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A MONSEIGNEUR. 
LE COMTE 


HA R EO'TIS. 


Moxsercneur, 


LES productions utiles ont des droits affurés à 
la proteéion des Princes, & les progrès des Arts & 
des Sciences, font toujours proportionnés à l'accueil 
favorable qu'ils leur accordent. 


Moins frappé, MONSEIGNEUR, de l’éclat 
augufle qui vous environne, que des heureufes qualités 


que la France admire en vous; ef? à votre Perfonne, 
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LA 
& non à votre rang,que je dédie cet Ouvrage : paroif- 
fant fous vos aufpices, & fon but érant Puiliré publ 
que, il fera favorablement recu. 


Quel heureux préfage pour la Patrie, de voir un 
Prince qui, dans le printems de fon âge, cheri & 
protège les Arts & les Sciences ! Puiffe la poftérité la 


plus reculée goûter Les fruits dont nous admirons les 


fleurs. 


J'ai l'honneur détre, avec le plus profond ref° 
pe, 


DE MoONSEIGNEUR, 


Le très-humble & très- 
obéiffant Serviteur, 


PAbbé ROZIER: 


OBSERVATIONS 
SUR LA PHYSIQUE» 
SUR L'HISTOIRE NATURELLE, 
EPS DoRoiiL.E;S:A:R: T5: 


DILSSERTATION; 


Lue à l Académie Royale des Sciences de Stockholm, par M.FERNER, 
Confeiller au Collége de la Chancellerie, & Profefféur de Mathé- 
mathiques. 


“VE AU de la mer diminue-t-elle, ou la mer reprend -elle 
gi d'un côté le terrcin qw’elle cède de l’autre ? Cette queftion 
FR] = difcutée depuis long-tems par les Phyficiens: & nous 
ÿ i] ievons à leurs travaux, fur cette matiere , quantité d’excel- 
lentes oblervations, quelques fyftêmes hardis & dangereux, & de 
fort bons ouvrages. C’eft principalement en Suède qu’elle a été agitée 
avec le plus de conftance, parce que ce royaume préfente à cer égard 
des faits finguliers, & dont on n’efpere trouver la folucion que dans 
celle du problème. 

M. Ferner a traité cette hypothèle, ä-peu-près comme un Avocat 
général plaide une caufe devant la Cour. 11 rend compre des faits 
qui font pour & contre, cite les ouvrages qui ont paru fur ce fujer, 
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| en expofe les principes, en difeute les raifons. Sa diflertation feule 
préfente une idée précife de tout èe qui a été écrit en ce genre. Nous 
penfons que le Public la verra avec plaifir, & qu’il nous faura gré de 
lavoir traduite du Suédois. Comme l’ouvrage de M. Ferner n’eft lui- 
même qu’un analyfe, il n’eft pas poflible d’en donner une idée par 
des extraits. 

Il eft quelquefois aifé, dit M. Ferner, de connoître les loix de la 

nature, quand elle exécute fes opérations dans un tems précis, dont 
le terme n’eft pas éloigné; fur-rout, quand on a la facilité d’épier fes 
démarches, de l’examiner fans cefle, & de la prendre, pour ainf dire, 
fur le fait; mais il n’en cft pas ainfi lorfqu’il faut des AA & même 
des milliers de fiecles enchaînés les uns aux autres, pour s’aflurer d’un 
effet qu’elle produit fucceflivement, & pour connoitre les loix d’ac- 
célération ou de rallentiflement dans fes opérations. On doit alors 
confidérer le genre humain comme un homme qui, par intervalles, 
a fait des recherches pour découvrir des fecrets; mais qui, bientot 
laffé de la lenteur des expériences, s’eft livré aux conjectures, & à 
voulu précipiter fa marche dans la Phyfique; fes erreurs Pont obligé 
de revenir {ur fes pas, d'interroger de nouveau la nature, de la peindre 
telle qu’elle s’eft offerte à fes yeux, & telle qu’elle. paroïît à Pinftane 
préfent. C’eft ainfi qu’il prépare des matériaux, qu’il les difpofe, 
pour que les obfervateurs puiflent, dans les fiecles futurs, élever un 
édifice folide, auquel les expériences & les remarques faites dans les 
fiecles pañlés & préfens, ferviront de bafe & de fondement, 

Tout changement lent & progreflif fe remarque rarement ; & lorf- 

-qu’enfin on commence à s’en appercevoir , il fe pafle fouvent encore 
un tems confidérable , avant qu'un obfervateur hafarde fon jugement. 

Quelles obligations n’aurions-nous pas à ceux qui étudient la na- 
ture, fi dans chaque fiecle ils euflent tracé fur des rochers la hauteur du 
lit de la mer! De femblables obfervations deviendroïent d'autant plus 
importantes, que les changemens dans cette hauteur qui varie, fui- 
yant les différentes faifons de l’année, feroient aujourd’hui entiérement 
connus. Il eft certain que la diftance de l’eau au-deflus ou au-deflous 
de cette marque auroit été affez frappante dans ce laps de tems, pour 
donner la mefure la plus infaillible. Mais comme ces obfervations, 
quoique très néceffaires, n’ont pas eu lieu, ou que les Anciens & 
les Modernes qui les ont faites n’ont pas été exactement d'accord, il 
eft néceflaire de les détailler, & d’examiner féparément ce que chacun 
d’eux a dit fur cet objet. 

Newton penfe que les exhalaifons des Cometes, reftituent à la terre 
les vapeurs qui s’en exhalent continuellement ; que tout ce qui végete, 
doit à l’eau fon plus grand accroifflement, finon fon accroiflemenc 
total, & que les Plantes ne fe détruifent que pour devenir des corps 


cl 
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folides. Les plus célebres Chymiftes, tels que de Lavignere , Borri- 
chius, Hook, Nicuwentyt, Hierne, &c. fi on en excepte Boerhaave, 
conviennent tous unanimement, & prouvent par des expériences : 
que Peau contient une portion rerreufe, & qui eft réellement réduire 
en terre, de plufieurs manieres. Boerhaave foutient que la terre qui refte 
dans la rétorte chaque fois après la diftillation , n’eft qu’un amas de la 
poufliere qui étoit répandue dans Pair, & qui s’eft mélée avec Peau, 
{oit avant, foit pendant, foit après la diftillation : mais M. Vallerius, 
Profeffeur d’'Upfal, demande, avec raifon, fi la pouñiere eft volatile 
en l’air, pourquoi ne l’eft-elle pas de même dans la rétorte ? Si elle eft 
folide, pourquoi ne fe fixe-t-elle pas au fond du vafe, dans la diftilla- 
tion d’un efprit (a)? S 

M. Leidenfroft a démontré l’inconféquence de l’explication de M. Bocr- 
haave, pat plufieurs expériences faites fur l’eau la plus pure, tombant 
en goutte dans une cuiller de fer poli & échauffée : cette eau y a rou- 
jours laiflé quelque terre. M. Eller confirme cette preuve par les expé- 
riences fuivantes. Il diftilla au bain-marie, l’eau pure d’une fontaine, 
& enfuite, la verfa dans un facon hermétiquement fermé : cette eau 
fut tenue dans le flacon pendant tout Pété, & fut expofée à l’ardeur 
du foleil ; peu de tems après , elle devint trouble ; une efpèce de pelli- 
cule verte fe forma à fa furface. Cette pellicule féparée de l’eau & 
diftillée, produifit une matiere inflammable, & une efpèce d’acide.. 
M. Marggraf a encore fair à ce fujet des expériences plus exactes. Il 
diftilla la même eau plus de quarante fois, & il trouva toujours qu’elle: 
fe troubloir de plus en plus, & qu’elle dépofoit de la terre fur les 
côtés de la rétorte. Cette même eau, mife fous une cloche de verre. 
fut entiérement évaporée par l’action des rayons du foleil qui tom- 
boient directement fur elle. Après cette évaporation, il refta de la terre 
dans le vafe, 

On peut s’affurer encore plus pofitivement que l’eau fe convertit ere 
corps folide ; fi l’on confidere que quand la chaux & le fable font mélés: 
enfemble dans l’eau, & cuits pour en faire de la brique, cette brique, 
lorfque Peau eft évaporée, acquiert plus de poids que la chaux & le 
fable pefés féparément ; ce qui, continue M. Marggraf, s’obferve égale- 
ment pour. le plâtre, ainfi que pour plufieurs autres matieres qui 
gagnent en pefanteur par la fixation de l’eau. 

Ces expériences démontrenr également que tous les végétaux doivent. 

Re A eg D mere file hi nn 

(a) Nous ne nous arréterons pas ici à difcuter fi l’eau contient de la terre ou non, 
ce qui interromproit la leéture du Mémoire de M. Ferner ; mais nous dirons avec 
M. Lavoifier, que toutes les preuves avancées par les Chymiftes, que toutes leurs opé-- 
rations ne démontrent point la préfence de cette terre contenue dans l'eau ; & que fi 


Jon en trouve après des diftillations , des évaporations , &c. on ne doit la regarder 
que comme provenue des vaifleaux mêmes avec lefquels on a travaillé, 
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à l’eau, leurs troncs, leurs branches , leurs feuilles, leurs fleurs & 
leurs fruits, M. Boyle planta un rameau de faule dans une quantité de 
terre exactement pelée, & il trouva $ ans après que ce même faule 
pefoit 169 liv. de plus que quand il fut planté, quoique la terre 
neût perdu que deux onces de fon poids. 

Il eft donc indubitabie que le volume d’eau diminue confidérable- 
ment dans la mer, dans les lacs, dans les fleuves, &c. & qu’une 
partie eft convertie en corps folides. On ne peut plus douter de ce 
problème de Newton, l’humide dépérit fucceflivement, & fe perdroit 
entiérement s’il ne trouvoit quelque refource. En voyant que tout fe 
confomme & fe diffout par l'air, il eft naturel d’imaginer qu’il rentre 
dans l’état d’eau, une portion de terre équivalente à celles qui d’eau 
fe convertit en terre. 

Eft:il quelqu'un qui puifle fe flatter de connoître exactement le 
tems que la nature emploie à fa transformation ? Qui ofera dire, elle 
refte tant d’inftans dans le même état ? Y auroit-il quelque abfurdité 
de croire qu’une certaine portion de terre eft effentielle à la nature 
de l’eau? Cette propriété ne feroit-elle pas aufli néceflaire à l’eau 
en général, que le fel left à Peau de la mer ? Ne s’enfuivroit-il pas 
que quand l’eau eft chargée d’une plus grande portion de terre que 
fon effence ne le comporte, cette terre fe précipiteroit de la même 
maniere que le fel en furabondance dans une quantité donnée d’eau ? 
La nature nous eft tellement inconnue , que de femblables. conjec- 
tures peuvent être mulriplices prefque à linfini, & afoiblifflent la 
conféquence que Newton tira de faits fondés fur les plus fortes pro- 
babilités. 

Nos favans Suédois , Hierne, de Bromell, Strobée, & Suedin- 
borg, rapportent des faits qui démontrent clairement que la terre 
a augmenté, & que les côtes de la mer fe font éloignées; mais on 
ne peut pas conclure de ces faits, une diminution de l’eau en gé- 
néral, M, Hierne penfe que la mer Baltique à eu autrefois une em- 
bouchure plus étroite par où elle communiquoit avec l'Océan okci- 
dental, & que, par conféquent, l’eau fe trouvoit alors plus élevée 
qu’elle ne l’étoit de fon tems; cette embouchure s'étant élargie, la 
furface de l’eau a baiflé, & en raifon de fon élargiflement, a fuccefi- 
vement laiflé de plus en plus fes rivages à découvert. Il croyoit 
encore que la mer avoit dans fon fond une ou plufieurs ouvertures, 
par lefquelles l’eau pénétroit peu-à-peu dans labime de la terre. Les 
deux autres ont raflemblé des obférvations, tant fur les terreins de- 
meurés à fec, que {ur ceux que la mer a envahis dans fes accroiffemens. 
Mais M. Suedenborg, après avoir tiré des conféquences en faveur 
d’une diminution de l’eau, par l'éloignement des Villes du rivage 
de la mer, par les anneaux de fer qu'on voir encore dans les murs 

de 


LI 
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de ces mêmes Villes, & qui fervoient à attacher les cables des an- 
cres, par les débris des vaifleaux, par les reftes des animaux marins 
trouvés fur le continent, &c. conclud la diminution de l’eau; cepen-, 
dant, il ne la rapporte qu'aux pays approchans du pole, parce que 
“eau, par le mouvement de la terre autour de fon axe , s'éloigne 
infenfiblement des pôles, vers l’équateur, de maniere que la terre 
change continuellement de figure, & que la furface de l’eau eft plus 
applatie vers les pôles. Il juge encore, par la pente inégale des torrens 

* des deux côtés de la chaine de montagnes qui fépare la Suéde de la 

” Norvège, que le niveau de la mer Baltique eft plus haut que l'Océan 

occidental, ce dont on ne pourra fe convaincre que par un nivel- 
lement fort exact. 

Les Savans modernes furent à-peu-près jufqu’'en l’année 1730 du 
même fentiment fur la diminution générale & particuliére de l’eau; 
mais vers ce tems, M. Hartfoccker fit imprimer à la Haye un 
Traité de Phyfique, dans lequel il tâche de prouver le hauflement 
du niveau de la mer, par l’infpeétion des digues de Hollande qu’on 
a rehauflées peu-à-peu , à melure que la mer s’eft élevée. 11 ajoute 

. avoir trouvé dans l’eau trouble du Rhin. -!_ de terre, Il conclud de- 
là, que la mer doit naturellement s’élever par les terres & par les 
débris que les fleuves y entraînent, ce qui. produit un pied tous les 
cent ans ; d’où il prononce qu’en 10000, toute la rerre de notre pla- 
nère fera entraînée au fond de la mer. 

Euftache Manfredi adopta: l’année fuivante la même opinion, & 
fes principes different de ceux de M. Hartloecker. IH fut nommé .en 
1731 avec Bernard Zendrini, Mathématicien de la Ville de Venife,: 
pour donner enfemble un plan capable de prévenir dans les cam- 
pagnes des environs dé Rayenne, les fréquentes inondations occa- 
fionnées par les débordemens dés fleuves & des rorrens. Cet objet 
lengagea à mefurer avec la derniere exactitude la hauteur du pays & 
des fleuves au-deffus du niveau de la mer. Le hafard voulut, que 
dans le tems qu’il prenoit fes hauteurs, l’on rebätit la Cathédrale de 
cette Ville, & qu'après avoir levé le pavé de l’Eglife, & creufé 4: 
pieds 7 pouces, mefure de Ravenne,: on trouva un autre pavé fait 

= du plus beau marbre.Cette fingularité fixa l'attention de Manfredi; il 
compara la hauteur de ce dernier pavé à celle de la mer, &.il vit 
qu’il n’étoit élevé que de 6 pouces feulement au-deflus de la mer dans 
la plus bafle marée, & qu’ilétoit de plus de 8 pouces au-deflous dans 
lavplus haute marée, Cette Cathédrale avoit été conftruite fous l'Em- 
pereur. Théodopfe depuis environs 1330 ans; Manfredi conclut, que 
dans cet efpace, de tems, la furface de la mer s’éroit élevée de plus de 
3 pouces, mefure de Ravenne. Un examen fuivi du fol des envi-. 

JUILLET 1771, Tome. B 
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rons de Ravenne, concourut à prouver l'opinion de Manfredi; en 

effet, on ne trouva par-tout qu’une terre molle , marécageufe, & 

qui Pavoit été encore beaucoup plus dans les fiécles précédens , 

puifque Sidonius Apollinaire, Auteur du cinquiéme fécle , appelle 

cette contrée un marais plein d’eau ; & que Vitruve liv. 9. cha, 2. 

enfeignant la maniere de bâtir fur des pilotis avec folidité , dans 

des endroits marécageux, cite principalement Ravenne. M. Manfredi 

conclut encore en faveur de fon opinion par un autre paffage de 

Vitruve où cet Auteur dit: que les pilotis enfoncés dans la terre, 

qui fervent de bafe aux Edifices , s’y confervent à perpétuité, 6 
peuvent porter un fardeau incroyable, fans que les maïfons foient 

dérangées dans leurs pofitions. Ainfi trouvant le pavé de cette Eglife 

uni & horifontal, fur 10 pieds de longueur & fur 6 de largeur, il 

affirme que ce ne peur être le fol de la Cathédrale, qui en 1330 

ans, ait baiflé de 8 pouces; mais que c’eft la furface de la mer,. 
qui dans le tems donné, fe fera élevée à certe hauteur. 

On voit à Ravenne, ajoute M. Manfredi, les reftes du tombeau 
de Théodoric de Véronne, Roi des Gothss Ce monument fut 
conftruir en 495$, & par conféquent après la Cathédrale. Perfonne 
ne peut douter que cet Edifice nait été élevé fur des pilotis. C’eft 
une mafle énorme pour fa pefanteur; fes murs font très-épais, & 
conftuits en pierres de taille: fa coupole , formée d’une feule pierre 
concave d’un côté, & convexe de l’autre, a 38 pieds de diamètre, 
& 15 d’épaiffeur. Les Statues coloffales des Apôtres éroient placées au- 
tour , elles y refterent jufqu’à la fin du quinziéme fiecle, tems auquel 
Louis XII, Roi de France, les fit enlever. On ne voit plus aujour- 
d’hui au-deflus du fol que la moitié de ce monument gothique. 

Le Bâtiment s’eft-il enfoncé, ou la terre s’eft-elle élevée autour de 
lui? Si on admet la premiere fuppofition, on a raifon de demander 
pourquoi la Cathédrale n’auroit pas également furbaiflé ; & dans le 
fecond cas, pourquoi le terrein auroit-il été élevé dans la même pro- 
portion ‘autour de la Cathédrale, tandis que le tombeau du Roi 
Théodoric eft fitué hors de la Ville, où le fol devoit naturellement 
être moins affermi? J'ai moi-même, continue M. Ferner, vérifié 
toutes ces obfervations fur les lieux; & les maïfons de Ravenne 
mont paru plus ou moins enterrées, fuivant l’époque de leur conf- 
truction. 

M. Manfredi rapporte, pour confirmer fon fentiment , différentes 
obfervations de M. Zendrini. Ce dernier dit, que la voüte fous l’Eglife 
de Saint Marc, à Venife, prend l’eau, & fe trouve au- deflous du 
niveau de la mer pendant la marée haute; qu’une partie de la Place 
dé Saint Marc eft élevée d’un pied, & que malgré cette élévation, 
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elle eft quelquefois inondée (a) ; qu’une marche de l’efcalier, vers le 
canal qui ett auprès du Palais du Doge, fe trouve à un demi-pied 
fous l’eau pendant la marée haute. On peut répondre que ces furbaif- 
femens n’ont rien d’extraordinaire, puifque la Ville de Venife eft 
bâtie dansla mer, fi on en excepte les environs de Ponte-Rialto, & 
qu'une partie de la Place de Saint Marc n’a été formée que par des 
décombres ; ainfi, le terrein peut s'être affaiffé d’un pied, & même de 
plus , depuis la fondation de cette Ville. Toutes les caves de Venife 
font encore aujourd’hui conftruites au-deffous du niveau de la mer, 
elles ont été feches pendant plufeurs années, & même pendant des 
fiecles ; mais enfin, elles dépériflent & prennent l’eau. Ainfi l’on con- 
çoit fans peine que lEglife fouterraine de Saint Marc à pu fervir 
autrefois d’Eglife de pénitence, quoiqu’elle für plus au-deffous du 
niveau de la mer, qu’elle ne l’eft aujourd'hui, mais que peu-à-peu, 
Peau s’eft fait jour dans l’épaifleur de fes murs. 

Les raifons fur lefquelles M. Hartfoecker établit fon opinion, & qui 
lengagent à conclure que le niveau de la mer haufle chaque jour, 
ne portent pas avec elles une plus grande certitude. Il confidere 
les anciennes digues de Hollande, & les nouvelles affifes fur les an- 
ciennes. La majeure partie de ces digues eft faite avec des rerres de 
rapport. Il eft certain que cette terre occupe beaucoup d’efpace 
dans le commencement, qu’elle s’affaifle de plus en plus, & qu’il 
y en a une partie aflez confidérable entrainée par la pluie, difipée 
par les vents, &c. ainfi, fans compter laffaiffement du fond, la 
digue baifle continuellement, & par conféquent, elle exige fans cefle 
des rehauflemens : outre cela, il eft très-naturel de fuppoler que les 
vagues de la mer, venant à frapper avec force contre les parties in- 
férieures , fappent le rerrein, le fupérieur s'écroule n’ayant plus de 
point d'appui, & l’ancienne digue devient plus efcarpée que la nou- 
velle. Enfin , fi la digue eft revêtue de pierres, fon plus ou moins de 
ravalement fera , fuivant l’idée de l’ouvrier, & cette idée peut varier 
en différens âges. Quoi qu’il en foit, ces digues auroient toujours be- 
foin d’être rehauflées, par les raifons qu’on vient de donner, lors 
même que le niveau de la mer ne s’éleveroit pas, & lors même qu'il 
baifleroit en moindre proportion que celui de la digue. 

Hartfoecker 8 Manfredi éroient du même fentiment fur la caufe 
de l'élévation de la mer, quoique celui-ci foutienne qu’il fe faifoit 
plus lentement , & l’autre qu’il s’opéroit plus promptement. Hart- 
foecker le fuppofoit d’un pied tous les 100 ans, & Manfredi n’ad- 
mettoit que $ pouces en 348 ans. L’un & l’autre prirent pour bafe 


(2) On a vu le r$ O&tobre, en 1770 , la mer tellement s'élever, qu’on alloit et 
gondole fur cette place mème. Pareil phénomène eut encore lieu le 3 Novembre fyivant, 
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12 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
de leurs raifonnemens, la quantité moyenne de la pluie qui rombe an 
nuellement fur la terre, & examinerent enfuite combien l’eau trouble 
des fleuves contenoit de vafe, d’où ils eftimerent la quantité de terre 
ue les fleuves portent annuellement à la mer. Quoique leurs réfultats 
foient différens par rapport à la quantité, cela n’empêche pas que la 
caufe ne foit vraie en général, fi l’on prend pour donné, que la quan- 
tité d’eau a toujours été la même. En effet, fi la terre portée dans la 
mer fe place dans le fond , la furface de la mer doit rer en pro- 
portion; mais fi cette terre fert à augmenter le continent , l’étenidué 
de la mer deviendra plus étroite, & par conféquent le niveau de la 
mer fe hauflera également ; donc, la furface de la mer a toujours été 
également éloignée du centre de la terre. Il fuit de-là qu’un tel volume 
d’eau doit être annuellement converti en corps folide, pour corref- 
pondre à celui de la terre qui eft annuellement emporté dans la mer, 
& pour le remplacer. Si le volume d’eau, converti en corps folide, 
eft annuellement plus grand que celui de la terre emportée dans la 
mer, il cit néceflaire que la furface de la mer s'approche du centre de 
la terre. Le contraire arrivera, fi le premier volume eft plus petit 
que le fecond, Je ne veux pas m’arrèrer ici à faire des réflexions, il 
eft tems d’expofer le fyftême que M. Maillet, Conful de France, dans 
le Levant, a imaginé fur la diminution de l’eau de la mer. 

Cet ouvrage connu fous le nom de Telliamed, fut imprimé en 
1740. On pourroit le regarder comme un roman phyfique, dont on 
trouve la réfutation dans les ouvrages de Meflieurs Formey, Bertrand, 
& principalement dans ceux de M. Brouwallius, Evèque d’Abo. 
M. Mailler penfe que la reffemblance de conformation du fond de la 
mer, eft la même que celle de la furface & de l’intérieur de la terre; 
il croit que la partie qui forme aujourd’hui le continent, & qui eft à 
fec, a d’abord été couverte par les eaux de la mer. Il prétend que 
les courans qu’il a examinés dans l’immenfe abime des eaux ont été 
capables de produire, dans la fuite des tems, les inégalités que la fur- 
face de la terre nous préfente. M. Maillet trouve dans chaque mon- 
tagne, dans les ifthmes, dans les ifles, & au fond de la mer, des par- 
ticularités qui favorifent fon hypothèfe, à laquelle il donne tout l’a- 
grément & route la vivacité qu’une plume auffi légere que la fienne 
pouvoit lui préter. Tout, fuivant fon fyftême, doit fon origine à l’eau 
de la mer ; 1l ne lui faut que cette mere féconde pour produire les dif- 
férens objets répandus fur notre globe. Suivons cet Auteur dans quel- 
ques-uns des détails de fon ouvrage. 

M. Maillet trouve par les mefures prifes fur les ruines de Carthage 
& d'Alexandrie, que le niveau de la mer a baïflé de trois pieds 
quatre pouces en mille ans, ou fimplement de trois pieds, ainfi ur1l 
Fadopte dans fon ouvrage. IL mefure , d’après ce point donné, le tems 
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qui s’eft écoulé depuis que le fommer des plus hautes montagnes 
commença à paroître au-deflus de Peau, & celui qui eft encore necef- 
faire à la diminution totale de la mer. Cette diminution, comparée 
au tems qui s’eft écoulé, eft fort pe confidérable. Le réfultat des 
calculs qu'il fait d’après fon hypothèle, a donc été de donner au 
monde une’ antiquité prodigieufe. L’élévation du Mont Chimbaracos 
dans le Pérou, au-deffus du niveau actuel de la mer, na nu fe for- 
mer qu'en 67$0000 ans; ce qui cft contradictoire avec les idées 
reçues. Si nous fuppofons, avec PAuteur, que l’eau de la mer ait été 
autrefois au niveau des marques qu’il indique à Carthage & à Alexan- 
drie, & qu’il compare au niveau préfent de la mer ; alors, il aura raifon 
d'admettre un pareil abaiflement. Mais tant que des obfervateurs inf- 
truits & non prévenus, n'auront pas fait fur les lieux des recherches 
exactes, on pourra dire, avec autant de probabilité & de vraifem- 
blance, que ces anciens édifices & tous ces monumens maflifs fe font 
enfoncés par leur propre poids pendant un laps de tems fi confi- 
dérable. 

Des côtes d'Afrique, tranfportons-nous fur celles de Suède, où 
l’hypothèfe de la diminution de l’eau de la mer a déja beaucoup de 
partifans. Celfus, Aftronome célebre & obfervateur exact, com- 
mença dès l’année 1724 à raflembler des obfervations en voyageant 
dans les Provinces de Helfngcland & de Medelpad. Ces obfervations 
lui firent penfer que la mer Balrique a jadis été plus élevée qu’elle 
ne left à préfent. Il fut perfuadé en 1732, par de nouvelles décou- 
vertes faites dans les environs de Bahus, que POcéan eft pareille- 
ment abaiflé, & enfin, il fut en 1736 confirmé dans fon opinion par 
le voyage qu’il fit à Torneo, dont la relation eft inférée dans les 
Mémoires de l’Académie Royale de Stockholm, année 1743. Nousne 
rapporterons pas les raifons qu'il allegue , pour prouver qu’une 
grande partie de la cerre actuellement habitée, a été autrefois cou- 
Verte des eaux de la mer. C’eft un fait que perfonne ne peut révo- 
queen doute. Nous parlerons feulement des moyens que Celfius prit 
pour découvrir fi le niveau de la mer s’abaiffe peu-à-peu & par gra- 
dation, & quelle eft la proportion de cet abaiflement. 

La potion préfente & pañlée des Villes de Hudorh-Wall, de Pi- 
lea, de Luléa, fur les bords du Golfe Bothnique, attira fes regards. 
Il vit qu'on avoit fuccellivement rapproché ces Villes du rivage, & 
abandonné les anciennes habitations. Le Port de la Ville de Torneo 
fut conftruit en 16203 & en 1736, il étoit fort éloigné de la mer. 
On obferve la même chofe dans la Province de Bahus, & dans les 
Ports de Fanum & de Gribbeftad. Les vicillards qui habitent ces 
côtes, ont vu dans leur jeunefle de grands Yachts venir y aborder , 
tandis qu'aujourd'hui on ne peut y faire mouiller de petits canots’ Il 
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y 4 50 ans que de grands vaifleaux pafferent à Vafa & à Gefle, &les 
plus petits bateaux n’y trouvent pas actuellement affez de profondeur, 
Les pêcheurs de certaines côtes d'Oftrobonie ont été forcés, en moins 
de’30 ans, de chercher de nouveaux endroits pour la pêche, & de 
changer trois fois d'habitations dans l’efpace de $o ans, pour fe rap- 
procher de la mer. On laboure actuellement la terre dans fes environs 
dela vicille Ville de Hudirgs-Wall, & cette plage éroit couverte d’eau 
il ya 60 ans. Des prairies immenfes environnent Fanum & Vafa, 
tandis qu'on y voyoit autrefois un lac profond, où l’on péchoit avec 
les plus grands filets. 4 

M. Celfius, qui n’a d'autre but que celui de découvrir la vérité, 
convient que ces changemens peuvent être l'effet des atterriflemens 
formés par les Heuves, ou par des amas de fable, que la mer jette 
fur fes rives; mais lorfque dans des Marais éloignés de la mer , comme 
dans ceux de Laghela, de Vafa, &c, il trouve des plantes marines, 
des débris de vaifleaux , des ancres, des crochets be dans les ro- 
chers pour y arrêter les cables, alors, il croit être en droit de pré- 
tendre que c’étoit l’ancien lit de la mer. Les autres preuves qu’il 
donne, ne font pas moins convaincantes. Il obferve que des petites 
montagnes & des rochers s’élevent infenfiblement fur la furface de 
Peau vers les côtes de la mer Baltique, comme à Huftafari, Vafa, 
Fallbacka, & à Gudmundskaret, près de Bahus. D’après ces obfer- 
vations, qui peut douter de labaiflement du niveau de la mer? 

Celfus fixa principalement fon attention fur les grandes pierres où 
les Chiens marins viennent prendre l'air, & fur lefquelles on les tue. 
Ces pierres ne leur fervent que quandelles font à eur d’eau. La premiere 
qu’il obferva eft fituée à la pointe de Rumskacd, près de lifle Iggan, 
à crois lieues au nord de Gefle. Du tems de Guftave & de Erix XIV, 
un Payfan, nommé Riknits, prenoit des Veaux marins fur le fommer 
de ceite pierre. L’eau defcendit, durant fon vivant, du fommet, juf- 
qu’à une couche horifontale plus baffle, où le Veau marin fe cou- 
choit alors; mais comme le fommet de la pierre qui étoit hors de 
Peau empêchoit Riknits, qui venoit du côté de la terre, de voir le 
Veau marin, il travailloit pendant l'hiver à brüler & à emporter la 
partie qui furmontoit l’eau. Ses fils acheterent de la Couronne cette 
ile en 1583, & fes defcendans & les propriétaires actuels, affirment 
que Riknits brüla cette pierre environ 20 ans avant que fes fils en 
euffent fait l’acquificion, & par conféquent en 1563. 

M. Rudman, pendant l'été de 1731, & dans le tems que l’eau 
étroit à fa moyenne hauteur, examina de nouveau cette pierre, à la 
demande de M. Celfus, & trouva qu’elle avoit alors 8 pieds d’éléva- 
tion au-deffus de la furface de l’eau ; ce qui préfente un cffct frappant 
dans l’efpace de 168 ans, | 
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M. Rudman vifira encore la même année une autre pierre à Lof- 
grand, fituée au nord-eft de Gefñle, fur laquelle, $o ans auparavant, 
on prenoit des Veaux marins, & il trouva que le niveau de la mer 
avoit baiflé de 20: pouces géométriques. M. Celfus apprit encore en 
1742, par les obfervations de M. Stenbeck en Oftrobonie, que dans 
Pefpace de 20 à 24 ans, le niveau de la mer avoit baïflé d’un pied; 
ce que M. Stenbeck avoit obfervé lui-même fur plufieurs rochers près 
de la mer, comme fur celui du Golfe, à coté de la Ville de Vafa. 
Ce rocher étoit à fleur d’eau il y a 40 ans, quand le vaifleau de 
Bulich, Citoyen de cette Ville, y échoua; & en 1742, ce même ro- 
cher étoit élevé de 2 pieds au-deffus de l’eau. M. Celfius conclut, d’a- 
près ces obfervations; fçavoir , d’après la premiere, que dans l’efpace 
de cent ans, la mere baifle de 41: pouces géométriques; de la fe- 
conde, 41 ; de la troïfieme, $o, de la quatrieme enfin, 41 : pouces, 

Il n’eft pas étonnant que chaque obiervation ne produife pas le 
même nombre de pouces , puifque le nombre d’années afligné, peut 
aifément manquer de jufteffe, & que la hauteur ordinaire de l’eau 
pendant l'été, peut varier, fuivant les années, & par divers acci- 
dens. Celfius ne croit pas rifquer de s’écarter beaucoup de la vérité, 
cn prenant un terme moyen; & ce terme moyen donne en cent ans 
45 pouces géométriques, ou g quarts d’une aune de Suède. 

Les obfervations faites du côté de l'Océan, préfenterent les mêmes 
réfultats ; ce qui eft prouvé par le témoignage des Pilotes de Gulhom 
fur la côte de Bahus. Ces Pilotes, âgés de 60 à 80 ans, aflurerent 
en 1742 à M. Kalm, que dans leur jeuneffe ils avoient vu l’eau de 
la mer plus haute d’une aune; que la pointe de Gudmund-Skarer 
étoit alors de fix quarts d’aune au-deflus de l’eau , randis que préfen- 
tement celle fe trouvoit au niveau de fa furface, & qu’on alloit ac- 
tuellement à pied fec dans les endroits où, dans ce tems, on avoit 
de l’eau jufqu’aux genoux. 

Celfus, qui cherchoit plus à découvrir la vérité, qu’à foutenir fon 
hypothèfe, en appella au jugement de la poftérité, & chargea, pour 
cet effet, M. Rudman de faire tailler dans le rocher nommé Swart- 
Hallan , fitué au nord de l'ifle de Lofgrand, à deux lieues nord-cft 
de Gefle, une ligne horifontale au niveau de la mer; ce qui fut exé- 
cuté dans l’été de l'année 1731 : on grava même une infcription pour 
conftater l’époque. 

Celfius préfume feulement que la caufe de la diminution de l’eau 
peut être attribuée, ou au changement d’une partie de la pluie en 
terre, ou à des crevaffes dans le fond de la mer, ainfi que Hierne les 
avoit fuppofées, ou à ces deux caufes réunies. Il fe garde bien d’ap- 
pliquer le réfultat de ces obfervations aux fiecles paflés, & à ceux à 
venir, parce qu'on n’eft point certain fi la hauteur de la mer a dimi- 

JUILLET 17971, Tome I. 


4 


16 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
nué dans le tems pañlé, fi elle diminuera toujours dans la même pro- 
ortion, ou feulement, pendant un certain nombre d’années. D’ail- 
til cette proportion peut varier d’une époque à lautre par divers 
accidens; fçavoir, par l’évaporation inégale de la mer, par la quan- 
tité peu conftante des végétaux, par la diverfe étendue de terre cul- 
tivée fur le continent, par la preflion inégale de l’eau, refpective- 
ment aux différentes profondeurs dé la mer, d’après le nombre & la 
forme variés des ouvertures du fond de la mer, &c. En admettant 
la mefure adoptée par Celfius, la Suède devoit autrefois avoir une 
face bien différente de celle qu’elle offre aujourd’hui. Dans fon fyf- 
tême, les contes, les hiftoires fabuleufes qu'on a fabriqués fur la 
fituation de ce pays, ne paroïtroient plus fi incroyables, Tels ont été 
les fondemens de la façon de penfer de ‘Celfius. 

M. le Chevalier Won-Linnée, connu par tant de titres dans toures 
les parties du monde favant, examinoit, dans le même tems, les dif 
férens objets que préfente la nature, Dans fes recherches, il trouva 
dans le continent tant de veftiges du féjour dela mer, qu’il en con- 
clut, fans héfiter, qu’autrefois elle avoit entierement couvert notre 
globe. IL ‘efforça de prouver fon aflertion en 1743, par un dif- 
cours prononcé à Upfal, de telluris habitabilis incrementis, dans le- 
quel il démontte, d’après un grand nombre d'expériences, que laug- 
mentation du continent eft la preuve de la diminution de la mer. 
Il publia en 174$ fon voyage dans le Gothland: celui de Veftrogo- 
thie en 1747, & celui de Scanie en 175$1. Rien de remarquable ne 
pouvoit échapper aux yeux d’un tel obfervateur, Les montagnes, les 
vallées, la verre, fes entrailles mêmes, les rivages de la mer, les 
ports, les fleuves, &c. offtirent par-tout à fa vue des débris d’indi- 
vidus marins. Notre naturalifte établit pour principe, que la marche 
de la nature eft uniforme, gw’elle ne fait point de fauts. D’après ces 
principes, il démontre la probalité de [a diminution de la mer, & 
comment elle a été produite, fans tien déranger à l’ordre naturel. 

‘Après avoir examiné chaque objet féparément, & fous fon point 
de rapport ou d’éloignement avec les autres, il adopta Peau de la 
mer pour fource & pour mere commune de toutes les efpèces de 
picrre & de terre, Selon lui, Pargile eft le fédimenc rerreux de la 
mer; les fables unis à la chaux, & réduits en particules très-fines, 
fe condenfent en pierres fablonneufes, & forment, en fe coagulanr, 
les graviers & les cailloux de différentes groffeurs. La verre calcaire, 
mêlée avec une certaine quantité d'argile, fournit le marbre & la 
picrre à chaux; de la pierre à chaux, vient la pierre blanche; de 
cellé-ci, la craie; & de la craie, la pierre à fufil. Le limon , ou tourbe. 
limonneufe donne l’exiftence à l’ardoife , qui fe change, à fon tour, 
en terreau on terre commune noire. Le mica , le fpach & le quartz, 

doivent; 


SUR L’HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 17 
doivent, felon lui, leur origine à l’eau de la mer retenue dans les fentes 
des montagnes , lorfque les exhalaifons pierreufes s’y mêlent. Les cryf- 
taux naïflent de l’union de ces deux dernieres efpeces avec le fel, & 
les roches font produites par un fablon peu différent du primitif, Au 
refte, ce font les ouvrages mêmes de ce grand homme qu’il faut con- 
fulter. 

Quelle fera donc l’idée qu'un Hiftorien doit fe former de la Géo- 
graphie actuelle de Suède, d’après les obfervations de Meffieurs Celfus 
& Won-Linnée, fur-tout quand les annales du pays la repréfentent 
comme une ifle, ou plutôt comme un affemblage de plufieurs ifles 

Feu M. Dalin, Chancelier de la Cour, publia en 1747, la pre- 
micre partie de l'Hiffoire de Suède, dans laquelle il rapporte les 
preuves de la diminution de Peau, tirées des ouvrages de Newton, 
d'Hierne, de Suedenborg, de Stotbée, de Won-Linnée, & principa- 
lement de Celfus : il y en réunit plufieurs autres, ptifes dans les an- 
ciennes annales , & il remarque qu'on a défigné la plupart des 
habitations par des noms tirés des lieux mêmes où elles étoient fituées , 
comme de Holm, Vik, Sund, Nas, Fors, Srom, &c. ce qui fignife 
ifle, golfe, détroit, ifthme, fleuve, torrent, lac > marais, quoique 
ces lieux foient aduellemenr crès-éloignés de la mer, ou de l’eau, ou 
du lac dont ils tirent leurs dénominations. Il die, d'après M. Celfus, 
que Pytheas, qui étoit venu dans le nord 300 ans avant l’ére chré- 
tienne, repréfente Thulé & Bafilia Balthia, comme deux ifles; que 
Prolomée, qui vivoit 139 ans après J, C. parle de la Scandie, comme 
d'un pays formé de quatre ifles; fçavoir, d’une grande & de trois 
petites; que l’anonyme Ravenates fait mention d’une grande ifle nom- 
mée Schantza, fituée dans le pays-des anciens Scytes, d’où font fortis 
Plufieurs Peuples, qui habitent aujourd’hui la partie occidentale du 
monde. Il ajoute qu’ Æneas Silvius, qui fut Pape Ke le nom de Piel, 
appelle le Royaume de Suède, un pays bordé de tous côtés par la 
mer; que Lund, au neuvieme fiecle, étoit une Ville maritime; que 
d'Upfal à Lagga, il y avoit vers l'an 1030 plufieurs communications 
entre le lac Mæœler & la mer Baltique, &c. Mais la preuve la plus 
forte que rapporte M. Dalin, eft une infcription gravée par un nommé 
Liloy ou Gifle, fur un rocher peu éloigné de la mer, & près de la mé. 
tairie de Lagno. On voit, par cette infcription , qu’elle étoit hori- 
fontale au niveau de la mer, dans le temps que Gifles la traçca, & 
elle fe trouva à 7 aunes & demie au-deffus du niveau de l’eau, quand 
M. Dalin écrivit fon hiftoire. Il eft fâcheux qu’on ait oublié d'y mar- 
quer l’année; mais l’hiftoire nous apprend qu’un certain Gifle Elincfon 
demeuroit dans: cette contrée vers le treizieme fiecles ce qui s'accorde 
affez bien avec la proportion établie par M. Celfius. 

M. Dalin examina attentiyement en 1745 &en 1746, vers le même, 
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tems de lété, la ligne tracée en 1731, par M. Celfius, fu le roc 
Suart-Hallan , dont nous avons parlé; il trouva que dans l'efpace de 14 
à 1$ ans, la mer avoit exactement diminué , fuivant la proportion 
de Celfius. Ces obfervations forcerent M. Dalin à admettre la mefure 
Celfenne, 

M. le Baron Harleman, M. Chydenius, M. Hafelquitz , ainfi que 
plufieurs Savans, ont ajouté de nouvelles preuves; & cependant, 
maloré tout cela, l’ouvrage de M. Dalin éprouva des contradictions 
de la part de fes compatriotes, principalement de celle du Clerge, qui 
marqua fon zèle en 1747, dans un Mémoire où il renverfe le ta- 
bleau que M. Dalin donne de Porigine de la Suède. Nous ne pouvons 
rapporter ici routes les raifons que lui ont oppolé fes adverfaires : 
il y a répondu fuccintement dans la préface du fecond tome de l’hif- 
toire de Suède, où Phypothèfe de la diminution de la mer a paru dans 
un plus grand jour, malgré la critique que M. Richardfon en fait dans 
{on ouvrage publié en 1751 & en 1753 > fous le titre de Hollandiz 
antiqua & noya. 

Ce fut en 17$5, que M. Browallius, Evèque d’Abo, s’éleva contre 
lé fyftême de M. Dalin, & prouva que le niveau de la mer a, de 
tout tems, été le même, & que les veftices & les productions ma- 
rines que l’on rencontre fur le continent, font l’effer du déluge gé- 
néral, ou des atterriflemens que la mer fait le long des côtes, en enle- 
vant d’un côté ce qu’elle donne de l’autre. Il a recours à la Genèfe, 
pour démontrer Perreur de ceux qui foutiennent que la terre a été 
formée fous Peau, & que cette eau s’eft retirée infenfiblement ; ce 
qui lui fournit de nouvelles preuves fur le déluge tuniverfel. La quef 
tion n’eft pas, continue M. Ferner , de fçavoir fi la terre doit fon 
origine à la mer, comme lé prétend M. Maillet, ni de calculer l’âge 
du monde par Pélévation des montagnes au-deflus du niveau de la 
mér ; elle fe réduit à fçavoir , fi l’eau a été autrefois plus élevée fur 
le continent qu’elle ne l’eft aujourd’hui, & fi elle continue adtuelle- 
ment à baifler, ainfi que l’ont penfé Mefieurs Celfus, Dalin, &c. 
M. Browallius répond à cette queftion , que de quelque maniere qu’on 
s'y prenne, on eft forcé de convenir que ff mille obfervations plai- 
dent en faveur de la diminution de Peau, & qu’il y en ait une feule 
qui y foit contraire, ces milles obfervations perdent leur force, & 
font réduites à rien. Il ajoute, qu’il peut oppofer des traditions à des 
traditions, des faits à des faits, des témoignages de Pilotes à des ré- 
moignages de Pilotes; & il objeéte aux remarques faites fur le rocher 
de Suarth-Hallan, près de Gefle, le rocher nommé Swarta Hunder, 
dans le Galleron Fiarden; cet écucil paroifloit autrefois au - deflus 
de l’eau, & il eft à préfent fous l’eau, malgré les pierres qu'on y a 
tranfportées pour l’élever, afin de le faire découvrir aux naviga- 
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teurs. L’Evèque rapporte encore plufieurs autres preuves femblables. 
M. Gadolin, Profeffleur d’Abo, fut aufli un des adverfaires de Mef- 
fieurs Celfus & Dalin. Le Château d’Abo a été conftruit il ya 500 
ans; ainfi, en adoptant la mefure Celfienne, le niveau de la mer doit 
avoir baïflé de 22 pieds & 2 pouces dans cet efpace de temps; cepen- 
dant, la partie la plus élevée du rocher fur lequel il eft bâti, cft à 24 
pieds 2 pouces au-deffus du niveau de la marée la plus bafle, & à 17 
pieds 2 pouces de la marée la plus haute; donc, les fondations de ce 
château auroient été de 4 pieds 7 pouces au-deffous de l’eau , dans le 
tems de fa conftruction, Il donne une nouvelle preuve contre la trop 
grande étendue de la mefure Celfienne, en difant que le Château d’Abo 
n’étoit au-dcflus du niveau de la mer, que de 4 pieds 3 pouces, lorf- 
que Jean II, alors Duc de Finlande, l’habitoit il y a cent vingt ans. 
M. Gadolin préfente encore une démonftration plus claire. Il fit abattre 
fur cette même côte, en cinq endroits différens, dans un terrein bas 
& voifin de la mer, de grands pins, & de vieux chênes ; après les 
avoir fait fcier par le milieu, il en compta les couches intérieures. 
Tous ceux qui ont la plus légere idée de PHiftoire Naturelle, favent 
que chaque année il fe forme une nouvelle couche dans l’intérieur d’un 
arbre quelconque, & qu’ainfi, on peut juger sûrement de l’âge du bois, 
pes le nombre de fes couches ; on reconnut diftinctement fur le chêne 
e plus vieux 364 couches concentriques ; fon élévation étoit de 3 
aunes; le plus moderne des pins avoit une aune de hauteur, & 225 
couches concentriques, c’eft-à-dire, deux cent vingt-cinq ans. 

Il eft encore bien prouvé qu’il eft de la nature de ces arbres de ne 
‘pouvoir pas croître & vieillir dans des terreins humides, & que leur 
Au n’y fruétifient jamais; d’où l’on peut conclure, avec raifon, 
qu'il y avoit terre ferme dans l’endroit où ils ont commencé à pouffer. 

M. Browallius objete à Meflieurs Celfius & Dalin, que M. Kalin, 
qui leur avoit fourni des indices pour la diminution de la mer, fur les 
côtes de la province de Bahus, a été obligé de fe rétracter , & de con- 
venir que dans les recherches faites à ce fujer en Norvège, en Angle- 
terre, en Amérique, il n’a jamais trouvé de vraies diminutions; mais 
feulement quelques atterriffemens dans certains endroits; & dans 
d’autres, des parties de terre ferme, englouties par la mer. M.'B. 
appuie encore fon opinion fur la relation de Lewis Evans, Ingénieur, 
qui parle de la fontaine de Sainte Marie, firuée près du bord de 
l'eau , & faifant partie de l’ifthme de Cornavonskire, dans la province 
de Vallis. Cette fontaine, dit Lewis Evans, fe trouve maintenant à 
quelques pieds au-deffous de l’eau, lors de la plus haute marée, & 
elle eft découverte, lorfque la. mer eft dans fon élévation moyennes 
Les anciennes annales, c’eft-à-dire, celles du dixieme ou du onzicme 
fiecle, rapportent que les Religieux des environs alloient chaque 
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année en proceflion vifiter cette fontaine , fuivis d’une multitude de 
perfonnes pieufes & dévotes, & qu’ils avoient foin de choifir le tems 
de la plus baffle marce; ainfi, cette fontaine étroit alors au même niveau 
qu’elle Peft aujourd’hui. Notre Auteur ajoute, d’après les obfervations 
de M. Kalin, qu’on rencontre fouvent en Amérique dans l’intérieur 
des terres, à la profondeur de 10, 30 & 60 pieds, des huitres, des 
moules, &c. que ces coquillages ont plufieurs toifes de diamètre en 
hauteur; qu’en d’autres endroits on trouve, à des profondeurs très- 
confidérables, des fruits, des pommes de pins, des arbres à moitié 
brülés, &c. & que le terrein du fond recouvert par les fubftances 
étrangeres, a le même goût, la même odeur que la vafe de la mer, 
d’où on ne peut conclure la diminution de l’eau de la mer, mais fim- 
plement un atterriffement. 

Tous les voyageurs conviennent qu’il fe fait chaque jour des atter- 
riflemens confidérables près des rives & des embouchures des grands 
fleuves de l'Amérique feprentrionale, & près du nouveau Jerfey. Dans 
ce dernier endroit, fur-tout, on ne peut creufer des puits fans ren- 
contrer des couches de coquillages, chofc qu'on ne trouve prefque 
jamais dans‘la Penfilvanie. Ils ajoutent que les rivieres, les fleuves, 
ont moins de profondeur qu'ils n’en avoient autrefois, felon les me- 
fures données il y a 80 ans par les Arpenteurs ; ainfi, que le témoi- 
gnage des Pêcheurs, & celui des Habitans du pays, peuvent aifément 
en convaincre. 

Ces atterrifflemens font-ils la fuite d’un dépôt formé par la mer, ow 
par les eaux mêmes des fleuves & des rivieres ? Ces deux caufes peuvent 
y avoir contribué; cependant, il eft probable qu’ils ont été occafionnés 
par les eaux des rivieres. Il y a près d’un fiecle que cette partie étoir 
inculre, qu’elle éroit remplie de forêts, & recouverte par des plantes 
traçantes, par la moufle , &c. alors, les pluies & les fontes de neiges 
n'avoient prefque aucune prife fur ce rerrein, dont la furface éroit 
durcie; mais depuis l’arrivée des Européens en Amérique, les terres 
ont été défrichées, labourées, & ont préfenté aux pluies, aux neiges 
& aux inondations des furfaces ameublies par la charrue, & dont les 
molécules ont été facilement entraînées. Il n’eft donc pas furprenant 
qu'il foit arrivé dans lefpace d’un fiecle, des changemens qui , fans 
les défrichemens, n’auroient pas eu lieu dans celui de mille ans, fur- 
tout, dans un pays aufli montucux. 

Ces obfervations de M. Kalin confirment l'opinion de M. Browa- 
lius, contre ceux qui veulent prouver la diminution des eaux de la 
mer par l’infpeétion des environs de Smirne. On voit, difoient-ils, à 
Smirne, quantité de ruines & de monumens très éloignés de la mer, 
& cependant, les habitans demeurent aujourd’hui près du rivage, d’où 
Browalius conclud que ceux-ci ont éte forcés de fe rapprocher du ris 
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vage à mefure que la mer s’en éloïgnoir. Cette idée avoir féduie 
M. Mailler, & en féduit aujourd’hui plufeurs autres après lui. Mais 
les induétions qu’on en peut tirer difparoitront d’elles- mêmes , fi 
on lit les defcriptions de Smirne par Strabon, par Mrs. Piton de 
Tournefort, Spon, Darvieux, Dumond, &c. tous rapportent que 
cette Ville étoit autrefois par fon étendue & par le nombre de fes 
citoyens, bien plus confidérable qu’elle ne left aujourd’hui. On 
fait auf qu’elle a effuyé 6 tremblemens de terre qui lui ont fair beau- 
coup de tort du côté de la mer; il n’eft donc pas étonnant que fes 
habitans aient bâti par préférence fur les bords de la mer, puifque 
la commodité du port & la néceffité de leur commerce les y forçoient, 
Le Heuve Melés baignoit autrefois les murs de Smirne, il fe perd 
actuellement par des canaux qui le conduifent ailleurs. 

M. Tournefort aflure que lorfqu’il vifita dans Pifle de Crète le port 
de Gortine, il trouva que la diftance de ce port à la Ville, étroit la 
même que du tems de Strabon, c’eft-à-dire, de quatre-vingr-dix ftades. 
II dit auf, que certe ifle à aujourd’hui la même circonférence que 
Pline & Strabon lui ont aflignce. Le détroit entre le grand & le petit 
Délos, n’a pas changé davantage, & à toujours oo pas. Le Pere 
Labat a trouvé qu’à Civita-Vecchia les ruines du Centum cellæ d’'A- 
drien étoient au niveau de la mer. 1] faudroit donc dire que leau 
s’éleve près du port d’AlGum, quoiqu’aux environs de l'embouchure 
du Tibre, il paroiffe un terrein aflez confidérable, qui n’exiftoir pas 
du tems des Romains. Ajoutons à ces preuves, que la mer baigne au- 
jourd’hui, à la même hauteur qu’autrefois, les murs de Cadix, qui eft 
un des plus anciens ports de la Méditerranée. 

M: B. remarque, d’après M. Donati, dans {2 Storia naturale ma- 
rina del Adriatico, imprimée à Venife en 1750, qu'il y a dans le 
golfe Adriatique des couches de coraux & de coquillages mêlés enfem- 
ble, & comme pétrifiés avec le fable & la terre que la mer poufle 
continuellement fur fes côtes. M. Donati, bien éloigné du fentiment 
de M. Maillet, conclut, au contraire, que le niveau de la mer hauffe 
chaque jour ; il en donne pour preuves, les planchers en mofaïque, 
les urnes, &c. trouvés fur le rivage : mais comme il voyoit auffi que 
l'édifice érigé fur le bord de la mer par Alphonfe II en 1587, en eft 
aujourd’hui éloigné de $ à 7 lieues d'Italie, & que Ravenne, ainf 
qu'Aquilée, célebres autrefois par leurs ports, font à une grande dif= 
tance de la mer, il a adopté l’opinion de l’illuftre M, de Buffon, que 
la mer perd d’un côté ce qu’elle gagne de lautre. 

De tous ces faits, de toutes ces obfervations, M. Browalius con- 
clut, qu’il fe trouve dans la même mer des atterriflemens & des débor- 
demens, & qu’on trouve en même-tems des endroits qui démontrent 
que le niveau de la mer à toujours été le même; d’où il fuit que ces 
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changemens font relatifs les uns aux autres, de forte que la mer gagne 
d'un côté, ce qu’elle perd de l’autre. L'ouvrage de M. Browallius ft 
unc fenfation très vive en Suède, où l’hyporhèfe de la diminution 
de l’eau de la mer avoit eu tant de feétateurs. On fut neuf ans fans 
voir paroître aucun écrit à ce fujet. M. Wyrkftrom, Profeffeur de 
Mathématiques à Calmar, s’occupoit alors à examiner, fi réellement 
le niveau de la mer diminue ou s’éleve, & fi l’on peut admettre la 
mefure Celfienne. Pour s’en convaincre, & pour laiffer à la poftéritéune 
preuve conftante & certaine, il plaça fur les murs de la Ville de Calmar, 
le 21 Mai 1754, une perche perpendiculaire , divifée en pouces & en 
lignes. Il obferva journellement la hauteur de l’eau pendant deux an- 
nées ; & après en avoir pris la hauteur moyenne, il fit tracer le 
23 Avril 1756; fur le rocher le plus feptentrional de lifle de Kallo ; 
fitué fur le détroit, à une diftance d’un quart de lieue de Calmar, une 
marque, telle qu’on la voit ici, I dont la ligne horifontale à 15 pouces 
de longueur, & la verticale 72 pouces, Ces deux lignes ont chacune 
un pouce de profondeur dans le milieu de la ligne horifontales à l’en- 
droit où celle-ci touche à la verticale, on a fait un petit trou, du- 
quel il faut mefurer la hauteur de l’eau. Dès que M. Wirkftrom eut 
pris toutes fes précautions, il mefura éloignement de l’eau à la marque 
indiquée , & elle fut de 118$ pieds de Suède, & la hauteur moyenne de 
toute l’année 1756, a été de 1120 pieds. L'Académie de Stockholm 
defirant connoître quelle hauteur perpendiculaire cette marque fe trou- 
voit au-deflus du niveau de la mer, M. W. lui en rendit compte le 
1$ Juin 17$9, en démontrant, par des obfervations faites pendant 
cinq années confécucives, qu’elle fe trouve à $63 pieds au-deflus du 
niveau, quand la mer eft à fa hduteur moyenne, & que la différence 
entre la plus haute & la plus bafle marée, n'excède pas deux pieds 
de Suède. , 

Celui qui cherche de bonne foi la vérité, continue M. Ferner , 
celui qui n’eft guidé, ni par lefprit de parti, ni par les préjugés, 
fera bien embarraflé pour porter un jugement décifif dans cetre quef- 
tion. Les faits rapportés par Meflieurs Celfius, Won-Linnée, Dalin, 
Browallius, &c. femblent prouver le pour & le contre. Jai renté trous 
les moyens poflibles de m'éclairer fur un fujet d’une telle importance. 
C'eft dans cette cfpérance que j'ai fait tous mes efforts pour trouver 
dans les différentes parties de l’Europe que jai parcourues, une preuve 
indubitable, ou de l’affaiffement du niveau de la mer, ou de fon élc- 
vation, ou de fon immobilité. Plus j'ai fait d’obfervations, plus les 
raifons alléouées en faveur de lune ou de l’autre opinion, n’ont paru 
équivoques. Par exemple, jai vu dans plufieurs endroits de l’Ecoffe, 
les reftes de ces murs fameux que les Romains firent conftruire-au 
fecond fiecle de l’Ere Chrétienne, & qui coupent ce pays d’une 
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mer à l’autre. Il eft fingulier qu’ils foient aujourd’hui abfolument cou- 
verts dé verre, & qu'il faille fouiller pour les retrouver. 11 en éft de 
même d’un autre mur qu'Adrien fit batir vers lan 123, & qui cra- 
verfoit l'Angleterre, depuis Newcaftle jufqu’à Carlifle, dans l’efpace 
d'environ 11 lieues Suédoiles. Ce mur fut d’abord élevé en terre; 
mais dans la fuite, Sévere le fit conftruire en pierres, avec des tours 
& des redoutes éloignées les unes des autres d’un mille d'Angleterre, 
Ce même mur fut en 437 reconftruir en briques par Aætius, Général 
de lEmpireRomain. Il lui donna alors huit pieds d’épaifleur, & douze 
de hauteur, fans comprendre la fondation. 

On peut fuppofer , avec beaucoup de vraifemblance, que les Pidtes 
ont démoli ce mur dans les endroits où l’on n’en trouve plus aucun 
veftige ; mais que doit-on préfumer , quand on les voit dans d’autres 
endroits enfevelis totalement ? Il faut, ou que cette mafle fe foit en- 
foncée fous terre par fon propre poids, ou que la terre fe foit hauffée, 
au point qu’elle l’ait entierement recouverte; fuppofitions gratuites & 
dénuces de vraifemblance, fur-tout, fi le terrein fe trouve ftérile & 
peu cultivé, comme left prefque par-rout celui dont nous parlons, 
Si un tel changement avoit été réalifé d’une telle maniere, dans le 
même efpace de tems, la terre des contrées fertiles & mieux culti- 
vées auroit du s'élever beaucoup plus haut; fuppolition fujette aux 
plus grandes difficultés : au contraire, prétendre que le mur s’eft en- 
foncé de lui-même, c’eft affoiblir la force des preuves contre labaif- 
fement du niveau de l’eau, tirées de l’infpection des vieux monumens 
& des parquets en mofaïque trouvés fous l’eau. Enfin, fi Pon prétend 
.que le mur s'eft enfoncé, & que la terre dans le même tems fe foit 
hauflée par les débris des végétaux, au point de produire les 12 picds 
de hauteur dont nous parlons; il eft démontré que cette prétendue 
augmentation de terrein ne peut être aufli confidérable. Ainfi, quel- 
que fuppofñrion que l’on puifle imaginer , on ne trouve rien qui 
puiffe lever la difhculté, 

J'ai pris ces murs pour exemple, préférablement à tous autre bài- 
timent, pour éviter les objections qu’on pourroit tirer du recrépif- 
fage & des décombres, &c. qui élevent le fol des rerreins habités, 
comme auñli celles que préfentent les changemens accidentels arrivés, 
foit par des tremblemens de terre, foit par des inondations, &c. dont 
les effets font plus fenfibles dans un pays de peu d’étendue que dans 
deux contrées aufli vaftes. Suivons cet examen. 

Si je trouve fur la pente d’une montagne des couches très - régu- 
lieres, placées horifontalement ou également penchantes & paralleles ; 
fi une partie de ces couches font d'une pierre dure ; fi en fuivant ces 
mêmes couches, je découvre que la pierre s’'amolliflans fucceflivement , 
fe termine enfin par une terre molle de mème grain & de même na- 
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ture ; je conviens qu'un tel exemple favorile finguliérement lopinion 
de ceux quipenfent que de telles montagnes ont été fucceflivement 
formées fous l’eau ; j'avoue même que les objeétions les plus fortes 
détruifent difficilement cetre fuppofition. Or, l’on voit des couches 
abfolument femblables à celles que je viens de décrire à Cainsham & 
Sommerfet-Shire, & au pied d’Hol-Well, dans le voifinage de Briftol. 

Si nous comparons à préfent la mailon carrée de Nifmes, conf- 
truite. fous l'Empereur Augufte, & bâtie en groffes pierres de taille, 
avec les murs qu'Adrien ou Severe firent élever en Ecofle ou en An- 
gleterre; nous ne ferons pas moins embarraffés. Le premier de ces 
monumens, placé dans une Ville très-ancienne & très-commerçante, 
qui a été fujette à plufeurs révolutions, eft vrailemblablement en- 
core aujourd’hui aufli élevé qu’il l’étoit du tems d’Augufte. Comment 
concilier l’antiquité de ce morceau d’architeéture avec les nouvelles 
découvertes faites dans la même contrée, de pluficurs édifices du pre- 
mier fiecle qui font abfolument enfevelis ? Des variations auffi furpre- 
nantes obfervées dans des efpaces plus rapprochés, & comparées avec 
celles qu'on découvre à des diftances très - éloignées, comme de 
Nifmes à Briftol, ou en Ecofle, portent naturellement à douter de la 
forme conftante de la furface de la terre, que cependant il faut né- 
ceffairement fuppofer telle, pour pouvoir juger de l’élévation ou de 
labaifflement du niveau de l’eau. Ce foupçon devient prefque une 
certitude, fi l’on confidere en grand l'Italie qui eft le pays dont nous 
avons les relations les plus anciennes, les plus authentiques & les 
plus multiplices. 

Je ne parle pas des changemens qui fe font fubitement dans quel- 
ques endroits de peu d’étenduc, tel que celui qui, par exemple, arriva 
a Monte-Novo, près de Pouzzol, lorfque pendant la nuit du 19 au 
20 Septembre 1 538, il s’éleva tout d’un coup une montagne de 2400 
pieds perpendiculaires. La montagne Marrckle-Hill en Herreford- 
Shire, préfente un phénomène aufli frappant. On vit en 1571 une 
étendue de 20 arpens de terre labourée & de prairies fe feparer de 
la mafle commune, & être infenfiblement tranfpottée en trois: jours 
à 40 pas de diftance, Ce qu’il y eut de plus fingulier, fut qu’on 
n’entendit aucun bruit. Lorfque ce terrein ambulant fe fut fixé , la 
terre s’enfla fubitement, & il fe forma une élévation très confidérable. 
De tels événemens fixent aifément notre attention, en excitant en 
nous l’épouvante & la confternarion, ou l'admiration & la furprife; 
mais les changemens qui arrivent peu-à-peu, & qui, dans un long 
efpace de tems, élevent ou abaiffent uniformément une étendue de 
plufieurs milliers de lieues, échappent facilement à nos regards, & ne 
font prefque jamais remarqués. Cependant , on a les plus fortes raifons 
de les préfumer , par exemple, les fameux chemins confulaires prouvent 
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que la face de l'Italie n’eft plus aujourd’hui la même que du tems 
de l’ancienne Rome. 

Le Cenfeur Appius Claudius fit commencer un de ces chemins, il y 
a 2138 ans, il avoit 14 pieds de largeur, & conduifoit en ligne 
droite de Rome à Capoue. Pour le niveler, il ft couper plufieurs 
montagnes, parmi lefquelles on voit encore aujourd’hui celle qu’on 
nomme Pifca Marina , près Terracine. Elle eft percée à une hauteur 
de 200 pieds, & chaque dixaine de pieds eft marquée par des lettres 
Romaines fur les parois de la montagne. Le fond de ce chemin étoit. 
fi fetme, & les pierres éoient fi. étroitement liées, que dans les en- 
droits où on l’a retrouvé de nos jours, il eft aufli entier & aufli fo- 
lide, que lors de fa conftruétion: on ne peut pas même faire péné- 
trer la pointe d’une épée dans les joints de fes pierres. Neanmoins, 
il fe trouve adtuellement impraticable pendant Pétendue de plus de 
60 lieues d’Iralie, c’eft-à-dire, depuis Rome jufqu'à Torre - Delle- 
Mole ; enfin, il fe perd dans le vafte & profond Marais Pomptin, 
duquel il fort tout entier. On peut alors le fuivre fans interrup- 
tion pendant plus de 10 lieues d'Italie, jufqu’à Sainte Agathe, où l’on 
eft obligé de le quitter de nouveau. 

Un autre chemin confulaire, nommé Via Flaminia, traverfe l'Italie 
depuis Rome jufqu’à Rimini. Il a été conftruit depuis environ 1990 
ans, & depuis ce temps, il a éprouvé des changemens bien confidé- 
rables. On voit deux infcriptions, l’une fur le Pont de la Citta Caf- 
tellana , & l’autre au-deflus de la Porte d’une Hotellerie à Caftelnovo , 
qui annnoncent que toute la belle partie de ce chemin, depuis Oxri- 
coli, jufqu’à Caltelnovo, ( dans une étendue de plus de vingt lieues 
d'Italie, ) a été enfevelie durant plufieurs fiècles, Aujourd’hui, les 
voyageurs peuvent fuivre cette route. 

En faifanc des recherches plus foignées à ce fujet, on trouveroir 

robablement que tous les autres chemins, confulaires , ont éprouvé 
de femblables changemens. Si lon ajoute à tout cela que deux degrés 
de diffcrens méridiens, mais à même élévation du pole, mefurés avec 
la même exactitude, n’ont point une égale courbure, on pourra 
croire avec aflez de fondement, que le niveau dé la mer eft peut-être 
beaucoup moins fujet au changement, que la furface du continent, En 
fuppofant dorc, comme il y à beaucoup d’apparence, que toute lI- 
De s’eft abaïfée vers le milieu, en fe RE ou en retenant fa pre- 
mierc fituation vers les deux extrémités, il n’eft plus étonnant de 
trouver des Mofaiques, des urnes, &e+ fur les rivages qui font beau- 
coup élevés au-deffus de ce niveau. Ne feroit-il pas, alors aifé de 
trouver la raifon de ce qu'à Tarenre & ailleurs, on ne s’apperçoic 
d'aucune élévation du niveau de l’eau, &c. 
Ce qui eft arrivé en Italie, peut avoir lieu dans les autres pays 
JUILLET 1771, Tome I, D 


26 OBSERV ATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
& en en faifant l'application aux parties de notre globe d’une plus 
grande étendue, ou à toute la terre, il réfultera qu'une portion de fa 
farface s’éleve peu-à-peu dans le même tems qu’une autre s’abaiffe : ainfi, 
ce qui autrefois a été fond de mer, devient continent , & ce qui étoit 
auparavant continent, devient fond de mer. Alors, il n’y auroit plus à 
triompher pour tous ceux qui ont rapporté des expériences bien conf- 
ratées , relativement à cet objer, & qui en ont tiré les conféquences 
naturelles, dans la fuppofition que la furface de la terre eft en géncral 
invatiable, f 

"Une diminution abfolue de l’eau, ne peut-elle pas avoir lieu? Les 
caufes phyfiques femblent autorifer cette fuppoftion ; mais on ne peut 
pas affirmer, fans préalablement avoir examiné fur tout le globe de 
la terre, quelle relation il y a entre le continent & la mer, opération 
très-difficile, pour ne pas dire impofñlible. Telle étoit ma maniere de 
penfer fur la diminution de l’eau, & fur la variabilité de la furface 
de la terte , lorfque Pouvrage de Runeberg me tomba entre les mains; 
ilprouve cette variabilité par la conftitution interne du globe ; felon 
lui, les montagnes font à la terre ce que les os font au corps humain, 
clles en affermiflent la mafle par des liens. Dans fon fyftème, les cre- 
vañles & les variations-en tout fens ont un effet fenfible fur les parties 
les plus molles & les plus deliées du globe. Il va plus loin, il donne 
les raifons pour lefquelles on trouve en Suède plus d’arterriffemens 
que dans les pays méridionaux; felon lui, les fortes gelées en font 
la caufe. Voici comment il le prouve. La furface de l’eau & celle de 
la terre étant. gelées, fe lient fortement lenfemble, de forte que la 
glace qui encroute la terre des rives bafles , peut être regardée comme 
une continuation de celle qui couvre la mers Ainfi, pendant la haute 
marée, l’eau pouffant la glace en haut”, fait le plus grand effort fur le 
milieu, pour lui faire prendre la figure d’un fegment fphérique. La 
glace fair le même effort pour élever celle qui eft attachée à la terre; 
ce qui ne peutparriver qu’autant que la terre gelée du rivage fe dé- 
tache de celle qui ne left point : alors, l’eau y pénerre avec impé- 
tuofité, & entraine avec elle une telle quantité de terre, de vale, de 
débris de corps marins, qu’elle remplit ce vuide, c’eit ce qui produit 
les atterriflemens. Plus les hautes marées fe fuccedent fréquemment, 
{ comme dans la Baltique, quand elle eft gelée ) plus les atterriflemens 
font confidérables. M. Runeberg croit que ces cffets peuvent encore 
être produits par d’autres caufes : c’eft ainfi que quand les neiges font 
fondues au printems, ou par la chaleur du foleil, ou par les pluies ; 
les torrens que leurs eaux produifent, entraînant des terres, des li- 
mons, &c. les dépofent dans ces ouvertures. 

Pour donner une idée plus exacte des changemens produits par les 

glaces fur le continent , M. Runeberg examine combien Peau fe dilare 
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en fe gclant, & il trouve dans le tuyau d’un baromètre de 1 ; lignes, 
que l’eau, à la hauteur de ro pieds, fe dilare d’un pied! lorfqv’elle 
géle. I falloit enfuite connoître la quantité d’eau qu’abforbent les dif- 
ferentes efpèces de terre, ce qui eft très-dificile, & ce qui varie beau- 
coup. M. R. a trouvé que l'argile bouillante était celle qui en abfor- 
boir le plus; & que lorfqwelle en abforboit autant qu’il eft poñlible, 
elle en contenoit alors quatre fois plus que de terre. 

Pour favoir fi la terre remplie d’eau occupe plus d’efpace lorfqu’elle 
eit gelée, que lorfqw’elle ne left pas, il humecta une portion d’ar- 
gile, de façon cependant qu’elle ne perdit pas fa confiitance, & en 
fit un rouleau , dont il mefura la grandeur , la longueur & NA toi 
après avoir expofé ce rouleau pendant fix heures à la gelée, il trouva 
qu'il avoit diminué de longueur , de largeur & de poids, 

D’après ces obfervations, M. R. fait plufieurs raifonnemens qui 
tendent à prouver les divers changemens arrivés fur la furface de la 
terre, principalement la diminution de l’eau. Nous ne le fuivrons pas 
dans tous fes raifonnemens , nous nous cônrenterons d’en rapporter 
un des principaux. Lorfque la glace, dit M. R., s’eft attachée à routes 
les inégalités des pierres, dont une partie eft fous l’eau, & l’autre eft 
PRET , elles font ébranlées & même enlevées pendant que la haute 
marée fait fes efforts. Quand ces pierres fe font ainfi élevées avec la 
glace à laquelle elles adherent fortement, le fable & le limon, pouflés 
par l'eau, entrent avec impétuofité dans les cayités qu’elles avoient 
occupées; lorfque le dégel furvient, les pierres en retombant à leur. 
premiere place, fe trouvent plus élevées qu’elles ne l’étoient en l’année 
précédente. Celles qui ont fixé l’attention de M. R., avoient toutes $, 
6 & 7 aunes de hauteur & de largeur. 

Tel eft le précis des obfervations, des raifonnemens & des preuves 
rapportés de part & d’autre, pour défendre ou combattre l’hypothèfe 
de la diminution de l’eau de la mer; on peut y ajouter les réflexions 
de M. Nordenfchold, qui rendent toutes à réfurer le fentiment de 
M. Browallius. M. R. examine certaines cavités fingulieres, qu’on 
appelle marmites de géants, formées fur des rochers. 11 obferve leur 
poftion , leur élévation au-deflus du niveau de la mer, leur'profondeur 
& le tems qu’il a fallu pour que les fables & les graviers éntraïnés 
par les eaux de la mer, puffent former ces cavités. D’après ces obfer- 
vations , il décide que la furface de la mer baïffe plus d'une aune en 
100 ans. On voit ces marmites de géants dans le Kohare-Fiarden ; 
dont on a dreffé une carte. Il y en a fix fur un écueil; mais ce qui 
eft lerplus fingulier, c’eft que la moins élevée de ces marmites qui fe 
trouve encore au-deflus de Peau, a commencé à fe former il y a en 
viron trente ans ; tems auquel M. R. vifira cetre marmite, qui a au- 
jourd’hui une cavité d’un pied de-profondeur, La maniere dont cette 
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opération s’exécute, eft, felon lui, une preuve de labaiffement fuc- 
ceffif du niveau de la mer, & de lélévation de la terre dans la même 
proportion. 

M. N. foutient encore que la diminution de l’eau doit avoit été 
autrefois bien moins confidérable qu’elle ne left aujourd’hui, parce 
que l'étendue de la mer étant plus grande & le continent plus ref- 
ferré, il falloit moins d’eau pour la formation & la confervation des 
animaux, des végétaux & des minéraux. Suppofons avec M. Browal- 
lus, ajoute M. N. que ce que la mer empiéte d’un côté fur la terre, 
réponde exactement à ce que la terre gagne de l’autre, & que le 
niveau de la mer ait toujours été à la même hauteur, il en réfulte 
nécellairement une nouvelle preuve en faveur de la’ diminution de 
l’eau, puifque la quantité de terre qui eft continuellement emportée 
dans la mer par les fleuves, les pluies, &c. en enlève néceflairement 
le fond, & par conféquent la furface. Que devient donc cette eau ? 
M. Norden{chold répond qu’elle fert à produire tout ce qui végete 
fur la terre , qu’elle augmente les montagnes. de glaces auprès des 
pôles, & qu’il en pénetre dans la terre une grande partie. Cette der- 
niere hypothèfe lui devient néceffaire pour expliquer la conftruétion 
interne de notre globe, dont voici, felon lui, l’efquiffe en peu de 
mors. L'intérieur du globe renferme une fubftance active & élaftique, 
entourée par la furface de la terre, dont il regarde la bafe comme 
un fluide pefant, fur lequel la maffe de la terre eft portée avec fes 
montagnes, fes mets , es lacs, fes cavités, &c. Il tire de certe fup- 
pofirion la conféquence fuivante. Les montagnes forment dans cette 
mafle fluide & pefante des cavités proportionnées à leur poids ; 
c’eft ainfi que, fi lon mêle de l’eau dans un vale rempli à moitié de 
mercure, dans lequel on aura mis quelques pierres, le poids de ces 
pierres diminue à proportion de la quantité d’eau, ainfi que les ca- 
vités qu’elles formoient, & alors, celles qui étoient dans le mercure 
deviennent plus petites : fi au contraire on fait évaporer l'eau, les 
pierres s’enfoncent plus avant dans le mercure. Cette fuppofition eft 
finguliere, & il eft certain que fi elle étroit réalifée, on expliqueroit 
facilement les phénomènes, qui, depuis fi long-tems, occupent les ob- 
fervateurs. — Quoi qu'il en foit, on ne peut pas conclure pofitivement 5 
même après les preuves rapportées pour & contre par M. Ferner. 
C'eft au tems & à l'expérience a nous fervir de guides. Les preuves 
tirées des anciens monumens, quoique fondées fur des faits, ne por- 
tent pas avec elle le caractère de l'évidence; ainfi nous devons avouer 
de bonne foi, que nous ignorons les caules & les accidens qui ont 
donné lieu à ces variations. Attendons cous du tems. Les précautions 
que l’Académie de Srockholm a prifes pour conftater la hauteur du ni- 
veau de la mer, ferviront peut-être avant la fin de ce ficèle , à dé- 
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cider une queftion fi embrouillée. Il en eft des opinions différentes, 
comme de l’acier qui frappe la pierre, c’eft à fon choc qu’on doit 
la lumiere qui nous éclaire. 


b}S IS TANT 


D'une nouvelle minéralogie, traduit du Suédois & de l'Allemand, de 
M. Weidman, par M. Dreux, fils, Apothicaire de l'Hôtel Dieu de 
Paris. — A Paris, 1771 ,chez DipoT, jeune, Quai des Auguftins, 


: He UVR Ne E que nous annonçons, eft celui que M. Cronftedt 
avoit publié, il y a quelques années, en Suédois. M. Weidman le tra- 
duifit en Allemand ; & c’eit fur la traduction allemande, que M. Dreux 
vient de le donner au Public. L’Auteur, dans la Préface, donne la 
clef de fa méthode. Il n’a point égard à la forme extérieure des corps, 
mais à leur nature, qu’il examine par des moyens chymiques, qui, 
d’ailleurs femble appartenir au règne minéral. L’Auteur rejette de fon 
fyftême minéralogique, plufieurs fubftances qu’il ne croit pas faires 
pour y entrer; telles fonc routes les pétrifcations , les minéraux qui 
ont fubi quelque altération confidérable , & les pierres de roche. 
Voici comme il s'exprime au fujet de ces dernieres. 

« Faire entrer les pierres de roche dans un fyftême particulier, ce 
» feroit aufi peu raifonner , que fi on vouloit, en botanique, ranger 
» la glu & autres végétaux femblables, après les genres & efpèces 
» d'arbres ou de plantes, ou même des murailles & des endroits où 
» on les trouve, pour en faire des genres & des claffes à part ». Cette 
comparaifon n’eft pas heureufe. M. W. à auf reftreint la fignification 
de certains mots; tel eft celui de Schifee, qui fgnifie en général une 
pierre feuilletée, & qu’on donnoit à des matieres tres - différentes, 
comme à du Quartz, à de la Pierre à chaux, à de lArdoife. Cette 
méthode, quoique longue, difcile & très-difpendieufe , a paru pré- 
férable à toutes les autres, parce qu’elle eft plus füre, & que fi elle 
weft pas aufli commode pour Parrangement d’une colleétion, elle 
devient très-utile pour l’avancement de la fcience. 11 eft certain que 
cette maniere de voir produit de grands avantages. 

« Le règne minéral contient tous les corps qui ont exifté fous la 
» fuperficie de notre globe, foit dès la premiere création, foir qu'ils 
» aient été formés depuis, lefquels fe compofent journellement de 
» leurs principes, & naïflent fans femences, fans vie, fans circulation 
» de fluides quelconques +. L’Auteur divife les minéraux en quatre 
clafles, 1°. Terres, 2°. Bitumes, 3°. Sels, 4°. Métaux. 
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PREMIERE CLASSE. 


PREMIERE Division. Terre calcaire pure & pulvérulente, 
blanche, rouge, jaune. 

Terre calcaire folide & friable ; Craie. 

Terre calcaire dure; Pierre à chaux blanche, jaune, blanchître, 
couleur de chair, brune-rougeûtre, grife, de diverfes couleurs, noire, 

Pierre à chaux grenue à gros gains, jaune, rougeûtre, blanche ; à 
petits grains, blanche, demi-tranfparente ; en grains fubtils, blanche 
& noire, blanche & verte. 

Pierre à chaux écailleufe , à groffes écailles, blanches, jaune, roue 
geatre, à petites écailles. 

Spath calcaire rhomboïdal, tranfparent, opaque, noir, blanc; jaune; 
Spath qui repréfente les objets fimples, Spark qui double les objets, 
\Spath calcaire cryftalifé. 

Staladites calcaires. 

Terre calcaire unie à l'acide vitriolique, Gypfe pétrifié, ÆAlbätre 
blanc, tranfparent & opaque. 

Gypfe en forme d’écailles, Pierre à plâtre, Gypfe fbreux, Gypfe 
en forme de Spath, Gypfe diaphane, fans couleur jaunâtre, demi- 
tranfparent ; Spath de Boulogne, Gypfe cryftalilé, Stalalites gyp- 
feufes. 

Terre calcaire unie à l’acide du fel marin. 

Terre calcaire unie au principe inflammable. 

Pierre de porc folide ; en parties impalpables, noire, grenuc, en 
forme d’écailles, &c. 

Terre calcaire unie à l'acide vitriolique & au Phlosgiftique, Pierre 
hépatique. Cette derniere répand, lorfqu’on la touche , remarque très- 
bien notre Auteur, une.odeur de foie de fouffre , & ne fait pas effer- 
vefcenfe avec les acides : elle tient le milieu entre la Pierre de porc 
& le Gypfe. 

Terre calcaire mêlée d’argile, Marne friable, demi-pétrifiée; Marne 
d'Ardoife pétrifiée, ou Tuf. 

Terre calcaire unie à la cerre métallique du fer, blanche, pulvé- 
rulente, obfcure; pétrifiée, rouge, grife, brune, blanche. 

Terre calcaire unie au cuivre, pulvérulente ou friable, bleu de 
montagne; pétrifiée, pure, ou Pierre d'Arménie. 

Terre gypfeufe unie à la chaux du cuivre, Malachite d’Ordal. 
M. Cronftedt n’aflure pas que toute la Malachite foit compolée de 
même. 

Terre calcaire unie à la chaux de plomb, tendre & friable; pétri- 
fiée en forme d’écailles , jaunâtre, 
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Secowpe Division. Terres filiceufes. Cette terre eft affez dure 
pour que lon puifle en tirer du feu avec l'acier, lorfqu’elle eft pure. 
Elle n’entre en fufion, ni par le fecours des fourneaux à vents, 
ni par celui des foufllets. Après la calcination, elle ne rombe point 
en poudre, elle ne fait point d’effervelcence avec les acides, & elle 
fe Pond avec les alkalis. : 

Le Diamant non coloré. 

Le Diamant rouge, ou Rubis d’un beau rouge; Rubis fpinel, ou 
d'un rouge foncé ; Rubis balai; Rubicelle, ou jaune-rougeatre. 

° Le Saphir. 

LA TopAsE. la Topafe jaune-pâle , plus jaune, la Topafe de 
belle couleur jaune, ou Topafe orientale, la Topafe jaune foncé. 

Topafe verte, jaunâtre; Chryfolyte; Topafe, verte, jaunâtre & 
nuancée; Chryfoprafe. 

Topafe verte, bleuâtre ; Beryl de couleur céladon ; ÆAigue marine 

L’ Emeraude. 

QUARTZ pur, ou Diaphane, blanc, bleu, violet, grenu en forme 
de fpath. 

Quartz cryftalifé, Cryflal de roche opaque, blanc, ou couleur de 
lait, rouge, ou couleur de cornaline noire; Diaphane, brun, noi- 
ratre; Topafe, enfumé, jaune, violet; Améthyfle , fans couleur. 

Quartz impur , avec le fer, avec le cuivre, en forme de chaux 
rouge. 

Carrrou, pierre à fufl, pierre de corne. 

Opale blanche, bigarrée, couleur de lait, bleuâtre, œil de chat. 

Onix couleur d’ongles, avec des cercles päles; noire, avec des 
cercles blancs. 

Calcédoine blanche ou opaque , bordée de couches blanches & 
demi-tranfparentes, grife, bleuarre. 

Cornaline rouge, ou Cornaline orientale , brune, jaunûâtre. 

Sardoine , bordée de couches blanches & rouges, blanche, ayec des 
figures arborifées. 

Agathe de couleurs mélées. 

Caillou d'Egypte. 

Caillou ordinaire, ou Pierre à fufil, gris, noirâtre, jaune, demi- 
cranfparent. 

Caillou de roche ou pétro-filex. 11 eft compofé de parties plus grof- 
fieres que les efpèces précédentes ; il eft moins dur & moins propre 
à polir, demi-tranfparent à fes extrémités & dans fes parties minces. 
On en trouve de couleur de chair, de jaune-blanchître, de bleu & 
de verditre. 

Jafpe pur, verd, avec des points rouges; verd, rouge, avec des 
taches jaunes. 
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Jafpe contenant du fer à gros grains, rouge & brun-rougeître, à 
petits grains, & d’un beau rougé , jaune. 

Spath fcintillant. Il tire fon nom de fa figure, & paroit formé 
des mêmes principes que le Jafpe; il cft blanc, brun, jaune-rou- 
geatre, jaune-pâle-verdtre. 

TROISIEME DIVISION. Grenats & Bafaltes. Ils different des 
cailloux par une petite Rue de métal, qui les rend plus fufbles. 

Grenat contenant du fer, à gros grains, brun-rougeûtre, jaune-blan- 
châtre, jaune-päle, brun-rougeñtre verd, verd-jaunâtre, 

Grenat contenant du fer & de létain, à gros grains, fans figure 
réouliere, brun-noirâtre; cryftalifé, brun-noiratre, verd, clair ou 
blanc, 

Grenat contenant du fer & du plomb, cryftalifé, brun-rougeitre. 

BASA1TES, ou Pierres de colonnes , contenant du fer, fans figure 
déterminée, verd. 

Bafaltes en forme de fpath, d’une belle couleur verte, verd-pale, 
blanc. 

Bafaltes rayonné à fibres parallèles, noir, verd, blanc. 

Bafaltes cryftalifé, noir, verd-obfcur , verd-clair , brun-rougeitre, 

QUATRIEME DIVISION. Terres argilleufes. Elles durcifiént au 
feu, & leurs parties font très-fines. Quelques efpèces fe ramolliffenc 
dans l’eau. 

Terre de porcelaine ou argille apyre pure, qui ne s’amollit poine 
dans l’eau, plus liée & plus maigre, en forme de farine maigre & 
blanche; argille mêlée de phlogiftique, & d’un peu de matieres hété- 
rogènes, blanche & grafle, ou terre à pipe, couleur de perles, grife= 
bleuatre, grife, noire, violette. 

Argille pécrifiée, denfe & molle. Craie de Briançon. 

Argille denfe & folide, ou Steatite blanche & verte-claire, verte- 
obfcure, jaune. 

Argille folide en parties vifbles , ou pierre ferpentine, verte-obicure, 
ou pierre néphrétique , verte-claire ; férpentine à petits grains, & de 
différentes couleurs. 

Argille mêlée avec le fer, rouge, pétrifiée, ou Craie de Briançon, 
qui contient du fer; Steatite, contenant du fer, noire , rouge. 

Marne pierreufe & groffiere , grile, jaure, blanchâtre ; Marne pier- 
reufe fine, brune-jaunätre. 

Bol rouge, fin, groflier, plus dur, la craie rouge. 

Bol pétrifié, brun, rougeatre, gris. 

Bol en parties écailleufes , ou bleu de cornée, noire, verdatre. 

Tripoli. 

Argille ordinaire , rouge, rouge-päle, grife, blanche , bleue, di- 


Jatable. En 
rgte (4 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 33 

Argille pétrifiée , grife ou ardoife argilleufe ; rouge ; unie à la chaux 
ou ardoife marneufe. , 

CINQUIEME Division. Les Glimmer ou Mica. Ils font com- 
pofés d’écailles pliantes, minces & brillantes, qui fe brifent dans le 
feu. 

Le Mica pur, en lames parallèles, ou verre de Mofcovie , en petites 
lames ou argent de chat , en petits épis, en lames entortillées. 

Glimener coloré, contenant du fer, en lames parallèles, de couleur 
brune, verdâtre, verd-obfcur, entortillé, verd-clair, en forme d’épiss 
noir, en forme de drufe à écailles concentrées & perpendiculaires , & 
en écailles hexagones horifontales. 

SiXIEME DiVisiON. Fluors minéraux. Ils reffemblent au Spath, 
& ils donnent, à une douce chaleur, un éclat phofphorique , qu’ils 
perdent par lignition. 

Fluor pérrifié, folide & de figure indéterminée. 

Fluor fpathique, ou Spath vitreux ; blanc, bleu, rouge; en forme 
cubique, jaune-violer ; en forme fphérique polygone, blanc, bleu; en 
forme o&ogone. 

SEPTIEME Division. Les Afbefles. Lorfqu’ils font purs, ils 
font abfolument réfractaires ; en gros morceaux; ils font fléxibles ; 
leurs furfaces font mattes & inégales ; ils deviennent plus caflans au 
feu; ils ne donnent point décalés. lorfqu’on les frappe avec Pacier 5 
ils font inattaquables par les acides. 1l faut comprendre enfemble l4f 
befle & l' Amiante. 

Afbefe compofé de lames minces, molles & parallèles , ou chair 
de montagne , blanche, brune. 

Afbefte à lames entortillées, ou liège de montagnes blanc, brun, jau- 
pâtre. 

Afbefe en fibres fines & pliantes, ou filaffe de montagne, verte, 
blanche, ferrugineufe & caffante, verdâtre. 

Afbefte à fibres rompues & reliées, ferrugineux , verd-clair. 

Huirieme Division. Zéolite. Elle eft plus dure que les Fluors, 
& ne donne pourtant pas d'étincelles, lorfqu’on la frappe avec Pacier. 
Elle entre en fufion d’elle-même en fe bourfoufilant, & donne un verre 
blanc & écumeux. L'acide vitriolique, verfé fur la Zéolite en poudre; 
la rend dure, & la met en mafle. 

Zéolite pure & blanche, mêlée de fer & d'argent, bleus, Zapis 
Lazuli. 

Zéolite en forme de Spath, rouge-clair, ou jaune-roux. 

Zéolite cryftallifée ‘en cryftaux ronds, pyramidaux & concentrés » 
jaunes, blancs; en cryftaux folitaires , prifmatiques , tronqués , blancs; 
en cryftaux capillaires, blancs. : 

NEuvIeME Division. Les Mugnéfies ou Manganefe. Elles 
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avoient été mifes au nombre des mines de fer; mais M. Cronftedt a 
appris par fa propre expérience qu’on n’en tire aucune fubftance mé- 
tallique , ou tout au plus trois pour cent, de fer, & quelquefois un 
peu d’étain. Il penfe que le refte de la mafle eft compolé d’une fub- 
ftance particuliere. 

Magnéfie tendre & friable, noire. 

Magnéfie pétrifiée, pure & compofée de parties rondes & concrètes, 
blanche, rouge. 

Magnéfie unie, avec un peu de fer ; noire métallique & brillante, 
lolide , denfe comme l'acier, rayonnée en forme de drufes. 

Magnéfie unie , avec un peu de fer & d’étain, avec de gros rayons, 
couleur de fer. 


SUE;,C\O:'N' D EN C ELTA SISTE 


Les SErs. « Ainf fe nomment les corps minéraux qui fe dif- 
» folvent dans l’eau, en donnant pour lors une faveur, & qui, mé- 
» Jangés les uns avec les autres, pere fe figurer en de nouveaux 
> COrPs folides , anguleux & à plufieurs faces, quand la quantité d’eau 
» qui étoit néceflaire pour la diflolution, a été diminuée par l’éva- 
» poration ». On les divife en Sels acides & en Sels alkalis. 

PREMIERE Division. Les Sels acides, Ils ont une faveur 
aigre, font corrolifs, font effervefcence avec les alkalis & les terres; 
ils colorent en rouge les fucs bleus des végétaux. 

Acide yitriolique , pur.,- 

Acide yitriolique , faturé par les méteaux; Witriols, martial ou yerd, 
de cuivre ou bleu; de zinc ou bianc. 

Vitriol double, martial & cuivreux, compofé de fer & de cuivre, 
de zinc & de fer, de zinc & de cuivre, de nickel & de fer. 

Acide yitriolique , combiné avec les terres calcaires, le Gypfes avec 
la terre argilleufe, les Aluns; avec peu d’argille, lA/un de plume; 
avec plus d’argille, Mine d’Alun blanche, avec beaucoup d’argille mar- 
tiale, contenant auñli du phlosiftique, Mine d'Alun ordinaire : comme 
elle eft pétrifiée, on la nomme Ardoife alumineufe. 

Acide vitriolique , combiné avec le phlogiftique, les foufres. 

Acide yitriolique , combiné avec les fels alkalis, avec l’alkali mi- 
néral, fel de Glauber. 

Acide du fel. 

Acide du fel, mélangé avec des terres; avec la terre calcaire, fal- 
fache, [el Ammoniac fixe. 

Acide du fel, uni à des fels alkalis ; avec l’alkali minéral, /e/ de 
montagne, gris, blanc, bleu, rouge; en cryftaux, ou fel Gemme, {el 
marin, {el des fontaines. : 


nm 


y 
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Acide marin; avec un alkali volatil, fe/ Ammoniac. 
Acide marin; avec le principe inflammable, fuccin. 

Acide marin; avec les métaux, avec l’argent , mine cornée. 

SECONDE DIVISION. Sels lixiviels ou Alkalis minéraux. 

Alkali du fel marin pur 

Alkali du fel marin, combiné avec la terre calcaire des murailles; 
Aphronitre 

Alkali, avec les acides minéraux, fel neutre avec l’acide du fel, 
fel commun ; avec l'acide vitriolique, fel de Glauber. 

Borax ; c’eft un {el alkali, avec une terre vitrefcible & {oluble dans 
l’eau : il fe gonfle au feu, & fe réduit en un verre qui peut fe dif- 
foudre dans l’eau. 

Alkali volatil; il fe trouve dans les argilles & dans les fublima- 
tions de la folfatare en Italie; on ne le trouve pas pur. 

Alkali volatil, avec acide de fel commun, fe/ Ammoniac natif. 

Alkali volatil, avec l'argile. 


TR OL LS LEE M EC EL ASESCE. 


Birumes. Les Bitumes fe laiflent diffoudre dans les huiles, & 
non dans l’eau; ils brulent dans le feu. 

Ambre gris, ambre jaune, fuccin opaque, brun, blanc, noirître, 
tranfparent, fans couleur, jaune. 

Pétrole très-fluide , ou naphte ; pétrole commun, pétrole tenace 
comme la poix, pétrole endurci, ou poix de montagne pur, ou af- 
phalte impur. 

Le Phlogiftique minéral, uni à lacide vitriolique , foufre naturel 
tranfparent, de belle couleur jaune, opaque, blanc & gris. 

Soufre qui a diffous les métaux, le fer; pyrite, jaune-pâle ; denfe 
ou pierres des Incas, folide, grenue, criftalifée. 

Pyrite couleur de foie, denfe, folide grenue. 

Soufre , avec Pétain & le fer, molybdene; en feuillets brillans de 
couleur de la mine de plomb, folide & matte quand on la cafe; en 
petites écailles & orenue. | 

Soufre, avec le fer & le cuivre, pyrite cuivreufe 

Soufre, avec le fer & le plomp, galene. 

Soufre, avec le fer & le zinc, la blende avec arfenic; cobolt; 
bifmuth; Nickel; or. : 

Soufre, avec l'argent ; cuivre; plomb ; bifmuth ; mercure; arfenics 

Phlogifiique uni aux terres; avec la terre calcaire pure; pierre de 
porc; avec la terre calcaire & l'acide vitriolique, pierre hépatique. 

Phlogiffique, avec la terre argilleufe, & un peu d’acide vicriolique ; 
charbon de terre denfe, 
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Phlogiflique, avec la terre argilleufe furabondante, ardoife com- 
buftible. | 
Phlogiftique minéral uni aux terres métalliques, mine charbonneufe ? 
mine combuftible de cuivre; de fer combuftible & fine; de fer, vo- 
lul, folide & tendre. 


QUATRIEME CLASSE. 


MÉTAUX. « Ce font les corps minéraux qui, eu égard 
» à leur conftitution corporelle, ont le plus de pefanteur parmi 
» tous les corps connus. Une partie d’entre eux eft malléable ou 
» extenfible fous le marteau; ils peuvent fe décompofer en partie, 
» & reprendre enfuite leur premiere forme par l'addition de la ma- 
» tiere inflammable qu’ils avoient perdue dans la décompofition ». 
On les divife en malléables où métaux entiers, & en caffants ou demi- 
métaux. 

PREMIERE DIVISION. Métaux entiers. Or natif en paillettes 
ou petites lames minces; Or folide ou en pointes & angles folides, en 
forme de drufes, ou fous forme cryftaline; Or lavé, qu’on retire du 
fable. 

Or minéralifé par le foufre; par Le fer, pyrite d’or; par le mercure; 
cinabre d’or ; par le zinc, blende de Schemnitz. 

Argent natif ou pur; en petites lames ; en branches & filets grof- 
fers; en filets fins, argent capillaire ; en forme d’arbes; en cryftaux, 

Argent minéralifé par le foufre & l’arfenic; mine d'argent rouge , 
en lames folides, en lames caffantes & écailleufes. 

Argent minéralifé par l’arfenic fulphuré & par le cuivre; mine d’ar- 
gent blanche & grife, détachée ou décompolée; noir d'argent ou mine 
de fuie. 

Argent minéralifé par l’arfenic fulphuré & le fer : c’eft une pyrire 
arfenicale, qui contient de l'argent, 

Argent minéralifé par l’antimoine fulphurc. 

Argent minéralifé par le cuivre & l’antimoine fulphuré. 

Argent minéralifé par le zinc fulphuré, blende noire; folide & à 
petites écailles. 

Argent avec le plomb fulphuré, galene; avec le plomb & Panti- 
moine, nine d'argent molle; avec le fer fulphuré, pyrite d'argent. 

Argent nünéralifé par l'acide du fel, mine d'argent cornée, platine 
del pinto. 

Etain en forme de chaux , un peu mélangé de chaux d’arfenic , en 
gros en petits cryftaux. 


Etain mêlé avec la chaux de fer, avec la magnéfie, avec le foufre 
& le fer. 
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Plomb en forme de chaux, pur, pécrifié ; femblable à des filers 
blancs, de figure prifmatique ; verd-jaunatre. 

Plomb mêlé avec la chaux d’arfenic fpath de plomb arfenical. 

Plomb minéralifé par le foufre feul, galene; folide comme Pacier ; 
rayonné; cubique. 

lomb avec largent fulphuré, folide comme l'acier, ou en petites 
écailles, en petirs grains, en petits cubes & en gros cubes. 

Plomb avec le fer fulphuré & largent, en petits grains, ou en 
cubes de différentes groffeurs. 

Plomb avec l’antimoine fulphuré & Pargent, en petits rayons, OU 
en gros rayons. 

Cuivre natif, folide, en petits grains. 

Cuivre fous la forme de chaux; détaché; bleu; bleu de montagne, 
verd, verd de montagne; TOouge»s pétrifié ; mine hépatique cuivreufe , 
rouge. 

Cuivre ous la forme de chaux, mélangé; avec la chaux, bleu de 
montagne ; avec le fer, mine de cuivre décompofée; avec le gypfe, 
verd malachite d'Ordal; avec le quartz. 

Cuivre minéralifé par le foufre feul ; mine de cuivre grife ou vitreufes 
folide ; fans rexture déterminée; en petits cubes. É 

Cuivre minéralilé par le fer fulphuré, pyrite de cuivre ; mine de 


cuivre cendrée; mine demi-verte, jaunatre, grife, noirâtre ; Pyrite 
grife des Allemands ; jaune, rougeatre ou brune, couleur de foie, avec 
des marques bleues; mine de cuivre azurée, de cuivre verte, jaunâtre, 
{olide & brillante; folide comme du fer; en gros grains; pyrire de 
cuivre cryftallifée en cryftaux octogones; pyrite de cuivre d’un jaune- 
pâle; pyrite de couleur de foie ; mune hépatique. 

Cuivre minéralifé par l’arfenic fulphuré, & de fer; mine de cuivre 
blanche. 

Cuivre minéralifé par l'acide vitriolique ; vifriol bleu. 

Cuiyre minéralifé par la fubftance inflammable; mine de cuiyre com- 
buftble. 

Fer en forme de chaux, détaché & friable, pulvérulent ; lavé, mine 
limoneufe de différentes configurations. 

Fer en forme de chaux pétrifié, hématite ou fanguine ; elle a une 
couleur grife & bleuâtre; elle n’eft point attirable par l’aimant; elle 
eft folide, cubique & brillante dans fa caflure. On en trouve en forme 

* d’'épis, d’écailles, de drufes, cryftallifé. Les cryftaux font oétogones ou 
polygones. , 

Sanguine brune, noirâtre ; Aématite noire, folide , rayonnée, en 
forme de drufes ou cryftallifée. 

Hématite rouge, folide, ou écailleufe , en forme de drufes. 

Hématite jaune, folide ou fibreufe, 
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Mine de fer calci-forme, mêlée à des corps étrangers avec la térre 
calcaire; Mine blanche de fer, avec la vetre filiceufe ; Jinople , avec la 
terre des grenats; grenats, avec la terre argilleufe; bol, avec la terre 
du Glimmer, avec la Magnéfie. | 

Fer uni avec lalkali & le principe inflammable , bleu de Pruffe na- 
turel. Fer uni à une terre inconnue , qui fe durcit dans l’eau, pouxolane. 

Fer en chaux uni à une autre fubftance inconnue, improprement 
nommée cryflaux d'étain blanc. On trouve ces morceaux ou rougearre , 
ou couleur de chair, en forme de fpath, avec une furface grife, blan- 
che, où de couleur de perles. 

Fer diffous & minéralifé par le foufre feul, & très-abondant, py- 
rite de fer; avec moins de foufre, mine de fer noire. 

Îine de fer magnérique; aimant folide, en petits & en gros grains, 
en lames groflieres. Le 

Mine de fer, brute, qui eft attirable par Paimant, & donne une 
poudre noire. Elle eft folide comme Pacier ; en petits & en gros grains. 

Mine de fer brute, qui eft attirable à l’aimant, & donne une poudre 
rouge. Elle eft folide; en petits grains. Eméril, en gros cubes; Mine 
fpéculaire, en grands feuillets; glimmer martial. 

Fer minéralifé par Parfenic ; par Varfenic fulphuré ; pyrite d’arfenic 
jaune ; par l’acide vicriolique, vitriol de fer; par une matiere inflam- 
mable, mine de fer combuftible; par d’autres méraux fulphurés , & 
méêlés d’arfenic. 

DEUXIEME DIVISION. Derni-métaux. Ils font au nombre de 
fept. Mercure natif; mercure minéralifé par le foufre , cinare naturel; 
détaché, pétrifié, folide, rayonné, en petits cubes ou feuilleté , cryf- 
talifé, 

Mercure minéralifé par Île foufre & le cuivre enfemble : « Il eft 
» gris, noirâtre, vitreux quand on le cafle, & fragile. Il décrépire 
» très-fort dans le feu, & montre qu’il contient du cuivre, par fa 
» couleur rouge ordinaire dans le verre de Borax. Après que le Mer- 
» cure & le foufre s’en font allés en fumée, fi on poufle ce même 
» verre de Borax plus fort, il devient verd & tranfparent », 

Bifnuth natif, 

Büfinuth fous la forme de chaux, pulvérulent & friable, 

Bifmuth minéralifé par le foufre, en gros fcuillers ou en petites 
écailles. 

Bifimuth minéralifé par le fer fulfuré, en groffes écailles de figure 
conique, ss 

Zinc, en forme de chaux, pur, pétrifié, folide, en forme de 
drufe, mélangé avec la terre mattiale, à demi-pétrifiée, cadmie ow 
calamine de différentes couleurs; avec argile martiale ou bol; avec 
lochre de plomb & le fer, 
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Zinc minéralifé avec le fer fulphuré, en forme métallique ; mine 
de Zinc; en forme de chaux; blende, antimoine natif. 

_Antimoine minéralifé par le foufre, avec de gros rayons, de petits 
rayons ; folide, cryftalifé, 

Antimoine minéralifé par le foufre & larfenic; mine d’antimoine 
rouge , en petits filets; en forme d’épis. 

- Antimoine minéralifé par l'argent fulphuré, mine en plume ; par 
Pargent fulphuré, le cuivre & Parfenic, par le plomb fulphuré. 

Arfenic natif; folide, en forme de feuillets, cobolt teflacé; avec des 
écailles ; friable & poreux. 

Arfénic fous la forme de chaux, pur & fans mélange; pétrifié. 

Arfénic mêlé avec le foufre ; endurci; jaune, orpiment, rouge, orpi- 
ment natif. 

Arfenic mêlé à la chaux de zinc, dans les cryflaux d’étain; avec le 
foufre & largent, dans la mine d'argent rouge; avec la chaux de 
plomb, dans le [path de plomb ; avec la chaux de cobolt , dans les 
fleurs de cobolt. 

Arfenic minéralifé par le foufre & le fer, pyrite d’orpiment; par 
le fimple fer, folide, en gros grains, cryftalifé en figure oétogone 
ou prifmatique, arfenic minéralifé par le cobolt, par l'argent, par 
le cuivre, par lantimoine. 

Cobolt. 1] fe trouve dans la terre prefque toujours uni à du fer,en 
forme de chaux, avec le fer fans arfenic; friable, ou chaux de co- 
bolt noire; pétrifié, cobolt en forme de [corte. 

Cobolt avec la chaux d’arfenic , fluors de cobolt; friable, pétrifié. 

Cobolt minéralifé avec l’arfenic & le fer, en forme métallique; fo- 
lide, en petits & gros grains, cryftalifé en figure d'arbres, de poly- 
gones à facettes brillantes, & en parties rondes rayonnées. 

Cobolt avec le fer fulphuré, cryftalifé én figure polygone ; folide 
quand on le caffe ; en gros grains. 

Cobolt avec l’arfenic, le foufre & le fer; en gros grains; cryftalifé 
en figure polygone, avec des facettes brillantes. 

Cobolt avec le nickel uni au foufre, à larfenic, & au fer. 

Nickel. « Le Nickel eft un demi-métal, nouvellement découvert ; 
» & que fon inventeur, M. Cronftedt, a décrit dans les Mémoires 
» de PAcadémie des Sciences de Suède en 1751 & 1754 On lui 
» attribuc les propriétés fuivantes. Il eft folide & brillant, quand on 
» |e cafle, & paflablement fixe au feu; mais combiné avec le foufre 
» & Parfenic, dont cette mine furabonde , il eft fi volatil / que pen- 
» dantle grillage, il fe cryftalife en ramification, fi on le laifle en 
» repos. Il fe change en une chaux verte par la calcination. Cette 
» chaux donne un verre brun, rougeatre, tranfparent, ou de cou- 
» leur d’hyacinthe , mais il eft aufli difficile à mettre en fufñon. Il fe 
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» diflout par l’eau-forte, par l’eau-régale & lefprit-de-{el, quoiqi'un 
» peu plus difficilement , par lacide du vitriol. Il colore en verd obfcur 
» toutes fes diflolutions. Le vitriol qui en réfulte, prend la même 
» couleur, & le colcothar de ce vitriol devient, par le grillage, comme 
» les précipités des diflolutions, verd-clair. L’efprit de fel'ammoniac 
» diffout les précipités en couleur bleue; mais quand on en fait éva- 
» porer la diflolution , & qu’on réduit le réfidu, on n’obtient point 
» de cuivre, mais un régule de Nickel. Ce demi-métal retient long- 
» tems fes parties inflammables dans le feu, & fe laifle aifément ré- 
» duire avec une très-petite portion de ces mêmes parties. Il demande 
» pourtant la chaleur d’incandefcence, avant d’entrer en fufon; ce 
» qui réuffit encore fort bien, & prefqu'avec la même vitefle que la 
» fufion du cuivre ou de l'or; conféquemment, il entre en fufion plus 
» aifément que le fer ». On trouve le nickel mêlé avec de la chaux 
de fer, & il eft verd. 

Nickel minéralifé par le fer & le cobolt fulphurés & arfenicaliféss 
il a une couleur jaune-rougeûtre ; il eft folide, ou en petits grains, 


2 


ou en forme d’écailles. 
Nickel uni à l’acide du vitriol; il a une belle couleur verte, & il 


doit fe lixiver de lochre du nickel , ou du kupfer nickel décompofé 
SNCB PILE  MIEIN 


PREMIERE DIVISION Pierres de roche. Elles fe divifent en 
deux efpèces, en pierres de roche compofées, qui font celles dont les 
parties font tellement unies, qu’on n’apperçoit point la matière qui 
les affemble; & en pierres de roche liées enfemble , dont la juxta-pofi- 
tion eft moins parfaite, & laifle voir les matières qui leur fervent 
de lien, 

Les pierres de roche compofées, comprennent l’ophite, pierre limo- 
neufe, en forme d’écailles, ave des drufes de ferpentine; le geffellflein , 
en parties féparées, en parties enveloppées ; le murkflein, avec des 
grenats apparens; la pierre à aiguifer, de différentes couleurs , & de dif- 
férentes rextures ; les grais à bâtir, le porphyre, le trapp, de diffé- 
rentes couleurs ; le mandelflein, jafpe contenant du fer, qui a des 
drufes de forme elliptique de fpath & de ferpentine; pierre verte ; 
granit, vulgairement appellé pierre de roche, compofé de grains dif- 
férens pour la groffeur. 

Les pierres de roche collées enfemble en gros fragmens de pierre, 
comprenent la brèche calcaire, lumachelle , breche de jafpe, pud- 
ding, breche de diverfes pierres , pierres fablonneufes. 

Pierres de roche, compofées de fragmens de pierre & de mine; 


IMENgS feblonneufes, en gros & petits morceaux ; yerd de cuivre, avec les 
cailloux 
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cailloux ; galene, avec la chaux; les drufes d’ardoife & les coquillages ; 
galene, avec le fable de quartz; verd de montagne, avec le fable; 
fleurs de cobolt, avec le fable; ochre de fer, avec le fable. 

SECONDE DIVISION. Changemens minéraux , pétrifications. 
Transformation des terres dans la forme des végétaux, dans la forme 
des animaux ; coquillages diffous & décompofés, pétrifiés dans la forme 
animale, végétale, changés en fpath. 

Corps changés en cailloux; corps étrangers , changés en arville, ou 
.pénétrés par des fes minéraux ; animaux végétaux, changés par le vi- 
triol martial. 

Corps étrangers, pénétrés par des. matieres inflammables , par le 
charbon de terre, par l’afphalte , par le foufre qui a diffous le fer, ou 
par la pyrite. 

Métaux en forme de corps étrangers, argent recouvrant des parties 
animales ; cuivre dans des parties animales, turquoife ; pyrite de cuivre 
dans des parties animales ; fer dans des corps étrangers; pyrite de fer 
qui a pris la figure des corps étrangers, ou qui s’y trouve mélée. 

Corps étrangers décompolés, terreau , tourbe , terre animale, terre 
Zlimoneufe , terre noire. 

TROISTEME DIVISION. Scories animales. Agathe d'Iflande, 
Pierre meuliere du Rhin; pierre ponce; fcories perlées ; fable ou cendre 
de fcories. 

Le fyftême que nous venons d’expoler, a un avantage réel fur 
tous ceux qu’on a donnés jufqu’à ce jour ; parce que l’expérience y fert 
toujours de guide, & que lés connoiffances qu’elle fournit à POb- 
fervateur & au Chymifte, font sûres, & ne peuvent jamais varier. 
Une collection de Minéralogie, ainfi difpofée, feroit certainement 
bien plus intéreffante & bien plus inftruétive, que celles de la plupart 
des Cabinets d'Hiftoire naturelle, dont les poñieffeurs fe contentent 
fouvent d’une nomenclature froide & ftérile, ou tout au plus de quel- 
ques notions fuperficielless Nous convenons que la maniere de 
M. Cronftedt eft pénible, laborieufe, qu’elle fuppofe beaucoup de lu- 
mieres & de travail; mais à quoi fert le plus beau & le plus riche 
morceal de Minéralogie, fi on ne le connoît que par le nom qui lui 
a été afigné, & fi l’on ignore abfolument les principes qui entrent 
dans fa formation ? On ne peut alors en fentir, ni la beauté, ni le 
prix, & ainfi il n’a plus qu'un mérite de fantaifie. 

M. Cronftedt, à qui nous rendons toute la juftice qui lui eft due, 
eft le premier qui ait fait connoître la Zéolire & le Nickel ; avant 
lui, on avoit une idée fort imparfaite du fpath étincelant, ou fe/d 
fpath : Vimpartialité, dont nous faifons profeflion, nous force auf de 
dire que fon ouvrage n’eft pas fans défaut, ce dont il convient lui- 
même dans fa Préface, où il s’exprime ainfi. « J’ai caché mon nom 
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» par des raifons particulieres, afin de corriger cet eflai, quand, pat 
» ma propre expérience, ou par les obfervations des autres, je ferai 
» convaincu de la fauffeté de mes principes actuels; car je ne me Matte 
» pas que mon ouvrage mérite le jugement des gens de l’art, & le titre 
» d’effai me fauvera du blâme ». 

IL étoit prefque impofñlible qu’un premier ouvrage dans ce genre füt 
parfait ; auffi, les moyens qu’il employe pour faire connoître certaines 
fubftances, font-ils, la plupart du tems, infuffifans pour en déter- 
miner les caracteres. Plufieurs de fes expériences auroient befoin d’être 
répétées; d’autres font en trop petit nombre, pour qu’on puifle en con- 
clure comme il le fait. « Cela s'appelle ( pour me fervir de fes termes), 
» pouffer fes connoïffances plus vite qu’on ne peut y parvenir par {es 
» obfervations & fes recherches ». D'ailleurs, dans tout cet eflai de 
Minéralogie, il règne dans les mots, & même dans les chofes ‘une 
obfcurité, malheureufement trop commune aux ouvrages de ce genre, 
mais qui paroît plus multipliée dans celui-ci. Nous nous contenterons 
d'en donner les deux exemples fuivans. L’un eft tiré de la page 112, 
où ,.en parlant des Bafaltes cryftalifés, Auteur, & après lui fon Tra- 
ducteur , s'expriment ainfi. « Bafaltes cryftalilés, (il en donne les ef- 
» pèces) rougeñtres ; de cette couleur font les Fonts Baptifmaux de 
» Bañle. Cette pierre eft compofée de deux cryftaux de bafaltes, à fix 
» pans, qui font croifés l’un fur l’autre; c’eft pourquoi elle reffemble 
» à une croix, & elle fe porte à caufe de cela en amulette chez les 
» Catholiques, & fe nomme en latin Lapis crucifer, pierre de croix ». 
On ne fait fi l’Auteur & le Traduéteur ont voulu dire que les Carho- 
liques portent en amulette une pierre aufli groffe que doit l’être celle 
des Fonts Baptifmaux de Bafle, ou que les Fonts Baprifmaux font 
faits d’une pierre qui n’excède guère la grandeur d’une pièce de douze 
{ols, comme ef le Lapis crucifer, qu’on porte en amulette. 

L’autre exemple fe trouve à la page 146, où l’Auteur, en parlant 
des Spaths fluors , que l’on diftingue des Spaths calcaires , parce qu’ils 
ne font pas comme eux effervefcence avec les acides, s’exprime ainfi. 
« Leur dureté furpañle celle du Spath calcaire; car ils ne donnent 
point d’étincelles fur Pacier. Avec les acides, ils font effervefcence, 
ou avant ou après la chaleur, quoique dans ce dernier cas, on y 
ajoute une matiere inflammable , ou de l’alkali ». Indépendamment 
de l’obfcurité des expreflions , le fond des chofes eft abfolument in- 
compréhenfible : en effet, fi le Sparh fluor fait effervefcence avec les 
acides , avant la chaleur , il eft clair qu’alors c’eft un Spath calcaire; 
s’il fait effervefcence après la chaleur, il a cela de commun avec les 
autres matiéres du même ordre , qui font compofées d’acide vitriolique 
& de craie. Toutes ces fubftances fe convertiflent en plâtre dans le 
feu, où fouvent elles perdent une portion de leur acide; & la craie 
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qui fe trouve alors à nud, devient en état de faire effervefcence. A l’é- 
gard de la matiere inflammable ou de lalkali ajouté, nous avouons 
fincerement n’y rien comprendre, & nous fommes perfuadés qu’une 
infinité de très-habiles Chymiftes n’y entendront pas davantage. Quoi 
qu'il en foit, M. Cronftedt a ouvert une carriere qui mérite d’être 
parcourue, & dans laquelle on peut marcher à grands pas. On doit 
aufli favoir gré à M. Dreux, d’avoir fait connoitre un ouvrage d’une 
telle importance. 


RE EURE RE 


De M. STRANGE , à M. MATY, traduite de l Anglois , fur l’origine 
d’un Papier naturel, trouvé aux environs de la Ville de Cortone, 


en Tofcane. 


MonNSsIEUR, 


- Comme la Lettre que j'ai adreffée à M. Coltellini, Secrétaire de 
l'Académie de Botanique de Cortone, fur l’origine d’un Papier na- 
turel, trouvé dans le voifinage de cette Ville, & que vous avez eu 
la bonté de préfenter en mon nom à la Société royale, éroit écrire 
dans une langue étrangere, & très-peu connue; je crois devoir vous 
en envoyer l'extrait fuivant, avec les remarques que j’ai faites depuis 
qu’elle a été publiée. 

En Août 1763, quelques terreins bas, dépendans d’une Ferme fituée 
à quatre mille, & au fud-oueft de Cortone, après avoir été inondés , 
fe trouverent couverts d’une fubftance très-femblable à une belle ef- 
pèce de Papier brun. M. Coltellini publia, dans le mois de Septembre 
fuivant, une relation de ce fait, dans une Lettre adreflée à M. Lami, 
Profefleur de Théologie, à Florence. 

Cette relation furprit les Naturaliftes d’Italie, & excita leur curio- 
fité ; elle donna lieu à différentes conjectures. L’opinion la plus géné- 
rale attribuoit la formation de ce Papier à l’agoréoé fortuit des fibres 
de différentes efpèces de plantes Filamenteufes , que les eaux avoient 
réunies & laiflées fur la furface du terrein, en fe retirant. Cetre fup- 
pofition parut aflez plaufible, puifque les plantes Filamenteufes feules 
Pourroient produire une pareille membrane :'ces plantes croiflent ordi- 
nairement fans culture dans des terreins bas & marécageux. Maiscomme 
je favois que dans les manufaétures de papier des différentes contrées ; 
on varie les degrés & les méthodes de macération, felon les qualités: 
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diverfes des fibres de différentes plantes ; il me parut très-difficile de 
concevoir qu'un papier , d’une texture auffi délicate, & aufli unie que 
celui de Cortone, dûüt fon origine à une caufe fi compliquée & fi 
éloignée. | 
+ Pour lever trous les doutes fur ce fujet, & pour parvenir à des con- 
noiflances plus sûres, je crus qu’il étoit néceflaire d'examiner les fils 
de ce papier avec un bon microfcope. Je trouvai, conformément à 
mes conjeétures, qu’ils n’éroient formés que des fibres.de lPefpèce com- 
mune de conferva , fans le mêlange d’aucune autre plante. IL n’y avoit 
rien de plus facile, que de s’affurer de Pidentité du conférva, dont les 
fibres different par leur ftruéture particuliere de celles de routes autres 
plantes cerreftres : d’ailleurs, comme ces algues font folicaires dans leur 
érat naturel , elles n’éprouvent, dans la préparation, d’autre dommage 
que la perte du parenchyme qui les revêt ; la ftrudture des fibres refte 
toujours dans une parfaite intégrité. 

Il eft bien vrai que je n’avois qu’une connoiflance fuperficielle du 
conferva , avant d’avoir fait la découverte dont je viens de vous parler, 
parce que les defcriptions qu’on en trouve dans les livres de bota- 
nique, ne nous donnent point d'idées exactes de la ftrucéture de cette 
plante. Dillenius, [ Hif. Mufc. gen. 1. ord. 1. fp. 1.2. ] dans la def- 
cription qu’il en fait, prétend que Pline s’eft trompé, en lui fuppo- 
fant une épaifleur poreufe, & qu’elle n’a aucune cavité remarquable 3 
ce qui eft abfolument faux, puifque les fibres du conférva, vues avec 
un bon microfcope, paroiflent être évidemment des tuyaux capillaires 
féparés, par des cloifons parallèles, à des diftances égales. Pline, [ Hif. 
Naï.lb:27, ch. 8.1] wetoit donc pas dans l'erreur, en donnant au 
conferva une épaiflèur poreufe, puifque c’eft cette même porofité qui 
le diftingue des autres plantes. 

Les Botaniftes tirent généralement leurs principaux caractères de le 
figure extérieure des plantes; on ne doit donc pas être furpris de 
l'inexactirude des defcriptions qu’ils font de celles des plus petites ef- 
pèces; fur-tout; lorfqu’ils négligent l’ufage des loupes, fans lefquelles 
il eft impoñfible d'en acquérir une exaëte & parfaite connoiflance, 
Cette omiflion a jetté Linnæus, & même Dillenius dans de grandes 
erreurs. Le premier, dans la Préface de fon Hifforia Muftorum, avoue 
qu’il a cru ne devoir fe fervir que des verres ordinaires, pour ne pas 
donner aux plus petites plantes rapportées dans fes tables, une figure 
différente de celle qu’elles préfentent naturellement aux yeux; & il eft 
très-évident que les verres dont il s’eft fervi, éroient d’un effet bien 
médiocre, puifque , fans parler de beaucoup d’autres erreurs, il n’a pas 
pu s’aflurer fi la quatrieme & la cinquieme efpèce de conferva , a, ou 
n’a pas de ramifications, quoique cette diftinction réelle forme une 


fuite féparée dans le premier ordre. Le caractère générique que Lin- 
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næus donne à cette plante, eft aflurément moins défeétueux que celui 
de Dillenius, parce qu’il y remarque les tubercules que ce dernier à 
omiles, & qu’il nomme capillaires les fibres du conferva; mais comme il 
ne dir pas expreffément que ces fibres foient des tuyaux, & qu'il ne 
parle pas des cloifons diftribuées à égales diftances fur la longueur de 
la plante, je crains fort qu’il wait négligé de lexaminer avec une 
loupe convenable. Peut-être aufli a-t-il adopté le terme de capillaire, 
d’après le Profeffeur Van-Koyen, qu’il cite. Je fuis d’autanct plus porté 
à le croire, que dans fes divifions, & dans les caractères fpécihques 
qu’il donne à cette aloue, il eft tombé dans lés mêmes erreurs que 
Dillenius, qu’il fuit, principalement dans la claffe de la Cryptogamie. 

En négligeant l’ufage des loupes, les Botaniftes n’ont pas pu acquérir 
une exacte connoiflance de la ftruéture des plus petites efpèces de con- 
ferva; on doit donc s'attendre à trouver remplies de fautes les def- 
criptions qu’ils font de ces plantes. 

Les épreuves de papier que je vous envoie avec la copie de ma 
lettre, font : 

1 Une épreuve de papier naturel de Cortone, 

2°. Un papier artificiel, fait de la fubftance du papier haturel de 
Cortone, que je prouve être le conferya commun; mais comme la 
plante, par méprile, na pas été gardée affez long-tems en macéra- 
tion, le parenchyme qui devoir en être féparé, & qui y eft refté en 
partie, donne au papier une couleur verdatre, & le rend fort caffanr, 

3% Un papier meilleur & plus fort, à été fait de la même algue à 
Edimbourg par Sir Alexandre Dich, Baronet. Je me fouviens d’en avoir 
vu de la méme efpèce, mais d’une qualité inférieure, qui avoit été 
travaillé à Paris par M. Guettard. 

4°. Jai fait, avec l'écorce de genét, un papier artificiel, après 
avoir mis cette écorce en macération dans de l’eau chaude, & lavoir 
enfuite préparée à la maniere ordinaire. Je ne me rappelle pas qu’on 
ait jamais cffayé d’en faire de cette matiere, ni que le genêr foit dans 
la lifte des plantes filamenteufes, publiée par M. de la Lande: 

Il faut convenir que ces matieres font moins d’ufage que de pure 
curiofité; mais comme dans le cours de mes recherches, elles ont 
donné occafion à des remarques fur la Phyfique & la Botanique, jai 
cru qu’elles ne paroïtroient pas indifférentes aux Savans qui com- 
pofent la Société Royale. Je fouhaiterois beaucoup que ces effais en- 
courageaflent des perfonnes plus habiles & plus inftruites que moi, 
à approfondir ces recherches, qui peuvent conduire à une exacte & 
entiere connoïflance d’un genre de plantes imparfaitement décrites 
jufqu’à préfent, & peut-être moins connues qu'aucune de celles de La- 
Cryptogamie. 

Je fuis, &c. 
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En louant le zèle de M. Strange pour le progrès des arts, nous 
nous permettons de dire que fa découverte n’eft pas neuve ; cepen- 
dant, de pareils effais ne font jamais en pure perte. M. Guettard avoit 
fait de femblables expériences fur le conferva, qui, d’après ce que dit 
M. Strange, nous paroit être le conferva bullofa de lin, ou en fran- 
çois, la queue de renard. S'il eût lu Part du Papetier, publié par 
M. de la Lande, il y auroit vu que M. Guettard a traité, fans aucun 
fuccès, la plante appellée algue des Vitriers, les corralloïdes, & le 
conferva Plinii. Le papier fabriqué avec ces fubftances, n’a pas pu 
fe lier , il femble que les parties de ces plantes, au lieu d’être fibreufes 
filamenteufes & hériflées, comme l'exige la formation du papier, 
foient parenchymateufes, lifles, vefliculaires & arrondies. On a pré- 
fenté à l’Académie des Sciences de Paris, il y a bien des années, une 
matiere cotoneufe , trouvée aux environs de Metz, dans le fond d’un 
étang, & dont les habitans cfpéroient de grands avantages pour le 
commerce; mais il fe trouva que ce n’étoit autre chofe que le con- 
Jerva, dont nous venons de parler. 

En continuant la lecture de l’art du Papetier, M. Strange auroit 
encore obfervé que M. de la Lande, pour connoître les différentes 
expériences fur les fubftances propres à être réduites en papier, ren- 
voye aux effais faits à Etampes, par M. Guettard, & dont il eft parlé 
dans le Journal Economique, du mois d’Août 17$1, page 102. 


ES BAL RE 


De M. JEAN MourT, au Doëeur PERCEV AL, fur une nouvelle 
maniere de preparer le Salep, traduite de l'Anglois. 


MoNSsIEUR, 


LA préparation du falep que je vous préfentai, il y a quelque tems, 
vous parut devoir mériter l’attention de la Société royale. Je vous en- 
voye aujourd’hui la méthode de préparer les racines de lorchis, com- 
mun pour en faire du falep, parfaitement femblable à celui qui nous 
vient de Turquie. L'avantage que le public en retirera, me dédom- 
magera amplement de la peine que j'ai prife pour y réuflir. Les racines 
dont j'ai fait ufage, font celles du fatirion mâle, où orchis morio fo- 
liis maculatis. c. b. p parck. cynoforchis morio mas. Gerard. Orchis 
mafcula. Lin. fp. pl. On les nomme encore vulgairement fefhicules de 
chien. J'ai fait également différens effais fur lorchis palmata major 
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de Gerard. Il ne s’eft pas trouvé moins propre que le faririon mâle, 
pour préparer le falep. ' } 

Il faut cueillir la plante, lorfque fa tige commence à fleurir ; alors, 
la bulbe eft dans toute fa groffeur. Pour s’en convaincre, on n’a qu’à 
la comparer avec la bulbe d’un orchis monté en graine, On trouvera que 
certe derniere eft épuifée par la fructification. Dès que la nouvelle 
racine eft féparée de la tige, on doit la laver dans l’eau , & avec une 

etite brofle enlever la peau fine qui la recouvre. Cette opération fera 
lus facile encore, fi l’on trempe la bulbe dans de l’eau chaude, & 
qu’enfuite on la frotte avec un linge un peu rude. 

On érend ces bulbes ainfi préparées fur un plateau de fer-blanc ; puis 
on les place dans un four qui doir être au degré de chaleur néceflaire 
pour cuire le pain. On les y laiflera 6, 8 ou 10 minutes. Dans cet in- 
tervalle, elles perdront leur blancheur de lait, & acquerront, fans 
aucune diminution de leur groffeur , une tranfparence pareille à celle 
de la corne. Il faut, dès qu’on les a retirées du four, les mettre dans 
un lieu où elles puiflent fécher & durcir ; ce qui fe fera en peu de jours , 
& même en peu d’heures , en les expofant à un feu modéré. Jai effayé 
lune & l’autre manicre avec un égal fuccès. 

L’orchis, dont j'ai parlé, croit facilement dans tout ce Royaume. 
Les rerreins fecs, fablonneux , ftériles, font ceux où il fe plaît, & où 
il feurit le plus promptement. Il y a tout lieu d’efpérer que le peu 
d’apprèts qu'il faut pour æirer toute l'utilité polible de cette racine, 
encouragera la culture d’une plante fi nourriflante, & qu’ainfi le falep, 
fort cher aujourd’hui, deviendra d’un prix aflez modique pour être 
d’un ufage ordinaire. Sa propriété d’épuifer l’eau eft à celle de la fine 
fleur de farine en liaifon de 2: à 1, c’eft-à-dire, qu’une livre de falep 
produira le même effet que deux livres & demie de fleur de farine ; avec 
cette différence, que la gelée de poudre de /alep eft claire & tranfpa- 
rente , au lieu que celle de fleur de farine eft trouble & blanche. 

Je fuis, &c. 

On trouve une variété de fatirion mäle, dont les feuilles ne font 
pas taches, ou plutot Pindividu à feuilles tachées, neft qu’une 
variété de celui-ci. Nous ofons avancer , d’après notre propre expé- 
rience, que les bulbes de toutes les efpèces d’orchis font également 
propres à faire le falep, & qu’en s’y prenant de la même maniere pour 
les uns comme pour les autres, on n’y reconnoïtra pas la plus légere 
différence, foit pour le goût, l’odeur, la tranfparence, &c. 

Je connois peu de plantes, dont la culture foit plus difficile que 
celle des orchis. On peut, avec raifon, les appeller des plantes fan- 
tafques; ils ne fe plaifent que dans certains lieux. On n’eft pas 
plus avancé, quand on veut fe les procurer par le femis : cepen- 
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dant, comme le falep fournit une très - bonne nourriture, & qu'il 
eft fort cher, il feroit à propos de tenter de nouvelles expériences. 

Prefque tous nos prés, ainfi que nos collines, font couverts de 
différentes efpèces d’orchis ; leurs premieres feuilles commencent à 
paroïître en Avril, & ils fleuriffent en Mai. Nous ne fommes point 
du fentiment de M. Jean Moult, qui confeille de cueillir les bulbes, 
lorfque la feuille s'épanouir. Nous en appellons de nouveau à lexpé- 
rience, & nous difons que les bulbes font plus charnues & plus dures, 
quand la plante na pas encore fleuri; c’eft-à-dire, quand elle n’a 
poufé que fes feuilles. Nous lifons dans les Mémoires de l’Académie 
des Sciences, année 1740, que M. Geoffroi propofa à-peu-près la 
même mérhode que celle de M. Jean Moult; mais il paroït qu’on 
doit préférer celle de ce dernier, parce qu’on enleve plus certaine- 
ment & plus promprement l’eau de végétation que ces bulbes con- 
tiennent, & qui les fait fouvent moifir & pourrir. “1 

Degner a eu tort d’avancer autrefois , après Dubuiflon , que le falep 
étoit le fruit d’un arbre de la famille des ere & qu’on le tranfpor- 
toit des Indes en Europe, après Pavoir fait fécher au foleil. Le falep 
coûte à Paris vingt-fix fols lonce, & la livre ne reviendroit pas à 
quinze ou dix-huit fois, fi on prenoit la peine de l’y préparer. En vain, 
diroit-on, que celui qu’on apporte de Turquic eit d’une meilleure 
qualité. Ce langage ne prévaudra pas contre l'expérience. Le falep 
eit une nourriture très-bonne, & très-propre à réparer les forces épui- 
fées. On la confeille aux malades affectées de la poitrine, elle adoucit 
Pacreté de la lymphe. Elle eft aufli recommandée avéc fuccès dans la 
phtyfie, & dans les diffenteries bilieufes. 

La façon de fe fervir du falep , eft lorfqu’il eft réduit en poudre, 
de le jetter dans de l’eau bouillante ; il s’y diffout completement, & 
forme une efpèce de gelée. On peut y ajouter quelque firop, ou 
quelques aromates, pour lui donner un goût plus agréable. Il feroit 
trop long de rapporter tous les contes que les Anciens ont débités 
fur les orchis; ce qui y a donné lieu, eft la figure de fes bulbes, 
qui ont effectivement quelque reffemblance avec les tefticules. Ceux 
qui veulent connoître ces réveries peuvent lire les ouvrages de Pline, 
de Théophrafte ; mais fur-tout le traité de Crollius, de fignaturé plan- 
tarum. Ceft un chef-d'œuvre d’abfurdité & de ridicule. 

Pendant long-tems on a fait en France le plus grand cas du füalep ; 
mais, ainfi que les autres médicamens, fon crédit à éprouvé les ré- 
volutions les plus fingulieres : il en eft dans ce pays-ci des remèdes 
comme des modes, l’un détruit l’autre. Le garou, la ciguë, la bella- 
dona ont excité une efpèce d’enthoufiafme, & de fureur, & bientot 
après on les a oubliés. Le falep a efluyé le même fort. Mais comme 

on 
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on aime le changement, on commence déja à le remettre en vogue; 
ainf, en le préparant de la maniere que nous indiquons, la dépenfe 
diminuera prodigieufement pour ceux qui en feront ufage, & c’eft 
toujours quelque chofe. 


O'B S'E R V A TION 


Faite à la Société Royale de Londres, par M. WATSON , [ur une huile 
que M. BROW Nr1GG lui a envoyée du Nord de lu Caroline. 


MESSIEURS, 


Norre inftitution à toujours eu pour objet les recherches fur les 
productions de la nature, qui peuvent être de quelque utilité pour le 
public; & vous vous occupez continuellement à encourager les efforts 
qu’on fait, pour étendre l’ufage des fubftances qui ne font pas encore 
aflez connues. 

C’eft dans l'intention de feconder, autant qu’il eft en moi, des 
vues aufli utiles, que je vous préfente aujourd’hui les cofles d’une 
plante, & l’huile qu’on exprime de la graine qu’elles renferment. 
Elles m'ont été envoyées par M. Brownvige , d’Edenton, pays fitué 
au Nord de la Caroline; ce font les fruits d’une plante bien connue 
& fort cultivée dans les Colonies du Sud, & dans nos Ifles de l’A- 
mérique, où on leur donne le nom de pois terreftres. Ils font ori- 
ginaires d'Afrique, & en ont été apportés par les Nègres, qui les 
aiment beaucoup, les mangent cruds & cuits, & les cultivent dans 
les portions de terre que les maîtres leur abandonnent pour leur 
ufage. Cette plante eft extrêmement multipliée, non-feulement dans 
nos établiffemens de l'Amérique méridionale, mais auffi à Surinam, 
au Brefil, & au Pérou. 

Plufeurs Botaniftes en ont déja fait la defcription. Ray, dans fon 
hiftoire des plantes, la nomme Arachis Hypogeios Américanus. Ceft 
VArachidna quadrifolia villofa de Plumier. Hans Sloane, dans fon 
Hiftoire de la Jamaïque, l’appelle Arachidna Indiæ utriufque tetra- 
phylla. Pifo & Marcoraf en parlent fous le nom de Mundubi. Lin- 
nœus a fait un genre de cette plante, fous le nom d’Arachis hypo- 
gæa, dont on n’en connoït encore qu'une efpèce. 

Cette plante, qui tient, à quelques égards pour la forme de fes 
feuilles, de Pefpèce des treffles, a la propriété d’enterrer fa femence ; 
ce qui fe fait de la maniere fuivantc. La fleur dencre plante, dès 
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qu’elle paroît, fe courbe vers la terre jufqu'à ce qu’elle y touche. 
L’extrémité de la fleur s'enfonce alors dans la terre à une certaine 
profondeur, où elle s'étend, & forme la cofle ainfi que les graines 
qui meuriflent fous terre, d’eù il faut les tirer. Comme cette plante 
eft originaire des climats chauds, on ne pourroit la cultiver avec 
fuccès en Angleterre, ni dans nos Colonies Septentrionales. Mais, 
felon le récir de M. Brownvigg , fes productions, dans les pays chauds, 
font prodigieufes. Ce qui ajoute encore à fa valeur, ©eft que fa cul- 
ture n’exige pas un terrein fertile; des terres fablonneules fufhifenc 
pour en donner d’abondantes moiflons. Outre ce que les Nègres en 
cultivent pour leur ufage, quelques Colons en recueillent une quantité 
confidérable pour la nourriture des cochons & de la volaille. Cet 
aliment les engraifle en très-peu de tems. 

M. Brownvigs croit être le premier qui ait eu l’idée d’extraire 
Vhuile de ces pois terreffres, & fe regarde comme l’Auteur de cette 

A . . 

découverte. I peut fe faire que cet ufage fe foit perdu au Nord de la 
Caroline, lieu de fa réfidence, & même ailleurs; mais il eft certain 
qu'il y a plus de quatre-vingts ans qu’on a fait de cette huile. Hans 
Sloane en parle dans fon Hiftoire de la Jamaïque; il y dir que cette 
huile eft aufli bonne que celle d'amande. Il eft néanmoins probable 
qu’on n’en a jamais extrait qu’en très-petite quantité, & qu’on en a 
prefque entiérement perdu Pufage aujourd'hui. Ainfi, lon doit favoir 
très-bon gré à M. Brownvigss, de rappeller une méthode qui peur être 
d'une très-grande utilité. Cette huile fe fait en concaffant d’abord les 
femences, & en les mettant enfuite à la prefle dans un fac de grofle 
toile, ainfi qu’on le pratique pour l'huile d'amande, ou pour celle 
de lin. , 

La meilleure maniere de préparer cette huile, eft de la faire fans 
feu. Si l’on chauffoit les jumelles de la prefle, on auroit, à la vérité, 
une plus grande quantité d'huile; mais elle perdroit beaucoup de fa 
bonté, & feroit, par conféquent, moins propre à être fervie fur les ta- 
bles, ou à être employée dans la Médecine. . 

Cette huile, qui eft pure, claire & de très-bon goût, fe conferve 
fans rancir. Vous en avez une preuve dans l’éffai qui vous en eft par- 
venu de la Caroline. Elle à fouffert les Mis du dernier Eté, fans 
qu’on en ait pris aucun foin particulier, elle eft encore parfaitement 
douce & bonne. On peut l’employer aux mêmes ufages, que les huiles 
d'olive & d'amande. 

Mais ce que l’on doit fur-tout confidérer, eft le prix modique au- 
quel on peut fe procurer cette huile. M. Brownvigo nous apprend que 
dix gallons { le gallon contient environ quatre pintes de Paris ), de 
ces pois fans être écoflés, donnent un gallon d'huile; & une plus 
grande quantité, fi l’on chauffe les jumelles des prefles. Le prix du 
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boiffeau de ces pois, eft d'environ huit fols à la Caroline, & le boiffeau 
rend un gallon d'huile. Ce prix n’eft que le quart de celui que coûte 
en Angleterre, l’huile d'olive de Florence. 

On tranfporte d'Europe en Amérique une très-grande quantité 
d’huile d’olive. La nouvelle Angleterre feule , dit M. Brownvigg, en 
tire annuellement vingt mille gallons. La confommation qui s’en fait 
dans les domaines de Sa Majefté, en Amérique, eft prodigieufe. L'huile 
des pois terreftres, dont on fe procureroit facilement la plus grande 
quantité, pourroit & devroit fuppléer à cette confommation d’huile 
d'olive. Je fuis très-perfuadé qu’elle fouriendroit parfaitement l’ex- 
portation dans tous.les endroits où l’on tranfporte l’huile d’olive : elle 
deviendroit par-là un article confidérable de commerce. 

Le marc de ces pois terreftres, quand on en extrait l’huile , eft en- 
core une excellente nourriture pour les cochons. 

Cette courte expofition fuffit , je penfe, pour faire fentir combien 
il feroit à fouhaiter que le Gouvernement voulüt encourager la cul: 
ture d’une plante, dont il réfulteroit tant d'avantages. 

Cet objet d'utilité publique, fi conforme aux vues de la Société 
royale, eft le motif qui m’a engagé à lui préfenter ces obfervations. 

Je fuis, &ec. 

Nous aurions donné une delcription plus détaillée de cette plante, 
fi nous n'avions pas craint de répéter inutilement ce qui en a déja été 
dit par le Chevalier Won-Linnée, par Barrelier, & par les Auteurs 
cités , auxquels on pourra avoir recours, fi on defire la connoître plus 
particuliérement, Nous ajouterons feulement qu'on peut la cultiver 
avec fuccès dans nos Provinces méridionales , puifqu’elle eft cultivée 
en pleine terre à Montpellier ; mais, à la vérité, dans une expofition 
chaude : on l’y connoït fous la dénomination de piffachier de terre | & 
fon fruit fous celle de piffaches de terre. 1] y a long-tems que M. Lemcry 
avoit annoncé que ces piftaches étoient agréables au goût, & bonnes 
à l’eftomac. 

Obfervation fur du bled étuvé. 


M. Duhamel du Monceau, fi connu par l'étendue de fes connoif- 
fances, & fur-tout par fon zèle pour le bien public, s'occupe, depuis 
long-tems des moyens de conferver les grains & les farines : il y a 
quelques années qu’il propofa l’étuve , comme une méthode aflurée ; 
ce qu'il confirme par de nouvelles expériences. Il a envoyé à Saint- 
Domingue un nombre fuffifant de barils de farines, les uns non éruvés, 
& les autres étuvés avant d’être moulus, enfin, étuvés avant & après la 
mouture, Ces deux dernieres préparations ont féjourné long-tems à 
Saint-Domingue, & une partie a été rapportée à Paris. Le grain étuvé 
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avant & après la mouture, n'a pas fouffert la plus légere altération, 
& il s’eft trouvé une grande différence entre la farine de celui-ci, d'avec 
celle qui n’avoit point été étuvée. M. Duhamel préfente comme un 
moyen für, de préferver les futailles des rats & de la piquure des in- 
fectes , de les enduire de craie, ou de les peindre à l’huile. 


Maniere de fixer fur le papier les atles des Papillons, & de les 
repréfenter au naturel. 


Nous devons plus de découvertes au hafard, qu’à la fagacité des 
hommes, Cette aflertion n’eft point un paradoxe pour celui qui re- 
monte à l’origine des Arts; mais la perfection de ces découvertes, eft 
récllement le fruit de l’application & des recherches. On peur juger 
du grand, par le petit. 

Un Curé de la Province de Breffe appercut un papillon pofé fur 
un baromètre, récemment verni ; il l’attacha à l’inftant avec une épingle 
au baromètre, & le laïffa ainfi pendant la nuit. Le lendemain, lor{- 
qu’il voulut ôter l’infecte, il vit que les petites plumes qui recouvrent 
la furface des aîles, s’étoienc fixées dans le vernis, & confervoient 
leur arrangement & leurs couleurs. L'idée lui vint de fixer ainf des 
ailes de papillon, pour en former fur des feuilles de papier, des col- 
lections d’Hiftoire naturelle. La chofe réuflit; mais notre Curé recon- 
nut bientôt que le vernis altéroit un peu les couleurs du papillon, 
les jaunifloir, & ne pouvoit fixer celle des gros phalenes, tels que le 
grand paon, &c. Il chefcha une liqueur plus convenable, & en com- 
pofa une, dont voici la recette. Prenez un verre d’eau bien claire, 
faturez-la de belle gomme arabique ; ajourez-y enfuite de l’alun bien 
pur, de la groffeur d’une féve : mettez enfin du fel ordinaire, jufqu’à 
ce que vous vous apperceviez que la gomme na plus de brillant , 
lorfque vous lappliquez fur le papier. Vuidez ce mélange dans une 
phiole, où la poufliere ne puifle pénetrer ; ayez foin, fur-tout, que 
cette eau foit bien tranfparente, & qu’elle ne dépofe pas. | 

Il faut remarquer, qu’en fe fervant du fel tel qu’on le vend à Pa- 
ris, l’eau prendroit une couleur jaunâtre, qui tacheroïit le papier. Le 
{el doit donc avoir été purifié avant de Pemployer. Le plus blanc, 
dans ce cas, eft le meilleur. 

Cette liqueur étendue fur un papier qui ait de la confiftance , rel que 
celui de Hollande, détache les plumes de laile du papillon qu’on lui 
préfenre, & la fixe fans l’altérer. A l’égard du corps de l’infecte, il 
faut le comprimer en le piquant. 

Il eft très-diffiile de détacher les plumes des aïles des papillons 
defféchés, & encore plus rare de réuflir parfaitement, s'ils font morts 
depuis long-tems. 
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Maniere d'opérer. 


1°. Prenez une petite feuille de papier d'Hollande; pliez-la, & 
paflez fortement le doigt fur le pli; ouvrez la feuille, & pofez-la fur 
une main de papier commun. 

20, Vous aurez foin de ne pas altérer les aîles en prenant vos pa- 
pillons , avec l’épingle dont vous les piquerez au travers du corcelet ; 
lorfque vous voudrez opérer , prenez le papillon par Pépingle > coupez 
avec des cifeaux fins les aîles rrès-près du corps, pofez-les fur un pa- 
pier propre. Si le corps du papillon eft peu volumineux, ce foin devient 
inutile. 

3°. Prenez de la liqueur dont nous avons parlé , avec un pinceau 
de cheveux à poils courts, humectez légerement les deux faces oppo- 
fées de la feuille de papier d'Hollande, que vous avez pliée & dé- 
pliée, elle doit être imbue de la liqueur de chaque côté oppofé à égale 
diftance du pli, & de l'étendue des aîles ouvertes des papillons. 

4°. Prenez enfuite une des aîles, fans la toucher avec les doigts, 
mais feulement avec un pinceau légérement trempé dans la même li- 
queur , & avec lequel vous faifirez la partie de l’aîle qui adhéroit au 
corps; placez de cette maniere une des grandes aîles fur l'endroit que 
vous venez d’humeéter ; arrangez de même la feconde, avec l’atten- 
tion de laifler entr’elles la diftance proportionnelle du corps; vous 
poferez de la même façon les deux petites dans leurs pofitions refpec- 
tives. 

s°. Repliez enfuite la feuille fur le pli que vous avez formé, puis 
appuyez légérement la paume de la main fur la feuille, fans cependant 
la frapper. 

6° Après avoir mis du papier ordinaire fur la feuille de papier de 
Hollande, pour empêcher qu’elle ne glifle, PE le cout fur une 
main de papier, preflez alors en tout fens, l’efpace d’une minute; 
fervez-vous, fi cela vous eft plus commode, d’un rouleau de bois, 
mais ne frappez jamais. 

7°. Ouvrez la feuille, & enlevez avec un canif les parties mem- 
braneufes des aîles. Si vous avez opéré jufte, vous trouverez le deflus 
& le deffous du papillon , repréfentés dans toute leur vérité & au 
naturel. 

8°. Il faudra enfuite peindre le corps, les antennes, la bouche & 
les jambes; ce qui eft crès-facile, puifque l’on a le modèle fous les 
yeux. Pour cette derniere opération , vous vous fervirez d’un pin- 
ceau de cheveux, très-fin, & vous aurez une petite palette d’ivoire 
pour faire le mélange des couleurs. Voici l’énumération de celles qui 
doivent y entrer. 1°. Terre d'ombre; 2°, La même calcinée; 3°. Ochre; 
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4. Ochre calciné; $”. Maficor; 6°. Bleu de Prufles; 7°. Laque fine; 
8°, Vermillon; 9°. Encre de la Chine; 10°. Blanc de Cérule. 

Ces couleurs employées feules ou mêlangées entr’elles , donnent 
toutes les teintes néceflaires pour exprimer les parties du corps de 
l'animal. Il eft aife de comprendre que tout le mérite de l'opération 
dépend de Padrefle de celui qui opère. Si l’on préfere le vernis à la 
liqueur , il faut choifir le plus blanc, mais on doit toujours craindre 
qu’il n’altere la couleur des plumes. 

On objeétera peut-être qu’en fuivant cette maniere de procéder , 
on ne voit que la partie intérieure de la plume, ©’eft-a-dire, le côté 
qui recouvre la partie membraneufe de l’aîle, & qu’ainfi on n’a pas 
exactement les couleurs nuancées des aïîles de papillons Nous ré- 
pondons que les plumes ont les mêmes couleurs, [a même vivacité, 
les mêmes ceintes ant en deflus qu’en deffous. On peut s'en con- 
vaincre par l’expérience fuivante, 

Quand l’eau gommée au moyen de laquelle vous aurez appliqué, 
ainfi que nous l'avons dit, les aîles de papillons, fera parfaitement 
féchée, pañlez du vernis fur une autre feuille de papier , pofez aufli- 
rôt fur ce nouveau papier, la feuille empreinte des plumes de pa- 
pillons , puis appuyez fortement, & laiflez fécher le tout. Quand le 
vernis fera fec, mouillez le papier gommé , l’eau délavera la gomme 
& le papier, alors l’un & l’autre fe détacheront du vernis qui re- 
tiendra les plumes, parce que l’eau n’a aucune action fur les réfines 
qui le compofent. Elles ne font folubles que dans les efprits ardens. 
Vous pourrez alors juger fi la couleur de la plume n’eft pas à l’ex- 
térieur, la même que du côté de la membrane: nous le répétons, 
le vernis alrere la couleur des plumes. an 
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Sur une nouvelle efpèce de Sang-fuc, trouvée fur les Alpes, par 
M. J. B. M. DANA, Piémontois. 


(@ ETTE fang-fue n’eft point connue du fameux Naturalifte Sué- 
dois, & les caracteres diftinétifs qu’il affigne aux neuf efpèces décrites 
dans fon fyftême de la nature, ne conviennent aucunement à celle 
dont parle M. Dana. Nous la nommerons ang-fue alpine. Hirudo 
alpina. * 

La fang-fue alpine reflemble à la fang-fue ordinaire par fa configu- 
ration extérieure, mais on la diftingue aifément par fa petitefle. Elle 
n'a pas plus de deux lignes de longueur dans fon plus grand accroifs 
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fement, rarement plus d’une de largeur , & jamais une d’épaiffeur. 
Ce petit infecte offre des changemens finguliers dans fon état pro- 
grellif: en effet, lorfque l’infeéte fe racourcit, il préfente une fioure 
hémifphérique un peu allongée, & une forme très-allongée, lorfqu'il 
s'étend PI. 1. F. 7. 8. 9. 

Nous donnerons le nom de dos à fa furface fupérieure convexe, 
celui de ventre à l’inférieure applatie; nous appelleront bouche ou 
fucçoir, la partie même qui fe préfente la premiere, lorfque l'animal 
avance ; & queue, quoique fort improprement, celle qui marche der- 
riere. Nous défignerons par le mot contraéfion, le mouvement par 
lequel animal fe raccourcir, & par celui d’extenfion, leffort par lequel 
il s'étend & sallonge. PL 1. F. 7. le dos de l'animal non racourci, 
Ta. 8. le ventre, Id. 9. le dos de l'animal racourci. Ces trois figures 
fepréfentent l'animal au naturel, ou fuivant {es différentes pofitions. 
Les figures 10. 11. 12. de la PL 1. défignent les mêmes parties grof- 
fies par le Microfcope. 

Lorfque le corps de cette efpèce de fang-fue n’eft pas contra, 
il paroît au premier coup d'œil d’ungnoir luifant; mais en l’obfervant 
attentivement, le milieu & la partie la plus élevée, paroïflent plus 
noirs que les bords, qui, par gradation, acquierent une couleur gri- 
sâtre. On apperçoit, avec Le fecours de la loupe, des poils très-noirs, 
fort épais au haut du dos, mais en très-perice quantité fur les bords; 
ce qui laifle la partie grife paroître plus à découvert, 

La furface inférieure de fon corpseft applatie, voyez F. 11 &12,PLr, 
& beaucoup plus grife que le dos; une raie plus blanche que toutes 
les autres parties du corps, s’érend depuis la bouche jufqu’aux deux 
tiers de la longueur, & fe termine par une véficule blanche, qui, 
pendant le tems de la contraction, eft plus apparente que pendant 
celui de lextenfion. 

Cette raie blanche eft accompagnée, des deux côtés, d’une raie d’un 
noir obfcur, qui entoure la véficule, & qui forme une petite tache de 
la même couleur; de forte que la raie blanche eft une aire comprife 
entre deux lignes droites. Woyez F. 11, 

L’extrémité antérieure O, vient du corps de lanimal, coupé à la 
longueur d’une demi-ligne. Elle reflemble à un cône exactement tron- 
que, dans l'allongement duquel les angles rentrans, forment des ef- 
pèces de cônes. C’eft, à le bien prendre, la feule partie qui mérite 
le nom de bouche ; elle eft applatie inférieurement, & l’on apperçoit 
en cet endroit, avec la lentille, une forte d’élargiffement, qui a la 
figure d’une demi-lune. On peut s’en former l’idée, en examinant O, 
de la fig. 11. 

Les bords qui diftinguent la furface applatie de la furface convexe, 


femblent avoir par-tout qu’une feule & même couleur; & lorfque La 
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fang-fue marche, à peine peut-on, à l’aide du microfcope, y apper- 
cevoirles plus légeres rugofités , tandis que l'œil fuffit pour les dif- 
tinguer dans la fang-fue ordinaire. 

La fang-fue alpine avance, comme nous Pavons dit, par un mou- 
vement de contraction & d’extenfion. Lorfqu’elle fe raccourcir, elle 
fixe fa partie antérieure, pout en rapprocher l’autre extrémité; alors, 
elle fe contracte tellement, qu’elle prend une figure hémifphérique 
oblongue; fon corps groflit jufqu’à fa bouche; fa dimenfion verticale 
& tranfverfale augmente fenfiblement, & fon dos paroïît plus noir & 
plus luifant : quand elle s’étend & qu’elle marche, fa queue eft ap- 
puyée, & avance fa partie antérieure en s’allongeant. On voit, dans 
cet inftant, diminuer fa dimenfion verticale & tranfverfale, & {a lont- 
gueur croître du double. Dans le tems de ces mouvemens, la partie 
qui contient fa bouche, ne fe dilate jamais orbiculairement ; maïs elle 
diminue peu-à-peu, & devient grêle, de façon qu’on ne fauroit af- 
figner un point de féparation entre le col & le refte du corps. La 
queue offre conftamment le même phénomène. Ces obfervations ont 
été faites fur plus de trente indigidus de la même efpèce, & les réful- 
tats ont toujours été femblables. Il ne refte plus qu’à ajouter quelques 
expériences, pour mieux connoitre la nature de ces fanp-fues. 

Je plongcai mon doigt dans la fontaine, continue M. Dana; & 
de quelque façon que je m’y prifle, elles refuferent conftamment d'y 
monter, ou de s’y attacher en le fucçant. Voyant que mes efforts étoient 
inutiles, j'en pris une dans ma main avec une petite quantité d’eau: 
elle refta pleine de vie & de mouvement tant que leau conferva fa 
fraîcheur; mais dès que cette eau commença à s’échauffer, ou par la 
chaleur de la main, ou par celle du foleil, ou par celle de l’atmo- 
fphère, aufli-tôt l'animal parut reffentir un mal-aife : il s’agita d’a- 
bord, refta enfuite dans un état de langueur, & auroit bientôt péri: 
fi je mavois promptement renouvellé l’eau. Ces fymptômes, qui 
annonçoient fa mort, fe fuccédoient plus rapidement, lorfque je Le 
mettois à fec. 

Ce fut en vain que j’effayai , à différentes reprifes, de tranfporter des 
fang-fues vivantes; elles moururent toutes avant d’arriver à la plaine, 
quoique l’eau dans laquelle elles éroient, ne pür être échaufée, ni 
par la main, ni par l’ardeur du foleil. 

Quand je metrois cet animal fur fon dos, il ne pouvoit avancer; 
mais il fe rouloit, fe tortilloit de différentes manieres, jufqu’à ce qu’enfin 
il pût fixer fa bouche ou fa queue ; alors, il reprenoit facilement fa fitua- 
rion & fes mouvemens , & il marchoit fuivant fa coutume ordinaire. 

Je m’y fuis pris de toutes les manieres pour difféquer des fang-fues, 
& j'en ai attentivement examiné toutes les parties avec un microl- 
cope, qui rendoit les objers huit fois plus gros. Je n’y ai découvert 

qu'un 
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qu'un tube très-mince & tranfparent , qui, comme les inteftins, fai- 
foit des détours dans l’intérieur de l'animal, & qui, lorfqu'on le 
coupoit, rendoit une humeur aflez tranfparente. Ce tube confervoit 
encore quatre ou cinq minutes après avoir été féparé, un mouve- 
ment de contraction ; mais une demi-heure après, l'animal étoit telle- 
ment defféché, qu’on ne pouvoit plus diftinguer aucun de fes organes. 
Si je mettois fur une pierre échauffée par le foleil, des. fang-fues 
entieres, elles étoient, après une demi-heure, tellement réduites & 
defféchées, qu’on ne diftinguoit plus qu'une pellicule très - petite, 
fèche & extrêmement mince. La même chofe arrivoit, lorfque je les 
gardois dans ma main un peu plus long-tems. La fubftance intérieure 
de Panimal n’eft recouverte que par une membrane foible, déliée, 
& prefque gélatineufe. Cette membrane paroit opaque & noire; mais 
elle eft tranfparente quand on la fépare du corps. 

Ce fut au mois d’Aoûr que je découvris cette efpèce de fang-fue, 
dans les fontaines des hautes Alpes, & dans les endroits les moins 
expofés au foleil. On les trouve communément dans les routes voi- 
fines du Monaftère des Cifterciens, ainfi que vers Caranque & Ba- 
tifol. On en voit même de lautre côté des Alpes, dans lendroit 
appellé Bric-de-Mindin, &c. Les Habitans de ces montagnes les 
nomment en langue du pays, la fioure ou foure. Les maux qu’elles 
caufent leur ont appris à les connoitre & à les éviter foigneufement. 
Elles nuifent aux hommes & aux troupeaux ; & fi on les avale en 
buvant , elles caufent une mort certaine, à moins qu’on n’y apporte 
un prompt remède, Ceux qui font ufage de l’eau de ces fontaines, 
ont foin d’en enlever les fang-fies, ou, pour éviter tout danger, 
ils en creufent très-profondément le lit, parce que ces fang-fues ne 
quittent jamais le fond, & ne vivent que fur le fable ou fur la vafe. 

J'interrogeai les gens du pays, pour favoir d’eux ce qu’une longue 
expérience leur en avoit appris. Leurs réponfes furent aflez uni- 
formes. C’eft d’après leurs rapports, que je vais indiquer les fymp- 
tomes qui fuivent la morfure de cet animal, Celui qui en a avalé, 
reflent aufli-tor après, dans le ventricule, une forte de corrofion & 
de picotement ; des coliques affreufes fuccèdent à des envies de vomir 
fréquentes. Envain, le malade cherche-t-il à adoucir fes douleurs, 
en appuyant fortement les mains fur fon ventre; elles font quelque- 
fois fi excefives , qu’il ne peut, ni fe tenir debout, ni fe redrefler, & 
qu’il eft obligé de tomber fur la place. Alors, il reffent au ventre les 
douleurs les plus aiguës , il grince des dents, il s’agite, fe tourmente, 
friflonne, il délire, il eft furieux par intervalles, pouffe des fanglots, 
vomit , fon vifage devient päle, livide, & dans peu, il a la face hypo- 
cratique. On en a vu fe réchauffer par des agitations violentes; mais 
bientot après, une fueur froide s’emparoit de tout leur corps, & ils 
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Mourojent avant la fin du jour. Il eft très-rare d’en voir aller jufqu’au 
léndemain. 

Tel éft le genre de mort de ceux qui n’apportent aucun remède, Si 
les médicamens font adminiftrés un peu trop tard , les fymptômes fone 
moins violens, & la douleur moins vive ; mais il eft fort rare que le 
malade en revienne, & jamais il ne fe rétablit parfaitement. Les Ha- 
bitans regardent la guérifon comme certaine, fi, dès le commence- 
ment, on a pris du fe/, de l’huile & de l’agaric; c’eft, difent-ils, un 
{pécifique sûr, 

L’agaric eft une plante très-commune dans ces cantons, les payfans 
le regardent comme une panacée univerfelle. Ils Ie confervent , le 
mêlent avec du poivre, & l’adminiftrent indiftinétement dans toutes 
les maladies : quelques-uns d’entr’eux vantent beaucoup leffcacité du 
Jel en pareil cas, Ils ne l’emploient néanmoins qu’au défaut de lagarie 
& de l’huile. Îls ont encore remarqué, que la feule eau tiède, mêlée 
avec beaucoup de lait, & donnée promptement , adoucifloit confidé- 
fablement le mal, fans néanmoins en détruire les fymptômes aufli effi- 
cacement que l’agaric ; les malades ne font même alors parfaitement 
guéris qu'après quelques mois ; jufqu’à ce rems, ils reftent fans ap- 
pétit, & dans une langueur continuelle ; leur ventre enfle, leur vifage. 
devient livide; enfin, ils font dans l’accablement le plus profond. 

Comme ces obfervations ont été recueillies avec le plus grand foin, 
nous avons cru devoir les publier, foit pour faire connoître aux voya- 
geurs cet animal dangereux, & leur indiquer en même-tems fon contre- 
poifon afluré, foit pour en donner une idée à ceux qui s’appliquent à 
Pérude de l’'Hiftoire Naturelle. M. Peyrolier , Peintre du Roi de Sar- 
daigne, eft celui qui a donné les deffins, après les avoir levés fur Les 
lieux ‘mêmes. 

Nous pouvons ajouter aux obfervations fur la fang-fue alpine , celles 
de M. Barcholin fur la fung-fie ordinaire, rapportées dans le pre- 
mier volume de la Colle“ion académique des Savans étrangers. Les 
Aureurs anciens & modernes conviennent que fi on avaloit une fzng- 
fue, en buvant, ou que ff elle s’attachoir au fond de la gorge, elle 
occafionneroit de très-ficheufes maladies, & même la mort, fi on ne 
faifoit pas périr cet infecte, ou fi on ne Îe riroit ‘pas de Pendroit où il 
s’eft attaché; le meilleur remède feroit de l’Auile prife en boiflon; parce 
que, bouchant les trachées de l'animal , il périroir promprement, ne 
pouvant refpirer. 

Les fang- fues appliquées extérieurement, font dans bien des cas 
très-falutaires pour évacuer un fang épais & groflier. I arrive cepen- 
dant quelquefois qu’elles laiffent de mauvais ulcères ; elles ‘peuvent auñi 
caufer la mort par la quantité de fang qu’elles font perdre. Un paylan 
du Fort de Draxholm en » fair la trifte expérience; pendant qu'il éroit 
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pieds nuds dans un marais, à couper des brouflailles, des fang-fues ca- 
chées dans la vale , s’atracherent à fes jambes, & lui tirerent tant de 
fang à la fois, qu’à peine eut-on le rems de le porter, à la maifon la 
plus prochaine, où 1l mourut de foiblefle, & épuilé par Phémorragie. 


Des Infeées effentiellement nuifibles à la Vigne. 


Prefqüe tous les Auteurs qui ont écrit fur la vigne, ont, jufqu’à 
préfent, négligé d'examiner attentivement les infeétes deftructeurs de 
certe plante. Il étoit pourtant effenticl de les décrire patfaitement, & 
d'entrer dans les détails les plus étendus fur leurs mœurs, ainfi que 
fur leur façon d’exifter ; aus ces connoiffances préalables font les 
feules qui puiffent indiquer les moyens d’arrècer les ravages de ces ani- 
maux. Il eft vrai que quelques Œnologifte parlent du griboury , de la 
Lfette, du ver-coquin ; maïs outre que ces dénominations ne font con- 
nues que, dans certains cantons, elles font trop vagues pour fixer nos 
idées , fouyent même, ils confondent ces infeétes, & attribuent aux uns 
les qualités & les mœurs caraétériftiques des autres ; nous éroyons donc 
que l’on verra, avec plaifir , quelques obfervations fur ce fujet : nous 
m'y hafarderons rien qui ne foit conftaté par les expériences les plus 
multiplices. 

Il feroic ridicule de dire, avec certains Naturaliftes, que chaque 
arbre, que chaque plante a fon infecte particulier, & que cet infeéte 
eft le feul qui s’y attache, qui s’y nourrie & s’y multiplie. La vigne 
prouve le contraire, & le chêne, en fervant d’afyle à plus de cinquante 
cfpèces d’infeétes, décide la queftion. 

Les ennemis de la vigne font mulripliés, & quelquefois elle fuc- 
combe fous leurs forces réunies. Ici le ver-blanc , ou larve du hanneton, 
ouvre des tranchées, & pénètre jufqw’aux racines, pour les attaquer 
& les ronger; là, le Aanneton lui-même eft à peine forti de terre, 
qu’il dévore les feuilles encore tendres; le griboury coupe les bour- 

cons; le charanfon roule les feuilles en fpirales, & caufe leur def- 
ere un autre creufe {a retraite dans la fubftance même de la 
grappe, d’où il fait des incurfons fur les Heurs à peine nouées; fou- 
vent, il détruit en peu de jours plus de la moitié de la récolte. Il ne 
fuffit pas de connoïtre les ennemis de la vigne, le culrivateur doit 
encore les attaquer, & les pourfuivre jufques dans leurs derniers re- 
tranchemens. Il eft vrai que certe guerre eft difficile, qu’elle exige 
des foins; maïs les plaintes réitérées du Vigneron, {es infruétueules 
Jamantations, & fa confternation ftupide, ne feront pas cefler le mal, 
s’il ne travaille à en détruire le principe. Aide-toi, & le ciel l’aidera, 
lui dit le naïf fabulifte. . 
LE HANNETON. Scarabœus melo lontha. Lin. {yft. Nat. Edit. 12, 
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Scarabœus muticus teffaceus thorace villofo, caudé inflexé , incifuris 
abdominis albis. Faun. Suec. 392. Roecfel. Inf. v. 2. r. 1. Scarabæus 
terreftris. CI. 1. Nous obferverons que l’on trouve dans les provinces 
du Dauphiné & du Lyonnois, une variété du hanneton beaucoup plus 
petite que celui que nous connoiflons, & qui, cependant, a tous fes 
autres caractères. On ne peut pas dire, avec quelques prétendus Na- 
turaliftes, que cette différence de groffeur vient de ce que cet infè&le 
eff encore jeune, & qu'il wa pas pris fon accroiffement total, parce 
que perfonne ne doit ignorer que tout infecte, en abandonnant fa 
Éhryhalie: fe trouve dans l’état de perfection qui lui eft propre, & 
qu’il ne lui refte qu’à développer les différentes parties qui lui fervent 
d’orgañe, & à en faire ufage : ce que nous difons du hanneton, ne 
change pas cette loi générale. 

L’avantage de faire connoïtre les métamorphofes du kanneton, étoit 
réfervé à la patience & au génie obfervateur de M. Rocfel. C’eft d’a- 
près l'extrait de fon ouvrage, rapporté dans Jes Mélanges d’Hifloire 
Naturelle, par Mr. À, D. que nous allons donner quelques détails fur 
cet animal. K:E 

Quelque consu que foit en Europe le hanreton du mois de Mai, 
on eft fort peu‘inftruit de fa propagation, de fa croiflance, de fa mé- 
tamorphofe, & encore moins de fon origine. On a peut-être remar- 
‘qué qu’en certaines anhécs, ils ont, pour la plupart, le col couvert 
d’une plaque rouge, & dans les autres, d’une plaque noir ; que quand 
l’année leur eft favorable, c’eft un grand malheur pour les arbres comme 
pour les vignes, dont'ils dévorent toutes les feuilles; d’où il s’enfuit 
que les arbres ainfi dépouillés, ou périflent totalement, ou ne pouf- 
fent, l’année fuivante, leurs boutons que fort tard. C’eft principa- 
lement dans le rems que les arbres ont le plus grand befoin de leurs 
feuilles pour faciliter la pouffe de leurs branches, que ces infectes les 
attaquent. On fait aufli que les Aannetons difparoiffent au bout de deux 
mois, foit que ce foit là le terme naturel de leur vie, foit que d’au- 
tres animaux en abrègent le cours, en les mangeant; mais ce que je 
ne crois pas qu’on ait également obfervé, c’eft que ces mêmes Aan- 
netons pondent des œufs, dont il fe forme des vers, qui, au bout de 
quatre ans, fe métamorphofent en kannetons. Peu de perfonnes favent 
auffi que l’on peut prédire, s’il y aura dans une année peu ou beau- 
coup de hannetons, & de quelle couleur feront les plaques de leur col. 

Il y a deux fortes de hannetons qui paroiflent tour-à-tour de deux année 
Fune, (n’eft-ce pas une fimple variété Pune de lautre, plutôt que deux 
efpèces différentes?) quoique, malgré leur grande reflemblance , on 
puifle déja les diftinguer par la couleur de leurs plaques , qui, dans 
les uns, eft rouge, & noire dans les autres ; la pointe recourbée qui 
termine leurs corps, fournit encoçe un caractère diftinctif. Elle eft 
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petite & courte dans les hannetons à plaque rouge, & plus forte dans 
ceux qui l’ont noire: parmi ces derniers, il y en a qui ont Les pieds 
de la couleur de la plaque. Dans l’une & dans l’autre forte, il eft 
aifé de diftinguer les deux fèxes. La houppe feuilletée qui fe trouve 
à l'extrémité de leurs antennes, indique un mâle, quand elle eft lon- 
gue, & une femelle , quand elle eft courte. Cette houppe et d’un 
moindre volume, quand le Aanreton elt en repos, que quand il vole. 
11 la déploye dès qu’il fe prépare à s'élever; les antennes {ont replices 
fur les yeux qui font noirs, & au bas de la bouche. On obferve en- 
core deux autres antennes petites & pointues. Les taches latérales, 
triangulaires & blanches que l’on remarque au ventre des Æannetons 
du mois de Mai, les diftinguent de toutes autres efpèces. 

Sous les étuis tranfparens des ailes du hanneton, ainfi que dans 
tous les autres infectes volans, font placées les: trachées ou petits 
trous par où ils refpirent. Ces trous fe trouvent des deux côtés des 
fegmens, mais ils en ont aufli deux autres au bas de la plaque du 
col; fous les poils touffus, dont le corps du Aanneton eft couvert 
dans cer endroit : quand le Aanneton ne vole point, tous ces trous 
font couverts par les étuis. de fes aïles. Les deux pieds de devant 
font diftingués des quatre autres, non-feulement, en ce qu’ils font 
plus.courts , mais encore par la partie du milieu qu’ils ont plus forte, 
plus large , & dont, outre cela , le bord eft coupant & garni de 
deux ou trois pointes; configuration qui met le hanneton en état 
de creufer facilement la terre, lors même qu’elle eft dure. Les quatre 
autres pieds fe reflemblent parfaitement. À l'extrémité inférieure de 
la partie du milieu qu’ils ont flexible, on apperçoit deux piquans 
fort pointus;. & près de ces piquans, commence la partie inférieure, 
& en méme-tems la plus mince de la patte, qui, dans les fix, eft 
compofée de quatre ou cinq fegmens, & qui fe termine par deux 
crochets, dont le hanneton fe fert pour fe tenir fur les furfaces ver- 
ticales. Entre les pieds du côté droit & ceux du côté gauche, le 
corps du hanneton eft garni de quantité de poils d'un jaune oristre; 
il y en a aufli de femblables, mais de plus courts fur la furface de 
la rète. Avec un microfcope, onen découvre même fur la fuperficie 
des étuis des aîles, & fur fes pieds , où, avec la vue feule, lon n’ap- 
çoit qu'une efpèce de poudre. 

On fait que les kannetons s’accouplent, edhuc dans le tems de 
Paccouplement , les deux sèxes reftenr long-tems atrachés lun à 
l’autre, La femelle ayant été fécondée, creufe un trou dans la terre, 
& sy enfonce à la profondeur d’un demi-pied. Elle pond alors des 
œufs oblongs , dont la couleur eft d’un jaune-clair: ces œufs font 
rangés les uns à coté des autres, & ne font point enveloppés dans 
des pilules de terre, comme quelque-uns fe le font imaginé. Après 
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s'être débarraflée de fon fardeau, la femelle reflort, & fe nourrit en- 
core pendant quelque rems des feuilles d'arbres, après quoi elle meurt. 
On ignore jufqu’à préfent fi les Acnnetons s’accouplent plus d’une 
fois par an, & fi, par conféquent, ils font plufieurs pontes ; mais . 
il eft très-probable qu’ils n’en font qu'une. 

Voici comment M. Roecfel s’y eft pris pour obferver leur ponte. 
Je ramaflai, continue ce favant Naturalifte, un grand nombre de 
hannetons, après qu’ils furent accouplés; je les confervai dans de grands 
verres, fermés avec du crêpe, & remplis à moitié de terre, couverte 
d’un gazon verd: quinze jours après les avoir renfermés, je trouvai 
déja dans plufieurs de mes verres quelques centaines d'œufs; je ne 
rouchai point aux autres, parce que j'avois peur que les œufs n’en 
fouffriffent , je les portai même à la cave. 

A la fin de l’Été je fus examiner un de mes verres, & au lieu 
d'y trouver des œufs, je les vis remplis de petits vers. Comme jap- 
perçus que le gazon que je fuppofai leur fervir de nourriture, éroit 
un peu fanné, j'en remis du frais à la place & je les tins en plein 
air. Mes vers profiterent confidérablement pendant Pautomne ; à 
Pentrée de Phiver, je les reportai à la cave, d’où je les retirai au 
commencement du printems. Après le mois de Mai, tems auquel 
mes vers avoient déja plus d’un an, ils étoient devenus fi forts, que 
je me vis obligé de leur fournir du gazon frais, tous les trois jours, 
& même bientôt tous les deux. Enfin, il n’y avoit plus moyen de 
fatisfaire leur appétit de certe façon; j’imaginai donc de femer des 
pois, des lenrilles, & de la laitue, dans quelques* pots à fleurs, & 
d'y mettre mes vers, après que ces femences auroient pouflé; car les 
racines de routes fortes de plantes fraîches, leur fervent de nour- 
citure; afin qu'ils n'en manquañlent pas, je mis plufieurs plantes dans 
chaque pot, j’entretins de cette maniere mes vers jufques bien avant 
dans la feconde année; ils ne différoient point alors de ceux que nos 
Laboureurs, Jardiniers & Vignerons appellent vers blancs & turcs dans 
quelques Provinces. PI. 1. F. 1. 

Cependant , comme je doutois encore fi mes vers de hannetons 
étoient en cffet des vers blancs, je ramafñlai un grand nombre de ceux- 
ci: je choifis les plus gros que je pus, afin que s'ils avoient à devenir 
hannetons , ils le deginflent au plus vite; car la lenteur des autres, 
que je gardois depui deux ans , commençoit à m’impatienter, Je les 
confervai pouftant aufli, afin de favoir pat leur métamorphofe à venir, 
dont j'étois sûr, au moment près, combien de rems le ver de hanne- 
ton rampe avant de voler. Mais, FR mes foins, il en périt beau- 
coup, & ceux qui me refterent, pañlerent encore la troifieme année 
fans aucune transformation ; feulement, ils devinrent beaucoup plus 
gros; cette époque eft importante pour nos vers ; car c’eft le rems où 
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les dégâts qu'ils font, font les plus’confidérables ; ils ont à cet âge, 
au moins un pouce & demi de long; voyez HAT MPL re mais comme 
ils font prefque toujours un peu recoquillés, on ne les croit pas fi 
longs. La couleur de leur corps eft ordinairement d’un blanc-jaunûtre, 
au travers duquel, cependant, on apperçoit dans les rides quelque 
chofe de gris ; le deflous du corps eft uni, & le deflus eft rond & 
voüté; le dernier fegmenc eft plus grand & plus gros; & comme la 
nourriture & les excrémens s’y amaflent, -& fe voient au travers de 
la peau, il en prend une couleur luifante d'un gris violer. Tour le corps 
de ce ver confifte , comme celui des chenilles, en douze fegmens, fans 
compter la tête : fur la partie vourée du dos, on apperçoit à chaque 
fegment une couple de rides qui doivent lui fervir à s’allonger & à 
s’avancer dans la terre; de chaque côté du corps, par-deflus tous les 
fegmens, s'étend une efpèce de languette ou de bourrelet , dans le- 
quel on apperçoit neuf points à miroir ; ainfi, ce ver refpire Pair par 
neuf trous qui répondent à autant de fegmens. Sous les trois premiers, 
font fix pieds d’un jaune-rougeâtre, & compolés de quatre ou cinq 
parties jointes les unes aux autres, dont la derniere eft obtufe, {ur- 
rout dans les pieds de derriere. Je n’ai point découvert de crochet à 
ces pieds, mais jai bien obfervé que toutes leurs parties font garnies 
d’un poil fin de la couleur du pied; il y a aufli de ce poil femé çà & là 
fur tout le corps. A la troifieme année, la têre de ce ver eft propor- 
tionnée à fon corps, ce qui n’arrive pas dans les deux premieres. Sa 
figure eft un rond applati, & fa couleur d’un jaune-brun luifant, quel- 
quefois de la couleur de lofier jaune de la vigne ; elle eft munie par- 
devant d’une pince ou tenaille d’un brun foncé, obrufe & dentelée à 
fes extrémités. Entre les deux parties qui forment certe tenaille, eft 
une efpèce de lévre en demi-cercle; c’eft par le moyen de cette tenaille 

ue notre ver coupe les racines des plantes dont il fuce la fubftance 
pour fa nourriture. Je n’ai trouvé aucun indice d’yeux dans cette tête; 
‘mais on y apperçoit de chaque côté, derriere la renaille, une antenne 
compofée de cinq fegmens de la couleur d’un jaune-brun. Quoiqu'il 
doit très-facile de diftinguer les deux sèxes dans les Aannerons qui fe 
forment de ces vers, il n'a pourtant été impofhble d’en découvrir la 
différence dans les vers mêmes. Ce ver ne kr de la terre que lorf- 
qu'ontPen tire; & dès qu’il eft en liberté, il s'y renfonce prompre- 
ment ; il a la vue trop tendre, pour foutenir les rayons du foleil. 
Comme ileft plein de fucs, c’eft un morceau friand pour les oifeaux. 

Il change de peau au moins une fois par an. Quand il fent qu’elle 
lui devient trop étroite , il creufe une petite caverne pour pouvoir s’y 
dépouiller plus commodémenr. Certe cavité eft dure & ronde, & quel- 
ques Auteurs la comparent à une pilule; c’eft même parce que ces 
wers à *annetons , forment de pareilles pilules, que quelques Phyf- 
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ciens leur ont donné le nom de Scarabées pilulaires, Searabæi pilula+ 
rii ; cependant, on applique ordinairement ce nom qu’à une feule 
efpèce. Après avoir quitté fa peau, le ver fort pour chercher fa nour- 
riture, pendant que la douceur de la faifon le lui permet encore; car 
dès que la gelée commence à refferrer la terre, il fe renfonce à une 
profondeur où 1l n’a rien à craindre du froid , & où il refte fans nour- 
riture, jufqu’à ce que la chaleur du printems lattire de nouveau vers 
la furface. 

Ce n’eft que fur la fin de la quatrieme année, que fa métamor- 
phofe arrive. Quiconque feroit tenté d’en douter, n’a qu’à fouiller 
la terre au mois de Mai, il y trouvera, non-feulement des hannetons 
très-formés, mais aufli des vers à différens degrés de grandeur. Voici 
comment fe fair la métamorphofe : dans l'automne, le ver s’enfonce 
en terre, quelquefois à plus d’une brafle de profondeur ; il fe fait 
une caverne, qu'il fait rendre fi life & fi unie, par le moyen de fes 
excrétions, & de quelque autre humidité, qu’il peut y refter commo- 
dément, & en füretc. Peu de tems après fa demeure faite, il com- 
mence à fe raccourcir, à s’épaiflir, à fe gonfler, & il quitte avant 
la fin de l'automne fa derniere peau de ver, pour prendre la forme 
de chryfalide. Quoique tous les ans il men ait péri beaucoup, jai 
pourtant confervé un affez grand nombre de chryfalides dans un 
pot-à-fleur. Au commencement, elles paroiffent jaunätres ; mais infen- 
fiblement elles prennent une couleur tout-à-fait jaune, tirant même 
fur le rouge; leur forme & leur configuration extérieure, indiquent 
déja quelle forte de hannetons y eft contenue. La tête & la plaque du 
col font retirées vers la fuperficie inférieure du ventre; les fix pieds , 
les antennes, les étuis des ailes fe laïffent appercevoir très-diftince- 
ment ; mais les étuis couvrent encore prefqu'a moitié les pieds de 
derriere. À la partie poftérieure du ventre, on apperçoit des points 
à miroir obfcurs. Au dernier fesment, qui eff en même-tems le plus 
petit du corps, on voit une pointe recourbée vers le dos, qui fert 
d’étui à celle du hanneton. Quand on irrite cette chryfalide, on ob- 
ferve qu’elle a un mouvement fenfible ; aufli peut-elle fe tourner d’elle- 
même. 

Ordinairement elle ne conferve fa forme que jufqu’à la fin de Jan- 
vier, ou au commencement de Février : c’eft alors qu’elle devient un 
fanneton de couleur blanche & jaunâtre, qui, d’abord, n’a que peu 
de confiftance, & qui ne prend la dureté & la couleur qui lui font 
propres, qu’au bout de dix à douze jours. Comme ce hanneton ne 
fort pas de terre avant le rems que la nature lui a fixé, & que par 
conféquent, il eft obligé d’y paffer deux ou trois mois depuis fa for- 
mation, bien des gens qui en avoient trouvé dans la terre pendant 


ce rems-là, fe font imaginés que les zannetons, pour fe garantir du 
froid 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 6$ 
froid de l'hiver, fe cachent tous les ans dans la terre, d’où ils ref- 
fortent au retour du printems; mais il eft aifé de les détromper , en 
leur faifane obferver que les deux fortes ou variétés de hannetons pa- 
roiflent tour-à-tour de deux années l’une. IL eft vrai que fouvent l’on 
entrouve avec l’efpèce dominante, quelques-uns de l'autre; mais ce 
ne font que les plus tardifs, qui, apparemment, n’ont :pas trouvé la 
température propre pour éclore l’année précédente. 

Après donc que notre infeéte a pañlé quatre ans {ous terre, & la 
plus grande partie de ce tems en forme de ver, il fort enfin de fa 
retraite dans le courant du mois de Mai, plutôt ou plus tard, felon 
la douceur ou felon la rigueur de la faifon: On les voit alors, fur- 
tout les foirs, quitter par milliers leur ancienne demeure. C’eft ce 
qui fait que pendant tout le mois de Mai, dans les années où il y a 
beaucoup de hannetons, les chemins & les feariers, quelque durcis 
qu’ils foient par la fécherefle, font criblés de trous. 

Or, comme il eft certain, d’un côte, que les deux fortes ou variétés 
de Aannetons qui paroïffent au mois de Mai, dominent tour-à-tour 
de deûx années l’une, & que de Pautre je me fuis affuré, par mes 
recherches, que ces mêmes hannetons ont befoin de quatre ans pour 
arriver à la forme qui leur eft propre, il s'enfuir que l’on peut pré- 
dire lefpèce qui dominera chaque année, & déterminer fi elle fera 
nombreule où non. 

Il faut remarquer que quand les Aannetons font hors de terre, fur- 
tout s’il y a peu de jours qu'ils en foient fortis, & qu’il furvient 
une petite gelée, ou des pluies froides ,:il en périt beaucoup alors; 
& comme il n’y a, pour ainfi dire, point eu de ponte, le nombre en 
fera moins confidérable quatre ans après. L’extrème chaleur leur eft 
aufi pernicieufe que le grand froid. On voit ces infectes fe tenir 
tranquilles fous les feuilles des vignes, & des arbres & ne les quitter 
que le foir, pour folàtrer dans les airs. 

Tout concourt à attirer le hanneton fur la vigne; des feuilles en- 
core tendres eut offrent:une nourriture délicate ; la terre nouvelle- 
ment remuée & travaillée profondément , les invite à y confier leurs 
œufs ; la fituation des vignes, qui font ordinairement expofées de lO- 
rient au Midi, les met à l'abri dés vents froids du Nord & du Cou- 
chant; auf s’y jectent-ils en foule, & elle devient la trifte victime 
dé la voracité de l’infecte , & enfuite de fa larve, 

Au hanneton fuccède une efpèce de charanfon , que nous nomme- 
rons leirouleur ,.ou charanfon de la vigne. CURGULIO BACCHUS. 
Lin: ffff. Nat. Edit. 1 24 Cer infeéte fera aifé à reconnoître, par les 
caractères que nous allons afligner. 

PL 1. F. 2. grandeur & groffeur naturelle de l’infecte. F..3..1nfeéte 
vu avec fes aîles déployées. F. 4. Larve de Pinfeéte. Les antennes font 
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coudées dans le milieu; la partie qui tient à la trompe, eft formée 
d’une feule articulation , & l’inférieure eft en mafle. La trompe noire, 
un peu élargie à fon extrémité antérieure , & eft de la longueur du cor- 
felet. Les étuis font durs, de deux pièces, recouvrant le refte du corps, 
F. 2. & renfermant au-deflous deux aïles repliées, membraneufes & 
tranfparentes, qui font dépliées, F. 3. La couleur du corfelet & des 
étuis des femelles eft d’un beau verd-rougeâtre, & tirant un peu fur le 
rouge; celle du mâle eft d’une couleur bleue, tirant fur le brun; le 
deflous du corps & du corfeler eft noir ; les pattes , au nombre de trois de 
chaque côté, font toutes compofees de trois articulations ; celle qui 
tient au corps, eft la plus courte & la plus renflée, fur-tout près de 
fon infertion avec la partie mitoyenne : celle-ci eft ronde, mince & 
allongée; & la derniere eft formée de quatre articles, terminés par un 
crochet. 

La feuille de vigne, F. 5. fert à cet infecte pour dépofer fes œufs, 
(A.) qui fonc clairs, ronds, & dont la couleur eft d’un blanc-jau- 
nâtre; leur groffeur n’excède pas celle d’une petite tête d’épingle. 

On diftingue plufieurs fegmens fur lever, F. 4 ou larve qui en 
provient. Sa longueur eft de fix lignes environ; fon épaiffeur d’une 
ligne; la peau de fon corps eft blanche & lifle, & celle qui recouvre 
la rêce eft jaune. 

Nous ne favons pas parfaitement quelle eft la maniere d’exifter de 
ce petit infeéte, & nous ne rapporterons que ce que nos obfervations 
hous en ont appris. Le rouleur paroït dans le tems que la vigne com- 
mence à poufler fes feuilles; il fe nourrit des plus rendres, & caufe 
alors peu de dégât. Lorfque le vems de fa ponte, qui fe fait au mois 
de Juin, eft arrivé, il choifit la feuille la plus faine & la mieux nour- 
rie, pour y dépofer fes œufs ; alors, il fait des incifions fur le potiole 
ou queue de fa feuille, F. $. 6. Ces incifions brifent les tuyaux con- 
ductéurs de la fève; & la feuille ne recevant plus de nourriture, fe 
fane & fétrie : il faut pluficurs jours pour qu’elle éprouve ce change- 
ment. Pendant ce rems, le rouleur fait la même opération fur les ner- 
vures de la feuille, qui eft divifée en cinq lobes, & qui a cinq par- 
ties principales. F. 5. Il pique la nervure du petit lobe extérieur ; il y 
dépole fes œufs, qui font recouverts d’une elpèce de glutin; alors, 
ce lobe fe roule fur lui-même en forme de fpirale. Nous ne répéte- 
rons point ici la maniere dont ce roulement s’exécute, ni la raifon 
qui le détermine. L’un & l’autre font trop bien expliqués dans les 
ouvrages de MM. de Réaumur , Guettard , Adanfon, Deffaufure. Dès 
que le premier lobe eft roulé, linfecte attaque la nervure du fecond, 
mais en fens contraire; de forte que l’endroit de la divifion du lobe 
où finit la premiere fpirale, eft le principe d’une nouvelle fpirale en 
£ens contraire. Il y a donc deux lobes, dont la fpirale commence de 
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droite à gauche, & deux de gauche à droite; enfin, la cinquieme fert 
de recouvrement à tous les autres ; chaque fpirale renferme des œufs; 
il faut cinq ou fix jours pour que la feuille foit entierement roulée: 
F. @& alors, elle eft parfaitement defléchée, & refte pendante. Les 
œufs y font en füreté, & à l’abri de toutes les variations de l’air; 
la pluie même ne fauroit pénétrer jufqu’à leur retraite, parce que 
chaque fpirale de la feuille joint exactement la partie voifine. L’œuf 
refte huic à dix jours fans éclore ; & après ce tems, il en fort un petit 
ver. F. 4, Ce ver cerne tout autour de lui la feuille defléchée, dont 
vraifemblablement il s’alimente, puifqu’on trouve auprès de fa loge 
beaucoup d’excrément, & qu’on n’apperçoit encore aucune ouverture 
par où il ait pu pañler pour aller chercher fa nourriture. Il refte dans 
cet état autant de tems qu’il lui en faut pour éclore, puis fe change 
en chryfalide, d’où il fort enfin pour former le charanfon de la 
vigne. 

Nous navons jamais pu découvrir quelle étoit, pendant l’hiver ; 
la retraite de cet infecte, & nous n’en avons jamais trouvé plus tard 
que dans les premiers jours de novembre. Alors, la vigne commençant 
à perdre fes feuilles, il fe retire fous Pécorce du bois, ou plutôt fous 
les débris de Pécorce de l’année précédente, parce que, chaque année, 
la vigne produit une nouvelle écorce; ce tems pañlé, il eft impofhble 
de le retrouver jufqu’au printems fuivant, 

Il nous refte à parler des deux autres infectes, deftruéteurs de la 
vigne 5 Pun d’eux coupe les bourgeons, & l’autre détruit le raifin, 
en mâchant la grappe dans le tems de la fleur. Nous renvoyons leur 
defcription au cahier fuivant : nous donnerons aufli les moyens pour 
prévenir les ravages occafionnés par ces infeétes. 


Méthode employ ée à Venife dans la purification des Cryfaux de Tartre, 
connus fous nom de Crème de Tartre, 


Nous fommes redevables à M. Fizes, de la Société Royale de Mont- 
pellier , du détail des procédés que l’on fuit dans les fabriques de Cry/f- 
taux de tartre, établies aux environs de cette Ville, Sa diflertarion 
fur la-maniere de préparer, de dépurer & de blonchir le chryftal de 
tartre , eft inférée dans les Mémoires de l’Académie Royalc des Scien- 
ces, année 1725. C’eft d’après cette differtation, que lAuteur du 
Dictionnaire univerfel du Commerce a rédigé Particle créme de tartre ; 
& après lui, l’Auteur de l’Abrégé de ce Diétionnaire. L’un- & Pautre 
ont copié aflez fidèlement la difertation de M. Fizes. Nous renyoyons 
à ces ouvrages ceux qui font curieux de la connoître; nous nous con- 
tenterons feulement de rapporter opération telle qu’elle fe pratique à 
Venife, Nous avouons, avec plaifir, que nous devons cette defcription 
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à M. Defmareft, de l’Académie Royale des Sciences; c’eft fur les 
lieux mêmes qu’il la faite, Il feroit à fouhaiter que tous ceux qui 
voiagent le fiflent aufli utilement que lui; nos manufactures, en tout 
genre, auroient bientôt acquis la derniere perfection : excellent Pa- 
tiote, bon Obfervateur , habile Phyficien, grand Naturalifte; que 
de titres pour mériter leftime publique; & qui l’obtint jamais plus 
que lui! 

Le tartre , eft le fel effentiel du vin, & j’oferois même dire de la 
vigne; tous les vins n’en fourniflent pas également; il s’en fépare 
par le dépôt & par la cryftallifation, Le tartre blanc eft préféré au 
tartre rouge, parce qu’il contient moins de parties terreufes ; c’eft aux 
parois des tonneaux qu’on le trouve attaché, Dans cet étar , il n’eft 
point pur; il fe crouve mêlé d’une portion de la partie colorante ou 
réfineufe du vin, & d’une portion fine & atténuée de lalie. C’eft pour 
le réduire à un état ilolé & pur, qu’on le dépouille des matières qui 
lui fonc étrangéres. Woyez les manieres de procéder ufitées en France 
pour cette dépuration & ce blanchiflement ; elles font décrites dans le 
Mémoire de M. Fizes, dans le Diétionnaire des Arts & des Sciences, 
dans le grand Dittionnaire univerfel du Commerce, dans fon Abrége, 
dans les Pharmacopées , & dans le Diétionnaite de Chymie. Cet, 
fur-tout, de ce: dernier ouvrage que l’on peut dire, qu’il eft fait par 
main de maître. 


Defcription des Uftenfiles de l Atelier. 


Ayant d'entrer dans le détail des opérations par lefquelles on par- 
vient à puriñer les cryftaux de fartre, & à leur donner ce degré de 
blancheur fi recherché pour les différens ufages auxquels ce fel végétal 
eft propre, il eft néceflaire de préfentér une idée de tous les uften- 
files qui doivent meubler Pattelier. Une courte defcription facilitera 
la connoiffance de la manipulation, & celle de l’utilité de chaque uf- 
tenfile. 

1%, Il faut 25 à 30 cuviers de bois, d'environ 3 pieds de hauteur, 
fur 4 pieds de diamètre, ( Pi. 2.F. 1.) 

2°. Douze chaudieres de cuivre, ( F. 2.) elles ont ka forme d’un 
cone tronqué : l’évalement de la partic fupérieure eft environ de 3 pieds 
& demi de diamètre, & le fond de la chaudiere un peu arrondi eft d’un 
pied & d’un pied & demi. La profondeur totale doit être de trois pieds 
& demi. Ces douze chaudieres établies dans un maflif de maçonnerie, 
appuyé le long des murs de Pattelier, font placées fur un même alli- 
gnement , à la diftance d'environ deux pieds & demi, ou trois pieds 
Pune de l’autre. La partie fupérieure eft engagée dans le mur jufqu’à 
la moitié de fa hauteur, ( F. 3.) l’autre moitié inférieure eft à nud, 
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& expofée à l’action de la flamme. Le foyer eft creulé d'environ un 
pied dans le fol de Pattelier, & comme le fond de la chaudiere neft 
élevé que d’un demi-pied au-deflus du même fol, le foyer a en tout 
un pied & demi de jeu pour y placer le bois ; mais fi l’on compte tour 
le vuide où la flamme peut agir, il y a une étendue de trois picds trois 
pouces; on voit dans la (F. 6.) certe chaudiere, avec le mafif de 
maçonnerie , & l’ouverture totale du foyer. La ligne À. B. indique à- 
peu-près la hauteur d’un petit mur pratiqué-en forme de fièce dans 
l'intervalle de deux chaudieres; cC’eft fur ce mur que fe place le prin- 
cipal ouvrier , lorfqu’il s'établit près des deux chaudieres, pour la puri- 
fication du tartre. 

3% L’écumoire eft une poële allongée d’environ un pied & demi 
de longueur , fur huit à neuf pouces de largeur , elle eft un peu creu- 
fée & percée de trous, (F.$.) 

4°. La pelle de fer n’a rien de particulier , fi ce n’eft que fon ex- 
trémité n’a que la moitié de la largeur de nos pelles à feu ordinaires, 
Le manche quisa une longueur de quatre ou cinq pieds, eft aufli de 
fer, & en ligne droite, avec l’extrémité un peu tranchante. (F. 6.) 

5°. La terrine eft un vaifleau de orais, dont la forme eft indiffé- 
rente ; elle doit avoir feulement une certaine profondeur & une lar- 
geur aflez confidérable , pour qu’on puifle y battre & fouerter les œufs. 
On peut ajouter à cela deux ou trois baquets de bois, pour contenir 
les cendres, &c. 

Il faut trois hommes pour conduire un attelier de douze chaudieres, 
On charge trois de ces chaudieres par jour, & fix ou fept cuviers de 
bois. Un ouvrier principal dirige vous les travaux : deux aides font 
occupés fous fes ordres, aux différentes manipulations moins intéref- 
fantes, auxquelles il préfide, 


PER ONCE DES. 


1°, On commence par deflécher le tartre brut, & la lie, en les 
expofant dans des chaudieres de fer, à un feu très-modéré; on agite, 
avec foin, le tout, jufqu’à ce qu’il ne refte plus aucune humidité; 
enfuire , on réduit en poudre le réfidu de la deflication avec une pelle 
de fer ; fufpendue à l'extrémité d’une perche qui plie & qui fait reflort. 
Cer équipage reflemble aflez à celui avec lequel on pile la foude. 

2°, Tout le fartre broyé très-fin fe diftribue dans les cuviers de 
bois, & l’on fe règle pour la quantité que l’on en met dans chacun 
de ces vaifleaux, fur celle que Peau chaude qu’ils peuvent contenir, 
en diflout ordinairement, 

3% On conferve, avec foin , l’eau qui a fervi aux opérations des 
leffives du ragtre, & qui contient encore en diflolution une petite quan- 
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tité de ce fel. On la fait bouillir dans des chauderons de cuivre, & 
on la verfe toute bouillante dans le rartre réduit en poudre ; l’eau s’en 
charge, & par cetre diflolution , il s’opère un commencement de pu- 
rification du fel qui quitte, lorfqu’ils s’unit à l’eau, les matières étran- 
geres les plus groflieres qui le mafquoient & le faturoient, Ces ma- 
tieres. forment au fond du cuviér un fédiment, qu’on a foin d’enlever 
à mefure qu’il fe dépofe ; on verfe l’eau chaude à différentes reprifes, 
& l’on agite le tartre brut, pour favorifer fa diflolution & fa dépura- 
tion. On peut regarder cette premiere opération , comme une pre- 
miere purification du fartre. 

4°. On laifle repofer la lefive du tartre, & à mefure qu’elle fe re- 
froidit, les cryftaux du fel fe forment & s’attachent fur toure l’éten- 
due des parois intérieures des cuviers. La liqueur dépofe pendant trois 
jours entiers, & l'expérience a appris qu'après ce tems, tout le {el 
que peut donner la liqueur , eft formé & dépolé : on foutire l’eau des 
cuviers, & on la met en dépôt dans d’autres, dans lefquels on la 
garde pour fervir continuellement à la même opération ; on détache 
avec la pelle de fer les cryftaux de tartre adhérans aux parois des cu- 
viers. Les cryftaux , quoique dégagés, comme je lai dit, des maricres 
colorantes les plus grofieres , font encore fort noirs. On fe contente 
de les réduire en petits morceaux avec la même pelle de fer qui a 
fervi à les détacher : ils fe brifent facilement, attendu leur peu de 
ljaifon & de confiftance , parce que les principes falins font ifolés par 
les reftes de la partie colorante du vin & des lies qui y font encore 
intimement mêlés. 

s°. Lorfqu’on a une fuffifante quantité de tartre, ainfi préparé, on 
remplit d’eau pure & claire, ©’eft-à-dire , d’une eau qui n’a fervi à 
aucune opération, les chaudieres de cuivre, F. 4, & l’on y met le 
tartre. On fait fous les chaudieres un fèu doux avec de la paille, des 
rofeaux, ou du petit bois de fagots. À mefure que Peau contraéte 
un certain degré de chaleur, elle diffout infenfiblement le fartre. Les 
ouvriers agitent la matiere faline avec un bâton ou avec Pécumoire 
pour favorifer la diflolution ; mais ils apportent la plus grande atten= 
tion à bien graduer le feu, parce que le tartre fe dépure bien plus 
facilement par une diffolution lente. Cette opération commence à fix 
heures du matin, & finit vers les deux heures après-midi. Pendant 
ce rems, on fait du feu à plufieurs reprifes fous les chaudieres , jufqu’à 
ce que toute la liqueur ait contracté un degré de chaleur, tel qu’on 
puifle à peine le fupporter en y plongeant les doigts. Le principal 
ouvrier qui dirige cette opération , examine alors la leffive du fartre; 
& lorfqu’il la trouve d’une couleur roufltre, d’un jaune foncé & 
bien égal, il ne ménage plus le feu, & il pouffe à l’ébullition. Comme 
il mène à la fois trois chaudieres, il obferve d'établir des nuances dans 
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le -progrès des différens états, par lefquels pafle la liqueur de chaque 
chaudiere, afin de les pouvoir prendre à tems, en faifant fucceflive- 
ment fur les leffives les manipulations néceffaires. 

6°. Dans les intervalles de ce travail, ouvrier principal occupe fes 
aides à donner au tartre brut la premiere purification, dont j’ai décrit 
Je détail N°. 3. On a coutume de charger chaque jour fix ou fept cu- 
wiers de bois, pour fournir au travail des trois chaudieres dont j'ai 
parlé, 

7° Après que la leflive des chaudieres a bouilli environ une demi- 
heure, on procède à la purification du tartre. Les agens dont on fait 
ufage pour l’opérer font forr peu recherchés : des blancs d'œufs & 
de la cendre non leflivée, qu’on a paffée par un tamis fort fin, pour 
en féparer les charbons & les autres impuretés qui pourroient nuire 
au fuccès du travail, font les feules fubftances dont on ait befoin. 

Le principal ouvrier s'établit auprès d’une chaudiere avec un pa- 
nier d'œufs, un baquet plein de cendre, une écumoire, F. $, une 
terrine profonde, & un baquer vuide. Il commence par cafler un 
œuf, & laifle tomber le blanc dans la terrine où il a mis une fuf- 
fante quantité d’eau pure. II a foin en tranfvafant le jaune d’une partie 
de la coque dans l’autre, qu’il n’en tombe point dans la terrine, parce 
qu'une très-petite portion de jaune divifée & cuite dans la leflive 
du fartre, communiqueroit une teinte rouffàtre à une grande quan- 
tité de cryftaux. L’ouvrier bat enfuite le blanc d’œuf avec un balay, 
jufqu’à ce qu’il foit délaye & divifé dans l’eau. Pour-lors, il ajoute une 
certaine quantité de lefve,de tartre bouillante, qu’il tire de la chau- 
diere, & continue à fouetter le mélange, ce qui fait moufler de telle 
forte que l’écume légere remplit route la verrine. Il verfe aufli-tôr 
avec la terrine, cette écume dur la lefive toute bouillante, elle s’étend 
& fe diftribue aflez également fur toute la furface. L’ouvrier ne perd 
pas un inftant, prend de la cendre fur l’extrémité de fon écumoire, 
qu’il plonge affez profondément dans la liqueur, & qu’il promène 
de droite à gauche. Une efferverfence fort vive s’éleve tout-à-coup, 
& fait naître de toute part une mafle d’écume roufftre , qui, en mon- 
tant, rencontre fur tous les points de fa marche, lefpèce de réfeau 
que la moufle du blanc-d’œuf forme à la furface, & qui y flotte. Ce 
réfeau fe charge de toute la partie colorante qui fe trouve mêlée à 
Pécume. L’ouvrier l’enleve avec fon écumoire , la met en dépôt dans 
le baquet vuide, reprend une feconde fois de la cendre, la plonge 
dans a leflive, produit une nouvelle efferverfence, & une feconde 
écume prefque aufli abondante que la premiere. L’ouvrier l’enleve 
avec la même prompritude & la même attention. 

Il recommence quatorze ou quinze fois cetre opération du blanc- 
d'œuf fur une même chaudiere, & à chaque fois, il verfe de la cendre 
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dans la leflive à deux reprifes différentes. La quanrité de cendre eft 
peu confidérable à chaque fois; environ une poignée fuffir. On par- 


vient par ces dépurations réirérées à enlever toute la partie colorante . 


qui falit les cryftaux de tartre. 

8°. Il eft aile de faifir lœthiologie de cette opération. L’alkali con- 
tenu dans la cendre, neutralife en partie le fel de tartre qui eft dif- 
fous dans la leflive, & qu’il peut atteindre lors de la combinaifon & 
de Peffervefcence qui en eft la fuite. La partie colorante fe trouvant 
abandonnée à elle-même, fuit le mouvement de l’effervefcence, 
monte à la furface de la Hqueur, & eft alors faifie & retenue par le 
blanc-d’œuf qui forme exactement un réfeau rendu fur toute la lefive. 
Tobferve que le mélange d’une petite partie de la leffive dans la 
lymphe divifée du blanc-d’œuf, a pour objet de lui donner une pe- 
fanteur fpécifique plus confidérable, afin que l’écume formée du mé- 
lange flotte moins à la furface, & qu’elle pénérre un peu plus dans 
la liqueur. Par-là, le réfeau eft plus rapproché de la partie colorante 
qu’il doit faifir. D’ailleurs, l'union plus intime de la leflive avec la 
lymphe animale, eft un mediun junéhionis qui fait que la partie co- 
lorante s’y attache plus facilement. 

9°. Après que toutes ces opérations font finies pour une chaudiere, 
louvrier éteint le feu & pafle à une autre. Le mouvement de l’ébulli- 
tion cefle er , & dès que la liqueur eft tranquille, une croûte 
faline d’une couleur grifâtre, & fans aucune forme de cryftaux dif- 
tincte, s’écend fur toute la furface, & recouvre la liqueur. C’eft peut- 
être cette croûte faline qui a fait donner aux cryftaux de tartre la 
dénomination impropre »de créme de tartre. À mefure que le réfroi- 
diffement s’opère, les cryftaux fe dépofent & s’attachent aux parois 
intérieures, & au fond de la chaudiere. Le travail de la cryftallifation 
fe continue pendant trois jours entiers. 

10°, Le quatrieme jour on enleve la croûte faline qui flotte fur la 
liqueur’, elle eft d’un blanc fale, & on la jette dans les cuviers de bois 
pour rentrer dans la mafle du tartre brut, & fubir avec lui la premiere 
purification; (N°:"3.) on puife enfuite l’eau de la chaudiere juf- 
qu'aux deux tiers, & on la met en dépôt dans les cuviers de bois, 
dans lefquels on la garde avec foin, comme je l’ai déja dit, pour fervir à 
la diflolution du tartre brut & à fa premiere dépuration. Puis avec la 
pelle (F. 6.) on détache les cryftanx de tartre qui font d’un beau 
blanc : on les lave & on les neroie dans l’eau, ce qui enleve toutes 
les impuretés légeres qui y font adhérentes, & principalement fur la 
furface qui tenoit aux parois de la chaudiere. On les prend enfuite 
avec lPécumoire & on les étend pour fécher fur des clayons d’ofier. 
On a foin de mettre à part les cryftaux du fond de la chaudiere, 


arce qu'ils font moins blancs que ceux des parois fupérieures. El 
P SI ! 
arrive 
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arrive même quelquefois qu’on eft obligé d’en rejetter une partie dans 
la mafle du rartre brut, lorfqw’ils font confidérablement falis par des 
reftes de la partie colorante qui ont échappé aux agens de la puri- 
fication. 

11° L’ouvrier principal ne perd pas de vue l’écume qu’il a mife en 
dépot dans le baquet. À la fin de la journée, une partie de cette 
écume s’eft réduite en liqueur chargée de tartre. On la verfe dans les 
cuviers, pour fervir au travail de la premiere purification. 

Je dois ici faire remarquer que dans les Arts il eft d’une pratique 
générale de ménager les liqueurs qui fervent aux opérations, tant 
qu’elles confervent les principes utiles, & qu’elles ne fubiffent poine 
de ces changemens qui les dénaturent. On à vu que l’eau chargée de 
fel, circuloït dans les cuviers : on n’a pas eu pour but de conferver 
le fel dont cette eau eft chargée; mais on fait par expérience, qu’elle 
en eft plus propre à en difloudre une nouvelle quantité. 

Les procédés fuivis à Venife pour dépurer les cryftaux de tartre, 
comparés avec ceux qui font d’ufage en France, pour le même objet, 
fourniflent des obfervations bien fimples, & cependant d’une grande 
conféquence pour les reintures , qui font ici le principal objet; puifque, 
la confommation de ce fel eft fort bornée en Pharmacie, quoiqu'il 
foit néceffaire pour un grand nombre d’opérations de cet Arr. Les 
Teinturiers regardent le tartre comme une fubftance non-colorante, 
qui ne fert point à donner la couleur aux étoffes, mais qui les pré- 
pare à la recevoir. Il eft très-certain que ce tartre plus ou moins 
dépuré, mieux ou plus mal employé dans les bains ou bouillons que 
Von fait fubir aux étoffes, met une grande différence dans la beauté 
de la teinture. 

La créme de tartre, pour nous fervir de l’expreflion la plus connue 
dans les Arts, quoique très-impropre, eft dépurée à Calviflon & 
Aniante, près de Montpellier, avec une efpèce de terre favonneule, 
reffemblant à de la craie qu’on trouve près de Merveil: cette terre 
délayce dans l’eau, lui donne une couleur laiteufe & foncée, & la 
rend épaifle. La dofe ordinaire de cette terre eft de cinq livres fur 
chaque chaudière. 

Plus les cryftaux de tartre font neutralifés par les alkalis propre- 
ment dits, ou par les terres abforbantes, comme celle de Merveil, 
qui contient beaucoup de fubftance alkaline, moins ils font propres 
aux Teinturiers. C’eft à la préfence de l’acide dégagé & épuré qu’eft 
dû lavivement plus ou moins marqué, de la couleur dans certaines 
éroffes. Il eft aifé de le prouver par les expériences faires avec la 
créme de tartre préparée de différentes manières. 

Une perfonne qui réunit à l’efprit le plus jufte , les connoiffances 
des plus étendues, & que fa modeftie ne me permet pas de nommer; 
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M. P. fit ceindre, avec les procédés ordinaires, de la laine écarlate, 
fe fervit d’une crème de tartre parfaite, qu’on lui avoit apportée d’Al- 
Jemagne , & il obtint une couleur très -belle & très-vive, La même 
expérience répetée avec de la créme de tartre de Montpellier, la 
couleur fut moins vive & plus rofée (a) que la première fois: ce- 
pendant, toute la préparation avoit été parfaitement femblable, mêmes 
vaifleaux, même laine, même cochenille, & conféquemment on ne 
pouvoit attribuer cette différence qu’à la feule créme de tartre. Celle 
de Montpellier étoir moins acide au gout, & plus blanche à l'œil. 
L'acide plus à nud dans la première opération avoit donc contribué 
à l’avivemnent de la couleur & à fa perfection, & ce même acide moins 
à nud, à la bruniture de la laine dans la feconde. Cetre conféquence 
exigcoit encore de nouvelles preuves; car dans les Arts ,"les raifon- 
nemens font inutiles, s’ils ne font fondés fur l’expérience. Pour fe 
convaincre, on augmenta un peu la quantité de la diflolution acide 
minérale, (diflolution d’étain dans l’eau régale) qui entroit dans le 
bain d’écarlate, & on parvint peu-à-peu à la première nuance dont 
on avoit été écarté par l’ufage de la créme de tartre de Montpellier, 
Nous invitons les Amateurs & les Attiftes à répérer ces expériences, 


NOUVELLE PRESSE 


Pour imprimer les étoffes de foie, de laine; les toiles vulgairement 


nornmées Indiennes, les papiers, Gc. par le moyen de laquelle on 
peut donner aux deflins telle largeur & telle grandeur gwon defirera. 


DESCRIPTION DE LA PRESSE. 


PL. II. LE: À preffle montée. 

A. Les couliffes dans lefquelles roulent les roues qui dirigent la preffe 
dans le haut, & qui la fupportent dans le bas. 

B. Les montans de la charpente placés aux quatre coins, & qui font 
étayés chacun par un morceau de bois cloué fortement au plancher 
de lPappartement, afin que la machine entière ne foit point ébranlée 
par le coup que l’ouvrier donne en ferrant fa prefle. 

C. Les jumelles de la prefle. 

D. Les planches du deflin à imprimer, pofées fur la table d’une ma- 


(a) Le mot Rofé, dont fe fervent les Teinturiers, ne répond point à l’idée qu’il 
préfente. Ce terme annonce techniquement une couleur plus foncée, tirant fur le violet, 
& l'idée naturelle du Rofe ceft celle d’une couleur plus claire que le cramoifi. 
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- nière fixe; on peut cependant les enlever pour leur en fubitituer 
d’autres. 

E. Chaffis, auquel on fixe l’étoffe ou le papier. 

F. Pieds de la charpente. 

G. Pieds de la table qui porte le plancher du deflin. 

H. Traverfes de la table & de la charpente, & qui fervent à affermir 
le tout. 

L Barreau pour faire mouvoir la vis de la preffe, 

K. Traverfe de la preffe par où pañe la boite. 

L. Plateau ou timpan qui prefle fur l’étoffe quand on imprime. 

M. Mortaifes de la traverfe de la prefle, arrétées en-dchors par des 
clefs. à 

N, Clefs de la traverfe. 

O. Vis de la prefle. 


Pi. VI. Chaque pièce de la preffe, vue féparément. 


F. 1. A. La vis de la prefle route montée, avec la boîte, le pivot, la 
grenouillière, le platèau, ou timpan, les pitons, les crochets & 
les cordes. 

B. La téte de la vis, avec l’embrafure où pañe le barreau. 

C. Le pivot qui doit être de fer, & entrer quarrément dans la tête 
de la vis, avec quatre chevilles de fer. 

D. Clef de fer, pañlant dans la boîte & dans l’échancrure du pivot. 

E. Pivot terminé en ovale à fon extrémité inférieure, & ayant la 
forme pointue d’un œuf, 

F. Boîte par où pañle le pivot. Il eft arrêté par deux clefs de fer, qui 
ne fervent qu’à le tenir en refpect, & à l'empêcher de vacillers 

G. Grenouillière dans laquelle le bout du pivot doit courner & preffer, 
Il faut qu’elle foit de fonte, & terminée en pointe comme un œuf, 

H. Crochets à vis , attachés à la boîte pour aflujertir les cordages abou- 
tiffans à I. ce font les pitons placés au coin du plateau, ou du 
umpan, s . 

K. Tête du barreau de fer qui doit entrer quarrément dans lembrafure 
de la tête de la vis. 

L. Manche du barreau. Il eft en bois, & de forme ronde, 


F. IL. Jumelles ou montans de la preffe, vues en-dedans, garnies de 
quatre roues de bois de Gayac. On peut fuppléer à ce bois, par um 
autre, pourvu qu’il foit auj}i dur. JET: 


A. Mortaife de la traverfe, pafflant par les jumelles. 
B. Roues de Gayac , placées dans le corps de la jumelle, pour roule 
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horifontalement dans une rainure pratiquée fur le côté de la table. 

C. Pareilles roues de Gayac, roulant perpendiculairement dans la cou- 
life pratiquée fur la traverfe inférieure de la charpente. 


F. II. Trayerfe de la preffe , foutenue par les jumelles. 


A. Trou de la boîte. 
B. Trous des tenons à mortaifes. 
€. La clef. 
F. IV. Le timpan ou plateau. 


A. Trou de la grenouillière. 
B. Pitons à vis, par où pañlent les cordes qui joignent aux crochets 
à vis, fixés à la boîte. 


F. V. Chaffis [ur lequel on fixe l’étoffe ou le papier à imprimer. 


Ce chaffis eft fimple, & garni de crochets, & lorfqu’on n’imprime 
que de létoffe; mais fi c’eft du papier que l’on veuille imprimer , il 
doit être double; c’eft-à-dire, qu’alors il faut placer le papier entre 
deux chañis. 

A. Crochets de fer, pour fixer & tendre l’étoffe. 
B. Vis en bois, pour ferrer le double chaflis, & pour pincer , tendre 

& retenir le papier. 

C. Fiches du hi fs, attachées à la table de la prefle, & fur fes côtés, 


F. VI. Ecroue de la yis, 


A. Le trou de la vis. 

B. Les 7nortaifes, à queue d’aronde. 

C. Les roues de Gayac, placées dans l’épaiffeur du bois, pour glifles 
fur la coulifle d’en-haut. 


F. VIL Parties de la traverfe d’en-haut. 


A. Les couliffes. 
B. couliffes, vues de profil. : 


F. VIIL. Parties de la traverfe d'en-bas. 


À. La couliffe. 
B. La même, vue de profil. 


Nota. La yis doit être à trois pas; les chaflis, foit pour l’étoffe, 
foic pour Le papier, doivent être garnis par derrière avec du parche- 
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min; le plateau ou timpan et recouvert en-deflous avec plufeurs 
morceaux de draps moëlleux & cloués par le côté. 

Les plus grands deffins imprimés n’ont eu jufqu’à préfent tout au 
plus, que’ trente pouces de longueur. Ceux qui font imprimés à Ja 
main, n’en ont que vingt. Outre cela, dans les étoffes imprimées, on 
diftingue prefque roujours le point de réunion d’une planche à l’autre ; 
ce qui arrive, parce que la planche n’eft pas ajuftée parfaitement, ou 
parce que l’une des deux donne une teinte plus ou moins foncée. En 
un mot, quelle qu’en foit la raifon, il eft très-rare que cette réunion 
ne foit pas fenfible. D'ailleurs, on ne peut avoir qu’une répétition 
continuelle du même deflin ; ce qui fait un mauvais effet, fur-toue 
dans les tentures d’appartemens. 

Nous croyons pouvoir prévenir ces inconvéniens par la nouvelle 
preffe que nous préfentons. On peut, par fon moyen, donner à la 
planche à imprimer toutes les proportions que l’on defirera, tant en 
longueur qu’en largeur. Si l’Artifte a eu foin de faire fon deflin cor- 
rect, de ménager les coups de lumière, & de former un bel enfemble; 
il mweft rien dans Part de la peinture, que l’étoffe imprimée ne puiffe 
offrir en fortant de deflous la preffe. 

Les fleurs, le payfage, l'Architecture, peuvent fans peine y être 
traités. Nous fommes même perfuadés que l’Artifte habile parviendra 
à imiter les figures, & à rendre en tentifle, les morceaux de haute- 
life fi fupérieurement exécutés aux Gobelins. 

Nous difons plus; au moyen de prefJé roulante ainfi fur un plan 
folide, & fur lequel repofe la planche, on pourroir, en perfection- 
nant ce genre d'imprimerie, peindre des taffetas en plufieurs cou- 
leurs. Nous avons vu imprimer fur du taffetas une rofe, dont les 
reinres & les nuances étoient fondues avec autant d’arr & de déli- 
catefle, que fi elle avoit été peinte à l’huile fur une toile préparée. 
Ce que l’Artifte a exécuté en petit, peut l'être en grand, par le 
même méchanifme. 

Il fcroit encore poñlible d’appliquer cette preffe roulante à Pimpri- 
merie des livres; les ouvriers feroient plus en moins de tems, & 

ar conféquent , la main-d'œuvre ne feroit pas fi chère; nous ne ha- 
Pons point ici une fuppofition gratuite. C’eft à l’Artifte, exempt 
de préjugés , à difcuter les inconvéniens & les avantages d’une in- 
vention dont on pourroit retirer une fi grande utilité. 

Nous ne nous diffimulons pas les objeétions qu’on peut faire contre 
le projet de la preffe. Elles fe réduifent à comparer le petit efpace 
néceffaire pour les preffes ordinaires, avec celui qu’exige la nouvelle, 
& à calculer les dépenfes qu’entraine après foi la main-d'œuvre d’une 
nouvelle machine. Rien de plus facile que de répondre à la première 
de ces objeétions. Les tapifleries ordinaires ont deux aulnes & un 
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quart de hauteur : fuppofons même qu’elles aient 10 à 12 pieds, 
il ne faudra pour manœuvrer aifément qu’un emplacement de 18 pieds 
de longueur. La largeur fera proportionnée à celle du deflin qui ne 
peut jamais excéder 6 pieds. Ainfi, deux pièces rapportées l’une à 
Pautre formeront une tenture de 16 à r2 pieds de hauteur & de lar= 
geur , fuivant qu’on l’exigera. Rien n’empêche d’avoir dans les Ma- 
nufadtures des pièces, que nous nommerons pièces de rapport, & qui 
ferviront à agorandir, où à reflerrer le deflin. 

Nous convenons que la feconde objection feroit de la plus grande 
force, s’il ne s’agifloit que des papiers fimples, dont le principal 
mérite eft d’être d’un prix modique. Mais outre qu'il eft ici queftion 
des étoffes plus précieufes , on peut encore répondre qu'on gagneroit ; 
fur le tems, la dépenfe que l’on fetoit forcé de faire pour la gravure 
de la planche. D'ailleurs, la charpente dela preffe , une fois établie, 
dureroit un tems très-confidérable, & il ne s’agiroit que d’une pre- 
mière avance, qu'on auroit bientôt retrouvée par l'accélération de 
limpreflion. Ceux qui connoiflent ce genré de travail , verront au 
premier coup d'ail quelle économie il ya, & pour le tems, & pour 
la couleur. Les éroffes, toiles, papiers en tontifle, peuvent aifément 
fupporter cette dépenfe , &cfur-tour lestafferas qu'on a jufqu'à ce jour 

gints à la main, 

L’utilité publique eft la feule vue que nous ayons en propofant 
certe preffe, & en démontrant la fimplicité de fon méchanifme. La 
récompenfe la plus flatteufe pour nous, feroit qu'un Artifte püc 
en tirer quelque avantage. Nous aurions alors la fatisfaétion de dire 
que nos foins ont contribué à perfectionner une branche de Com- 
merce. 


DLSSE R T'A T OM 


L'eau la plus pure contient-elle de la terre, & ceîte eau peut-elle étre 


changée en terre £ 


(GË es queftions ont depuis long-rems été difcutées par les Phyficiens , 
& quelques-uns, fans confidéter que ce fair n’étoit encore qu’hypothé: 
tique, s’en font fervi comme d’une vérité démontrée pour établir leur 
fyftème fur la diminution des eaux de la Mer, On trouvera dans la 
Differtation de M. Ferner, fapportée aù commencement de ce pre: 
mier voluine, la preuve de ce que nous avançons. Quand le point d'où 
Pon part neft pas certain, chaque pas’ entraine vers l'erreur. Les an- 
ciens Chymiftes , & méme quelques Chymiftes modernes erès-inftruits, 
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ont adopré cette hypochèle : tel a été le fenriment de Lavigniere, de 
Borrichius, d'Hooc, Henckel, Hierne, Leidenfroft, Eller, van Hel- 
mon, Boyle, Margraff, &c. il feroit long & même trop faftidieux, de 
rapporter féparément l'opinion de ces maitres de l'art : nous dirons 
feulement que les uns ont penfé que l’eau la plus. pure contenoit de 
la terre; que les autres ont cru que cette terre éroit un de fes principes 
conftituans ; que plufieurs ont afluré que l’eau fe convertifloit infen- 
fiblement en terre; enfin, que l’humide dépérifloit, & que notre pla- 
nère feroit un jour à fec, Quelques Chymiftes modernes ont commencé 
par douter, & le doute eft le premier point pour connoïtre la vérité, 
& pour empêcher qu’on ne foit fubjugué par l'opinion. M. Boerrhaave, 
dans fes Elémens de Chymie; M. Duhamel, dans fa Phyfique des 
Arbres ; M. le Roy, dans un Mémoire inféré dans ceux de l’Académie, 
année 1767, révoquent en doute la pofñlibilité de ce changement, ou 
du moins, ils démontrent que les expériences faices jufqu’à ce jour, 
embrouillént la queftion , loin de la décider. 11 étroit réfervé à M. La- 
voilier de répandre un nouveau jour fur un point important en Phy- 
fique & en Chymie, La route que les Chymiftes avoient fuivie jufqu’à 
ce jour , éroit, fans contredit , la meilleure, & cependant ils ont été 
égarés par l’examen même des réfultats obtenus dans leurs différens 
procédés. 

Nous defirerions mettre fous les yeux du Lecteur Pexcellente Differta- 
tion de M. Lavoifer, lue à la rentrée publique de l'Académie des 
Sciences, le 14 Novembre 1770, dans laquelle il traite fupérieure- 
ment certe queftion ; mais comme l’Académie conferve ces ouvrages 
précieux pour les publier dans fes recueils, & que jufqu’à ce tems, ils 
font dépofés dans fes archives, nous rapporterons aujourd’hui les faits 
principaux dont nous avons confervé le fouvenir. Le ftyle clair & 
précis de M. Lavoifier , la manière naturelle de préfenter fes idées, le 
grand art de peindre les objets , tout concourt à les graver profondé- 
. ment dans la mémoire. Se hâter de publier de telles découvertes, 
c’eft faire jouir par avance le Chymifte & le Phyficien ; & fi ce que 
nous allons rapporter eft inférieur à la Diflertarion de M. Lavoifier, 
le Leéteur nous excufera en faveur du motif. Nous ofons cependant 
efpérer que ce que nous dirons fuflira pour lui faire abandonner toute 
probabilité, coute hypothèfe, tout fyftêéme fur le prétendu change- 
ment d’eau en terre. La connoiflance d’une vérité, eft le premier pas 
pour en découvrir une feconde, 

M. Sthal, dans un ouvrage intitulé fundamenta chymiæ, dit « que 
» l'eau, par un grand nombre de diftillations répétées, pouvoit étre 
» portée à un tel degré de fubtilité, qu’elle pénétroit la fubitance du 
» VEIrTE », 

Cette affertion rapportée fans preuves décifives, ainfi que plufeurs 

AOUT 1771, Tome I. 


80 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE , 
autres également hafardées par quelques Chymiftes & Phyficiens, ont 
engagé M. Lavoifier à conftarer quel évoit le degré auquel Peau pour- 
roit être portée par un certain nombre de diftillations fucceflives, & 
quels changemens elle éprouveroit dans ces opérations réitérées; foit 
pour fon poids, foit pour fes autres qualités. 

M. L. V. en réfléchiffanc fur cet objet, *a été heureufement plus 
loin qu'il ne l’avoit prévu dans le commencement ; fuivons-le dans 
fes différens procédés. Il a raffemblé, avec la plus fcrupuleufe précau- 
tion, une quantité fufhfante d’eau de pluie, parce qu’il a penfé que 
c’éroit la plus propre pour fes expériences. En effet , ce fluide n’eft 
qu'une eau diftillée par la nature; & lélévation immenfe à laquelle 
les vapeurs aqueufes font portées dans l’athmofphère , eft , fans contre- 
dit, le moyen le plus sûr pour dépouiller l’eau de toutes les parties 
hétérogènes qu’elle peut tenir en diflolution. 

PREMIER PROCÉDÉ. Cette eau de pluie, foumife à l'épreuve 
de l’aréomètre , a été trouvée plus légère que l’eau de Seine; mais un 
peu plus pefante que cette même eau de Seine diftillée, c’eft-à-dire, 
d'environ un grain fur le baflin de l’aréomètre de M. L. V. ce qui répond 
à deux cents quarante-deux cents milliemes; d’où lon conclud que cette 
eau de pluie n’étoit pas abfolument pure. 

SECOND PROCÉDÉ. Pour connoitre la quantité de parties hété- 
ropènes que l’eau de pluie tenoit en diflolution, & quelle éroit la na- 
ture de ces parties hétérogènes, elle a été foumife à une diftillation 
lente dans des vaifleaux de verre. Le produit a été, par livre d’eau, 
d’un tiers de grain d’une terre légère, & prefque indifloluble avec les 
acides ; l’Auteur y a reconnu quelques veitiges de fel marin. 

TROISIEME PROCÉDÉ. Cette eau de pluie diftillée, a été de 
nouveau foumife à huit diftillations fucceflives ; & à chaque opéra- 
tion, il fe féparoit une petite portion de terre femblable à celle de 
la première diftillation. Le volume d’eau avoit pese diminué par 
l’évaporation qui sétoit faite par les jointures des vaifleaux; ce qui 
a contraint M. L. V. d'interrompre fon procédé. 

QUATRIEME PROCÉDÉ. Cette eau, foumile de nouveau à lé- 
preuve de Paréomètre, avoit très-peu, ou, pour ainfi dire, point du 
tout diminué de pefanteur, relativement à la quantité de terre qui 
en avoit été féparée par les différentes diftillations ; d’où l’Auteut con- 
clud que la rerre tenue en diflolution, augmentoit peu, ou même nul- 
ment, la pefanteur de l’eau, ou bien, que cette terre n’exiftoit pas 
dans l’eau, lorfqu’à l’aide de l’aréomètre, il en avoit fixé la pefanteur, 
ou qu’elle avoit été formée pendant l'opération, ou qu’elle n’étoit 
feulement que le produit de l'opération. Il étoit cependant de la der- 
nière importance de déterminer à laquelle de ces conféquences on de- 
voic s’arrêter pour découvrir la vérité Voici la manière dont M, L. V, 


Sy 
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s’y eit pris: il a répété les mêmes expériences dans des vaifleaux fcellés 
hermétiquement ; après avoir exactement pefé le vaifleau & Veau em- 
ployée; d’où il devoit réfulrer qu’on connoîrroit aifément par la fuite, 
fi la matière du feu traverfant les pores du verre, fe combinoit avec 
Peau foumife à la diftillation, & en augmentoit le poids, comme il 
acrivoit au plomb, qui augmente de poids par la calcination, au point 
qu'un quintal de ce métal donne jufqu’à cent dix livres de la chaux 
appellée méinium; ou fi'enfin, c’étoir aux dépens de l’eau ou du vale 
qu’étoit produite l'augmentation en terre, & par conféquent, on pour- 
roit décider auquel des deux devoit être attribuée la diminution. Pour 
cet effet, M. Lavoïifier s’eft fervi d’un alambic nommé, pelican, qui 
recohobe fans cefle la liqueur fur elle-même, à mefure que la diftil- 
lation s’opére. 

CINQUIEME PROCÉDÉ. Le pelican de verre blanc, avec fon 
bouchon de cryftal, après avoir été lavé avec l’eau de pluie diftillée, 
après avoir été nettoyé & féché avec la dernière exactitude, pefoit 
une livre dix onces fept gros & demi. Le poids de l’eau étoit de trois 
livres quatorze onces cinq gros & demi. 

SIXIEME PROCÉDÉ. L'ouverture du pelican a été fermée avec 
un bouchon de cryftal bien ufé & très-jufte au goulot, recouvert 
enfuite d’un lut gras, fait avec de l’argille, de l’huile de lin cuite & 
du fuccin; le cout recouvert d’une veflle mouillée, & aflujettie par 
plufieurs tours de ficelle. 

SEPTIEME PROCÉDÉ. Le pelican ainfi garni & préparé, fut mis 
dans un bain de fable, & une lampe remplie d’huile & à fix mêches, 
fut placée fous le bain de fable. Ce feu a été continué fans la plus 
légère interruption pendant cent & un jours. La lampe étoit mouchée 
régulièrement toutes les douze heures, & la chaleur qu'éprouva conf- 
tamment l’eau renfermée dans le pelican, fut de 60 à 70 degrés du 
thermomètre de M. de Réaumur. Cette opération fur commencée le 
24 Octobre 1768. 

On n'apperçur aucun changement pendant plus de vingt-cinq jours; 
mais il commença à être fenfible au 20 Décembre. A cette époque, 
dés corps extrémement fins & déliés parurent fe mouvoir avec vitefle, 
& {uivre une direction conftante & circulaire : ils s’élevoient d’un des 
côtés du vaifleau, montoient en ligne droite, pour redefcendre du 
côté oppolé, & ils partoient toujours du côté où la chaleur du bain 
de fable étroit la plus vive. Les jours fuivans, ces petits corps femblèrenc 
être augmenrés en volume, & non pas en nombre; peu-à-peu la li- 
queur devinc louche. 

Dansile courant du mois de Janvier , ces petites lames ou feuillets , 
commencèrent à fe précipiter ; à la fn du mois, on n’en vit plus dans 
la liqueur ; enfin, en Février, le volume de lasrerre raflemblée ay 
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fond du pélican , parut être affez confidérable pour donner un réfulrar 
décifif M. L'ésother éteignit alors la lampe , laifla refroidir les vaif- 
feaux, décoëffa le pélican, enleva fcrupuleufement le lur gras, &:pefa 
de nouveau fon pélican , fans le déboucher. Le poids fut abfolument le 
même que celui qu’on avoit déterminé avant l'opération : ainft ny 
ayant aucune augmentation du poids total, ni de l’eau, ni-du pélican, 
on et porté à conclure que ni la matière du feu, ni aucun autre corps, 
mont pénétré la fubftance du verre, & ne fe font pas combinés avec 
Peau pour former la terre. Cette terre doit donc fon origine ou à 
Peau ou aux débris du vaiffeau même; ce qui eft déterminé par les 
procédés fuivans. 

HUITIEME PROCÉDÉ. M. Lavoifier yuida dans un flacon l’eau & 
la terre contenues dans le pélican; & après avoir féché exaétement cet 
alambic ; il.le pefa & trouva qu'il avoit perdu 17 grains de fon poids. 

NEUVIEME PROCÉDÉ. La rerre dépofée au fond de l’eau, fur 
également pefée , & il s’en trouva 4 grains #. Cette quantité éroit 
peu confidérable en comparaifon de la diminution du pélican. Il reftoit 
donc encore de cette terre dans l’eau, & de laquelle il étoit important 
de fixer le poids, 

DIixIEME PROCÉDÉ. Cette eau & cette terre furent verfées dans 
un alambic de verre neuf, bien nettoyé; & d’une feule pièce : on dif- 
tila au bain-marie; l'opération continuée jufqu’à ficcité , donna pour 
réfidu quinze grains & demi de cette même terre. 

En comparant ces différens produits, on voit clairement que cette 
eau recohobée fans ceffe pendant 101 jours dans le pélican , à produit 
pour réfidu terreux 4 grains 2, que cette même eau foumife à une 
nouvelle diftilarion, a donné de nouveau pour produit terreux 1 $ grains 
& demi. Or, fi on ajoute actuellement ces deux quantités, en aura 
20 grains + de terre. 

On a vu après l’opération que le pélican avoit diminué de fa pre- 
miere pefanteur de 17 grains #: il a donc eu en pefanteur un excé- 
dant de trois gros. Pourroit-on Pattribuer , après ce qu'on vient de 
remarquer , à l’eau changée en terre ? Non, fans doute; ce doit donc 
être à une nouvelle diffolution d’une petite portion de la fubftance du 
flacon de cryftal, & de lalambic de verre dans lequel cette cau a en- 
fuite été mife à diftiller, pour obtenir'la partie cerreufe qu’elle tenoit 
en diflolution. 

Nous concluons d’après ce qui vient d’être dit, 1° que la matière 
du feu ni aucun autre corps n’ayant pu pénétrer la fubitance du verre, 
ne fc font pas combinés avec l’eau pour former la terre. 

20, Que cetre eau de pluie diftillée contient à peine par livre, un 
vingtième de grain de fel marin, & qu’ainfi on peut Penvifager comme 
très-pure, & propre à toutes les opérations de Chymic. 
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3°. Que la différente pefanteur entre l’eau de pluie, de fontaine , 

de Seine, &c. une fois diftillée, & comparée à ces mêmes eaux fou- 

mifes à huit diftillations confécutives, eft prefque nulle. D’où nous con- 

cluons que l’eau diftillée feulement une fois ou deux, à une chaleur 
douce & lente, eft prefque abfolument pure. 

4°. Que cette eau ne change point de nature par la diftillation, & 
n’acquiert aucune nouvelle propriété par des diftillations réirérées. 

$°. Que M. Sthal a affirmé, fans preuves, que l’eau, par un grand 
nombre de diftillations répétées, pouvoit être portée à un tel degré de 
fubrilité, qu’elle pénétroit la fubftance du verre. 

6°. Que la fubitance du verre eft en partie foluble dans Peau. 

7°. Que ce verre, ainfi que tous les fels, ont un point de folution 
au-delà duquel elle ne peut plus avoir lieu. 

8°. Que la terre que les Chymiftes ont imaginé retirer de l’eau, 
m’éroit que du vérre rapproché par évaporation, ou des débris des 
autres vaifleaux dont ils fe font fervis. 

9°. Que les expériences de ces Chymiftes ne prouvent point l’hy- 
pothèle du changement d’eau en terre, mais qu’elles induifent plutôt 
à conclure que l’eau eft indeftru@tible & inaltérable. 

Ce qu'il y a de certain , c’eit qu’on voyoir à Rome, dans le cabinet 
du P. Kirker, un matras fcellé hermétiquement, dans lequel 80 ans 
auparavant , Chryftophe Clavin avoit renfermé de l’eau , & fur lequel 
il avoit marqué, avec un diamant, la hauteur à laquelle l’eau montoit 
dans ce moment. On n’avoit pas encore apperçu la moindre altération 
dans fa fubftance, ni la plus légère diminution dans fon volume. 


TRAITÉ, DE\LÉLECETRICITÉ, 


Par M. SicauD DE 1A FonD, Profefleur de Mathématiques, 
Démonftrateur de Phyfique expérimentale, de la Société Royale des 
Sciences de Montpellier, des Académies des Sciences & Belles-Lettres 
d'Angers, Éleélorale de Baviere | &c. À Paris, chez Defventes de là 
Doué, Libraire, rue S. Jacques 1771, ën-12. 3 liv. rel. 


LETTRE de M. SiGAUD DE 14 FOND, Gc. à M. DECAUSAN, 
Chevalier de POrdre Militaire de Saint Louis, ancien Intendant de 
Minorque, de la Société Royale des Sciences de Montpellier, Gc. 
fur PÉleétricité médicale. À Paris, chez le même Libraire 1771, 
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M. SIGAUD DE LA FOND, Auteur de ces deux ouvrages, eft 

connu par plufiéurs traités, dont la élarté, la précifion, font le ca- 

ractère diftinétif. Il expofe le réfultat d’une expérience, & en tire les 
AOUT 17791, Tomel. L 2 


84 OBSERV ATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
conclufions d’une manière qui femble n’appartenir qu’à lui. Son appli- 
cation continuelle à faire tourner fes ouvrages au profit de l'humanité, 
rehaufle le prix de fes écrits. Les deux derniers ouvrages qu’il a fait 
paroître, & dont nous allons rendre compte, fonc très-propres à con- 
firimer le public dans la bonne opinion des talens de ce Phyficien. 

L’Auteur divife fon premier traité en 2$ chapitres ; ils peuvenc 
fuppléer à tout ce qu'on a écrit jufqu’à préfenc fur cette matiere, 
M. S. D. L. F. définit l'électricité uvre propriété qu’on excite dans un 
corps en. le frottant, ou en l'expolant à la lumière du foleil, & par 
laquelle il acquiert la facilité d'attirer à lui les corps légers qu’on lui 
prefente. Cette définition, quoique incomplette , eft cependant uni- 
verfellement reçue, parce que la force attractive commence à faire 
découvrir cette propriété dans lambre jaune, karabé où fuccin, 
elcétrum. 

Thalès & Théophrafte reconnurent cette force à l’ambre Jaune, & 
allèrent jufqu’à s’imaginer qu’il étoit animé. Pline, Strabon, Diof- 
coride, Plutarque, &c. découvrirent la même vertu dans plufieurs 
pierres précieufes; mais bientôt on perdit de vue ces recherches in- 
téreflantes, & on parvint feulement dans le dernier fiècle, à décou- 
vrir que les corps électriques par frottement, acquéroient néanmoins 
cette vertu par un autre procédé. 

Des fuccès réitérés engagèrent les Phyficiens à faire de nouvelles 
recherches fur l'électricité ; mais la fureur des fyftèmes, des hypothèfes, 
fut un obftacle aux progrès de la fcience; c’eft aufli ce que notre 
Auteur obferve judicieufement, quand il dic : tant que l’efprit de [yf- 
téme dominera, la caufe de léleéfricité. demeurera enfevelie dans les 
ténèbres. 

Il cft deux moyens d’électrifer un corps; 1°. en le frottant avec plus 
ou moins de force ou de virefle ; 1°. en le plongeant dans la fphère 
d'activité d’un autre corps, chez lequel on a excité cette vertu par le 
frottement. Ces deux méthodes ont donné lieu à la divifion des corps 
en idio-éleéfriques , ou électriques par ie frottement, & anéleétriques , 
ou électriques par communication. 

L'expérience prouve que certains corps s’électrifent très-bien par 
communication, fans pouvoir l’être par le frottement. Il faut remar- 
quer qu’un corps électrique par le frottement , & qui peut aufli l'être 
par communication, n’eft pas propre à tranfmettre la vertu qu'il a 
reçue; & qu’au contraire, les corps qui s’électrifent feulement par 
communication, font tous d’excellens conducteurs. Le Phyficien élec- 
trifant, doit donc s'attacher à bien diftinguer les corps fur lefquels 
il veut opérer. 

M. Gilbert, Médecin Anglois, s’appliqua le premier à reconnoître 
les corps fufceptibles de devenir électriques par le frottement : il s’ap- 
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perçut que dans plufieurs, cette vertu fe manifeftoit très-foiblement ; 
& il fe fervit, pour la conftarer , d’une aiguille, pofée fur un pivot, 
dont il approchoit les corps qu’il frottoit. Ses recherches, celles de 
Gaflendi & de l’Académie del Cimento , furent couronnées du fuccès 
le plus décidé. 

Toutes les pierres précieufes tranfparentes, demi-tranfparentes, 
opaques , &c. font idio-électriques ; le platre, les cryftaux, les bélem- 
nites, &c. les réfines, les fels, les verres de route efpèce, les porce- 
laines, &c. ont les mêmes proprietés : les végétaux defléchés contrac- 
tent, par le frottement, la vertu électrique; c’eft un fait avancé par 
le P. Ammerfin, & prouvé par M. Sigaud de la Fond. 

Quantité de parties animales, comme la foie, la laine, les plumes, 
les cheveux, les os, la corne, l’ivoire, la baleine, l’écaille, &c. font 
idio-éledtriques. 

Les fubftances anélecfriques font les métaux, plufieurs minéraux & 
les corps trop mols pour être frottés ; encore, ne peut-on définitive- 
ment l’aflurer de ces derniers, 

De toutes les matières idi-éleéfriques , les verres font les plus pro- 
pres à acquérir une puiflante vertu éleétrique. Aufli Mufchenbroëck 
leur connoiffant cette propriété, s’en fervit-il pour fes expériences. 
Cependant, certains verres s’éleétrifent plus puiffamment que d’autres, 
Le cryftal d'Angleterre, par exemple, réuflit beaucoup mieux que le 
verre de France, le verre blanc de Bretagne & de Bohême : au refte, 
quoique MM. Holmann, Waitz, Boze, Jallabert, &c. exigent diffé- 
rentes qualités dans les verres pour lélectricité, il a toujours paru 
qu'un verre mince s’électrife plus aifément qu’un autre de la même 
efpèce, mais plus épais; cependant, comme les effets de ce dernier ont 
plus de durée, il eft préférable, quand fon épaiffeur n’eft pas exceflive. 

Otro de Gucrike, Conful de Magdebourg, s’apperçut le premier 
que les corps légers, attirés par un corps, rendus électriques au moyen 
du frottemenr, en étoient enfuite repouflés : il vit certe vertu fe com- 
muniquer à d’autres corps qu'aux id:o-éleéfriques, & fe tranfmerttre à 
une certaine diftance. Il imagina, en outre, de faire tourner un globe 
de foufre, frotté par une main fort féche, & ce globe préfentoit en- 
fuite les phénomènes d’attraction & de répulfon. 

Otto, au moyen de fon globe, qui confervoit, pendant quelque 
tems, la vertu électrique, faifoit aller & venir une plume dans toute 
Pétendue de fa falle; mais cette expérience eft faite plus commodé- 
ment avec le tube de verre fubititué au globe de foufre par Hauxbée. 
Si on examine un peu attentivement ce phénomème, il paroîtra conf- 
tant que deux corps chargés d'électricité , fe repouflent mutuellement. 

Hauxbée imagina le premier l’ufage du globe de verre, duquel, 
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cependant, il ne fut pas tirer parti : il reprit fon tube, &, à fon exem- 
ple, on lemploya aflez généralement jufqu’en 1732 

Quand les globes eurent acquis une certaine célébrité, on imagina 
de les enduire intérieurement de poix, de réfine, de cire d’efpagne , &c. 
mais l'avantage réfultant de cette opération, cft fi peu confidérable, 
qu’il ne mérite pas qu'on prenne la peine de la faire. 

If eft bien plus important d'établir une libre communication entre 
la mañle d'air, comprife dans l’intérieur du globe avec celle de l’athmo- 
fphère : fans cela, le globe eft fujet à détonner ; ce qui arrive même 
quelquefois, malgré cette précaution. 

M. Sigaud de la Fond traite des différentes machines de rotation 
miles en ufage depuis qu’on s’applique à Péleétricité : il apprend la 
manière de les conftruire, les avantages & les inconvéniens réfulrans 
des unes & des autres. Ce chapitre exigeroïit une analyfe trop éten- 
due ; nous nous bornerons à faire connoître, en peu de mots, une 
nouvelle machine éleéfriqué, dont M. de la Fond fe fert, & qu’il per- 
fectionne tous les jours. 

Nous devons aux Anglois l’invention de cette machine, quoique 
notre Auceur l’eût conçue & exécutée depuis quelques années; mais 
clle ne lui avoit pas été aufli utile qu'aux Anglois. C’eft fimplement 
un plateau de cryltal, tournant entre quatre coufliners ; à l’aide d’une 
manivelle. Cette machine eft très-facile à tran{porter ; & malgré cela, 
fes effets font plus forts que ceux de routes les autres : il faut en voir 
la defcription dans le traité même. 

Il eft une manière d’électrifer les corps anéleéfriques; ils doivent être 
difpofés de façon à ne pouvoir perdre la vertu qu’on leur commu- 
nique. On les pofe en conféquence , ou on les fufpend à des corps 
qui ne peuvent pas la tranfmettre à d’autres; c’eft ce qu’on appelle 
zfoler. 

De-là , les fupports de réfine, de poix, de cire, fur lefquels font 
placés les corps anéleéfriques; de-à, les cordons de foie, de crain , de 
laine pour les fufpendre ; de-là, les fupports de verre dont on fit ufage 
par la fuite. Tous les corps édio-éleéfriques font en général propres 
à ifoler ; cependant, tous ne le font pas également. On a obfervé, 
pe exemple, que les corps, comme la réfine, la poix, &c. perdoient 
eur propriété d’ifoler, dès Pinftant qu'ils avoient été fondus. Ils ont 
encore un autre défaut, c’eft qu'on eft obligé de leur donner une 
céftaine épaifleur, & d’aflez grandes dimenfions, lorfqu’ils doivene 
fervir à ifôler de grands corps. De plus, il arrive que ces cfpèces 
de pains ou gâteaux fe déforment pendant l'été, & diminuent d’épaif- 
feur fous les pieds de la perfonne qui monte deflus : fecs, ils font 
fujéts à fe‘brifer, & éclatent quelquefois fous les pieds pendant hiver, 
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quand le rems eft froid. Ces inconvéniens ont déterminé M. de la 
Fond à abandonner les gâteaux, & à leur fubftituer des fupports de 
verre. Les Anglois n’ont pas d’autres manière pour zfo/er les corps 
anéleéfriques. La machine dont ils fe fervent, n’eft qu’une planche 
portée fur quatre colonnes de verre. 

Lorfque le corps anéleétrique n’eft pas d’un trop grand volume, on 
le place fimplement fur un petit plateau de verre; fi c’eft une barre 
de fer , un tube de métal, &c. il eft plus fimple de les faire porter 
par des cordons de foie. 

Plus les corps font fufcepribles de contracter la vertu électrique par 
le frottement, moins ils font propres à tranfmettre celle qu’ils ont 
reçue par communication. C’eft un fait reconnu de trous les Phyf- 
ciens , à qui la propoñition inverfe a paru aufli évidente, Cette pro- 
polition fit découvrir par M. Jallabert, quels étoient les globes d’un 
meilleur ufage. 

Outre la méthode indiquée pour communiquer l’é’edricité à un corps 
anéleétrique , il en eft une autre fort ingénieufe. Selon cette méthode, 
on électrife le corps par le moyen d’une phiole chargée d’élecricité, 
qui eft celle de l'expérience de Leyde. C’eft d’après ce procédé, que 
* M. Lemonnier voulut prouver que l’éledricité {e communiquoit plus 
fortement à raifon des furfaces, qu’à raifon des mañles. Les papiers 
publics publièrent avec empreffement cetre découverte, & plufieurs 
Savans décidèrent tour de fuire, que M. l'Abbé Noller s’'étoit trompé, 
en aflurant prefque le contraire dans un mémoire lu à l’Académie. 

On jugera par le morceau que nous allons rapporter, de la ma- 
mière de voir, & de l’impartialité de M. S. D.L.F..« Sans artaquer, 
» dit-il, Pexpérience de M. Lemonnier, qui me paroît très-exaéte , 
» je ne puis m’empécher de blämer cette légéreté avec laquelle on pro- 
» nonce fi hardiment & fi promptement {ur des fairs qui méritent la 
» plus fcrupuleufe attentions & que le Phyficien le plus éclairé eft 
» obligé de foumertre à plus d’une épreuve, avant de pouvoir {e dé- 
» cider. Je conviens, & je le prouverai par la fuite, que M. l Abbé 
» Noller s’eft trompé plus d’une fois; mais je fuis perfuadé que l'amour 
»ide la vérité, & le defir ardent que ce Phyficien a toujours fair pa- 
» roître pour les progrès de la fcience, l’euffent engagé à convenir de 
» certains faits qu’il a toujours réfurés, s’il les eüt vu conftatés par 
» de nouvelles expériences, qui répandent un nouveau jour {ur ces. 
» faits & fur la manière dont on les explique dans l'opinion contraire 
» à la fienne ». À 

D’après les faits rapportés dans la difpute littéraire entre MM. Le- 
monnier & Nollet, M. S. D.L.F. conclud de leurs expériences, que 
la maffe, ainfi que la furface, contribuent lune & l'autre à augmenter 
Les effets de l'éledtricité, & qu’on ne doit point négliger ces deux moyens, 
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lorfqu'il s’agit de produire de grands effets : il ajoute que toutes chofes, 
d’ailleurs égales, il eft plus commode de mettre à profit l’avantage 
qu'on peut retirer de la furface. Ce chapitre eft un des plus intéref- 
fans. 

Les Phyfciens profitèrent de la découverte des attractions & répul- 
fions, pour rendre ce phénomène plus intéreffant & plus fenfible. 
L'une des expériences les plus curieufes, faites à cer égard, eft celle 
du carillon éleétrique. Quelques-uns avoient imaginé de s’en fervir pour 
juger de l’intenfité de la matière éleéfrique ; maïs cette méthode, quoi- 
que fufceptible de petfe“tion, ne paroït ni la plus cxaéte, ni la plus 
avantageufe. La feule application qu’on puifle faire de cette expérience, 
quoique fort ingénieule, eft celle qu’en fi, il y a quelques années, 
M. de Buffon : il avoit difpofé lé carillon à l’une des fenêtres de fon 
appartement, de façon qu’il communiquoit à une verge de fer ifolée, 
dont‘il faifoit ufage pour tirer l’éledricité des nuages: & il jugeoit , 
par le moyen des timbres, de l’éle&ricité que fa barre comtraétoit. Le 
clavefin éleétrique du P. Laborde, eft encore une des inventions cu- 
rieufes auxquelles le carillon donna lieu. 

Si les corps légers qu’on préfente à un corps élerifé , font attires, 
ils ne le font pas tous également , quoique de même efpèce , de même 
dimenfon , & de même poids. La couleur qwu'ilsont, les rend plus ou 
moins fufcepribles de limpreffion de la matière éledrique ; fait fingu- 
lier, mais prouvé par Pexpérience des rubans. Cependant M. de la 
Fond n’attribué pas cette différence à la couleur feule, il ‘appuie du 
fentiment de MM. Dufay & Nollet, & dir que la matière électrique, 
qui fe porte au globe qu’on frotte, ÿ aborde fous la forme de rayons, 
puilqw’elle fait prendre (Vexpérience le prouve) cette direlion aux 
corps légers qu’elle rencontre [ur fon palfage. 

La propagation de la matière éleéfrigue excita l’émulation des cu- 
rieux ; ce fut entre les mains de l’induftrieux M. Gray, qu’elle com- 
mença à fe manifefter très-fenfiblement. Il parvint le premier à la tranf- 
mettre felon toute la longueur d’une corde de huit cent quatre-vingt- 
fix pieds, mefure d'Angleterre. Winkler affure que cette matière par- 
court douze mille deux cents foixante-feize pieds en une feconde. 
MM. Watfon & Lemonnier prétendent qu’elle fe meut avec tant de 
rapidité, qu’il n’eft pas poflible d’afigner le peu de tems employé à 
parcourir cer efpace. 

Cette rapidité a donné lieu à quantité d’hypothèfes différentes. La 
plus probable eft celle dans laquelle on fuppofe que tous les corps font 
imprégnés du fluide éleéfrique , qui fe meut avec la plus grande facilité 
dans les pores de certains corps. 

On peut regarder le corps fufceptible d’éleéfricité, comme un canal 
plus au moins long ; rempli d’un fluide qui ne peut être pouffé par une 

extrémité, 
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extrémité, fans qu'il ne s'échappe aufli-tot, & continuellement par 
Pautre. 

M. de la Fond rapporte très au long les expériences propres à dé- 
celer le feu éleéfrique , & à le faire connoître : nous nous difpenferons 
d’analyfer certe partie; elle exigeroit de trop grands détails. 

Si lon s’en rapporte au fentiment de M. l'Abbé Nollet, la matière 
éleétrique & la matière du feu ne font qu’une feule & même matière, 
produifant les mêmes effets ; il eft important d’en faire connoître l’a- 
nalogie. 

1°, Elles naiffent l’une & l’autre d’un frottement, ou plutôt le frot- 
tement les développe. 

2°, Elles fe communiquent également lune & l’autre à un corps 
qui n’a point été frotté, 

3% De même que les corps acquierent, par le frottement, une quan- 
tité de chaleur proportionnée à leur denfité & à leur élafticité, de 
même ceux qui s’éleétrifent par le frottement, font d’autant plus éZec- 
triques , que leurs parties font plus roides & plus élaftiques. 

4° L’électricité & le feu fe propagent avec beaucoup plus de facilité 
dans les métaux , que dans les autres corps. 

s°. Le feu ne trouvant point d’obftacles, & cédant au premier de- 
gré de mouvement qui l'anime, fe diffipe fans chaleur fenfible , & ne 
produit, cout au plus, que la lumière : mais quand fon effet eft retardé, 
& qu'il trouve de l’oppofition, il croît de plus en plus fes la force 
qui continue de l’animer. L’expérience prouve la même chofe de le 
Létricité. 

6°. La matière du feu produifant la lumière, fe meut plus librement 
dans un corps denfe, que dans un milieu plus rare. Il en eft de même 
de l'électricité, 

7°. Le mouvement de la lumière fe tranfmer en un inftant à de 
très-orandes diftances. Il en eft de même de l'électricité. 

8°. L’éleétricité, comme le feu , n’a jamais plus de force que dans le 
grand froid, lorfque l'air eft fec & fort denfe, 

Quoique l’Auteur foit très-porté à admettre une identité entre la 
nature de la matière électrique, & celle du feu ou de la lumière, il ne 
conclut cependant pas avec M. l'Abbé Nollet, qu'il ne peut y avoir 
de différence entre ces deux matières ; il fe contente de rapporter plu- 
fieurs obfervations échappées à la fagacité de M. l'Abbé Nollet, dont 
nous citons les principales. 

1°, Quoique la lumière fe propage très-promptement, il n’en eft 
pas de même de la matière ignée, & de la chaleur qui Paccompagne, 
elle pénètre crès-lencement les corps. L’éleéfricité, au contraire, les pé- 
nètre très-rapidement. 
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2°, I] faut un tems affez confidérable pour diffiper le feu ; un inftane 
fufhit pour diffiper l'électricité. 

3% La matière ionce échauffe un corps en le pénétrant; il n’en eft 
pas de même de l’éleétricite. 

4°. L'éleétricité fe manifefte autour des corps électrifés par une ath- 
mofphère fenfible : on ne peut pas en dire autant de la matière ignée. 

$% Le feu qui s'échappe d’une fubftance embrafée, pénètre indif- 
tinétement vous les corps qui lui font préfentés : l’éleétricité ne pro- 
duit pas les mêmes effers. 

6%. L’électricité n’eft jamais plus abondante qu’en hiver; & c’eft pré- 
cifément le tems où la matière ignée eft moins répandue dans l’athmof- 
phère. 

7° Le feu raréfie les corps qu’il pénètre : il n’en eft pas de même 
de l'électricité. 

8°. Le feu pénètre aifément toutes les graifles & les matières hui- 
leufes : il n’en eft pas de même de l’éleétricite. 

9°. La flamme adhère, par fa bafe, au corps enflammé; les petites 
flammes fpontancées qui s’élancent des conducteurs , y adhèrent par 
leurs pointes. 

Les différences de la matière éleéfrique, & de la lumière, font en- 
core bien remarquables. 

1°. Si l’on oppole le doigt à quelque diftance d’un faifceau de rayons 
folaires, on ne dérournéra pas, pour cela, ces rayons de la direction 
qu’ils affectent. Si l’on foumet à la même épreuve des rayons de ma- 
uère électrique, on les dérerminera alors à fe échir , & à fe porter vers 
le doigt qu’on leur préfenrera. 

2°. La lumière du foleil ne pénètre point à travers les corps opa- 
ques; la matière électrique, au contraire, pénètre très-aifément ces 
fortés de corps, s'ils font anéleétriques. 

3°. Les rayons du foleil portés fur un corps, & qui l’échauffent 
violemment, ne répandent point autour d'eux une odeur fenfible , 
tandis que l’éleétricité {e fait fentir à une diftance aflez confiderable, 
& répand une odeur forte. 

4°. La colle de poiflon, la colle forte, les gommes & quantité 
d’autres corps, étant expolés aux rayons du foleil dans Pétat de fic- 
cité, abforbent une grande quantité de lumière, & deviennent en- 
fuite d’excellens phofphores ; ils ne peuvent cependant pas contraéter 
la vertu électrigre , par un femblable procédé. 

$°. Le diamant qui brille, lorfqw’il eft frotté, devient fortement 
électrique ; mais fi on le plonge dans l’eau, il conferve enfuite fa lu- 
mière, & perd route fa vertu éleétriqrie. 

D’aprè bfervations , l’Auteur pañle à l’examen des aigrettes 

près ces obferv : eur pañle e gr. 
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éleétriques. I faut voir dans l'ouvrage même les détails inréreffans & 
curieux qui le portent à conclure que la matière éleétrique, qui s’élance 
fous la forme d’aigrette, n’eff pas d'une nature différente de celle qu’on 
voit éclater fous la forme d’étincelles vives & piquantes, & que la ma- 
tièreréleétrique eff dans un état de violence , lorfqwelle ef? furabondante 
dans un corps aw’on électrife alors ; elle tend à s’en échapper de toute 
part; elle s’en échappe en effet d'elle-même, & avec effort par les parties 
anguleufes de ce corps. Il eft donc important d’accumuler la matière 
éleétrique dans le conducteur , & d’obferver qu’il ne s’y trouve pas de 
parties anguleufes. 

Plufeurs caufes particulières s’oppofent aux effers de Péleéfricité; mais 
Pobftacle le plus fort, eft lhumidité; & c’eft le feul que le Phyficien 
doive férieufement redouter ; tous les autres n’influent fur la pro- 
priété éleétrique qu’à raifon de l'humidité qu’ils occafionnent, & ce- 
lui-ci détruit totalement l'électricité. 

L’expérience nous prouve décidément que la flamme eft élecrifable 
par communication , & qu’elle peut fervir de conducteur pour tranf- 
mettre cctre vertu d’un corps à un autre; cependant, on eft porté à 
croire que ce n’eft point en qualité de flamme, c’eft-à-dire, comme 
matière lumineufe, qu’elle produit un tel effet; mais plutôt comme 
contenant & exhalant certaines parties qui lui fervent d’alimens. 

Telles font les affertions que M. de la Fond tire des expériences 
faites jufqu’à préfent fur-les effets de la flamme, & qu’il démontre 
encore mieux par fes obfervations particulières. 

Eft-il un moyen de juger de l’intenfité de la vertu éleétrique ? L’Au- 
teur examine cette queftion, après avoir décrit & apprécié les élec- 
trornètres de MM. Dufay , Nollet, Waicz, Leroy, Darcy , Canton, &c. 
Il en propofe un plus commode, mais non pas aufli exact qu’il Le defi- 
reroit ; il invite les Phyficiens à s’occuper d’une telle recherche, éga- 
lement curieufe & utile. 

Au commencement de l’année 1746, M. Mufchenbroëck fe propo- 
fant d'examiner fi l’eau étoit un milieu propre à recevoir & à tranf- 
mettre l’électricité, fit plonger, pour cet a dans un grand vafe de 
verre en partie rempli d’eau, un fil de laiton attaché à un conduc- 
teur, électrifa ce conducteur , & effaya de tirer une étincelle du con- 
duéteur , tandis qu’il tenoit le vafe de l’autre main ; M. Mufchenbroëck 
fe fentit à l’inftant frappé aux deux bras , aux épaules & dans la poi- 
trine, au point d’en perdre la refpiration. Il fut même plus de deux 
jours à revenir de la frayeur que cette terrible commorion lui avoit 
occafionnée. Quelques jours après, il communiqua cette découverte 
à M, de Réaumur : depuis ce tems, cette expérience a été nommée 
expérience de Leyde. Quelques Phyficiens ont voulu ravir à Mufchen- 
broëck l’honneur d’une auffi belle découverte ; mais la bonne foi & 
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ja candeur de ce célèbre Profeffeur, ne nous permettroient pas de dou- 
ter un inftant de la vérité de ce fait, quand même il ne feroit pas 
aujourd’hui auffi exactement avéré. 

Cette expérience, terrible à la vérité, quand on fe fert d’un grand 
vaifleau, fe répete aujourd’hui d’une maniere moins douloureufe & 
moins fenfble, en employant une petite phiole à médecine, remplie 
d’eau feulement aux deux tiers; moyen certain de la rendre fuppot- 
table aux perfonnes les plus foibles. Cette expérience réuflit beaucoup 
mieux dans les tems fecs. 

La commotion dépend de l’aétivité avec laquelle la matière éec- 
trique tend à fe porter de l’intérieur de la bouteille, où elle eft accu- 
mulée, à la furface extérieure de cette même bouteille, par Pinter- 
mède de la perfonne qui fair cette expérience, & qui établit une com- 
munication entre ces deux {urfaces, en tenant d’une main la furface 
extérieure, & en touchant de l’autre au fil de fer communiquant avec 
la furface intérieure. 

Il eft donc facile de concevoir que, fi au lieu d’une feule perfonne, 
deux, ou plufieurs , concouroient à faire cette expérience, pourvu 
qu’elles fuflent difpofées de manière que la communication entre les 
deux furfaces de la bouteille ne für point interrompue, toutes ces per- 
fonnes éprouveroient dans le même tems, la même commotion : c’eft 
ce que prouve l'expérience. 

Si parmi le nombre de ceux qui répetent cette expérience, il s’en 
trouve quelques-uns qui n’en reffentent point les effets, ou qui les 
reffentent plus foiblement que les autres, il ne faut pas lattribuer à 
ce que l’impreflion de la matière électrique fe fait moins fentir dans 
certains points de la chaîne, que dans d’autres; mais aux difpofitions 
particulières de ces perfonnes. On a remarqué, par exemple, que les 
Eunuques étoient infenfibles à la commotion. 

M. de la Fond rapporte enfuite les différens procédés employés par 
les Phyficiens, pour augmenter les effets de l'expérience de Leyde, 
& les différentes expériences faites à cet égard, comme celles du Ta- 
bleau magique , du T'ableau des Conjurés, Gc. Nous nous difpenferons 
d'entrer dans aucun détail fur ces objets déja aflez connus, afin de 
pañler promptement à l'explication de la théorie des commotions. 

Pour expliquer cette théorie, il eft néceffaire d’obferver que tous 
les Phyfciens en général, croient la matière éleétrique naturellement 
répandue dans tous les corps, & penfent que chacun en contient une 
quantité qui lui eft propre, & qui peut étre augmentée par différens 
moyens. Lorfqu’un corps contient plus que fa quantité naturelle de 
matière éleétrique , cer excès fe décèle par une athmofphère plus ou 
moins étendue, qui fe forme autour de lui, & fe fair remarquer de 
différentes manières, 
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M. Francklin appelle éleétricité pofitive ou en plus, un excès de 
matière électrique , dont un corps eft furchargé; par la raifon con- 
traire, il appelle électricité négative ou en moins, l’état d’un corps qui 
contiendroit moins que fa quantité naturelle d'électricité. Il prétend 
qu'une bouteille difpofée pour donner la commotion , réunit ces deux 
états; que la furface intérieure eft chargée pofitivement, & l’exté- 
rieure négativement. 

Le verre & les porcelaines ne s’éleétrifent point par communica- 
tion : tous les corps anéleétriques reçoivent une quantité furabondante 
de matière éleétrique ; mais le verre & les porcelaines n’en reçoivent 
point au-delà de celle qui leur eft propre. 

Si, lorfqu'on charge d’éleétricité une bouteille ou un carreau de 
verre, on n’augmente pas la dofe d’éleétricité qui leur convient natu- 
rellement, l’on change. & l’on intervertit l’ordre felon lequel cette 
matière eft diftribuée fur leurs furfaces. Il en réfulte que la quantité 
de fluide, répartie entre les deux furfaces de chacun de ces corps, 
pañle & fe concentre fur lune des deux, tandis que lautre furface 
demeure privée de la quantité du même fluide, qui lui appartient en 
propre. C’eft précifément en cela que confifte la charge de la matière 
éleétrique, qui produit la commotion de Leyde. 

Pour rendre cette idée plus facile à faifir , fuppofons une bouteille 
contenant naturellement cent degrés d'électricité; il y en aura donc 
cinquante qui appartiendront à fa furface intérieure, & cinquante à 
fa furface extérieure. 

Cela pofé, fi on vient à électrifer la furface intérieure de cette bou- 
teille, à proportion que le fluide électrique y pénétrera, & qu’elle 
recevra de nouveaux dégrés d’ébeétricité en fus de ceux qui lui con- 
viennent naturellement, la furface extérieure que je fuppofe placée 
dans la main d’une perfonne ou fur une table, fe dépouillera & perdra 
même nombre de desrés de celle qui lui appartient ; de forte que, fi 
la furface interieure reçoit, par exemple, dix degrés d'électricité, elle 
fera alors chargée de foixante, tandis que la furface exrérievre de la 
même phiole n’en contiendra plus que quarante, & ainfi de fuite, 
ju{qu’à ce que la furface intérieure ait recu cinquante degrés d’élec- 
tricité, & que la furface extérieure ait perdu les cinquante degtés 
dont elle jouifloit. 

Dans ce cas, la furface intérieure fera chargée pofitivement , & la 
furface extérieure le fera népativement. 

Nous nous bornerons à rapporter cette théorie ingénieufe, que 
M. de la Fond appuie & démontre dans le refte du chapitre par nombre 
d'expériences & de raifonnemens. 

La manière fatisfaifante dont il expofe cette théorie, devroit, ce 
{emble , le difpenfer de prouver Pimpermeabilité du verre; mais les 

AOUT 1771, Tome I, 


94 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, = 
chofes les mieux démontrées en Phyfique, font expolées à des diffi- 
Bcultés qu’il eft important de réfoudre, pour donner à la vérité tous les 
caractères de l’évidence. 

Les Adverfaires de M. Francklin prétendent que la matière élec- 
trique pénètre plus difficilement le verre que toute autre matière ; mais 
que le verre a, outre cela, la propriété de ne point fe défélecrifer, 
quoique manié plufieurs fois. Ils expliquent à leur manière, à Paide 
de ces deux fubterfuges, comment il peut fe faire qu'une bouteille 
tenue dans la main, fe charge d’éleétricité, & retienne fortement 
cette vertu. Nous ne rapporterons point les autres preuves dont ils 
fe fervent pour défendre leur opinion. M. de la Fond les préfente, 
les réfute & lés pulvérife. 

L’Auteur examine enfuite l’analogie de lélectricité avec le tonnerre; 
il rapporte un grand nombre de phénoinènes curieux, d’après lef- 
quels il conclud que la matière électrique eff la méme que celle du ton- 
nerre. Ces parallèles lui fourniffent l’occafion de patler fort au long 
du pouvoir des pointes, & de rechercher lanalogie entre la matière 
électrique & la magnétique. ; 

Elles s’excitent & fe produifent toutes deux, pat le moyen du 
frottement; mais malgré leur accord en ce point, on ne doit pas né- 
gliger d’obferver la différence qu’on eft obligé de mettre dans le pro- 
cédé qu’on emploie. Tout frottement eft bon pour exciter la vertu 
éleétrique ; la vertu magnétique ne peut fe produire que par un frot- 
tement particulier ; par exemple, lorfque lon communique la vertu 
éleëtrique à un globe, cette vertu augmente encore en le frottant en 
fens contraire; & fi l’on frotte en fens contraire un morceau de 
fer auquel on a communiqué la vertu magnétique, on détruit, par 
ce dernier frottement, l’effet produit par le frottement précédent. 

Une autre différence à obferver, c’eft que deux corps de même 

efpèce peuvent très-bien fe communiquer la vertu magnérique, au 
lieu que deux corps idio-éleétriques ne produifent pas le même effet. 
* Une différence encore fenfible entre la vertu électrique & la vertu 
magnétique, c’eft que la dernière une fois communiquée à un corps, 
fubfifte conftamment dans ce corps, au lieu que la vertu électrique fe 
perd en peu de tems, & fe diffipe aflez rapidement. 

Des expériences décilives femblent prefque annoncer que la matière 
magnétique & la matière électrique ne font qu’un feul & même agent; 
mais, des différences aufli marquées que celles que nous venons d’ex- 
pofer, doivent fuflire pour engager à fufpendre fon jugement fur Pa- 
nalogie du magnétifme & de l’électricité. 

A ces détails intéreffans, fuccède la defcription des Phénomènes de 
l’éleétricité dans le vuide ;=mais elle n’eft pas fufceptible d’analyfe, & 
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Nous tiendrons le même langage au fujet des effets de l’élestricité {ur 
différentes fubftances ; nous nous contenterons de dire, que ceux de 
l’éleétricité fur le corps humain , ne font pas une découverte moins 
intéreflante que celle de lexpérience de Leyde. Le pyrrhonifme feul 
de la plupart des Phyfciens, & l’enthoufiaime outré de quelques par- 
tifans de l’élecfricité médicale , ont ralenti le zèle de ceux qui s’en occu- 
poient utilement. 

On fe doutoit déja depuis long-tems, que l'électricité pourroit oué- 
rir la paralyfie, lorfque M. Pivati publia en 1747, une lettre con- 
cernant l’éleéfricité médicale. Elle ft un effet fingulier fur lefprit des 
Phyfciens éleétrifans. M. Pivati annonçoit léleéricité comme la pana- 
cée univerfelle, comme Por potable que les Alchymiftes cherchoient 
depuis long-tems. Cette nouveauté lui a acquis beaucoup de partifans 
avides du merveilleux. Des Phyficiens célèbres relevèrent fes contra- 
dictions, & réduifirent cette pratique dans les bornes de fa jufte va- 
leur. M. Pivati n’attribue point à l’éledricité feule les cures miracu- 
leufes dont il parle; mais aux différens baumes dont il enduifoit inté- 
rieurement les tubes de verre avec lefquels il éleétrifoit fes malades. 
Il prépara des tubes qu'on pouvoit, felon lui; appeller diurétiques, 
anti-apopleéliques, fudorifiques, Gc. 

Le Docteur Verati ne tarda pas à confirmer les expériences de M. Pi- 
vati, & MM. Bianchi, Zanotti, Winkler, &c. fe déclarèrent fes-parti- 
fans : d'un autre côté, MM. Bianchoni, Wation, Jallabert, Noller, 
Bofe, Horo, &c. trop judicieux pour ajouter foi à ces értonacatures, 
( on nommoit ainfi les cylindres enduits de matière médicale) décou- 
vrirent bientôt la frivolité de ces prétendus remèdes. 

M. de la Fond ne cherche point à juftifier les affertions des Phyfi- 
ciens d'Italie; il ne craint point de dire qu’il fe font trompés grof- 
fièrement, tant au fujet des intonacatures , qu’au fujet des purgations 
électriques ; maïs il obferve que, fi ces deux méthodes font défectueufes, 
ce neft pas une raifon de conclure que l’éleétricité n’eft d’aucune uti- 
lité à l’économie animale; il démontre le contraire dans une lettre par- 
ticulière, nouvellement donnée au public. 

M. l'Abbé Sans avoit fait annoncer , dans les papiers publics, qu’il 
offroit fes foins aux malades affectés de paralyfe récente; il faifoit 
plus, il leur promettoit une prompte guérifon, parce que, difoit-il, 
il avoit une manière particulière, & à lui feul connue d'adminiftrer Pé- 
leétricité. Cette annonce merveilleufe produifit deux effets dans un 
tems auquel on ne penfoit prefque plus à Péleéfricité médicale. Le grand 
nombre, toujours avide de nouveautés, accueillit aufli-tot ce fpéci- 
fque, & plufieurs malades fe mirent entre les mains de l’Efculape élec- 
trifant. Quelques fuccès avérés augmentèrent fa réputation. On ne par- 
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loit pat-tout que de M. l'Abbé Sans, & il éroit prefque du bon ton 
d’avoir des rhumatifimes à confier à fes foins. 

Quelques-uns, cependant, rappellèrent les charlataneries de Pi- 
vati, les mauvais fuccès de M. l'Abbé Nollet, aux Invalides, & trai- 
tèrent de fables faites à plaifir, tout ce qu’on avoit dit à ce fujet. 
Les gens fenfés méprifèrent ces déclamations outrées, & ne s’en tinrent 
qu’à l'expérience, qui fembla juftifier les prétentions de M. P Abbé 
Sans. On vit des progrès dans la guérifon de fes malades, dont au- 
cun, cependant, n’étoit encore entièrement guéri, quand M. de la 
Fond écrivit fa lettre. Nous louons, avec une véritable fatisfaction , 
le zèle de M. l'Abbé Sans; nous y applaudirions cependant encore 
avec plus de plaifir, s’il ne mettoit pas du myftère dans fa manière 
d'opérer : pourquoi la faire regarder comme un arcane, lorfque tous 
les Phyficiens favent qu'il ne peut y avoir aucun fecret dans le pro- 
cédé propre à exciter cette vertu, & encore moins pour la faire pafler 
dans le corps humain ? Il ne faut que plus ou moins d'attention, rela- 
tivement au tempérament du fujet, & aux circonftances. Un vrai Phy- 
ficien ,& un Patriore zélé, eft comptable au public de fes découvertes ; 
nous dirons, même de fes conjeétures, quand elles tendent au bien de 
l'humanité; telle eft la route fuivie par M. de la Fond, dans une lettre 
far Péleétricité médicale , imprimée & adreffée à M. Caufan de la So- 
ciété Royale de Montpellier , qui lui avoit demandé les détails de la 
méthode de M. Sans, nous rendrons compte de cette lettre dans les 
cahiers fuivans. 
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De M. R**, ancien Capitaine d'Infanterie, à l’Auteur de ce Journal, 
fur le Mémoire dd M FERNER , premier article de ce 


volume (a). 


MonSIEUR; 


Jar lu, avec plaifir, votre Journal; & la differtation du célèbre 
M. Ferner, fur la diminution de l’eau de la mer, m’a engagé à vous 


(a) Nous prions les perfonnes qui nous écrivent, de figner leurs lettres; cependant 
nous tairons leurs noms, fi elles l’exigent. 

Nous prévenons l’Auteur d’une lettre à nous adreflée, & commençant par ces mots : 
Lo Phyfique pratique, qu'elle ne fera point inférée dans netre Recueil. Nous ne nous 


permettons jamais aucune perfonnalité, fi 
aire 
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faire quelques obfervations. Vous les publierez, fi vous les croyez 
dignes de limpreflion. 

Quelle eft la caufe du flux & du reflux ? 

Quelle eft l'origine des vents, des courans d’air & des mouffons ? 

L'eau de la mer diminue-t-elle, ou la 1er reprend-elle d’un côté ce 
qu’elle cède de l’autre ? 

Voilà certainement trois queftions de la plus grande importance à 
réfoudre. Sur la première, plufieurs Phyficiens ont avancé des fyftêmes; 
& par ces fyftêmes, quoique vivement combattus, on eft parvenu à 
calculer le Aux & le reflux, à raifonner fur fes effets, fans en pou- 
voir déterminer le véritable principe. Les Auteurs qui ont écrit fur 
la feconde queition , n’y ont pas porté le flambeau de l'expérience ; 
ils fe font contentés de préfenter des raifonnemens , des hypothèfes, 
fans annoncer des découvertes fatisfaifantes. Nous fommes redevables 
au célèbre M. Dalembert, d’avoir commencé à débrouiller ce chaos 
énorme. Ces deux objets exigeroient que tous les Phyficiens formaffent 
entr'eux une efpèce de ligue pour forcer la nature à leur révéler fon 
fecrer. Quant à la troifième queftion, M. Ferner ne la réfout pas, il 
fe contente feulement de donner des éclairciflemens fur ce fujet impor- 
tant, en rapportant dans fon Mémoire les preuves & les raifonnemens 
des meilleurs Naturaliftes qui ont écrit pour & contre ce problème. 

Comme c’eft principalement en Suède que l’on s’eft occupé à favoir 
fi Veau de la mer diminue, ou fi la 2er reprend, d'un côté, le terrcin 
qu'elle cède de l’autre, c’eft principalement d’après les Mémoires des 
Savans de ce Royaume, que M. Ferner eft parti, pour tâcher de ré- 
pandre quelque clarté, 

« Nos favans Suédois, dit M. Ferner, tels que Hierne, de Bromeil, 
» Srobée & Suedemborg , rapportent des faits qui démontrent claire- 
» ment que la terre a augmenté, & que les côtes de la mer fe font 
» éloignées » ; mais on ne peut pas conclure de ces faits une diminu- 
tion générale ; ainfi, nous pañlerons à d’autres faits, pour en tirer des 
conféquences plus inftruétives. | 

Celfus, Aftronome célèbre, voyageant dans les provinces de Hel- 
fingeland & de Madelpad, obferva que la Baltique à été jadis plus 
élevée, il en fur de plus en plus convaincu par les nouvelles obferva- 
tions qu’il fit à Bahus & à Torneo, dans les ports de Fanum & de 
Gibbeftad. 

M. Von-Linnée , d’après fes voyages dans le Gothland , la Veftro- 
gothic & la Scanie, démontre que l’augmentation du continent cft la 
preuve de la diminution de la ner. 

M. Rudman a donné les mêmes obfervations, par la découverte 
qu’il fit de certains rochers, dont le pied s’élevoit de plus en plus au- 
deflus du niveau de la mer. M. Dalin, Chancelier de la Cour, ayant 
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vérifié les obfervations de tant de célèbres Phyficiens, fe crut obligé 
d'adopter leur fyftême. 

MM. Le Baron Harleman, Chydenius & Hafelquitz, ajoutèrent en- 
core aux preuves de tant de Savans, leurs obfervations particulières. 

À cette époque, l’on regarda en Suède cette diminution comme une 
queftion réfolue, & l’on penfa que la 7er perdoit annuellement de 
fon volume, en perdant fucceflivement de fon élévation ; cependant , 
en 1735 , M. Browallius, Evêque d’Abo, appella de cette efpèce de dé- 
cifion, en attaquant les obfervations de M. Dalin, qui n’étoient, à 
proprement parler, que celles de tous les Phyficiens que nous avons 
cités : à tant d’obfervations, à tant d'expériences, à tant de Savans, 
enfin, M. Browallius oppofa la Genèfe, dont le texte ne s'accorde 
pas avec le fentiment de ces célèbres Phyfciens. Il oppofe à celui de 
Levis-Evan, l’exemple tiré de la fontaine de Sainte Marie, attenant 
à lifthme de Cornavonskire, dans la Province de Vallis. A cette 
fontaine, dit M. Browallius, des Religieux venoicnt procefionnelle- 
ment, & de tems immémorial, en prenant le tems de la bafle-marée; 
ainfi, cette fontaine étoit alors au même niveau qu’elle left aujour- 
d’hui. Que conclure, Monfieur, des obfervations faites pour & contre ? 
N’en faut-il pas revenir au fyftême du célèbre M. de Buffon, qui 
avance que la mer perd d’un côté, & qu’elle gagne d’un autre; ce 
qui forceroit à avouer que le volume d’ezu de la mer eft le même qu’il 
a toujours été. Cependant, nos Savans du Nord, pour appuyer leurs 
fyftêmes, franchirent la Baltique, qui n’eft qu’un petit point relative- 
ment au globe & à la Méditerranée, qui n’en eft qu’un autre point; 
ils s’arrétèrent quelquefois à des côtes de la mer Océane, & jamais 
aux ifles éloignées de la rer Atlantique, quoique ce foir feulement 
fur ces terreins écartés que l’on doit interroger la nature, pour con- 
noître fes grandes opérations; mais enfin, en fuivant ces Savans dans 
la Méditerranée, qu’il me foit permis de leur dire, que les ifthmes, 
les différens continens de cette mer, fi fertiles en révolutions, que les 
ifles de PArchipel & du Levant accrues & diminuées fucceflivement, 
quelquefois englouties, quelquefois même reproduites par lexplofion 
des volcans, par des fecoufles & tremblemens de terre, ne devroient 
point être l'endroit où nos Phyficiens devoient chercher des preuves 
fur la folution de ce problème, la mer gagne-t-elle, ou la mer perd- 
elle ? Tous les indices que l’on tirera d’un terrein ayant une bafe 
aufli variable & auffi peu aflurée, toutes ces preuves, dis-je, feront in- 
certaines, vagues & inconféquentes; cependant, la relation du voyage 
de M. Tournefort eft citée par nos Savans Suédois, pour prouver 
que Trabon place le port de Gortine dans Pifle de Crète, à la même 
diftance de cette ville, que M. Tournefort le trouva dans fon voyage 3 
yoilà donc la mer qui n’a ni gagné ni perdu, fuivant cette relation; 
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mais ce même voyageur, ainfi que plufieurs autres très-dignes de foi, 
parlent dans leurs relations de plufieurs veftiges de monumens Grecs, 
Arabes & Romains, tellement fubmergés aujourd’hui, que l’on ne 
les apperçoit que lorfque la Méditerranée eft limpide & totalement 
calme; il s'enfuit donc qu’à Crète, la ner n’a ni gagné ni perdu, & 
que dans les autres parties de la Méditerranée, vifitées par M. Tour- 
nefort , & par beaucoup d’autres Savans, la mer a gagné, puifque ces 
édifices actuellement fubmergés, ont été jadis au niveau de la mer; 
& qu’en remontant au tems de leur conftruction, ils dominoient la 
mer, & fon nivellement. 

M. Fecner cite aufi lopinion d’un Phyficien, qui parle de Cadix, 
comme d’un port baigné aujourd’hui par les lots, à la même hauteur 
qu’il l’éroir dans le tems des Romaïns : cette pofition de Cadix a 
échappé à lAureur, puifque Cadix éprouve le flux & le reflux le plus 


régulier, ainfi que l’éprouvent les ports de l'Océan, qui baigne Cadix, 


& que dans la Méditerranée, l’on ne connoït ni flux ni reflux; c’eft 
donc aufli mal-à-propos que M. Zendrini, cité par M. Ferner, parle 
dans fes obfervations faites {ur Venife ; de haute & de baffle marée, 
à moins qu’il n’entende par haute & baffle marée l'étendue des flots 
de la mer Adriatique, pouflés, foulés & répercutés avec violence 
par l’impulfion des courans, de la houle & des tempêtes : en effer, 
le port de Venife étant fitué dans l’anfe profonde de la mer Adria- 
tique , les vents ne fauroient agiter cette rer , fans exciter une ondula- 
tion tourmentée , qui, cherchant à diverger fes flots & fes lames, & 
trouvant une réfiftance trop puiflante contre les rocs riverains de l’I- 
talie, de la Dalmatic & de la Morée, elle eft, dis-je, obligée à les 
poufler fur les bas-fonds de l’anfe de la mer Adriatique, près defquels 
des ifles aflemblées forment un corps de ville appellée Venife : ce n’eft 
donc point marée que M. Zendrini devroit appeller cette opération 
de la mer, qui n’eft ni régulière, ni certaine, encore moins périodi- 
que, parce que l’on n’entend par le mot de marée, que cette habi- 
tude qu’a la grande mer de s'élever, à tel inftant, telle heure & tel 
jour , de tant de pieds, à fe retirer après.tant de minutes jufqu’en fon lit, 
& à former enfin une montagne de vagues, à l'heure, à l’inftant nom- 
més, dans les deux grandes marées des deux équinoxes. 

Plufieurs Phyficiens, cités dans le Mémoire de M. Ferner, trouvent 
encore des preuves qui les pétHAUGE que la Méditerranée a perdu de 
fon volume, parce qu’elle fe trouve aujourd’hui éloignée de différentes 
Villes qui étoient jadis ports de mer : pareilles réflexions n’apportent 
aucune conviction en faveur de leurs opinions, fi l’on confidère que 
ces atterriffemens font formés par les courans du P6, du Tibre, du 
Rhône, & de beaucoup d’autres fleuves recus.idans la Méditerranée, 
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C’eft près de embouchure de ces fleuves, que font placées les Villes 
de Ravenne, Aigues-Mortes, &c. jadis ports de mer. Il n’eft donc pas 
furprenant qu’un tel voifinage ait beaucoup contribué à les éloigner 
de la mer, & qu’il les en éloigne de plus en plus chaque jour. 

M. Ferner cite encore l’opinion des Phyficiens Suédois & Italiens, 
puifée dans l’ouvrage intitulé : Telliarmed. M. Maillet ou Telliamed 
dit qu’à Carthage & à Alexandrie, la rer a baiflé de crois pieds quatre 
pouces en mille ans; mais fi M. Maillet avoit fait fes obfervations de- 
puis le Cap Spartel, jufqu’à Pembouchure du Ni, il auroit trouvé 
fur toute la côte nord-quart-oueit, nord, nord-nord , nord-quart-eft, 
des Villes & des Promontoires fubmergés , d’autres affaiffés ; il auroit 
vu que la 7er, dans d’autres endroits, s’eft ouvert des courans, & 
a fait des dépôts. Si M. Maillet avoit écrit de nos jours, il auroit vu, 
à l’époque du tremblement de terre de Lifbonne , que Mogador, Ville 
Morefque, fituée près du Détroit de Gibraltar, ne pouvoit recevoir 
aucune barque confidérable , & que tout d’un coup, une chaîne de ro- 
chers fermant la barre de ce port, s’éroit affaiflée ; & que par cet en- 
gloutiflement confidérable, Mogador eft devenu un port, ou, pour 
mieux dire , un département de vaifleaux de guerre ayant vingt braffes 
de profondeur, & de bonne tenue, tandis que jadis il n’y en avoit 
que deux ou trois : pareil phénomène eft arrivé fur quelques côtes de 
la Méditerranée, & à la même époque. Voilà donc des pertes réelles 
pour la terre, & une acquifition de plus pour la mer; ainfi, Monfieur, 
vous voyez qu'après toutes les preuves que les Phyficiens Suédois ont 
cherchées dans la Méditerranée , ils ne fauroient en produire aucunes 
affez convaincantes, pour affirmer que la mer a, perdu, & qu’elle perd 
& perdra toujours. 

Celles que ces Savans ont faites dans la Baltique, me paroiffent en- 
core moins fatisfaifantes, en confidérant que la Baltique eft une des 
plus petites mers, & que l’on ne fauroit dire, telle chofe fe pafle dans 
la Baltique, donc elle eft celle dans l'Océan. La Baltique, voifine des 
pôles, left par conféquent des montagnes prefque toujours chargées 
de neiges & de glaçons ; la fonte de ces congélations entraîne les terres, 
les forêts, les pierres, & même des rochers d’un volume & d’un poids 
énorme : ces torrens monftrueux paflant des collines ferrées, dans des 
plaines labourées, entraînent abfolument avec eux tout ce qui fe 
trouve fur leur paffage. On en fait plus d’une fois la malheurcufe ex- 
périence, & étpal ere le printems dernier à Riga & à Dantzic, 
Ces montagnes de matière compacte & volumineufe, entraînées fuc- 
ceflivement à la ner, jointes aux atterriflemens des fleuves débouchant 
dans la Baltique, font plus que fufhifantes pour charger chaque année 
cette 2er d’une couche de fables : ces fables amoncelés doivent, à la 
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fin, la combler, parce qu’elle reçoit continuellement des couches de 
terre, & qu’elle ne fauroit en rejetter la moindre parcelle, puifqu’elle 
n’a aucun débouché propre à cette expulfion. 

D’après ce fimple expolé, il ne faut point avoir recours au procédé 
des pierres élevées par les chocs des glaces, fuivant M. Runeberg , 
pour prouver que la Baltique s’élevera au point, qu’à la fuite des 
fiècles, il pourroit arriver que l’on n’y navigera plus qu’en certains 
endroits. La furface de la mer, fuivant les plus grands Phyficiens , eft 
une, quant à la reffemblance avec la furface de la terre, c’eft-à-dire, 
qu’en certains endroits, les plaines font interrompues par des chaînes 
de montagnes ; mais l’on a obfervé fur terre que les cerreins fe déta- 
chent fucceflivement des pics, & vont fe ranger en couche fur les 
plaines. Les fonds bas s'élèvent de jour en jour par cette opération, 
en s’enrichiffant aux dépens des montagnes. Ainfi les plaines aug- 
mentent en proportion de et des montagnes. 

D’après cette vérité reconnue, la Baltique étant une plaine circonf- 
crite par de grandes montagnes, doit donc naturellement diminuer de 
volume , fans que l’on puife dire, la mer perd : d’ailleurs, la Baltique 
meft qu'un point, fi on la compare à l'Océan; ainfi on ne peut, ni 
on ne doit pas conclure de la mer Balrique, que l’eau des grandes’ 
mers diminue. La Baltique n'ayant qu’un flux & reflux communiqués 
par l'Océan, il arrive néceffairement que les opérations de la marée 
dans certe petite mer, ne font que momentanées, qu’elles ne font 
actives, réactives, qu’en proportion de léloignement de l'Océan, 
fon moteur & fon agent , & qu’enfin par ces raifons, l'Océan y pouffant 
fes flots & les atterriflemens qui fuivent les courans, la Baltique doit 
toujours recevoir, fans jamais pouvoir rendre ; d’où il fuit, qu’à la 
longue, elle doit fe combler. 

Vous voyez donc, Monfieur, que nos Phyficiens Suédois ne doi- 
vent pas dire, d’après les expériences faites dans la Baltique, la mer 
perd, parce qu’ils la voient s'éloigner de leurs bords dans certains 
endroits. C’eft un effet naturel & néceflaire , dont on fera convaincu 
par ce que nous venons de dire. Je croirois auf, que Meficurs les 
Savans du Nord, pour s’aflurer fi la mer gagne ou perd, devroient 
répéter leurs expériences loin de leurs côtes de l'Océan, parce que 
toutes les côtes du monde ont des courans, &, par conféquent, des 
atterriflemens , & que la mer, par ces caufes, gagnera d’un côté, & 
perdra de l’autre. Après tant d’expériences & de rems employés inu- 
tilement à réfoudre cette queftion , me feroit-il permis de faire celle-ci? 
L’attraction des vapeurs eft-elle aujourd’hui moindre, ou plus confi- 
dérable qu’autrefois? S’apperçoit-on que les faifons foient plus ou moins 
chaudes, plus ou moins pluvieufes? Y a-t-il eu, dans la haute ré- 
gion, quelque changement qui puifle troubler l’ordre phyfique? Si au- 
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cune de ces obfervation n’eft réfolue, on pourra, je crois, conclure, 
fuivant M. de Buffon, que la mer eft toujours à fon même niveau; 
que fi elle perd d’un côté, elle gagne de l’autre. Veut-on enfin, Mon- 
fieur, s’aflurer de ce fait important: voici le moyen qui me paroît le 
plus sûr, Il feroit néceflaire que MM. les Académiciens de Stockholm, 
de Londres, de Paris, fe réuniflent avec ceux des principales Acadé- 
mics de l’Europe, pour engager les Souverains de charger leurs Prépofés 
dans les Ifles & Continens des quatre parties du monde, de faire tailler 
fur les rocs baignés par la grande mer, des lignes perpendiculaires, 
fur lefquels on défigneroit le flot ordinaire de la mer par cette mar- 


que | , Le flot de la marée ordinaire par celle-ci +, & enfin, le flot 


des deux marées des équinoxes par cette troifième. SE Ces fignes fe- 


roient furmontés par une infcription qui fixeroit l’année, le jour , &c. 
Les perfonnes prépolées par les Souverains , enverroient à leur Cour, 
chaque annéc, les obfervations faites exactement ; & de cinq en cinq 
ans, elles feroient envoyées aux différentes Académies de l’Europe : les 
ifles les plus éloignées, les caps les plus faillans, étant les plus propres 
pour notre procédé ; on le feroir répéter aux Manilles, à Ceyland, à 
l’Ifle de France, au cap de Bonne-Efpérance , à Sainte-Hélene, à 
Gorée, aux Açores, à Finiftère, à Oucflant, aux Orcades, en If- 
lande, au détroit de Davis, à l’Ifle Royale de Terre-Neuve, aux Ber- 
mudes, à la Martinique, à Cayenne, à Surinam, à l’Ifle-grande, au 
cap Horne, à l’ifle de Jouan-Fernandes, à l’ifle de Salomon, & au 
cap de la Californie, &c. 

Il me femble, Monfieur, que tous ces points d’obfervations, fuivis 
exactement & pendant long-tems, nous apprendroient enfin ce qu’il 
faut penfer de la prétendue diminution de l’eau de la mer. Toute autre 
expérience feroit faiteen pur perte dans les petites mers fujettes à des 
attérriffemens. J’oferois même dire qu’elles conduiroient plutôt à l’er- 
reur qu’à la découverte de la vérité : quoi qu’il en foit, nous fommes 
portés à conclure que la mer gagne d’un côté ce qu’elle perd de Paurre. 
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Sur le Météore que l’on a vu à Paris le 27 Juillet 27772, précédée 
€ fuivie de quelques remarques fur les Métévres en général, par 
M. Dusois D.J. 


+ 

Less effets produits par le feu, font fi différens & fi variés, qu’on 
feroit tenté deles attribuer à la même caufe, fi on s’en rapportoit aux 
premières apparences. Ce Protée veut fans cefle nous faire illufion, & 
s'échapper, en prenant une nouvelle forme. Tantot il fe plaît à unir 
des mixtes, tantôt à les féparer. Ici, il imprime à air des fecoufles 
violentes qui nous effrayent ; là, il nous fatisfait par la douce chaleur 
qu’il répand dans l’athmofphère. Je le vois dans cet endroit exercer 
fa he fur tout ce qui eft aflez léger pour obéir à fon action ; 
dans cet autre, il renverfe, brife, détruit tout ce qui s’oppofe à fa 
violence. Quelle variété dans les phénomènes auxquels ik donne lieu ! 
C’eft un être multiplié à infini; il brille, il enfamme, il agit promp- 
tement, fe communique avec vitefle, frappe les corps jufques dans 
leurs moindres parties, met en fufion les métaux, vitrifie, brife, dé- 
truit fans enflammer , fait -périr des animaux, fans laifler aucune trace 
de mort bien marquée : tantôt, ©’eft un tonnerre affreux, qui, par fes 
rpulemens terribles, jette l’effroi dans le cœur des hommes : tantôt, 
c'eft un Météore enflammé, qui, par fa lumière éclatante, les éblouit 
& les épouvante. 

Quoique tous ces effets ne puiflent pas évidemment s’expliquer par 
une même caufe, il eft cependant vrai de dire qu’on doit plutôt at- 
tribuer cette prodigicufe variété à l’état différent des corps attaqués 
par le feu. En effet, le principe de linflammabilité eft uni dans les 
corps, en plus ou moins grande quantité, & de diverfes manières ; ce 
qui doit néceflairement diverfifier les phénomènes. Si le phlogiftique 
d'un corps , eft dans l'état huileux ; & s’il y eft en grande quantité, 
ce corps eft très-combuftible ; il brüle avec une flamme très-brillante 
& rrès-lumineufe ; fi au contraire , le phlogiftique de ce corps n’eft 
point l'état huileux ; mais s’il eft abondant ou combiné d’une manière 
peu intime , ce corps peut être auffñi très-combuftible, & brüler avec 
flamme ; mais alors cette flamme eft plus légère & moins lumineufe, 
Enfin, fi le phlogiftique de ce corps eft fortement combiné avec fes 
principes non combuftibles, il brûle difficilement , fans flamme fen- 
fible , & feulement en rougiffant. 
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D’après ces principes , il eft facile d’expliquer la caufe & la nature 
des Météores ignés , pendant fi long-tems l’effroi des efprits fuperftitieux 
& foibles. Defcartes écrivit un des premiers fur cette matière ; il l’ex- 
plique & la préfente fous une forme très-ingénieufe, & l’on feroit 
tenté d’admettre fon fyftême. S’il y a eu de grandes chaleurs, dit-il, 
& fi le tems a été fec, il y aura néceffairement dans lathmofphère 
une grande quantité d’exhalaifons très -fubriles & très-difpofées à 
s’enflammer. Alors, quelque petite que foit la nue fupérieure , quelque 
lentement qu’elle defcende, il paroïtra néceffairement une flamme lé- 
gère qui fe diflipera à l’inftant, & l’on aura des éclairs fans tonnerte. 
S'il ny a pas dans l’air des exhalaifons propres à s’enflammer , & que 
la nue fupérieure defcende avec impétuofité, 1l y aura des tonnerres fans 
éclairs. Voilà pour les Météores ignés de la première claffe, je veux dire 
le tonnerre & les éclairs. On conviendra fans peine qu’il faut vraiment 
avoir du génie pour raifonner ainfi, prefque fans aucune connoiflance 
de Pélecricité. Mais depuis la découverte & les progrès de cetre pro- 
priété des corps, que de conféquences claires & précifes fur une matière 
j'ufqu’à préfent fi obfcure! Quelle théorie lumineufe fur ces phéno- 
mènes ! Depuis que l’on reconnoît une parfaite analogie entre le fluide 
électrique & la matière des Météores ignés, c’eft un paradoxe que de 
ne pas y reconnoître les feuls effets d’une grande électricité. Les 
Phyficiens ont eu le bonheur de voir leurs travaux couronnés par 
un fuccès éclatant ; mais comme on aime à exagérer, on a été juf- 
qu’à attribuer à l’éleétricité la caufe de notre fanté & de nos maladies, 
Les vapeurs d’une jolie femme n’en écoient que la fuite, L’électriciré 
eft peut-être un fil mis dans nos mains par la nature, pour nous con- 
duire sûrement dans le labyrinthe de fes myftères, tout homme fenfé 
en conviendra ; cependant , il ne faut rien outrer, & c’eft ce qu'ont 
fait ceux qui éroient peu inftruits fur cette matière, en attribuant au 
cerf-volant éleétrique , lancé dans les airs par M. le Duc de C., le 17 
Juillet, un effet aufli furprenant que le Météore, obfervé à Paris le 

AT 
même jour. 

Ce Météore préfenta une lumière très-éclatante, fous la (a) forme 
d'un globe de feu. Il fut apperçu à dix heures trente-fix minutes du 
{oir, du côté de l’oueft-nord-oueft de Paris. IL étoit plus gros & plus 
brillant que la lune, & le ciel fembla être entr’ouvert dans une efpace 
de r$ ou 20 deorés. Il prit enfuite la forme d’une larme batavique, 
laiffant derrière lui une queue très-longue & très-large, en forme de 
lance, crenelée, blanchätre dans le milieu, jaune fur tes bords, & 
qui paroifloit jetter des érincelles de couleurs variées. 11 s’avança du 


EEE 


(a) C'eft d'après M. de la Lande, que j'ai rédigé la plupart de ces Obfervations. 


Elles n’en deviennent que plus intéreflantes, 
nord-oueft 
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nord-oueft au fud-eft, un peu moins rapidement que l’auroit fait une 
fufée. Le grand éclat n’a duré qu’une feconde, la lumière étoit bleuître, 
& la trace que le globe de lumière laifloit après lui, s’eft abaiflée en 
divers endroits de Paris, de manière qu’on a cru que ce feu étoit 
tombé. Les uns difoient lavoir vu tomber à la place Vendôme; les 
autres dans la rue des Bons-Enfans , au Jardin du Roi, dans la cour du 
Val-de-Grace, dans la rivière à l’eft de Paris, d’autres à Pañly, à Van- 
vres, fitué au couchant de Paris; quelques perfonnes, dans ce dernier 
endroit, ont été environnées & même éblouies par une traînée de lu- 
mière, fans en avoir reflenti d’autre incommodité ; cependant, quel- 
ques-uns avancent qu’une femme en a eu les cheveux brülés, & le 
fait demande confirmation. Il n’en eft pas de même des dalles de Berci, 
elles ont été noircies. Ce globe lumineux s’épanouit à Chaillot, & 
éclata du côté de l'Orient, en répandant une lumière blanche, avec 
nombre d’étincelles femblables à ce qu’on nomme étoiles dans les feux 
d’arrifice. 

Un Curieux obferva ce Météore à Pafly; & eftima que ce feu pou- 
voit avoir quatre ou cinq pieds de longueur; la couleur étoit jaune, 
& fe changeoïit en celle d’un rouge allez vif, à mefure qu’elle ap- 
prochoit de fon extrémité terminée en forme de poire. Ce feu lui 
parut defcendre jufqu’à la hauteur de fes fenêtres , comme s’il eut été 
à la diftance de cinq ou fix pieds ; il s’épanouit alors en manière de 
fleur à trois feuilles , parée des plus belles couleurs de l’arc-en-ciel : la 
chaïbre fut remplie d’une lumière bleue. L 

On vit à Verfailles ce feu defcendre & remonter avec un grand 
éclat de lumière. Le même phénomène a été également obfervé à Cor- 
beil & à Melun. Il paroit même que le bruit 4 été plus fort de ce 
côté , où l’on prétend l'avoir entendu à deux reprifes différentes : cette 
répétition ne feroit-elle pas plutôt l’effet de quelque écho? Ce Météore 
fe préfenta différemment à Senlis; la lumière étoit foible & fembla 
prendre naïflance à l’oueft & traverfer à left. 

On entendit à Paris, environ deux minutes après le grand éclat de 
lumière ; un bruit prefque femblable à celui que produiroit une voiture 
defcendant rapidement une colline. Ce bruit fe fit entendre pendant 
quelques fecondes, 8 même felon plufieurs, pendant une minute , d’où 
Pon feroit porté à conclure que la détonation s’eft faite à huit ou dix 
Jlisues de Paris. 

Le ciel étoit ferein depuis trois jours, & la chaleur très-vive. Le 
thermomètre, divifion de M. de Réaumur, étoit monté pendant ce 
tems à vingt-quatre degrés. Le jour de l'apparition du Météore, à 
une, deux & trois heures après-midi, il étoit monté à vingt-cinq 
degrés ; le vent d’eft fouffla toute la journée, & tourna à l’oueft vers 
le foir. On apperçut peu de variation dans un baromètre placé près 
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le Pont Royal, à vingt-cinq pieds environ au-deflus du niveau de la 
riviète de Seine. La liqueur étoit montée dans la matinée à vingr- 
huit pouces deux lignes, & elle fut dans le moment de lapparition 
du Météore à vingt-huit pouces © lignes :. L'air devint plus chaud 
après Pexplofion du Météore ; & le lendemain, on reflentit une cha- 
leur écouffée. Vers les onze heures du matin, il tomba quelques 
gouttes d’eau, dont lodeur étroit infeéte : cette pluie dura à peine cinq 
minutes. 

Le 19, la pluie rafraïchit le tems; & ce jour-là, la liqueur du cher- 
momètre fut à dix-fept degrés. 

Ce Météore a été obfervé dans beaucoup d’endroits différens, comme 
à Mantes, à Rouen, à Beaumont, à Auxerre, à Dijon, à Dole, à 
Lyon, à Saint-Omer, on ajoute même à Londres; maïs il ny a en- 
core rien de pofitif pour cette dernière Ville. 

D’après ces détails & ces obfervations , je demande s’il eft poffible 
d'attribuer à un cerf-volant électrique, lancé dans les airs, un phéno- 
mène aufli furprenant. Qu’eft-ce qu'un cerf-volant électrique ? quelle 
eft fon utilité? Un cerf-volant électrique, eft une machine inventée 
par les Phyficiens , pour juger de Pélectricité de l'air. C’eft tout fim- 
plement une croix faite de deux petites lattes, dont les bras font aflez 
longs pour atteindre aux quatre coins d’un grand mouchoir, quand il 
eft étendu. On fixe les coins de ce mouchoir aux extrémités de la croix; 
on ajoute une corde très-longue , avec laquelle on fait filer un fl de 
métal très-délié, que l’on nomme cannetille. Au fommet du montant 
de la croix, on fixe un fil d’archal très-pointu, qui s'élève d’un pied 
ou plus au-deflus du bois. La corde eft arrachée à une efpèce de treuil 
fiché en terre, & elle fe développe à mefure. On élève ce cerf-volant 
lorfqu'on apperçoit des nuages orageux, & alors on peut, avec un 
excirateur, tirer des étincelles du fil de métal qui entoure la corde : 
ces étincelles font plus ou moins grofles, felon que le tems eft plus ou 
moins orageux ; & l’on peut, par leur moyen, répéter les expériences 
qu’on a coutume de faire avec la machine électrique. 

N’eft-il pas évident qu’une machine comme ce cerf-volant, ne peut 
être la caufe du Méréore dont il s’agit, & qu’il étoit impoñible qu’il 
le produisit? Quand même il auroit pu donner lieu à un phénomène 
lumineux dans les airs , certainement ce phénomème m’auroit point 
été apperçu à Lyon, à Dole, à Saint-Omer, &c. cela répugne. 

Mais quoiqu'il foit raifonnable de ne point attribuer le Météore à 
expérience du cerf-volant électrique, il ne left pas inoïns d’en trouver 
la caufe dans l'électricité qui règne dans l’athmofphère. Il fufhit de Pin- 
diquer ; & d’après la théorie de MM. Noller, de la Fond, Franklin, 
on en fera facilement l’application. 

En effet, l'expérience a fait connoitre, depuis long-tems, que le 
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frottement & la percuflion des corps produifent la chaleur ou les effets 
du feu , & que la combuftion des corps compolés, dans la (a) com- 
binaifon defquels il entre lui-même en qualité de principe, l’excite 
crès-violemment. Le principal phénomène que préfentent ces corps, 
c’eft que par le feul attouchement d’un autre corps quelconque, in- 
‘flammable ou non, mais qui eft pénétré de beaucoup de feu en ation, 
ils s’allument, s’enflamment, produifent de la chaleur & de la lumière ; 
en un mot, produifent tous les mêmes effets que les rayons du foleil 
réunis. 

Or, tout le monde fait qu'à chaque inftant les particules les plus 
volatiles s’échappent des corps; par conféquent, il doit s’élever dans 
l’athmofphère une infinité de particules fulphureufes, bitumineufes, &e. 
qui, venant à fe raflembler, & s’enflammant par le frottement qu’elles 
éprouvent, & par la vibration des rayons du foleil , donnent lieu aux 
différens phénomènes de la nature des Météores. Il n’eft pas rare d’en 
appercevoir, & il n’eft pas d'année, j'ofe l’aflurer, où l’on ne foit à 
même d’en obferver dans quelque partie du monde. Il eft fait mention 
de plufeurs Météores dans les différens Mémoires des Académies de 
Europe; celui qui a été le plus caractérifé, & le mieux obfervé à 
Paris depuis le commencement du fiècle , parut en 1726. 

Il ne faut pas s’imaginer que celui qu’on vient d’obferver , foit réel- 
lement tombé dans tous les endroits dont j'ai parlé; les parties ful- 
Ra ou grafles de l’athmofphère qu’il n'es auroient pu tom- 

er fucceflivement. Il ne feroit pas plus raifonnable de croire qu’une 
même exhalaifon s’enflamme plufieurs fois pour produire les éclairs. 
Dans une nuée, il y a plufieurs couches qui forment comme autant de 
nuées entaflées les unes fur les autres ; non-feulement linflammarion 
ne doit point sétendre à toutes les couches, mais elle peut même 
mêtre pas générale dans la même couche. 

Telles font les obfervations générales & particulières que j'ai faites 
fur les Météores. S'il m'en parvenoit de nouvelles, je m'en croiraitou- 
jours comptable au public. 


(a) Démontrer pour le feu ou pour l’életricité , c’eft tout un. Cette propriété , 
une fois bien connue, fera d’un plus grand fecours qu’on ne penfe, & la Chymie, 
peut-être , en retirera des avantages réels. Qui fait, par exemple, fi l'électricité n’ac- 
céléreroit pas les futurations chymiques , & ne les rendroit pas plus complettes? &c, 
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EX oo UE 


De deux Mémoires fur lacfion d'un feu égal, violent & continu , pen- 
dant plufieurs jours, fur un grand nombre de terres, de pierres & de 
chaux métalliques , effayées pour la plupart telles qwelles fortent du 
fein de la terre, par M. DARCET, Doéleur-Régent de la Faculté 
de Médecine de Paris. 


L Es travaux que M. Darcet a entrepris fur plufieurs matières minéra- 
les, font fi inréreflans à connoître, par la quantité de chofes neuves 
qu'ils apprennent, que nous n'avons cru pouvoir mieux faire que 
d’en parer notre Journal. Une partie de ces mêmes travaux avoit été 
déja communiquée à l’Académie des Sciences, au mois de Mai 1766; 
lautre, lue en Mai 1768, vient d’être publiée aveciun troifième Mé- 
moire plein de recherches favantes fur le diamant, & quelques autres 
pierres précieufes, traités au feu : le grand feu que M. le Comre de 
Lauraguais a été obligé de faire pour venir à bout de fon entreprife 
fur la porcelaine, a mis M. Darcet, comme il le dit lui-même, à 
portée de faire les expériences dont il rend compte dans fes Mémoires. 
Ce feu étoit infiniment fupérieur à celui que M. Port a employé, ce 
qui a fourni fouvent des réfulrats différens de ceux de ce grand homme. 
M. Pott avoit fair fes expériences dans un fourneau de petit diamètre 
& de peu d’épaifleur , chauffé avec du charbon allumé par le vent des 
foufflers , ce qui ne vaut pas l’action continuée d’un feu de bois, nourri 
également, & que l’action du foufflet n’interrompt jamais. Voici Pordre 
dans lequel font rangées les expériences de M. Darcet. Le quartz tranf- 
parent & opaque, un quartz laireux & pefant qu'on auroit aifément 
pris pour du {path fufible , une pi-rre qu’on emploie dans la porce- 
laine de Saxe, fous le nom de fpath fufible, & qui a été donnée par 
M. de Montamy, un pierre grile fort dure, une pierre grife mélce 
de couches blanches, qui paroiffent quartzeufes, qui fe tire de Bida- 
che, fur la Gave, & eft employée à faire le pavé de Bayonne, le Cof- 
turcica des Coureliers, le cryftal de roche, une pierre qui reflem- 
bloit fort au fpath fulible, ont été d’abord expolés au feu le plus 
violent, & en font fortis fans avoir fubi la plus petite altération, ni 
fur les bords par où la matière rouchoit au creufet, ni dans le milieu ; 
ce qui engage M. Darcet à regarder comme véritablement infufibles 
les quartz, & toutes les pierres qui sy rapportent, comme le grais de 
Fontainebleau, de Marly, de Françonville-fous-Bois, celui qu’on tire 
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des deux carrières dont on fait le pavé d'Alençon, le fablon d’Etam- 
pes, celui de Pont-Chartrain, les cailloux obfcurs ou tranfparens qui 
ont été traités d’abord, & font partie du premier des deux Mémoires, 
On trouve dans le fecond Mémoire, les expériences faites {ur la fauffe 
amétilte, défignée dans Wallérius, fous le nom de faux rubis violet : 
cette pierre a perdu fa couleur, eft devenue blanche , & n’a pas même 
pris un commencement de fufion. La fauffe kyacinthe, cette pierre eft 
un quartz opaque, & d’un blanc de lait, elle n’a pas fubila moindre 
altération. La faufle hyacinthe rouge, ou jargon d'Auvergne, a perdu 
fa couleur, mais n’a contracte aucune adhérence avec le creufer. 

Le grais coloré n’a point fondu, & eft forti du feu en une poudre 
très-détachée ; le fond du creufer étroit pénétré & teint de la partie co- 
lorante de la pierre. Le grais de la carrière de Saint-Denis de l’{fle a 
point fondu, il a feulement été moins dur qu'auparavant, & a été plus 
facilement réduit en poudre. 

Le grais de la carrière de Lodgene, qui fert, comme l’autre, au 
pavé d’Alençon, s’eft comporté au feu de la même manière, 

Un grais martial très-coloré, nommé pierre ferrugineufe de Brif- 
tol, fe fend en écailles avec bruit, lorfqu’on le rougit au feu : il na 
pas plus fondu que les précédens ; ikeft feulement devenu plus tendre. 
Un grais par couches minces, qui fe trouve dans les montagnes qui 
bordent le chemin de Gottingue à Cafel, n’a pas fondu. L’écaille de 
mer eft fortie du creufet grenue à fa furface ; mais formant une maffe 
très-dure & crès-adhérente au creufet, au fond duquel elle paroït avoir 
un bon commencement de fufion ; néanmoins M. Darcet ne fait pas 
difficulté de croire que cette pierre n’eft qu’un grais, & qu'il ne doit 
fa fufibilité qu’à la matière colorante , & à quelques parcelles du 
mnica , qu’il contient. Ee fable du jardin de Bonfecours a également 
commence à fondre, & il doit de même fa fulibilité aux matières étran- 
gères qu’il renferme : une bréche très-dure , & qui p'end un beau poli, 
n’a point fondu. L’agate onyx, lagate arborifé, la fardoine, la calcé- 
doine , la cornaline blanche, n’ont pas fondu; elles font feulement de- 
venues plus tendres, de même que les cailloux 3 lagate orientale co- 
lorée & la cornaline, le jafpe blanc fleuri, le jafpe varié, le jafpe 
rouge d'Egypte, le jafpe verd-fanguin , ne fe fondent pas plus que les 
agates ; le fond du creufet feulement fe trouve teint de la matière co- 
lorante du jafpe. 

Les pierres calcaires ont été également foumifes au feu , & ont pré- 
fenté les phénomènes fuivans. 

La chaux ordinaire & la craie de Champagne, ont fubi le plus grand 
feu, & à peine ont-elles pris une certaine confiftance ; 1l n’y avoit 
qu'une couche légère adhérente au creufer. 

La chaux de marbre bien pure ; a commencé à fondre fur les bords, 
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& la fufon alloit en diminuant jufqu’au centre, qui n’avoit pris au: 
cune liaifon ; le feu de cette fournéce fut très-long & très-violent. 

Une pierre calcaire de Bourgogne, pleine de petites paillettes bril- 
Jantes, comme du tale, qui, cependant, fe difut entierement dans 
les acides, s’eft colorée dans le milieu, & a commencé à fondre fur les 
bords. 

Un fpath calcaire très-blanc, cryftallifé en cube, & féparé d’une 
mine de plomb qu'il contient, eft forti du feu en poudre de la cou- 
leur de la mine d’antimoine pulvérifée ; Il n’adhéroit point au creufer, 
& il faifoit effervefcence comme auparavant. 

La fubftance intérieure de l’ivoire foffile mife deux fois au feu, n’a 
fait qu'y noircir la première fois; mais elle à fait mañle, a blanchi à 
la feconde , & s’eft affaiflée comme fi elle eût été au moment de prendre 
un commencement de fufion. Des ffalaéiques calcaires de Montmartre, 
fe font fondues fur les bords ; le milieu formoit une poudre, qui s’en 
eft facilement détachée. Le fpath calcaire dont on fe fert à Frankem- 
berg en Hefle pour fondre la mine de cuivre, a fait un verre tranf- 
parent, qui a même percé le creufer. La terre calcaire , précipitée par 
Palkali fixe de la diflolution de la marne de Montmartre, & bien 
édulcorée , a également fondu en un verre bien tranfparent. Une fem- 
blable terre, tirée de la marne bleue de Belleville, a fourni fur les 
bords un verre d’un verd bleuâtre fale; le centre étoit une poudre 
femblable à la terre des champs : cependant , la terre précipitée qui 
avoit été employée, étoit aufli blanche que la précédente. La magnéfie 
du nitre bien édulcorée & calcinée, a de même commence à couler en 
un verre blanc, qui devenoit déja un peu tranfparent. Il réfulte de 
ces expériences du premier Mémoire, que prefque toutes les pierres 
calcaires font fufceptibles de fufon, ainfi que la craie, la chaux or- 
dinaire, & ce [path qui fert de matrice à une mine de plomb; c’eft 
ce que prouvent encore les expériences rapportées dans le fecond Mé- 
moire. Le cryffal d’Iflande qui double les objets, & qui n’eft qu’un 
fpath calcaire, a fait un verre plus parfait fur les bords, que dans 
le refte de la mafle, qui étoit d’autant moins brune, qu’elle entroit 

lus en fonte; elle étoit parfemée de taches femblables à une légère 
efflorefcence de verd de montagne dont elles ont la couleur : ces taches 
ne fe diflolvent ni dans les acides, ni dans l’alkali volatil, quoique 
le cryflal d'Iflande fe diffolve en entier dans ces mêmes acides, Le 
fpath calcaire de Bagnère reflemble au cryffal d’Iflande par la forme, 
& par la faculté qu'il a de doubler les objers; il s’eft aufli comporté 
au feu de la même manière ; mais les taches vertes étoient plus belles : 
elles n’éroient, de même que les autres, attaquables, ni par les aci- 
des, ni par l’alkali volatil. Un fpath calcaire de Briftol, cryftallifé 
comme l’alun, s'eft comporté dans le feu comme le fparh d'Iflande 
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& celui de Bagnère, dont il ne diffère que par la cryftallifation. 

Un /path calcaire du Harts mis au feu, s’y eft comporté comme 
les précédens. 

Un fpath calcaire d'Allemagne cryftallifé, a commencé à fe fondre 
fur les bords; & fe feroit mieux fondu, fi le feu eùt été plus fort. 

Un fpath calcaire, qui fert de matrice à l’amiante, à coulé fur fes 
bords en un verre jaunatre demi-tranfparent ; le centre étoit grum- 
melé; & une petite portion qui reftoit en poudre, n’étoit pas, à beau- 
coup près, auffi foluble dans les acides, qu'avant d’avoir éprouvé Pac- 
tion du feu : il y en a même une portion qui ne fe diflout point du 
tour, ce que M. Darcet a eu occafion de voir fur d’autres pierres 
calcaires. 

Un autre échantillon de fpath des Pyrennées, a fondu comme le 
précédent. La pierre pure des Pyrennées, qui n’eft qu’un /fpath cal- 
caire, a fourni un verre bien tranfparent d’un verd foncé. 

Une cryftallifation calcaire très-tranfparente, a commencé à fon- 
dre; la portion pulvérulente qui ne s’eit pas fondue, étoit foluble dans 
les acides, mais elle ne faifoit plus effervefcence avec eux; ce qui 
eft commun à d’autres fubftances de ce genre. L’albâtre calcaire demi- 
tranfparent a commencé à fondre en un verre d’un verd foncé; le marbre 
de verre campan s’eft calciné en une poudre noire; le fond a formé 
un verre qui avoit perdu fa couleur. Il eft probable qu’un feu plus 
fort l’auroir fondu, 

Le marbre falin de la carrière de Vaudelot, près de Saint-Léon, 
dans le Bourbonnois, a fondu beaucoup au-delà d’une fritte. Le verre 
eft opaque & jaunâcre, un peu plus de feu l’auroit rendu tranfparent. 

Une pierre calcaire de Franche-Comté, qui paroït tenir de la terre 
argilleufe, a fondu fur fes bords en un verre qui perce les creufets. 

La craie de Champagne, eflayée de nouveau , a bruni, & s’eft gru- 
melée ; elle s'éteint enfuite à Pair libre , & fe difflout dans les acides fans 
cffervefcence ; elle ne s'eft point vitrifiée, excepté en quelques en- 
droits du fond adhérent fortement au creufet, qui ont été enduits 
d'une couche tranfparente. 

Les os de mouton calcinés, bien lavés à l’eau bouillante, ont fondu 
fur les bords, & ont fait corps avec le creufet; un feu plus violent 
en auroit fait un verre tranfparent. Les arrétes de poiffons calcinées 
& lavées, fe comportent de même. 

La terre de lalun, bien précipitée & bien lavée, a communiqué au 
creufet une teinte d’un rouge très-pâle; mais elle n’a pas fondu. 
M. Darcet obferve que cerre terre fe diflour difficilement dans les aci- 
des M ne fait pas cffervefcence, ni avant, ni après avoir paflé 

ar le feu. 


La terre baffe du [el d'Epfom n’a pas plus fondu que celle de Palun: 
AOUT 1771, Tome I. 
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il faut obferver que le feu n’a été ni auñfi fort , ni auf long qu’à 
Pordinaire : elle fe diffout dans les acides fans cffervefcence, après 
avoir paflé par le feu; maiselle en fait une vive, lorfqu’elle n’y a pas 
encore pañlé. L’argille blanche pure, la terre à pipes de Rouen, étant 
bien lavées, réfiftent au feu. 

L’argille bleue des environs de Paris, fond en une fcorie ferrugi- 
neufe ; celle de Montereau, & une qui vient des environs de Liège, 
font moins martiales, & tiennent davantage, 

La fléatite de la Chine à pris au feu une grande dureté, fans fon- 
dre; le tripoli, mis plufeurs fois au feu, avoit commencé par fe dur- 
cir ; il a commencé à fe fondre à un feu plus fort; & à la dernière 
violence du feu, il a coulé à moitié en un verre verdâtre demi-tranf- 
parent : la craie de Briançon à fait un verre comme le précédent ; mais 
ce qu'il y a de furprenant, c’eft que le fond & les bords ne font point 
entrés en fufion, pendant que la partie fupérieure faifoit un verre 
très-tranfparent. Il y a une craie de Briançon, de couleur d’ardoife, 
plus fufble que la première. j 

Le talc féparé du kaolin, dont on fe fert depuis long-tems à Alan- 
çon pour faire la poterie, a commencé à fondre , & chaque grain étoit 
dans l’état d’une fritte. 

Le mica rouge, qu’on met fur Pécriture; le znica blanc , qui fert au 
même ufage, a fondu de même. 

Le nihil album minerale n’a point fondu au feu; il a feulement un 
peu changé de couleur, 

L’ardoife dont on fe fert à Paris, a formé une fritte bouillonnée, 
mais mife à un plus grand feu, elle a formé un verre brun très-dur. 

Il paroït, par ces expériences du premier Mémoire, que les argilles 
n'ont pas toutes le même degré de fenfibilité ; les unes, comme l’ar- 
gille blanche, la terre à pippe, la féatite , ne fe fondent point du tour, 
tandis que les autres font converties en un verre plus ou moins fait; 
ce qui eft encore prouvé par les expériences fuivantes du fecond Mémoire, 
La fmmeélis de Provence, la fmeclis des montagnes d’Ecoffe, le galac- 
tites, ou piètra di farti des Italiens, le calamita bianca de l’ifle d’Elbe, 
la férpentine d’un brun-noirâtre, &la pierre de chapelet de Galice, ont 
durci au feu comme la ffatite de la Chine , & ne fe font point fondus, 

La macle de Bretagne a pris un commencement de fulion. 

Le jade s’eft comporté dans le feu comme la fféatite de la Chine. 

Le ralc noir a commencé à entrer en fufon. 

Le fchiff de Gondrecourt, un fchift verdatre, fouetté de blanc, pris 
dans le lit du Gave, près de Pau, un autre fchiff de Navarre, ont 
également fondu. 

Le gypfe cryftallifé de Montmartre, le plâtre , une pierre qu’on trouve 


en maron dans les carrières de Montmartre, une pierre gypfeufe de la 
Chine 
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Chine, le gypfe ftrié, la félénite bien pure & bien édulcorée, ont fondu 
en un verre d’un verd-jaunâtre très-tranfparent, & qui perce les creu- 
fers; le [el fédatif a fourni un verre à-peu-près femblable, 

Le tartre vitriolé a donné une mafle blanchätre, ftriable, & demi- 
opaque. 

. La pierre phofphorique de Bologne, une qui vient d’une Province 
limitrophe du Royaume, & qui a l’afpect d’une pierre argilleufe par- 
femée de dendrites ; deux autres, dont l’une à le grain fin comme la 
pierre à fufil, & qui fait feu avec l'acier; Pautre eft moins dure & 
d’une couleur verd foncés une qui a peu de dureté; une autre qui 
reflemble à de la terre argilleufe dure, un fpath rouge fèuilleté, ont 
fourni des verres qui étoient plus où moins colorés, & qui tous ont 
attaqué les creufers, 

Le fable de la rivière de Seine, qui fe trouve à différens endroits, 
foit fur la chauflée élevée devant la Salpétrière, foit au Point-du-Jour {ur 
le chemin de Verfailles, foit dans le foffé creufé pour la Gare, foit le 
celui qu’on a trouvé à une grande profondeur, lorfqu’on a fouillé le 
puits de l’Ecole Militaire , tous ces fables contiennent beaucoup de 
pierres différentes, & fur-rout du /path; ils fondent très-facilement ; 
& le fpath qu’on en fépare, fournit un très-beau verre. 

Le fable de Nancy eft beaucoup moins chargé de fpath ; il forme 
une mafle aflez folide lorfqu’on le mer au feu ; le fpath qu'il renferme 
fournit un très-beau verre. 

Le glarea de lIfle aux Cignes fond parfaitement. 

Une pierre rouge , qui forme de grandes couches parallèles dans les 
Montagnes qui bordent le chemin de Gottingue à Caflel, & qui n’eft 
prefque que du quartz mêlé d’une terre qui paroït être du fpath ou 
du gypfe , a parfaitement fondu dans fon fond en un verre très- 
tranfparent. 

Un granit de Bourgogne a coulé en un verre moucheté de taches 
d’un brun foncé. 

. Le granit d’Alencon fond pareillement lorfqu’on l’expofe en mor 
ceaux au feu. 

Uneterre rougeâtre de Bourgogne, qui paroît être du débris de granit ; 
coule de même. 

Le medulla Saxi, qui a l’afpe& favoureux d’une argille lavée pour 
en féparer la partie la plus groffière, fait une très-bonne poterie; la 
matière précipitée la première n’eft qu'un fpath qui a fait un verre 
crès-coloré, 

Les épreuves rapportées dans le premier Mémoire, prouvent la 
même chofe. L’albâtre gypfeux a pris un peu de cohéfion avec le fond 
du creufer ; il n’a pas fondu, parce que le feu étoit foible ; car il cf 
abfolument de même nature que le gypfe. 

AOUT 17971, Tomel, / P 


EI4 OBSERV ATIONS SUR LA PHYSIQUE, = 

Un fpuh fufible d'Allemagne très-blanc, & demi -tranfpatent, a 
coulé des bords vers le centre en un verre noir qui paroïît contenir 
des parties de fer. La matière du centre eft une poudre grife, qui 
blanchit dans les acides, & s’y diflout en partie; lorfqu’on la met dans 
lefpric de fel, il s’en exhale une odeur de foie de fouffre. M. Darcer 
hafarde fur cela une conjecture crès-vraifemblable. 11 penfe que les 
eaux fulphureufe thermales pourroient bien devoir leur odeur à un 
fpath femblable, qui auroit fouffert une décompofition par les feux 
fouterrains. 

La fauffe émeraude, la fauffe émeraude bleuâtre, \a fauffe amétifk, 
ont donné un vérre qui perce les creulets. 

Les différens pétrofites que M. Darcet n’avoit pas pu examiner dans 
fes premiers Mémoires, lui ont été envoyés ériquetés pour la plupart 
de la main même de M. Wallerius; favoir la pierre de roche cendrée, 
la pierre de roche jaunâtre , la pierre d? roche noire , la pierre de roche 
avec des veines d’un gris noir, la pierre de roche veinée de gris & 
de jaune , la pierre de roche à grandes vcines blanches & griles, la 
pierre de roche demi-tranfparente, ou agathe de Dannemarck, la pierre 
de roche d’un tranfparent rougeitre, la pierre de roche d’un jaune rou- 
geûrre des Pyrénées : toutes ces pierres ont fondu comme les fpaths 
Jufibles ; mais le verre qui en eft réfulté, eft toujours un peu opaque, 
à l'exception de celui des fpaths fufibles, qui eft parfaitement tranf- 
parent. 

Le porphire rouge, le porphire verd des anciens , la férpentine verte 
qu’on a fouvenc pris pour l’ophite de Pline, ont fait un verre noir, 
un granit du Gave, près de Pau. 

Le granit rouge, qui fert de bafe à la Statue de Pierre-le-Grand, a 
fondu en une maffe demi-tranfparente & grile ; tous les granits fon- 
dent à-peu-près de même. à 

L’amiante filé a donné un verre moins terne en-deflus & comme 
martial; mais en-dedans, il eft parfaitement vitrifié & a un peu de 
tranfpatence ; celui qui n’écoit pas filé, n’a pas fi bien fondu ; il avoit 
eu moins de feu pendant quelques heures. 

La pierre ponce a fourni un verre brun & tranfparent. 

Une pierre noirâtre, venue de l’Auvergne , & qui paroït être un pro- 
duir de volcan, a fait un émail de couleur de café; le dedans de la 
caflure eft vitreux. 

Une pierre d'un gris moucheté de vert, produite également par 
les volcans de l’Auvergne, a coulé en un verre brun tranfparent. 

Un morceau de lave de la même Province , a donné un verre comme 
celui des bouteilles communes ; ce verre a un peu percé le creufer. 

Une pierre de Nieder-Menich, qui paroît avoir fouffert l’action 
du feu, a donné un verre brun, couleur de café, terne en-deflus, 
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mais bien fondu, & vitrifié en-dedans; la pierre de yolyic préfente le 
même phénomène. 

De toutes les expériences faites fur des produits de volcans, & 
rapportées dans le premier Mémoire, M. Darcet en conclur que le 
feu des volcans eft inférieur à celui qui cuit la porcelaine, puifque 
ce dernier fond des matières que le premier n’avoit pas pu fondre; 
on le voit également par les expériences du fecond Mémoire, 

Le liége foflile nettoyé à l’eau bouillante jufqu’à ce qu’il foit devenu 
blanc, a un peu durci au feu, mais il n’a point fondu; le feu, à la 
vérité, a été foible: la chaux foffile mile au feu, a fourni un petit 
enduit vitreux, formé par les parcelles qui étoient en poudre; les 
morceaux plus gros ont pris une léoère teinte rofe, & nc fe font point 
fondus. M. Darcet penfe qu’un feu plus aétif l’auroit fait entrer en 
en fufon, ainfi que le Ziége foffile. 

La pierre de Peroufe a fondu & attaqué les creufets ; fa furface eft 
d'un noir de fer foncé: le vrai bafulte d'Egypte, a parfaitement coulé 
en une mafle opaque, brillante, couleur de café, comme le font tous 
les bafaltes. 

Une efpèce de bafalte d'Egypte a parfaitement coulé. 

Le bafalte de la chauflée des Géants, a donné un verre noir, mais 
clair & bien fondu. 

La laye de Saint-Lubery, en Languedoc; une lave verdätre, qui 
avoit fervi à faire la hache d’un Sauvage ; une pierre femblable à celle 
de Velvic, en Auvergne, & à celle de Nieder-Menich; le bafalte de 
M. Cronftedt , le gabbero d’Italie , que M. des Marais a retrouvé dans 
le Limofin, ont tous formé des verres noirs & luifans. 

La terre de la foude, dépouillée de toute partie faline, a fourni un 
verre d’un brun-jaunatre. 

Quelques matières métalliques , foumifes à l’examen, ont donne les 
produits fuivans. 

L’antimoine diaphorétique , très-lavé & très-pur, a fondu & fair un 
verre d’un beau jaune tranfparent ; une partie de l’antimoine s°eft fu- 
blimée. 

La chaux d’antimoine , tirée de l’antimoine diffous, par l'acide ni- 
treux, s’eft volatilifé, & a fait à la partie fupérieure du creufet ,un verre 
jaune tranfparent ; au-deflus du milieu du creufet, le verre eft gris de 
lin ; il n’y a qu’une efpèce de fcorie grisâtre dans le fond. 

Le bifmuth diffous par l’acide nitreux, & précipité par lafkeli fixe, 
bien édulcoré, fait un verre d’un verd fale & cranfparent, qui a un 
peu roupi le creufer. 

La chaux de zinc, préparée par la déronation avec le nitre, s’eft 
diffipée & ne s’eft pas même attachée au creufer, elle a feulement laiffé 
dans le fond une trace légère de verre brun, 
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Le minium a fait un verre jaune tranfparent crès-foncé, qui a percé 
le creufer. 

La chaux de bon étain bien calciné, a fait un verre jaune tranfparent, 
couvert d’une pellicule grife , légérement violette. 

Une pyrite femblable à la pierre des incas , a coulé en un émail brun 
luifant, tirant fur le noir, couvert d’une croûte terne, compofée de 
lames & d’aiguilles, diverfement figurées ; cette matière a pénétré le 
creufet jufqu’en-deffous, & s’eft infinuée dans fes pores. 

La platine que M. Darcet a démontré être entièrement attirable à 
Paimant, s’eft calcinée ; elle a pris un commencement de fufion , & 
une couleur noire, ce qui fait foupçonner à M. Darcet, que la pla- 
tine pourroit bien n’être que du fer, comme le foupçonne M. Margraf. 

On trouve encore dans le premier Mémoire des expériences faites 
fur des matières métalliques. 

La pierre des incas qui eft une pyrite martiale fulphureufe, s’en- 
flamme & fe décompofe au feu , elle a fourni une matière noire terne, 
qui a diflous & percé le creufet. 

La manganèfe a fondu comme les écailles de fer ; elle attaque auf 
les creufets. 

La malachite, elle reflemble à une petite ffalaéhte, elle a fondu 
comme le fquamma ferri. M. Darcet penfe que c’eft du fer pur, & 
qu’elle ne contient pas de cuivre; au refte, il n’affirme cela que pour 
celle qu’il a effayée. 

Le Zapis lazuli a fondu & donné une mafle vitreufe, d’un verd jau- 
nâtre, ce qui décèle complettement la préfence du fer dans cette fubf- 
tance. 

La terre d'ombre, tirée des montagnes des Cevennes, où elle {e 
trouve entre les fentes du granit, a fondu comme de la chaux de fer; 
cette matière eft très-dure à fondre. 

La chaux d’étain préparée par l’acide nitreux, a fondu fur les bords 
& dans le fonds en un verre demi-tranfparent ; le centre eft en gru- 
meaux très-blancs , la furface interne du creufet eft couverte d’une pel- 
licule terne & ridée, qui a monté jufqu’au bord, où elle a fait un cercle 
de verre très-jaune & très-tranfparent. 

Après avoir examiné en particulier chacune des fubftances rappor- 
tées dans les Mémoires de M. Darcet, ce Chymifte compare le ré- 
fultat du mélange de plufieurs d’entr'elles, & il regarde comme faux, 
à bien des égards, int que l’a fait M. le Comte de Lauragais, le prin- 
cipe de M. Pott, qui dit que deux matières très-difhciles à fondre, 
comme la craie & le caillou, lorfqu’elles font mêlées en une certaine 
dofe , entrent facilement en fufion ; il en donne les exemples fuivans 
dans fon premier Mémoire, 

Quartz & chaux éteintes, melures égales, le mélange eft forti du 
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feu peu lié; la pierre à fufil, & la chaux éteinte, ont produit le même 
effet. 

M. Darcet n’aflure pas que ce mélange foit aæbfolument infufble; 
mäis il le croit de très-difficile fufion. 

Ec talc du kaolin & le quartz, à mefure égale, n’ont pas fondu: 
une légère folution d’a/kali fixe les a fair fondre, 

Le fpath dur, avec la chaux éteinte, à mefure égale, a fait un verre 
opaque. 

Le gypfe fin, avec partie égale de chaux de marbre éteinte, a donné 
un verre opaque. 

Le gypfe fin, & la terre argilleufe , mefures égales; la matière à 
ondu en un émail blanc ; le coté qui éoit expofé au dard de la flamme, 
a fait un verre tranfparent. 

Gypfe fin, trois mefures ; kaolin layé, une mefure; la matière a 

roduit un verre blanc opaque, qui a entrainé le fond du creufer. 

Le gypfe fin, avec partie égale de pierre à fufil, a fait une mafle 
dure, liée & opaque. 

Une mefure de craie de Briançon, & deux de gypfe , ont fait un 
verre d’un verd clair & tranfparent, qui a percé le creufet. x 

Plûtre, deux mefures ; fpath fufible, une mefure; il en réfulte un 
beau verre tranfparent , couleur d’émeraude. 

Mefures égales de gypfe fin, & de fable de Nevers, ont donné un 
verre demi-tranfparent. 

Deux mefures de cérufe, & une de quartz, ont fourni un verre 
d'un jaune opaque, dont le deflus étoit une fritte jaune & poreufe ; le 
minium & la cérufe ont donné un verre femblable, ce qui a fait voir 
à M. Darcer que les verres très-tendres & crès-fufibles, fe décompo- 
foient par un grand feu, puifque les mêmes matières ont donné dans 
un petit fourneau , un très-bon verre de plomb. 

Sable de Nevers, huit mefures; path fufible, une mefure, ont fair 


un émail demi-tranfparent, qui n’attaque pas les creufets. 


Huiremefures de fpath fufible, & deux mefures de craie de Brian- 
çon, ont fait un verre qui n’étoit pas aflez fondu. 

Spath fufible, deux mefures ; gyple fin, trois mefures, pierre à 
fufil, une mefure; il en eft réfulté un verre d’un blanc de lait, qui a 
ronge le creufer, 
| Gypfe fr, argille pur, fpath dur, de chacun , mefures égales, ont 
donné un émail blanc aflez bien lié. 

Gypfe fin, fpath tendre, craie de Champagne ; la matière 4 com- 
mencé à couler , He évoit un peu fpongieufe, du refte, très-opaque 


& blanche. 


Gypfe fin, fpath tendre, de chacun ‘une mefure, craie de Cham- 
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pagne, deux mefures : il en eft réfulté un verre un peu opaque jau- 
pâtre, & pas aflez fondu. 

Plâtre, argille pure, craie de Champagne, de chacun, mefures 
égales : ce mélange a produit un verre aflez blanc, & femblable à une 
forte de cryftal. 

Gypfe fin, argille pure, cailloux , mefures égales ; la matière a coulé 
enun verre d’un verd clair, tirant fur le jaune, & a rougi le creufet. 

Gypfe fin, argille pure, pierre à fufil, mefures égales; le mélange 
a coulé, & fait un beau verre tranfparent & viranc fur le jaune. 

M. Darcet conclud , d’après les expériences rapportées dans fon pre- 
mier Mémoire, qu'on peut faire de très-beaux verres, fans y joindre 
aucun fel ou fondant préparé par l'art; que"toutes les matières qui 
entrent en fufion, nattaquent pas également les creufets; que dans 
les mélanges, la combinaïfon peut être amenée à un tel point de fa- 
turation, que les vaiffeaux ne foient plus endommagés ; ou s'ils le font, 
ce fera par l’intenfité du feu, aidé de la matière fondue, qui agira 
par fon mouvement de fluidité. 

On trouve dans le fecond Mémoire, les combinaifons fuivantes. 

"  Argille blanche pure, 4 gros; quartz en poudre , pierre à fufil, de 
chacun 2 gros ; ce mélange n’a pas mieux fondu, que fi on avoit traité 
féparément ces deux matières. 

Os de moutons calcinés & lavés, arrétes & écailles de poiffons de 
mer calcinées & lavées, de chacun un gros; la matière a contracté 
adhérence avec le creufet, & il s’en eft fublimé une paitie, qui l’a 
enduit d’une légère couche de verre. 

Pierre à fufil, argille blanche pure, gypfe fin, de chacun mefures 
égales; manganefe, 18 grains : cette matière eft entrée en pleine fu- 
fion ; mais le verre évoit rrès-coloré. 

Albâtre, quartz, argille blanche pure, de chacun 4 gros; ce mélange 
étoit à moitié vitrifié d’un verre clair jaunâtre, comme celui du 
gypfe. 

Fondé fur fes travaux, qu’on peut appeller immenfes, M. Darcet 
penfe qu’il faut, pour que plufieurs matières mêlées enfemble puiflent 
fondre, qu’une d’elles foit plus fufible que les autres, & que du mo- 
ment qu’une molécule eft entrée en fufon , elle donne le branle à tout 
le refte; mais que quand toutes font infufibles féparément , elles le 
font également dans leur mélange. 

M. Darcet à jetté un nouveau jour fur la théorie & fur A 
de la vitrification. Il a mérité, à tous égards, la reconnoiffance des 
Chymiftes, & l’Hiftoire Naturelle lui doit des découvertes intéreflantes; 
en un mot, ces deux Mémoires font faits pour fervir de guide à ceux 
qui s'appliquent à ce genre de travail : cependant, nous ne regardons 
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as comme exactement juite, la conclufion qu’il a tirée de l’iion du 
Je des volcans. M. Darcet penfe & conclut que ce feu eft moins af, 
que celui qui a cuit la porcelaine dans les fourneaux de M. le Comte 
de Lauraguais, parce que, fuivant ce célèbre Chymite, ce dernier 
vitrifie des matières qui ont réfifté à l’action du premier. Cette con- 
clufion ne nous paroït pas affez exaéte, Il eft certain que plufieurs 
matières jettées par les volcans, ne font fouvent qu’effléurées par l’ac- 
tion de ces feux fouterrains, randis que les mêmes, & plufieurs autres 3 
font quelquefois parfaitement vitriiées; ce qui eft prouvé Par le verre 
de Naples, & par l’agathe noire vitreufe d'Iflande. 

Les recherches de M. Darcet fur le diamant & fur plufieurs pierres 
précicufes, font encore de nouveaux garants de ce que lui doivent 
la Chymie & l'Hiftoire Naturelle. | 

Le premier travail que M. Darcet a fait fur le diamant, eft con- 
tenu dans fon fecond Mémoire ; dans l'intention de répéter les expé- 
riences faites à Florence par les ordres du Grand Duc, & celles que 
l'Empereur François I. fit faire à Vienne, on fe fervic de déux diamans 
très-brillans, petant -L de karat; chacun fut mis féparément dans un 
creufet de porcelaine, dont l’un étoit parfaitement clos, l’autre percé 
de quelques petits trous dans fon couvercle : tous les deux fe diffi- 
pèrent, comme auroit pu faire la goutte d’eau la plus pure, L’Aca- 
démie des Sciences ayant paru defirer que l’expérience fut répétée de 
manière à conftater irrévocablement un fait aufli fingulier, M, Darcer 
entreprit de nouvelles recherches, qui furent le fujec d’un trorfième Mé- 
moire, lu à l’Académie le 19 Aout 1770. Il mit d’abord un diamant 
dans un creufer de porcelaine, dont le couvercle avoit été ufé fur les 
bords mêmes du creufet , pour qu’il fermät plus jufte ; ce diamant à refté 
au feu pendant la cuite de la porcelaine, Le creulet étant retiré du feu, 
& ouvert, on a vule diamant diffipé, fans avoir laiffé aucune empreinte. 
Non content de certe expérience, M. Darcet renferma le diamant dans 
une boîte de pâte de porcelaine, qu’il coupa en deux hémifphères ; 
il appliqua le diamant, en preflant un peu fur un dés deux hémi- 
fphères, & par-deflus, il colla l’autre avec de la barbofine; de ma- 
nière qu’il étit impoñlible de reconnoitre en quel fens la boule avoit 
été ouverre. La boule mife au feu , en fut retirée parfaitemenr faine & en- 
tiere; ayant été caflée avec précaution, il trouva le diamant, qui étoit 
de nature noirâtre & très-dur , dans l’érat où il lavoir mis, & toute la 
furface intérieure de fon lit étoit empreinte d’une efpèce de fumée qui 

Pavoit noircie. Le diamant avoit perdu fa couleur, & fa furface étoit 
terne. La pierre ayant été repolie, le Lapidaire trouva qu’elle s’étoit 
blanchie; mais quel e n’avoit rien perdu de fon poids, de fon éclat, 
ni de fa dureté, Ce même diamant, mis au feu comme la première 
fois, s’eft volatilifé, à l’exception de deux petits fragmens très-légers 3 
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mais affez grands pour être reconnus par le Lapidaire. Un fecond dia= 
mant, renfermé de la même façon, a fondu, & a fair une efpèce de 
vernis ){ur une partie de fon lit. Le Lapidaire a effayé, cette portion 
vitrifiée , qui fe grifoit comme le diamant, & qui avoit plus de du-, 
reté que les autres pierres; il a imaginé que ce pouvoit être un dia- 
mant du Bréfil, qui, de même que toutes les pierres venues d'Amé- 
rique, a moins de dureté, que celles que l'Orient nous fournit. 
Un quatrième diamant , également enfermé dans une boule de pâte 
de porcelaine, :s’eft auf difipé, fans laifler ni trace ni fumée. 
M. Darcet n’ayavc plus à fa difpofition le fourneau pour la porce- 
laine de M. le Comte de Lauraguais ; fit les expériences dans un fimple 
fourneau de coupelle; il-prit trois diamans,. Pun dde karat; les 
deux autres d’= de karat chacun; l’un des deux étoit plat & mince. 
Tous les trois furent placés fous la moufle ; dans trois petites cou- 
pelles de porcelaine ; le feu a duré cinq heures, & a fufñ pour opérer 
la volatilifation du diamant. M. Darcet a eu occafion, dans cette 
épreuve, devoir. ce qui fe pafloit dans fon opération ; ce qu’il n’a- 
voit pas encore pu exécuter ; il tira les coupelles à différentes reprifes, 
& remarqua que la furface fe rernifloir, & fe feuilletoit d’une manière 
{enfble; il put même, avec le fecours d’une fimple loupe, difcerner 
l'irrégularité des couches, devenues apparentes par l’irrégularité de 
l'évaporation 3 mais il ne vit pas la fumée dont parle Boyle, & il penfe 
que cela peut venir de ce que les diamans qu’il a employés, écoient 
plus petits que ceux dont Boyle s’étoit fervi. Il réfulre de ces expé- 
riences curieufes, que tous.les diamans font volatils par eux-mêmes 
à un degré de feu aflez médiocre, & fans le concours de l'air, comme 
on le voit par les diamans renfermés dans les boules de pâte de por- 
celaine ; qu'enfin, un feul diamant, foupçonné être celui du Bréfil, 
a fondu. 
..Le rubis oriental, après avoir été mis au feu, n’a perdu ni fes an- 
gles, ni fa couleur, d’où l’on conclud qu’il n’a point été amolli, 
quoique on l’ait affirmé dans les expériences faites à Vienne. Après 
avoir été 45 minutes au foyer du miroir ardent , le rubis perdit prefque 
toute fa couleur, s’y amollit, devint luifant comme du fuif fondu, 
& reçut lempreinte d’un cachet; mais cette pierre refta inaltérable 
dans les expériences qu’on fit enfuite à Vienne, où on la tint dansun 
fourneau , au feu le plus ardent, pendant trois fois vingt-quatre heures. 
- Une émerqgude non taillée a perdu fa tranfparence & une partie de 
fa couleur ; elle eft devenue femblable-au verd de montagne , mais elle 
na pas été fondue; elle blanchit & fondit à Florence, au foyer du 
miroir ardent. 
Un. faphir oriental a été mis au feu, il n’a pas fondu, & ne s’eft 
pas mêmé ramolli, mais il a perdu toute fa couleur, 


La 
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La topaze n’a perdu au feu, ni fa forme, ni fa couleur , ni fon polis 

Le péridot, cette pierre a coulé comme le verre le plus fufible. 

L’hiacynthe perdit un peu de fa couleur, mais rien de fa tranfpa- 
rence en; ayant mis plufcurs au feu , une feule s’eft attachée au fond 
du creufet, & elle y tenoit peu; fa couleur approchoit de celle de la 
topage du Bréfil. 

L’améthyfle des Indes a perdu toute fa couleur, & eft devenue 
blanche & claire comme le caillou du Rhin, ou d'Alençon, ou tout 
autre de la plus belle efpèce. 

L’opale a perdu fon chatoyement, eft devenu femblable à l'émail 
blanc ; mais, ni fes facettes, ni fes angles n’ont point été détruits ou 
arrondis, elle n’a point fouffert de fufon. 

La topaze du Bréfil a blanchi au feu, & s’eft recouverte d’une pel- 
licule mince comme une feuille de verre caflant, qui pouvoit être 
formée par la matière colorante. 

La topaze de Saxe a blanchi comme auroit fait le quartz, & fa 
furface eft devenue foyeufe. 

Le grenat de Bohême a fondu, & eft devenu noir& terne comme 
Pécaille de fer. 

Une pierre qui paroït être une matrice de grenats, & qu’on dit être 
un des matériaux primitifs du Véfuve, mife en morceaux , n’a pas fondu, 
mais elle reffembloit à une mine martiale ; deux petits fragmens ont 
coulé dans le fond du creufet, comme lécaille de fer. 

L’améthyfe d'Auvergne a blanchi, & eft devenu terne comme le 
quartz. 

Un cryflal qui fe trouve dans certain fable du Comté de Marmuros 
ou Maramaros en Hongrie, (ce cryffal a plus d'éclat que les autres 
cailloux) a un peu éclaté par fes angles, mais il n’a laiflé voir aucune 
apparence de fufion. 

Un caillou qu’on trouve dans les mines de diamant de Golconde, 
& qui reflemble aux cailloux du Rhin, de Médoc , de Cayenne, a 

erdu fa tranfparence@& s’cft brifé comme le quartz. 

Le caillou de Cayehe a-blanchi comme le précédent; il eft forti 
du feu avec une reinte légère de couleur de fleur de pêcher , mais elle 
ne paroît être qu’accidentelle, 

Deux cailloux de Médoc, mis au feu, l’un en eft forti tranfparent 
comme le cryftal de roche, l'autre a blanchi comme le quartz; ce qui 
paroït venir d’une petite différence dans la pureté de ces pierres. 

Les métaux & demi-métaux ayant été traités dans des boules de 
porcelaine comme le diamant, ont préfenté les phénomènes fuivans. 

L'or, un quart de guinée d'Angleterre, pefant trente-huit grains 
& demi, a été mis crois fois au feu; il a perdu un demi-grain de fon 
poids à la feconde & troifième cuite, mais rien à la première. La fe- 
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conde & la troifième boule contenoient l’or qui s’éroit fondu & moulé 
dans fon lit; les deux premières éroient enduites d’une couche de ver- 
mis; mais les boules n’avoient ni fentes ni gerçures. 

L'argent de coupelle fe calcine, attaque le dedans de la boule, & 
forme une fritte fpongieufe, d’un-blanc jaunâtre ; l’argent eft très- 
difficilement contenu dans les boules , il s'échappe de tous côtés, & 
fe perd. M. Darcet a tenté inutilement de tirer largent de cette fritte, 
il n’a pas pu y réuffir; il penfe qu’il n’en avoit pas une quantité fufi- 
fante. 

L'amalgame d'argent & de mercure étant mis au feu, le mercure s’eft 
diMfipé, & Pargent s’eft coupelé, comme de coutume , en frittant Pinté- 
rieur de la boule. 

Le cuivre, un gros trente-un grains, renfermé fans air, puifque 
le cuivre avoit fait fon lit, a formé une mafñle de chaux ou écaille 
de cuiyre d’un beau rouge : la boule a crevé; & ce qui a coulé, étoit 
noirâtre comme l’écaille de fer; ‘il eft refté un noyau moins calciné 
que le reftc; un autre morceau de cuiyre, renfermé avec de Pair, 
s’eft calciné à un petit grain près. 

L'acier s’eft calciné, fondu & fritté avec la porcelaine. 

L’'étain fait un verre d’un beau jaune ; il s’eft une fois calciné en 
une chaux verte dorée, comme fi elle eût contenu du cuiyre , le verre 
en étroit d’un beau violet. 

Le plomb a forméun verre jaune & tranfparent. 

Le Zinc a fait éclater la boule, & a été perdu; le peu qu’il en eft 
refté, étoit noir dans certains endroits, & jaune dans d’autres. 

Le bifmuth à fait un verre d’un violet fale, il n’en eft refté qu’un 
petit culot; il s’eft fait une crevafle, par laquelle une grande partie 
s’eft diffipée. 

Le régule d’antimoine s’altère difficilement ; cependant, à chaque fois 
qu'il a été traité, une petite portion s’eft calcinée, & à fourni un verre 


d’un beau jaune très-tranfparent. dti 

Le régule de cobolt s’eft fondu en partie en Lun d’un bleu très- 
foncé, le refte a été un culot très-brillant; le cobolr n’a nullement en- 
dommagé la pâte. 

Le régule darfenic a pénétré & fondu la pâte en une fritte, fem- 
blable à celle que largent a donné. 

Le mercure coulant mis dans un trou, qu’il ne remplifloit pas exacte- 
ment, & qui fut enfuite bouché avec de la pâte, s’eft diflipé comme 
de Peau. 

Le mercure précipité pur, & mis dans une boule d’une argille très- 
tenace, s’eft diflipé de même; la platine na rien perdu, elle s’eft 
feulement trouvée liée par des parties de fer qui y étoient mêlées , 
& qui ont enduit l’intérieur de la boule d’une petite couche de vernis; 
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elle eft fortie du feu plus attirable à l’aimant qu’elle ne Pétoit au- 
paravant. 

La matière perlée de Kerkringius a formé un verre jaune tranfpa- 
rent, la boule n’a point été endommagée. 

Les expériences de M. Darcet ne fe bornent pas à Ctre fimplement 
curieufes , elles démontrent toutes que les métaux peuvent fe calciner , 
& même la plupart fe changer en verre, fans le concours de l'air , qu’on 
avoic cru j'ufqu’ici abfolument néceflaire pour opérer cette calcination ; 
que l'or eft aufli inattaquable au feu de porcelaine qu’à tous les autres ; 
que l'argent , quoique metal parfait, eft fort inférieur à lors que le 
cuiyre tient le premier rang après les métaux parfaits; que le zercure 
jouit de la volatilité des fluides au plus haut degré ; enforte qu’on 
peut dire du travail de M. Darcet, qu’il en eft peu d’aufli confidé- 
rables & d’aufli utiles aux progrès de la fcience. 

Nous ajouterons à ce que nous venons de dire fur les excellens 
Mémoires de M. Darcet, une nouvelle expérience de M. Macquer, 
faite fur le diamant , dans la vue de s’aflurer de plus en plus de la 
propriété fingulière que ce corps a de fe volatilifer. Dix-fept pet- 
fonnes très-inftruites , dans le nombre defquelles écoient MM. Darcet, 
Buquet, Rouelle, ont été préfentes à cette expérience, La pierre a 
été fournie par M. Godefroy. 

Le diamant foumis à l’action du feu pefoit & de karat; il éroit 
taillé en brillant, & mavoit aucun défaut, à l'exception d’un petit œil 
jaunûâtre. Le fourneau qui a fervi à le volatifer ayant été chauffé, on 
mit une caplule faite d’une argille très-réfraétaire au-devant de la 
moufle, pour qu’elle séchauffàt lentement & fans fe fendre. Lorfque 
la moufle à été rouge, le diamant a été placé dedans & tenu de même 
quelque tems fur le devant de la moufle ; après avoir enfoncé la 
capfule dans le fond de la moufle, on en a fermé l’ouverture & on 
a pouflé le feu. Au bout de vingt minutes, M. Macquer & les témoins 
de fon expérience ayant vifité le diamant, l'ont trouvé brillant , d’une 
lumière comme phofphorique, mais parfaitement entier, & paroif- 
fant même avoir pris un peu plus de volume qu'il n’en avoit avant 
de le mettre au Le La capfule ayant été repouflée au fond de la 
moufle avec attention & la porte fermée, on ouvrit le fourneau après 
quarante minutes, & on ne trouva plus aucun veftige de diamant, 
& pas la moindre fente ni tache à la capfule; en un mot, cette ex- 
périence a réuffi comme celle de M. Darcer, elle a même duré moins 
long-tems que celles qui avoient été faite par ce célèbre Chymiltc. 


Le, 
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MÉTHODE 


Facile de faire un Phofphore qui prendra & rendra la lumière comme 
la pierre de Boulogne ; avec quelques expériences & obfervations fur 
le méme fujet, par M. CANTON. Mémoire traduit de lAnglois. 


PDIRAO "CLÉS DE 


POUR FAIRE LE PHOSPHORE. 


en ALCINEZ une certaine quantité d’écailles d’huitres ordinaires, 
en les tenant pendant une demi-heure fur un feu bien foutenu ; lor{- 
que vos écailles feront abfolument réduites en poudre, vous en fé- 
parerez la partie la plus pure en les criblant. Vous mêlerez trois quarts 
de cette poudre, avec un quart de fleur de foufre ; mettez alors ce mé- 
lange dans un creufet profond d’un pouce & demi ; empliffez-le pref- 
que jufqu’aux bords; vous le placerez fur le plus grand feu, où vous 
le tiendrez rouge au moins pendant une heure ; après quoi, vous le 
laïfferez refroidir. Lorfqw’il É abfolument froid, vous en cirerez la 
matière, que vous couperez, ou que vous briferez; vous en broyerez 
les parties les plus brillantes, qui, f votre phofphore eft bien fait, 
vous rendront une poudre blanche, que vous couvrirez en la dépo- 
fant dans une bouteille fermée hermétiquement. 

Quelques parcelles de ce phofphore , lorfqu’elles ont été expofces 
à l’air pendant deux ou trois fecondes, & qu’on les tranfporte fur le 
champ dans une chambre obfcure , donnent aflez de lumière pour que 
lon puifle diftinguer les heures à une montre, pourvu que lon ait 
ferme les yeux deux ou trois minutes auparavant, ou que l’on ait 
pañlé ce tems dans un endroit peu éclairé. 

On peut.aufi, par le moyen de ce phofphore, repréfenter parfai- 
tement les corps céleftes, tels que Saturne & fon anneau, les phafes 
de la Lune, &c. Il faut, pour cela, avoir leurs figures en bois, & les 
enduire de blancs d'œufs, que l’on fau-poudrera de phofphore ; pen- 
dant la nuit, les bluettes qui partent du frottement d’une bouteille 
électrifée que vous en approcherez, feront le même effet pour éclairer 
vos figures, que la lumière pendant le jour. 

PERMIERE EXPÉRIENCE. Après avoir mis quelques parcelles 
de ce phofphore dans deux boules de verre fcellées hermétiquement, 
je plaçai l’une d’elles fur une fenêtre expofée au fud , afin que les 
rayons du foleil donnaffent directement fur le phofphore : je l'y laiflai 
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depuis le 25 Décembre 1764, jufqu’au 25 Décembre 176$ ; je mis l’au- 
tre, pendant tout ce tems, dans un endroit où le jour ne pénétroit 
pas. Au bout de ce terme, je les expofai à la lumière en même tems, 
& les portai enfuite dans une chambre obfcure, où elles parurent 
routes deux également brillantes. 

DEUXIEME EXPÉRIENCE. Ayant mis dans une boule de verre 
une certaine quantité de cette poudre de phofphore, avec autant d’eau 
qu’il en falloit pour la faire adhérer au verre, de façon qu’elle cou- 
vrit le contour intérieur de la boule, qui étoit fcellée hermérique- 
ment, je trouvai que le phofphore perdoit, par degrés, fa qualité de 
prendre & de rendre la lumière; mais bien plus promptement en été 
qu’en hiver. A la fin de la premiere année, il ne donnoit pas la moindre 
lueur , lors même qu’on le tranfportoit dans l'endroit le plus obfcur, 
après l'avoir expofé au plus grand jour. J’obfervai auffi qu’il perdoit, 
par desrés, fa blancheur , & qu’il devenoit d’une couleur fort obfcure, 
fur-tout du côté qui touchoit au verre : quelques parties de phofphore, 
que l’on avoit fixées avec de lefprit de vin ordinaire à lentour de 
Pintérieur d’une boule de verre fcellée hermétiquement, fubirent une 
légère altération; d’autres, fixées avec de l’æther, ne perdirent rien 
de leur vertu. 

Le Docteur l’'Emery, dans fon cours de Chymie, prétend que le 
foleil détruit la pierre de Boulogne ; mais, par la première expérience, 
il paroït qu’un phofphore de la même efpèce, réfifta. à Paction du fo- 
feil pendant deux mois; & il eft certain, par la feconde, que l’eau 
de détruifit dans le même efpace de tems :‘ainfi; ce que M. PEmery 
attribuoit aux rayons du foleil, étoit très-probablement l'effet de l’hu- 
midité de Pair. 1 9h 

TROISIEME EXPÉRIENCE. Je mélai dans une boule de verre 
hermétiquement fermée, un peu de phofphore, avec beaucoup d’efprit 
de vin ; je mis dansune autre boule, du phofphore avec de l’æther. En agi- 
tant les boules, les deux fluides devénoient blancs comme du lait; mais 
lorfque les boules étoient en repos, le phofphore fe précipitoit très- 
DA & laifloit les deux liqueurs parfaitément claires. Au 

out de quelques mois, lefprit de vin avoit contracté une teinte jaune; 
mais l’æcher étoit le même que le premier jour. En remuant les boules 
pendant qu’elles font expofées au jour, tout le fluide contenu dans 
chacune d'elles, paroitra lumineux, fi vous le portez dansune chambre 
obfcute. L’æther fournit à préfent autant de lumière que le premier 
jour ; mais l’efprit de vin en donne un peu moins. 

QUATRIEME EXPÉRIENCE. Le phrfphore fecd’une des boules 
de verre dont jai parlé dans ma première expérience, fur expofé au 
jour , en le tenant pendant une demi-minute fur une fenêtre qui don- 
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noit au nord ; après quoi, je le gardai dans Pobfcurité pendant deux 
jours & demi. Au bout de ce tems, ül brilloit, en mettant de l’eau 
bouillante dans la boule qui le contenoir. Le lendemain , je l’expofai 
encore à la lumière; & après lavoir tenu pendant quatre jours & 
demi dans l’obfcurité, il donna de la lumière.dans l’eau bouillante; 
mais pas-autant que la première fois. 

CINQUIEME EXPÉRIENCE. Je fis prendre de la lumière dans 
le même tems, & au même degré, au pho/fphore des deux boules de 
verre dont j'ai parlé dans ma dernière expérience, & je les portai 
dans une chambre obfcure. Je mis fur le champ l’une des boules dans 
un vafe d’eau bouillante ; le phofphore qu’elle contenoit , devint 
beaucoup plus brillant que celui de Pautres anais il perdit fa lueur fi 
promptement, qu'en moins de dix minutes, il fut abfolument obfcur; 
J'autre phofphore continua toujours à donner un degré confidérable de 
Jumière ; ilrefta vifble plus de deux heures, & même alors, la ‘cha- 
leur de la main augmentoit fa lueur. 

L’Emery & Muskenbrock prétendent que le phofphore prend moins 
de lumière quand il eft chaud , que quand il eft froid, puifque, dans 
le premier cas, il paroïit moins brillant lorfqu’on le porte dans une 
chambre obfcure; mais cela peut venir, comme on la vu par la der- 
nière expérience, de ce qu’il répand plus promptement la lumière qu’il 
a reçue de la première façon, que celle qu’il a reçue de la feconde: 
en conféquence, il doit perdre beaucoup plus de lumière quand il eft 
chaud, que quand il eft froid , pendant le rems qu’on eft à le tranf- 
porter de l’endroic où il a reçu la lumière, dans un lieu affez obfcur, 
pour qu'on puifle l’y obferver. C’eft, fans doute, aufi pour cette rai- 
fon, que le phofphore de Boulogne ne femble jamais auf brillant après 
qu'il a été illuminé, & par confequent, en quelque forte échauffe par 
l’action directe des rayons du foleil , que lorfqu’on l’a feulement expofé 
à un jour ordinaire, 

SIXIEME EXPÉRIENCE. Je laiffai dans l’obfcurité, pendant 
deux jours, les boules dont je m’étois fervi pour la dernière expé- 
rience; après ce tems, je les mis l’une & l’autre, au même inftanr, 
dans un vafe d’eau bouillante , placé dans une chambre obfcure. Celle 
dont la lueur avoir ceflé dans l’eau chaude, ne fut pas vifible; mais 
l'autre parut lumineufe pendant un tems confidérable. 

Lorfque le phofphore a perdu, par la chaleur de l’eau bouillante, 
autant de lumière qu’il en a reçu, il ne donnera plus de lumière au 
même degré de chaleur, f Pon continue à le laïfler dans l’oblcurité ; 
mais fi on l’expofe à un jour ordinaire, on pourra réitérer les expé- 
riences avec le même fuccès qu'auparavant. Je l'ai fouvent éprouvé 
avec le phofphore fec de mes bouteilles de verre, qui ont été {cellées 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 127 
‘hermériquement pendant quatre ans, fans qu'il en ait fouffert le moins 
du monde, puifqw’il paroït encore avoir la même vertu aujourd’hui 
qu’au premier inftant, 

SEPTIEME EXPÉRIENCE. Faites rougir Pextrémité d’une barre 
de fer d’un pouce en quarré; pofez-la horifontalement dans une chambre 
obfeure, & laiffez-ly refroidir jufqw’à ce qu’elle ne foit plus rouge, 
ou qu’elle foit à peine vifible : alors, prenez le phofphore fec qui à 
éré expolé au jour dans une boule fcellée hermétiquement, & appro- 
chez-le le plus près qu’il vous fera pofible du fer, en y faifant rou- 
cher la boule dans laquelle il eft contenu. Le phofphore qui, aupara- 
vant étroit invifible, commencera à briller au bout de quelques fecon- 
des, & prodiguera fa lumière avec tant de rapidité, qu’elle fera abfo- 
lument épuifée en moins d’une minute; après ce tems, il ne brillera 
plus par k même moyen, jufqu'à ce que vous Payez expofé de nou- 
veau au jour. La chaleur du fer lui fait rendre au bout de plufieurs 
jours, la lumière qu’il a reçue d’une chandelle , où même de la lune. 
Celui qui ne donne plus de lumière dans Veau bouillante, brillera 
encore par la chaleur du fer : cette chaleur agit fi puiffamment, qu’elle 
fit rendre une très-forte lumière à du phofphore qui avoit été tenu 
pendant fix mois dans un endroit obfcur. 

Le fameux Newton, d’après plufieurs raifons qu’il donne dans fon 
optique , conclud que Les rayons de la lumière font caufés par de fort 
petites particules lancées des corps brillans, & non par le mouvement 
propagé dans un MEDIUM FLUIDE. Sans avoir égard à l’opinion 
de ce grand Homme, on a avancé depuis lui, que Lx lumière n'étoit 
gun fluide repouffant , mis en aéion par de violentes vibrations. Or, 
en fuppofant cette dernière définition jufte, je regarde comme impol- 
fible de rendre raifon des phénomènes de la cinquième, fixième & 
feptième expérience. Un corps qui, lorfque fes parties ont été agirées 
par le même degré de chaleur, donne de la lumière, ou n’en donne 
pas, felon qu’il a été expofé, ou non, à la lumière pendant quel- 
ques fecondes, fix mois auparavant; ce corps, dis-je, femble indiquer 
clairement fa fubftance, & les particules de lumière , une forte artrac- 
tion, par le moyen de laquelle il conferve, ou toujours, ou du moins 
fort long-tems, ces particules de lumière. En effet, la lumière que 
le phofphore reflete quand il eft échauffé à un certain degré, pa- 
roît tre caufée par des particules étrangères, & non par aucune des 
fiennes propres, puifque cette lumière diminue, & même fe difiipe 
abfolument , avant que le phofphore foit aflez chaud pour briller de 
lui-même, ou pour lancer des particules de lumière de fon propre 
corps. 

Les Adverfaires de la Doctrine Newtonienne font ici fort embar- 
raflés , & demandent, pour fe tirer d'affaire, fi dans un efpace aufli 
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éloigné que left celui qui fépare le foleil d'avec la terre, une par 
ticule peut fe mouvoir fans fe choquer fouvent contre les autres par- 
ticules? Donc, felon le fyftême qu’on leur oppofe, chaque portion 
de cet efpace doit en contenir des milliers. 

Mais on réfoudra leur difficulté, en fuppofant qu’il s'écoule le plus 
léger intervalle poflible, entre lémiflion de chaque particule, & lé- 
miflion de celle qui la fuit dans la même direction. 

Suppolé, par exemple, qu’un point de a furface du foleil lance, 
dans une feconde , cent cinquante particules ; ce qui eft plus qu'il 
n’en faut pour donner à l’œil une lumière continuelle, fans la moindre 
apparence d'interruption, alors les particules, vu leur grande vélo- 
cité, feront les unes, derrière les autres à plus de 1000 de diftance ; 
& par conféquent, il y aura affez de place pour laifler pañler, fans 


qu'elles fe heurtent, celles qui les croifent dans toutes les directions 
poffibles. 


MÉMOIRE 


Sur quelques Ætites finguliers , vulgairement nommés Pierres d’Aigle, 
trouvés dans le Duché d'Holface en Allemagne, & confervés dans 
le Cabinet de M. HENRI KANNE-Gressz, Doékeur & Pro- 
fefeur en Médecine, 


C ES petites pierres que nous rangeons parmi les pierres d’ Aigle, 
font très-variées, quant à la forme intérieure ou extéricure ; & de-là, 
tant d’efpèces différentes. 

Pline, en parlant des pierres précicufes, fait mention des Ætites 
où pierres d’ Aigle, & il aflure qu’on trouve ces pierres dans le nid 
des Aigles, qu’elles font à-peu-près de la couleur de la queue d’un 
Aigle blanc, & que fans elles, les femelles de ces animaux ne pour-: 
roient pondre leurs œufs. 

L'étimologie de ce mot ætite, me paroît aflez facile à trouver. L’on 
fait en effet que les Grecs appelloient l'Aigle Aitos. Cela fuppofé , ætite 
en dérive. Les propriétés prétendues que les anciens lui ont attribuées 
ainfi que fa couleur & l'endroit dans lequel on difoit le trouver , fem- 
bloient fixer fa dénomination. 

Pline, comme nous l’avons déja remarqué, aflure que l’ætite eft 
d’un très-grand fecours à la mere Aigle, qui veut pondre fes œufs, & 
quelle l'empêche d’avorter. ( Hiffoire Nat. Liv. III, CHAP X). 

Mais il en eff plufeurs qui, non-feulement, accordent à cette pierre 

la 
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la propriété dont parle Pline, mais qui prétendent encore, qu’atta- 
chée à la plante du pied, elle hâte l'accouchement, & le rend plus 
facile. 

Onignore encore ce que l’on doit croire de cet effet merveilleux, 
accordé aux pierres d’Aigle, par de crédules Naturaliftes. Cependant, 
nous n’héfiterons pas à dire que cette propriété eft imaginaire, & que 
la fubftance de ces pierres, ordinairement martiale , n’eft pas capable 
de produire de tels effets. 

On fe trompe encore quand on aflure qu’on ne les trouve que dans 
le nid des Aigles. L'expérience nous apprend tous les jours qu’on en 
tire des endroits fouterreins, qu’on les trouve dans les champs, & 
que, quelquefois , la mer en vomit fur fes rivages. 

Pline, outre l’œtite Perfique, Arabique & Cyprien, en compte un 
quatrième genre, qu’il appelle taphirifien. Voici comme il en parle: 
« Le quatrième genre cft formé par l’ærite taphirifien, qui naît au- 
» près de Leucade, où eft le Mont Tapius, fitué à la droite de Leu- 
» Cade ». ” 

Ces efpèces different entrelles à raifon de leur fubftance. L’une 
eft de la clafle des cailloux, l’autre peut être rangée dans celle des 
pyrites , & l’autre eft compofée de terre calcaire & friable , &c. 

Mais fi l’on examine leur forme extérieure & intérieure, la diffé- 
rence eft encore bien mieux marquée; car tantôt elle font blanches 
ou noires, tantôt elles font jaunâtres, & comme couvertes de rouille. 

Pline, à la vérité, dit que leur couleur tire fur le jaune, & qu'on 
les trouve dans le nid des Aigles; mais cela ne peut s'appliquer à 
Pætite, qu'il appelle précieux, & qu’il range parmi les pierres pré- 
cieufes, à raifon de {a dureté, de fon poli & de fon éclar. 

Sa figure eft indéterminée. L’œtite eft quelquefois fphérique , quel- 
quefois hemifphérique, d’autres fois cylindrique, ou conique, & fou- 
vent il repréfente des corps entiers d'animaux, ou de végétaux , OU 
des parties de ces corps. 

Tel eft l’ætite dont parle Kundmann, qu'il appelle ætito-colite, & 

. qui reffemble parfaitement au membre viril dans fon état d’éreétion, 
avec les tefticules. Le Docteur Leffer nous à laiffé une defcription de 
cet ætite. = 

J'ai dans mon Cabinet d’'Hiftoire Naturelle, un æfito-trochite, 
qui, à {a fuperficie, préfente un cercle parfaitement rond. J'en ai un 
autre d’une manière pyriteufe avec la forme d’un entrocle, dont. la 
furface inférieure eft très-polie, & fur lequel l’on voit des lettres 
Chaldaïques très-bien gravées par la Nature. ct 

Nous ne pouvons pañler fous filence d’autres ætites pyriteux , trouvés 
fur les rivages de la mer, avec ceux dont je viens de parler. Leur 
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figure extérieure eft très-irrégulière ; & au premier abord, elle ne pré- 
fente rien que de fort commun. Mais fi on pénètre dans l'intérieur, 
on trouve un embrion ou noyau. 

Quand on les ouvre, ils préfentent une cavité affez grande, liffe 
& polie, qui n’eft pas parfaitement ronde. 

L’une de ces pierres a fur fa partie intérieure la fioure d’un Aigle 
fortant de fon nid, les aîles étendues ; l’autré repréfente une mere 
Aigle qui couve fes œufs. 

Nous en avons une, dans laquelle ont voit la figure de plufieurs 
petits Aiolons fortans de leur nid ; fur la furface extérieure d’un autre 
eft repréfenté un Aigle planant dans les airs, tandis que l’intérieur 
reprélente la figure d’un Aïgle perché fur un arbre; une tête de 
Hibou paroît gravée fur une troifième, & des Aigles voltigeans, 
font deflinés fur fa furface intérieure. 

Chacun de ces embrions eft compofé d’un nombre infini de pierres 
précieufes, entaffées les unes fur les autres ; étroitement unies par leurs 
côtés ; leur éclat frappe les yeux. 

Nous ne trouvons nulle part la defcription de ces efpèces d’ætites. 

Boyle, dans fon Traité de l’origine & de la vertu des pierres pré- 
cieufes, parle de certains ætites très-précieux dans l’intérieur, mais 
il ne dit pas un mot des figures d” Aigles qu’on y rencontre, C’eft pour- 
quoi nous rangcons ces efpèces d’ætites parmi les produétions furpre- 
nantes qu’enfante le Duché d'Holface. 

Quant 4ux autres efpèces d’ærites, on les trouve vuides dans l’inté- 
rieur, ou remplis d’une matière femblable à celle qui les compofe. 

Cette différence a donné lieu à la diftinction d’ætite mâle, & d’ætite 
femelle. Le mâle eft celui qui eft vuide à l’intérieur, & la femelle eft 
l’ætite rempli d’une matière quelconque. 

Nous avons déja dit que cet embrion éroit compofé d’une matière 
femblable à fa matrice ; on lui donne différens noms relatifs à fa for- 
mation; on remarque que l’ætite argilleux contient toujours une ef- 
pèce de caëllou, dont l'odeur approche de celle de la fleur de vio- 
dette, ce qui lui a mérité le nom de pierre violette : les ætites de la 
clafle des cailloux renferment un noyau fort dur. Enfin, les ærites 
pyriteux contiennent de petits cryflaux, qui approchent de la nature, 
& de la durcté des pierres précieufes. < 

Nous navons donc pas eu tort de conclure que lPætite, ou pierre 
d'Aigle, dont parle Pline , en termes trop généraux, qui, felon lui, fe 
trouve dans le nid des Aigles, & qu’il range cependant parmi les pierres! 
précieufes, doit être compté parmi les pyrites. Il nous feroit encore 
facile de démonrrer que le nom d’ætites, ou pierres d’ Aigle, ne vient 
pas de ce qu’on les trouve dans le nid des Aigles , de ce qu’elles fervent 
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à la mère Aigle pour pondre fes œufs, ni de la couleur de la pierre} 
mais plutôt parce que l’on trouve dans fon intérieur des figures d” Aigles: 

Nous convenons avec M. le Docteur Kanne-Gieffer, qu'aucun Na- 
turalifte n’a décrit des pierres d' Aigle femblables à celles dont il vient 
de parler, & qu’elles font fingulières. Leur filence ne furprend pas, 

uifqu’elles étoient inconnues, & que des jeux de la nature; ou de 
fimples accidens ne fufhfent pas pour déterminer des efpèces, & en- 
core moins pour afligner des noms génériques. On auroit trop à dé- 
crire, s’il falloit parler de toutes les bifarreries que préfentent les 
marbres de Florence; les payfages & les herborifations des den- 
drites, &c. 

Nous fommes furpris que M. K. ait conclu définitivement que le 
nom de pierre d’Aigle, ou d’ætites , foit relatif aux figures qu’elles 
repréfentent, & dont il parle, puifqu’il a rapporté lui-même la preuve 
du contraire. Il en eft de ces figures d’ Aigles, comme de celles qu'on 
apperçoit en coupant tranfverfalement la tige d’une fougère ; cela dé- 

end de la manière dont on la coupe. Ne pourroit-on pas dire la même 
chofe des ætites de M. K.? puifqu’il a apperçu tantôt la tête d’un 
Hibou très-différente de celle d’un Aigle, tantôt un Aigle, dont les 
aîles éroient déployées, ou un Æigle fur un arbre, &c. &c. On voir 
à-peu-près de femblables variétés fur les racines de buis, ou du moins 
Pœil fatigué à chercher , à obferver, croit les appercevoir. 

On trouve près de Trévoux,en Dombes, un banc entier de pierres 
d’ Aigle. Les unés renferment de l’eau, les autres à noyau mobile ou 
adhérant, quelques-unes remplies de terre, ou entièrement vuides; 
toutes font martiales , & aucunes de celles-ci, après avoir été caffées 
& brifées en tous fens, n’ont préfenté de pareilles fingularirés. Nous 
conclurons à notre tour que les figures d’Aigle, d'Hibou, &c. dont 
parle M. K., font de fimples jeux de la nature, ou plutôt que ces f- 
gurés font dûes à la manière dont on a caflé ces pierres, ou au fens 
dans lequel on les a fciées : ces accidens font très-heureux ; & ce que 
dit M. K., fervira à défabufer les perfonnes trop crédules fur la vertu 
prétendue de ces pierres. 


LA méthode de préparer le Café fans le rôtir , eft-elle préférable à la 
méthode ordinaire ? Par M. ROSTAN, de la Société Economique 
de Berne. 


L A boïffon que l’on retire du café, en le faifant infufer comme le 

thé, eft fans doute trèssavantageule. Elle contient alors la partie la 

plus légère, & en même rems la plus volatile de cette femence, au 
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lieu que par la torréfaction, il ARTE une grande quantité de fon 
efprit recteur. Il eft de fait que par la préparation ordinaire, le café 
perd beaucoup de fon poids, & que fur une once, on a toujours 
prefque deux gros de perte. Il n’eft donc pas inutile de faire connoître 
une méthode, felon laquelle le déchet eft beaucoup moins confidé- 
rable, & la boiffon plus falutaire. 

Il faut prendre un gros de café en fève bien mondé, le faire bouillir 
lefpace d’un demi-quart-d’heure dans deux pintes d’eau, & retirer 
tite la liqueur , qui eft alors d’une belle couleur citrine. Après la- 
voir laiflé repofer quelque tems bien bouchée, on la boit, après y 
avoir mis du fucre. 

Cette boiflon eft beaucoup plus facile à faire que l’autre; elle a un 

oût aflez gracieux, fortifie l’eftomac, corrige les crudités, débar- 
raffe fenfibiement la têre, adoucit beaucoup l’acreté des urines, fou- 
lage la toux la plus opiniatre; la méthode ordinaire n’a pas les mé- 
mes avantages. De plus, le café qui a fervi la première fois, peut ètre 
employé une feconde, & même une troifième fois; mais il ne faut 
pas le laiffer bouillir long-tems fur un grand feu , parce qu’alors cette 
boiflon eft moins agréable ; la couleur devient verte, & laiffe au fond 
du vaifleau un fédiment de même couleur. 

La torréfaction, on doit en convenir, a auffi fon avantage ; elle 
rend la boiffon meilleure pour leftomac : elle donne, en effet, du 
ton à ce vifcère par le principe volatil qu’elle renferme. Cette ré- 
flexion, & d’autres en ce genre, pourroient fournir des objections 
contre la nouvelle méthode. La méthode ordinaire, dira-t-on, dé- 
gage certainement mieux les principes de la graine; 1° en détrui- 
ant, par lation du feu , lenveloppe qui les retient; 2°. en ouvrant 
& dilatant les pores par une chaleur plus forte. Ces réflexions font 
fort judicieufes; mais on peut y répondre en difant que, fi l’infufon 
ne développe pas fi bien les principes, la torréfaétion les dégage trop 
abondamment, & que de-là naiflent les infomnies, les inquiétudes , 
les maux de tête, & même les couvulfions. J'ai vu une perfonne qui 
en prenoit ordinairement trois fois pour la migraine : elle fut foulagée 
pendant quelque tems; mais le café irricoit tellement fes nerfs, que 
dans la fuite, les douleurs furent beaucoup plus violentes. Je ne dif- 
fimulerai donc pas que le café brûlé fortifie l’eftomac, mais il n’en 
fera pas moins vrai que la nouveile méthode paroït plus falutaire. 

Le rafinement du goût, je le fais, donnera toujours la préférence 
À l’ancienne; la raifon en décidera rout autrement. Au refte, il ne faut 
rien outrer, & chaque méthode a fes bornes. 

1°. Le café, fuivant la nouvelle méthode, devroit être préféré 
pour l’ufage ordinaire ; il nuiroit beaucoup moins à la fanté. 2°, Les 
perfonnes chez lefquelles la circulation eft trop lente, qui ont le tem- 
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pérament humide & froid, le fang épais, Phumeur fombre, Pefprit 
engourdi, leftomac pituiteux, la têce affoupie, &c. feront toujours 
bien de s’en tenir à l’ancienne méthode. La nouvelle incommodera 
beaucoup moins ceux qui ont des infomnies. 4°, Si Pon eft déja échauffé, 
pourquoi vouloir augmenter cer excès d’échauffement ? Le peu de cha- 
leur que la nouvelle boiffon emprunte du feu, ou du café, paroît donc 
préférable pour ces fortes de tempéramens. 

L’ufage du café, ce fuperfu, chofe fi néceflaire, a trop de parti- 
fans pour que nous décidions à laquelle des deux méthodes on doit 
donner la préférence. IL eft certain qu’il faudroit plutôt confulter la 
raifon que le goùr. Dès qu’on le prend habituellement, il m’agit plus 
comme médicament ; alors, c’eft un befoin auñli réel que la nourriture 
journalière. Au furplus, la méthode propolée par M. Roftan, neit 
point nouvelle; Les Turcs, les Perfans la fuivent depuis très-long- 
tems; ils nomment cette efpèce de décoétion café à la Sultane. 


DESSERT: ATHLE ON 


Sur les différences que préfentent certains animaux marins, connus 
fous la dénomination d’ortie marine. Par M. J. P. DANA, Pié- 


montois. 
PREMIER GENRE. 


L’'ARMENISTARI. La Galere, ou Nautile, Voilier. 


GENUS. Animal corpore fubcartilagineo, tenui complanato; bafi 
ab ereélo velo divifa , arcubus lineata margine tentaculato. 


SPECIES. armenifiari tentaculis in membranam perfeéè coalitis, 
PL r, Fig. 1, 2. 


L E corps de cet animal eft d’une couleur bleue foncée ; & quand on 
lexamine de près, elle fe change en celle d’un bleu argenté. Son 
corps eft compofé de deux parties plattes, minces, cartilagino-mem- 
braneufes. La plus grande eft oblongue, & s’appelle bafe, parce 
qu’ordinairement elle eft inférieure, lorfque l’animal eft dans l’eau. 
Voyez PL 1,P,Q,R,S, Fig 1, 23 l’autre Q,Z,R, reflemble 
affez à un triangle irrégulier qui s’attacheroit perpendiculairement à 
la premiere par fon grand côté D, C, A. Comme cette partie ref- 
femble à une voile tendue, on lui donne le nom de yoile , qui femble 
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d'autant mieux lui convenir, qu’une autre efpèce du même genre 
s’appelloit voiliere. 

La bafe de Panimal P, Q, R, S, eft ovale, oblongue, & très- 
obtufe. Sa plus grande longueur eft de deux pouces, & fa largeur eft 
d’un pouce ; fa furface fupérieure convexe, divifée en deux parties 
égales par la voile, qui coincide avec elle fi obliquement, qu’en fai- 
fant la fection A, C, D, on aura avec la ligne P, C, R, un angle 
aigu, repréfentant la plus grande longueur de la bafe. 

La furface inférieure de la même afe (repréfentée toute entière 
Fig. 2.) eft un peu concave, fur-tout vets le centre €. On y voit 
une tache elliptique, de couleur rouffe, continuée jufqu’à trois lignes 
du centre, fclon fa longueur. Cette tache a plus d’une ligne de 
largeur dans fon milieu, & fa portion centrale paroît communi- 
quer fupérieurement avec la finuofité concave C, X, faifant partie 
du yoile. 

Chaque furface de la bafe eft recouverte entièrement par une mem- 
brane, ou pellicule mince, d’une certaine confiftance, qui a tour Pé- 
clat du tale, ou prefque celui de l’argent. Ces membranes recouvrent 
une fubftance cartilagineufe & mince, ornée de plufieurs arcs bleus, 
qu'on doit regarder comme des canaux qui contiennent une humeur 
bleuâtre. L'union intime de ces canaux & de cette fubftance avec les 
membranes, paroît conftituer la force & lélafticité de la Dafe, quoi- 
qu’il foit vrai de dire que les humeurs y entrent pour quelque chofe: 
car la bafe d’un arméniftaire defléché, devient fragile; & alors ce n’eft 
pas fans difficulté qu’on fépare des membranes la fubftance mince, 
cartilagineufe, qui y eft adhérente; de facon qu’on la prendroit plutot 
pour des écailles, que pour un cartilage... 

La prolongation des membranes de la bafe & de la lame cartilagineufe 
qu’elles renferment, paroït donner naiflance à la voile Q, S,R, 
(Fig. 2.) En effet, quoiqu'il foit Et ds d’appercevoir cette con- 
tinuation , il eft cependant facile de fentir au doigt que la membrane 
feule ne pourroit produire cette efpèce de cartilaginofité. Soit qu’on 
examine la tranfparence de cette voile, foit que l'on confidère fon peu 
d’épaiffeur & fa propriété élaftique, on ne peut mieux la comparer 
qu’à une lame de talc, élevée fur fa bafe. La partie fupérieure de la 
voile, qui a cette élafticité, eft irrégulicrement crenelée ou ondulée, 
& la fubftance cartilagineufe ne s'étend pas au-delà; mais les mem- 
branes font encore prolongées en une ligne, réunies fous la forme 
d’une pellicule très-mince. On peur à peine les appercevoir, lorfque 
l'animal eft retiré de l’eau, à caufe de leur grande tranfparence : mais 
lorfque la voile eft dans l’eau, on les voir très-facilement fous la 
forme d’une pellicule mince & flottante. Dans cette voile Q, S, R, 
on trouve vers la bafe quelques lignes, qui, petit-à-petit, difparoif- 
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fent en montant. Nous mavons pu y appercevoir, comme dans ia 
voiliere, des lignes arquées felon la longueur de la voile. 

Cette voile defféchée eft tout-à-fait tranfparente, beaucoup plus 
mince vers la bafe, & très-fragile. On n'y voit même aucun veltige 
des lignes qu’on y remarquoit auparavant. 

Dans lendroir où le côté inférieur de la voile prend naiffance de 
la furface convexe de la bafe, on remarque une finuofité D, A, qui 
s’aggrandit vers le milieu, & difparoït vers les deux extrémités. Cette 
finuofité eft prolongée depuis la membrane fupérieure de la bafe, & 
celle-ci, conrinuée des deux côtés pour repréfenter la voile Q, S,R, 
Jaiffe un efpace vuide d'autant plus confidérable, qu’elle eft plus près 
du centre C. Le repli de ces membranes au milieu de la voie, eft pro- 
longé verticalement. De-là, la cavité verticale C, X, (Fig. 2.) qui 
fe dirige en S, & qui décroiflant petit-à-perit, devient impercep- 
tible , avant d’avoir atteint le milieu de la hauteur de la voile. 

On découvre dans ces cavités une humeur bleue, tirant fur le roux, 
dont l’intenfité de la couleur augmente en proportion qu’elle approche 
de la bafe. On la trouve en plus grande quantité vers le centre C. Là, 
clle correfpond à la portion fupérieure de la tache dont nous avons 
parlé, & même elle paroît communiquer avec elle, quoique la ma- 
tière gélarineufe & roufle qui forme la tache, puifle à peine, à l’aide 
de la preflion du doigt, pafler par la finuofité X. 

La bafe eft coupée par plus de feize canaux coniques, fous la forme 
darcs bleuatres. Nous n’en avons defliné que la moitié dans les Fig 1 
& 2, afin de la mieux examiner. La diftance & la grandeur des ca-_ 
naux augmentent avec la portion du fegment; ils paroiffent plus grands 
au-delà du diamètre de la bafe P, C. R:on les voit enfuite fe plier 
en arc demi-parallèles aux bords, diminuer peu-à-peu , fe rapprocher 
les uns des autres, fe réunir enfin, & fembler fe confondre en une 
ligne; c’eft ce qui fait qu’on feroit porté à croire que l’extrémité d’un 
fegment communique en A, C, D, à l'extrémité d’un autre fegment; 
” mais l’interpofition de la voile fait qu’ils font féparés, de façon qu’il 
n’y a entr’eux aucune communication. Il ne m'a pas été plus facile de 
voir fi les canaux fe terminoient à la Bafe, ou s'ils étoient continués 
dans la yorle, quoique j'aie examiné au microfcope l’animal frais & 
defféché. J’aflurerai cependant, que les arcs de la bafe combent fur la 
portion commune à la voile & à la bafe, & que de cette bafe on 
voit fortir de très-petites lignes bleuâtres, fe difperfant dans la voile, 
À l’aide des doigts feuls, on peut féntir les canaux de la hafe dans 
leur extrémité, & diftinguer leur augmentation. L’efpace qui les fépare, 
cft proportionné à la diftance les uns des autres; ’eft ce qui fait qu'il 
eff crès-grand dans la grofle extrémité de chaque fegment de la Bafe, 
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& très-petit à l’autre extrémité. On fépare avec aifance, dans l’animal 
defléché, les petits canaux, auparavant très-difficiles à difcerner. Ils 
paroiffent alors blanchâtres, plus petits, très approchés, quoiqu’aflez 
diftinéts. 

Sous la membrane inférieure à cette tache de la bafe, que nous 
avons décrite, on voit naître quelques lignes de couleur bleue, qui, 
par leurs différens contours, coupent fréquemment les arcs dont il a 
été queftion ci-deflus. 

Quand on examine l’arméñniffaire , l’on voit Les membranes de la bafe 
s'étendre à deux lignes au-delà du bord cartilagineux, & prendre la 
confiftance d’une membrane couverte d’une humeur bleuatre. Cette 
membrane formée par l'union de ces deux autres, eft entièrement 
mobile, Hotte dans l’eau très-librement , & reflemble à une voile, tantôt 
tendue, tantôt ployée ; dans ce dernier cas , les lignes bleues font 
apparentes, & fuivent la direction des lignes radiées de la bafe, & 
fervent à mieux diftinguer, & à féparer les plis dont nous avons parlé. 
Cette membrane eft fort tendre, fort gliflante, & paroït recouverte 
comme d’une écume favonneufe, tirant {ur la couleur bleuc. 

On la decflèhe difficilement; elle s'attache au papier , qu’elle teint 
en bleu; quelquefois même lorfqu’on la prefle, elle fe change en une 
fubftance muqueufe. Une humeur muqueufe & lifle couvre tout le 
corps de l’animal. Quelque attention que nous ayons apportée, nous 
y avons pu appercevoir ni bouche , ni aucune autre ouverture. 

Une violente tempête, occafionnée par un vend de Sud, apporta 
cette efpèce d’arméniflaire fur la côte méridionale de PE NL à 
près de Nice. Frappé de cette nouveauté, je demandai aux Pécheurs 
fi c’étoit pour la première fois qu'ils voyoient un femblable animal ? 
Ils me répondirent qu'ils ne favoient pas le nom de cet animal, qu’ils 
en trouvoient très-rarement; mais qu'ils en connoifloient un autre 
qui lui reflembloit un peu , & que Pon mangeoit; que celui-là venoit 
des cotes d'Afrique, ou ils en pêchoient abondamment après les tem- 
pêtes du printems. Je compris, par leurs rapports, qu’ils vouloient 
parler de la voiliere. k 

Je ne n’amuferai pas à vouloir expliquer les fonctions animales de 
lParméniftaire. On peut, tout au plus, donner de fimples conjectures 
fur une femblable queftion. En effet, l’animal tire-t-il les fubftances 
qui lui fontpropres par les pores étroits de fa peau , par l’exrenfion 
de toutes fes membranes, ou par fa feule membrane fervant de voile? 
Ce fuc nourricier coule-t-il dans les canaux & dans les finuofités dont 
fon corps eft compofé , pour fe rendre au centre du corps de l'animal, 
& ce vifcère n’eft-il pas défigné par cette tache oblongue dont nous 
ayons parlé ? Toutes ces queftions font crès-difliciles à réfoudre, 

puifque, 
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puifque, quelques moyens qu’on emploie, on ne peut appercevoir 
ni bouche, ni vifcères, & encore moins s’aflurer de la manière dont 
cet animal fe multiplie. 

Ceux qui voudront prendre la peine de comparer les defcriptions 
des Zoolopiftes, & principalement du fameux Linnée, s’appercevront 
bientôt qu’on ne peut rapporter cette arméniftaire ou Galère , à au- 
cune efpèce connue, & qu’il faut abfolument en faire une efpèce par- 
ticulière. L'animal avec lequel il auroit le plus de refflemblance, feroit 
la voilière, que M. Linnée place parmi les Médufes. Nous ofons dire 
que c’eft à tort. Nous croyons que ce favant Chevalier ne les a ajou- 
tées à la fin des autres efpèces de Médufes, que parce qu’il a vu 
qu’elles leur’ reffembloient moins que les autres. Si les anciens ont 
donné aux orties le nom qu’elles portent, à caufe de l’imprefion 
qu’elles font fur la peau, je ne vois donc aucune raifon pour con- 
fondre, dans le genre des Médufes, celui de Parméniffaire. La ftruc- 
ture de leurs parties n’eft point du tout femblable à celle des Mé- 
dufes, & la confiftance prefque cartilagineufe, aufli bien que la bou- 
che inférieure & centrale de ces dernières, femblent en former un genre 
à part. Ces raifons me paroiflent , malgré le fentiment du célèbre Che- 
valier Linnée, aflez convaincantes, pour dire qu’on doit enfaire un 
genre féparé. 

M. Carburi, après avoir examiné la voilière , avoit fenti la nécef- 
fité d’en faire un nouveau genre ; ce qui n’a pas empêché que le fa- 
vant M. Bohadfchi n’ait afluré que l’impreflion faite fur la peau par 
la voilière, comme par les orties , devoit fuffire pour la placer au rang 
de ces dernières, & qu’on devoit peu s’embarrafler de la différente 
ftructure des parties; néanmoins ce favant ne laifle pas d’attribuer à 
la voilière la même contexture qu'aux Médufes. Je crois cependant 
avoir démontré que, ni les caraétères fixés par M. Linnée, ni la figure 
cylindrique ou orbiculaire , ni la ftructure intérieure des Médufes, ne 
peuvent s'appliquer à l’arméniftaire, ni à la yoilière : d’ailleurs, ce 
qui me porteroit à croire que M. Bohadfchi avoit peut-être pas fous 
les yeux la même efpèce que M. Carburi a décrite; & ce qui achève 
de men convaincre, c’eft qu'il afflure que le corps de l’animal qu’il 
examinoit, éroit fi tendre, que l’efprit-de-vin le diflolvoit, & même 
le volatilifoit, tandis que l’arméniffaire, examiné par M. Carburi & 
moi, fe defléchoit & fe confervoit facilement. Outre cela, la voile 
qui en fait une partie effentielle, paroïît devoir être une marque ca- 
ractériftique d’un nouveau genre, qui contient deux efpèces. La pre- 
mière, fera la yorlière , décrite par Fern. Imperato, Fab. Columna &c 
Carburi; Pautre, diftinguée par l’intégrité de fa membrane ,-{çra lar- 
méniftaire ou la Galère. 
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La première elpèce , appellée voilière , a été décrire par Cephalenus, 
fous le nom grec dArméniflari; c’eft pourquoi nous nous fommes 
fervis du mot générique Arméniflari, pour indiquer ces deux ef- 
pèces. 


ME D: SIENS: 


PREMIERE ESPÈCE DE MÉDUSESs. 


MEDUSA per contrachonem hemifpherica , levis, tentaculis plurimis , 
membranæ interiùs 24 punéatæ, reyolutione detegendis. 


ds ETTE efpèce de médufe, examinée dans fon lieu natal, a une 
forme hémifphérique, plus ou moins parfaire & rougeitre ; fon côté 
inférieur eft applati, & c’eft parà qu’elle s’attache à la pierre ou au 
rocher , tandis que l’autre côté eft extrêmement mobile. Quelle que 
foit la caufe de fa contraction , elle a toujours la forme parfaitement 
hémifphérique, dans le tems de fa dilatation & de fon extenfon. 
(Voyez pl. 1, fig. 3, 4, 5.) Elle fe comprime & laïfle entrevoir 
quelques-unes de fes parties intérieures. Nous défignerons ces deux 
différens états par les mots de contraétion & d’expanfion. ( Voy. Fig. 5.) 
Nous tâcherons de décrire cet animal dans fes différentes fituations , 
& d’en donner une idée par la gravure. 

Pour qu’on puifle voir la partie entière & inférieure de cette efpèce 
de médufe, il faut la féparer du rocher auquel elle eft attachée. Je 
mai pu opérer cette féparation , fans endommager l’animal, lorfqu'il 
étoit en vie. ( Fig. 3.) Mais, lorfque détachant le morceau de rocher, 
j'ai laiflé mourir l’animal dans l’eau douce, & qu’enfuite j’ai caflé peu- 
à-peu cette pierre, j'ai vu diftinétement la furface inférieure dans 
toute fon étendue : elle eft rouge, très-unie, & a un pouce ou-environ 
de diamètre. Cette furface, quoique plate & uniforme, eft cependant 
divifée par quelques lignes d’un rouge plus foncé, en plufieurs feg- 
mens triangulaires, dont tous les fommets fe réuniflent en un même 
centre. 

Dans la partie convexe de l’animal contraëé ( Fig. 3, 4.) on a pu 
appercevoir , par l'ouverture du milieu, un grand nombre de dente- 
lures rouges, qui, formant un cercle, donne enfuite naiffance aux 
côtés intérieurs de ouverture; plus cette ouverture eft grande, plus 
il eft facile de diftinguer les extrémités des petites membranes, le refte 
de la convexité eft crès-uni, & d’un rouge vif; il a même la figure 
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d’un petit globe de couleur écarlate , recouvert d’une membrane très- 
déliée, que nous appellerons cuticule dans la fuite de ce Mémoire. 

Cette cuticule eft commune aux deux furfaces; mais quand elle eft 
parvenue à louverture, dont nous avons parlé, elle fe replie dans 
l’intérieur, pour en couvrir les parois ; & par le moyen de la fubftance 
gélatineufe qu’elle y interpofe, elle forme une efpèce de tégu- 
ment mobile qui fe tire & retire comme le prépuce fur le gland, 
ce qui nous engage à lui donner le nom de prépuce. Ce prépuce 
conftitue la plus grande partie de l’hémifphère, quand Panimal eft 
contracté; mais dans l’expanfion, il fe replie, de manière que fa 
furface intérieure & concave, devient convexe. On voit alors qu’il 
prend naifflance un peu au-deffous de la moitié de la hauteur de lhé- 
mifphère. 

Cette furface interne du prépuce, fi vous en exceptez les vingt- 
quatre points gris, qui, également diftans les uns des autres, font 
éloignés d’une demi-ligne de fon bord circulaire , cette furface, dis-je, 
eft luifante, rouge & unie dans toute fon étendue. La même cuticule 
recouvre d’une manière lâche les points gris; & fi on les élève avec 
une aiguille, ils refflemblent à de petits tubes gris, fermés & très- 
courts. 

Le prépuce replic , laifle encore à découvert d’autres parties, que 
nous avons fait repréfenter ( Fig. 6.) On découvre, aprés cela, un 
petit hémifphère concentrique, du même poli & de la même couleur , 
qui lui fert, en quelque façon, de noyau, dans la convexité fupérieure 
duquel on trouve une ouverture correfpondante à la première. ( Fig. 
6, 1,1.) Ces deux ouvertures, comme nous l’avons remarqué, peu- 
vent être refferrées ou dilatées par l'animal ; mais quelques efforts 
qu'il fafle , on les apperçoit toujours. 

La Pafe de ce petit hémifphère eft entourrée d’une efpèce de cou- 
ronne ou de zône (Z,Z, Z, Z, Fig. 6.) d’un rouge plus foncé, 
& de plus d’une ligne d’étendue entre la bafe de l’hémifphère & lori- 
ginc du prépuce. Elle eft formée par une férie de petits mammelons 
de même couleur , ou de petires franges applaties , coniques, longues 
d'une ligne & demie, ayant tout au plus une demi - ligne de largeur 
. à leur Pafe, & finiflant peu-à-peu en une petite pointe très - mobile 
& flottante. Dans la contraction, l’extrémité des tentacules regar- 
dent Pintérieur de Panimal; mais dans l’expanfion , elle eft tournée 
vers lextérieur , & repréfente une zône radiée. 

Voilà, à-peu-près, tout ce qu’on peut obferver fur les différens 
mouvemens de Panimal vivant. Mais fi on veut examiner les parties 
internes du petit hémifphère, il faut, avec beaucoup d’atrention, faire 
une fcétion dans fa convexité, de celle forte qu’on puiffe enlever les 
parties coupées, & qu’elles retiennent une fubftance femblable au pré- 
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puce du grand hèmifphère. Ces précautions prifes (Voyez Fig. 7, où 
cette fection eft repréfentée ;) on obfervera la couleur rouge répandue 
dans toute la furface interne; fi on n’en excepte une ligne blan- 
châtre, & prefque tendineufe, (O , O, Fig. 7) qui prend naiflance à 
la bafe interne des parties coupées , fe dirige vers l'ouverture ronde, 
& fe termine près de cette ouverture. 

Outre cela, on découvre une convéxité irrégulière, perméable dans 
fon milieu, qui conftituoit le noyau du petit hémifphère. 

Cette convexité eft formée par différens plis, dont cinq rapprochés 
par leur limbe obtus, marginé & circulaire, laiflent un efpace étoilé, 
qui eft l’ouverture dont nous avons parlé. Cette ouverture, en forme 
d'étoile, eft furmontée par deux autres que nous avons décrites, & 
qui font dans la même direction. Elle s’élargic ou fe rétrécir, felon 
que les plis s’éloignent ou fe rapprochent, & fe termine en un creux 
large de deux ou trois lignes, & recouvert par des efpèces de valvules 
ou de lèvres. Nous avons trouvé dans ce creux une matière cendrée 
& muqueufe, unie à l’eau, dans laquelle on apperçoit, pour ainfi 
dire, des veftiges de différentes parcelles d’animaux qui lui avoient 
fervi de nourriture. : 

Quoique j'aie toujours trouvé cette efpèce de médufe attachée à un 
rocher , & que je n’aie pu l’en détacher qu'avec beaucoup de peine, 
examen de la ftructure de fes parties me porte à croire qu’elle peut 
fe taniporter d’un lieu à un autre, & qu’elle marche quelquefois. 
Néanmoins, dans le mouvement de contraction qu’elle fait en fe fixant 
fortement fur la bafe, fur-tout lorfqu’on lirrite violemment , elle fe 
refferre de manière qu’elle n’a plus qu’un tiers de fon diamètre. Alors, 
on apperçoit à peine l’ouverture du prépuce, qui devient très-petite, 
& quelquefois même il en fort des portions de la fubftance muqueufe, 
que nous avons dit fe trouver dans le creux , & dont nous avons 
parlé ci-deflus. 

Un Chat, à qui j'ai préfenté cet animal, l’a dévoré avec avidité, 
& n’en a point été incommodé. Les Pêcheurs lappellent reféegets, 
ainfi que toutes les autres orties marines. 

Ce fut au mois d’Août que je trouvai cette médufe dans le creux 
des rochers, à l’abri des rayons du foleil. Sa retraire eft un peu élevée 
au-deflus du niveau de la mer, mais cependant elle eft de tems en 
tems fubmergée par les vagues. 

Je ne vois pas à quel genre on peu rapporter cette efpèce de mé. 
dufé , à moins qu’on ne veuille la claffer parmi les orties rouges , dont 
parlent Rondeler & Bellon. Maïs elles ne fe reflemblent que par la 
couleur & leur grandeur; la fituation de leurs tentacules , la ftruéture 
de leurs parties font très-différentes. De routes les efpèces de médufes 
connues, il n’en eft point qui approche plus de la notre, lorfqwelle 
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eft en conrraétion, que celle qui eft décrite par Theod. Gronovius, 
( 4&, Helyet. Tom. IV, p. 38.) Cependant, avec un peu d'attention , 
on en faifit facilement la différence. 

Gronovius remarque que le, corps de l'animal qu’il décrit, eft d’une 
fubftance tendre & tranfparente ; il parle de quatre côtes tran{verfales , 
d’un grand nombre de tenracules très-petits, & égaux en grandeur, à 
Paide defquels l’animal faute obliquement, & avec une vitefle furpre- 
nante dans l’eau, tenant toujours une partie de fon corps ditigée en 
avant. Au contraire, dans l’efpèce dont nous parlons, la couleur eft 
pourpre, la fubftance eft ferme, & recouverte par une forte cuticule, 
Enfin, notre animal paroït privé de toute forte de mouvement, puif- 
que jamais nous n’avons pu le voir nager ; il refte, après fa mor, 
toujours attaché au rocher , & on ne voit plus enfuice les côtes tranf- 
verfales, dont Gronovius fait mention. 

Les médufes , dont Janus-Planchus parle dans fon excellent ouvrage, 
intitulé De minus notis, Gc. n’ont aucune reflemblance avec celle que 
nous venons de décrire. Ne fachant à quelle efpèce la rapporter, j'ai 
envoyé à ce célèbre Naturalifte la defcriprion & le deffin repréfentant 
Panimal. Son fentiment a confirmé le mien, & nous l'avons regardé 
comme une efpèce nouvelle. 


PE 
AUTRE ESPECE DE MÉDUSE. 


MEDUSA orbiculata, utringue compreffa , tentaculis marsinalibus 
plurimis , perpetud nudis. 


S I l’on rencontre des variétés dans quelque efpèce d’orties marines 

c’eft fur-tout dans celles que les Auteurs appellent cendrées. En effet N 
les unes varient du cendré au blanc, les autres au gris; les autres mr 
bleu , celles-ci au pourpre, celles-là au verd ; quélques-une mêmes font 
tachetées de gris, de pourpre & de verd. Comme toutes ces variétés 
ne different que par la couleur, il paroït jufte de n’en point faire 
d’efpèces à part. Nous allons nous arrêter à une variété rare, & du 
genre de celles qu’on trouve fur les côtes de Nice; nous l'avons fait 
deffiner d’après nature, dans la PL. 1, Fig. 8, 9. 

Le corps de cette médufe repréfente un cercle applati, ayant à 
fon centre deux lignes d’épaifleur , un peu plus d’une ligne à fa cir- 
conférence, & un pouce: ou environ de diamètre, 

Dans une de fes furfaces, on voit cinq plis en cerceaux (Z,Z,2Z,Z 
Fig. 8), qui fe touchent vers le centre par leurs convexités & 
rendent la bouche de la médufe à cinq lèvres. L’une & l’autre CRE 
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mité eft environnée de beaucoup de plis femblables, qui, après plu- 
fieurs anfractuofités, fe portent à la circonférence & s’y continuent ; 
de forte, quetous ces plis raflemblés, forment une feule & même fuper- 
ficie, & réfflemblent à Pinteftin lié près du méfentère. On trouve fous 
ces cinq plis un efpace creux, large de deux lignes ou environ. 

L'autre furface de l'animal (O, O, Fig. 9,) eft prefque platte; 
elle eft recouverte pat une membrane blanchâtre rayonnée par de 
très-perires lignes divergentes. Si on la brife, il en fort une fubf- 
tance gélatineufe d’un roux tirant fur le jaune. 

Vers les bords compris dans les furfices que nous venons de dé- 
ctiré, & un peu plus du côté de la première, on voit naître un 
double rang de pointes, dont la couleur approche du gris-bleu S, S,8$, 
Fig. 8 & 9,) elles ont un pouce de longueur, diminuent peu-à-peu, 
& deviennent moins colorées : quand Panimal eft en repos, ces pointes 
font difpofées à-peu-près comme les neétaires de la eur de A paf- 
fion, où reffemblent plutôt à une fleur radiée ; dont le difque eft blanc, 
& les rayons cendrés. 

Jai mis à macérer, pendant éinq mois, ces deux efpèces de médufes 
dans Peau falée ; & pendant cer inrervalle, je les ai obfervés pluficurs 
fois au microfcope ; j’y ai remarqué une cuticulé couvrant tout leur 
corps, & elle s’eft confervée affez ferme; mais elle a feulement con- 
tracté quelques rides qui fe dirigoient de la circonférence au centre, 
& étoient affez vifibles fur la furface applatie des deux efpèces : ces 
rides, ces plis, éroiént petits, & avoient une direétion circulaire, du 
côté où. cft placée la bouche de la médufe. 

Je najouterai rien à ce que j'ai avancé des mouvemens de la mé- 

dufe ; je dirai feulement que M. Verani, Médecin, mon ami, & ama- 
teur zélé de PHiftoire Naturelle, aflure que cette efpèce nage facile- 
ment. Il en à trouvé aux environs de Ville-Franche en Piémont, fur 
les côtes de Nice, & il m'a affuré qu’elle fe confervoit très-bien dans 
lPéau de mer. 
* Je ne connois aucune ortie qui réflemble à celles dont je viens de 
donner la defcription, à moïhs qu’on ne les rapporte à lortie cendrée 
de Rondeler; mais, à en juger par la defcription imparfaice qu’il en 
donne ; & la manière dont il l’a fait graver, « on ne pourra difcon- 
3 venir que la longueur & la fituation des piquans de nos médufes, 
» ne préfentent dés différences affez fenfibles:, pour en faire des ef- 
» pèces féparées LCR vs 

‘On nous permettra de faire plufieurs obfervations fur les différentes 
efpèces de médufes décrites par M. Dana. Nous avouons , de bonne 
foi, que nous étions fort émbarraflés pour décider fi l’arméniftari étroit 
vraiment ufE efpèce nouvelle. Nous avons, dans certe incertitude, 
cohfulté M: Adanfon, ‘dont les connoiffances fur l’Hiftoire Naturelle 


SUR L’'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 14; 
lui ont mérité la réputation dont il jouit. Nous dirons, d’après le 
fentimenr de cet Académicien, 1°. que l’arméniftari décrit par M. Dana, 
eft le même que celui dont Carburi & Columna ont parlé, & que le 
Chevalier Von-Linnée a placé dans la famille des Médufes, fous la 
dénomination de medufa veletta 12. Medufa oyalis concentrice flata , 
margine ciliato fupra velo membranaceo. Sift, nat. édit. 12, p. 1098. 
Medufa veletta S. Galera Læfling. it. 104: On peut encore con- 
fulter à ce fujet les Mémoires de ? Académie des Sciences, année 1732. 
On y lira, avec plaifir, la differtation de M. de la Condamince, dans 
laquelle on trouve La deftription d'un petit poiffon nommé vellerte par 
les Provençaux. Si on examine les figures 3, 4, 5; inférées dans.la 
planche 183 du volume de l’Académie, & qu’on les compare avec 
celles que nous avons fait graver d’après les foins de M. Dana, on fera 
forcé de convenir que fon arméniffaire n’eft pas une efpèce nouvelle. 

2°. La feconde médufe dont parle M. Dana, medufa coccinea, ne 
paroïît pas différer de lurtica rubra décrite par M. Rondelet & par 
Belon. Tout au plus pourroit-on dire, que certe 7édufe éroit encore 
jeune, & qu’elle m’avoit pas aflez développé fes caractères fpécifiques. 

3°. Nous avouons, avec plaifir, que la troifième efpèce , medufa 
orbiculata , ft une efpèce nouvelle, dont nous devons la découverte 
à M. Dana, de même que dela fang-fue alpine, dont nous avons parlé 
dans.ce volume, (p.54, PL 1, Fig 7,8,9,10, 11,12.) 1lauroit 
été à defirer que ce Naturalifte fe für fervi d’une plus forte loupe; il 
auroit pu alors déterminer la forme de la bouche de cette fung-fue, 
& nous faire connoître les anneaux dont vraifemblablement le corps 
de animal eft pourvu. 


MÉMOIRE 


Sur des Vers rendus par les narines. Par M. WOHIFAHRT. 


ÜUx vieillard , âgé de 67 ans, occupé dans ‘une faline pour gagner 
fa wie, vint me dire dernièrement que, depuis huit jours, 1l étoit 
tourmenté de violens maux de tête, & que la douleur alloit quelque- 
fois jufqu'à la rage. Je m’apperçus, .en l’examinant, que l'œil & le 
côté droit de la tête, de même que la bouche & la gorge, étoient un 
peu.enflés. Je lui appliquai en vain les remèdes dont on à coutume 
d’ufer dans ces fortes de maladies. Nous démontrerons, comme la 
déja fait Celfe au fujet des maux de rête, qu’ils proviennent fouvent 
d’une caufe étrangère. Le fang couloit des narines du vieillard. Trois 
jours fe pafèrent fans qu’on püt l’arrêters le quatrième jour, il forrit 
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un ver de la narine gauche : on me le montra; je fis refpirer de l’cf- 
prit de vin au malade, aufli-tôt je vis fortir dix-huit autres vers de 
Ja narine droite. Les douleurs ceffèrent, & le vieillard fe porta bien. 
Cependant, je fus curieux de connoître la nature de ce ver. & je 
Pexaminai attentivement. 

Tous ces vers étoient blancs, & de la grandeur repréfenteé ( PI. 2, 
Fig 1.) Ce font des afcarides ou ffrongles. Je les renfermai tous dans 
ün vafe de verre garni de terre : ils s’y enfevelirent bientôt; & peu de 
jours après, ils furent transformés en une chryfalide, tirant fur le noir, 
& un peu dure, (Fig. 2.) Un mois après, il en fortit des mouches, 
(Fig. 3 & 4.) 

Il ne nous refte plus qu’à rapporter les différentes obfervations de 
cette nature, & à les comparer à la nôtre, 

Commençons par celles de Guill. Fabricius : voici comme il s’explique 
au fujer du fils de fon oncle. » Il étoir rourmenté, dit-il, par un vio- 
» lent mal de tête, qui avoit commencé dans la région du mufcle cro- 
5» taphite gauche, avec une petite tumeur œdémateufe. La douleur 
» s’étoit emparée de toute la tête; mais principalement du côté gauche, 
» Il refta pendant quelques mois dans cette fituation : enfin, la tu- 
» meur fut peu-à-peu difloute, & la douleur fe fixa depuis l’impref- 
» fion du nez & de l’os cribleux, jufqu’à la future coronale. Elle ne 
» ceffa cependant pas fes ravages durant fix mois ; elle augmenta en- 
» fuite, & la fièvre furvint , avec un étérnuement confidérable. L’ab{- 
» cès qui éroir près de los cribleux perça; il en fortit du pus & un 
5 ver. La douleur de crête, & les autres fymptômes, ceffèrent aufli-tôt ». 

Nicol. Tulpius raconte un fait à-peu-près femblable, » La fervante 
» d'un Chirurgien étoit depuis long-temps attaquée d’un violent mal 
» de tête; les remèdes employés avoient été inutiles; il fortit enfin 
» de fes narines un ver long d’un demi-doigt, & elle fur foulagée ». 

Le fameux Langelot écrvit autrefois à Thom. Bartolin : « Dans le 
» tems.que j'érois en Dichmarfie, un Médecin me raconta qu’il avoit 
touché un ver long d’un demi-doigt, forti des narines d’une femme, 
Voici comme on s’y étroit pris pour le faire fortir. Cette femme 
» reffentoit à la tête, depuis long-tems, les douleurs les plus vives: 
» elle ne favoit plus que devenir; elle couroit comme une folle par- 
» tout le village; elle vint enfin; à grand cris, implorer le fecours 
» du Pafteur Neukirchen, qui pañloit pour un habile Médecin. Il lui 
5 appliqua aufli-rôt un remède dont il avoit coutume de faire ufage 
pour ces maladies ; la rêre fut violemment fecouée ; le ver fortit des 
» narines, & la douleur fut appaifée ». 

Samuel-Théodore Quellmalz, célèbre Médecin de Leipfick , raconte 
une chofe affez femblable : » Dans le village d’Irlenninofleben, près 
» d'une-ville de Turinge, une fage-femme, dit-il, étoit tourmentée 
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» par un mal de cêre, dont la violence augmentoit chaque jour, & 
» finit par être infupportable. Quelques jours après , il fe forma dans 
» la région fupérieure du nez, une tumeur inflammatoire , qui aug- 
» menta de jour en jour, & occupa enfin le haut du nez, & une 
» grande partie du vifage. Le Médecin de lendroit lui appliqua tous 
» Les ropiques diffolvans ; cependant, la tumeur tendoir à la fuppura- 
» tion , & quand elle parut aflez müre, on y fit une incifion, d’ou il 
» fortit une grande quantité de pus & des petits morceaux oblongs & 
» conglomérés, Comme ils empèchoient la fortie du pus, on les exa- 
» mina attentivement, & l’on reconnu que c’étoit des vers, dont le 
» nombre excédoit celui de cent. La malade recouvra le repos & la 
» tranquillité aufli-rôt après leur expulfon. La plaie fut fermée & gué- 
» rie en cinq jours ». M. Quellmalz décrit aufli la forme du ver. « Sa 
» bouche; dit-il, eft grande à proportion de fon corps; on voit au- 
» deffus deux filamens qui font comme deux cornes ; fon corps eft 
» compolfé d’anneaux, lui fervant d'articles; il eft mou, & de couleur 
» cendrée un peu foncée ». 
- Ces faits, quoiqu’aflez extraordinaires , ne font pas comparables à 
ceux rapportés dans les colleétions des Mémoires de l Académie Royale 
des Sciences de Paris, arnées 1708, p 42, & 1733, p. 34. Il y eft 
fait mention d’une femme âgée de 36 ans, qui, pendant deux années 
entières, reflentit des douleurs affreufes fous le front, auprès du nez: 
elles furent fuivies d’infomnies & de convulfions terribles; trois fois, 
on défefpéra de fa vie. En vain, depuis quatre ans, on employoit tous 
les remèdes imaginaires ; tout étoit inutile : on lui confeilla enfin de 
faire ufage du tabac ; elle en prit, érernua beaucoup, rendit un ver, 
& un peu de fans , & fut Re guéric. Il y eft encore fait men- 
tion d’un foldat, qui, depuis trois ans, fouffroit de grandes douleurs 
au côté gauche de la racine du nez; elles avoient déja atteint l'œil, & 
la manière dont il étoit affecté, faifoit craindre au malade de le perdre; 
il avoit un tintement d’oreilles, c’eft pourquoi il y verfa une goutte 
d'huile d'amande. Deux jours après, il reflentit au nez une efpèce de 
picotement, & une forte envie d’érernuer. Il s’apperçut qu'il y avoit 
dans fes narines/un corps étranger, il le retira avec fes doigts, & vit, 
avec étonnement, que c’écoit un ver; dès linftant, les douleurs cef- 
ferent, & il fut guéri. 

Ces obfervations fuffifent, je penfe, pour répandre le plus pd 
jour fur la mienne; ainfi, je ni fous filence celles de Kerkrin- 
gius, Fernel, de Blegny , Andry, &c. 

Il eft donc démontré que les vers, ces cruels ennemis de l’homme, 
ne font pas moins dangereux à la rête que dans le refte du corps. Rien de 
plus vrai que ce que dit Borel, ( Hiff. & Obfery. Medico-pyf. Cent. ITT, 
Obfers, 45.) L'homme eff le fiège d’un grand nombre d’animalcules , ils 
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habitent dans lui, comme dans un autre monde.’ Pierre-Simon Pallas ;, 
Aug. Quirin. Rivin, nous apprennent qu’on trouve des vers fous l’é- 
piderme, dans les mamelles, dans la gorge, les es oreilles» 
le poulmon & la poitrine, les inteftins, le foie, la rate, les reins, 
dans les différentes veines, & jufques dans la moëlle des os. Pallas 
aflure qu’il n’y a dans l’homme aucune partie qui ne foit infeftée de 
vers ; il ajoute même qu’ils font la feule caufe d’un grand nombre de 
maladies ; & qu’en les détruifant, on nous délivreroit de plufeurs 
maux ; mais, pour ne pas fortir de notre fujet , il paroît, par les ob- 
fervations que nous avons rapportées, que les vers feuls font la caufe 
des douleurs que nous éprouvons aux finus frontaux. Car , de même 
qu’on a trouvé des vers dans los d’un loup enragé; de même, on en 
a trouvé dans ceux d’un foldat, dont parle Fernel, mort dans la rage 
& le défefpoir. C’eft pourquoi, il eft de la dernière importance qu'un 
Médecin fafle les obfervations les plus fcrupuleufes, afin d’être plus en 
état de porter du fecours aux malades. Le tems eft pañlé où , avec deux 
ou trois mots myftérieux, on croyoit pouvoir fe délivrer de ces vers : 
& qui croiroit aujourd’hui que Borel étoit perfuadé que certain Char- 
latan en venoit à bout, en inclinant, avant le lever du foleil, une 
tige de l’hyeble, & la mettant fous une pierre, en proférant ces pa- 
roles : Je emprifonne , bonne herbe, jufqu'à ce que tu ayes fait tomber 
les vers que N. à dans la tête ou oreille. Le bon homme ajoute qu’aufli- 
tôt, quelqu’éloignée que für la perfonne malade, les vers fortoient de 
fa tête: i/ ya, dit-il, il y a sûrement, dans ces fortes de cures , quel- 
que chofe de diabolique ; quelque paëte avec le démon. On voit, par-là, 
que fouvent il eft très-diffiicile aux favans mêmes de fe garantir de la 
fuperftition & des préjugés. Une étude approfondie de la nature peut 
feule nous en défendre. 

Nous allons maintenant examiner l’origine & la naiffance de notre 
ver. Nous ne répéterons point ce que d’habiles Naturaliftes ont déja 
dit de la génération des vers , nous ne fuivrons ni le fyftème de Couleï , 
ni celui d'Hartfoëcker, &c. Nous n’écouterons en tout que la voix de 
la probabilité, & nous nous ferons gloire de la fuivre. 

Redius, Leuvenhoëck, Swammerdam, Rai, &c. penfoient que 
les vers, habitans de notre corps, tiroient leur origine des œufs des 
infectes qui fe trouvent dans l’air que nous refpirons , dans nos ali- 
mens & dans nos boiflons. Ce fyftême, établi fur les obfervarions mi- 
crofcopiques, porte avec lui tous les caractères de l’évidence, & on 
ne fauroit y contredire. 

Les mouches, du genre de celles dont nous parlons , habitent les 
endroits infectés par des odeurs fortes. Elles y dépofent leurs œufs : 
de-là, la naïffance des afcarides {ur les parties génitales des hommes, 
des femmes, des chevaux, &c. cette probabilité n’eft pas fans vrai- 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 147 
femblance , d’où Krazenftein conclud , que puifque ces mouches habi- 
toient de tels lieux, elles pouvoient, fans peine, dépofer leurs œufs 
dans l’anus ou dans l’uretre. 

Redius a fait à ce fujet des obfervations très-importantes. Il mit de 
la chair dans un pot, & il le couvrit avec une étoffe de foie, L’odeur 
de chair pourrie attira les mouches ; elles volèrent tout autour du por, 
& cherchèrent vainement à y pénétrer : alors, elles dépofèrent leurs 
œufs fur la foie qui le couvroit : dans peu, la chair fut entièrement 

ourrie. Redius l’examina attentivement, & n’y trouva aucun ver. 

Roefell a fuivi à-peu-près la même marche pour réfuter le fyftème 
de ceux qui ont écrit fur la putréfaétion. Car ce n’eft ni au hafard, ni 
à la putréfaction, qu'on doit rapporter Porigine des vers; mais aux 
œufs dépofés par des infeétes. Chaque infeéte a un lieu marqué Res 
la nature, afin que les vers trouvent leur nourriture fitot qu’ils fonc 
éclos. Or, il a pu arriver que pendant le fommeil du vieillard dont 
nous parlons dans ce Mémoire, quelque humeur ait découlé par fes 
narines ; & qu’en infpirant vivement au moment du réveil, il ait re- 
tiré cette humeur, & porté avec elle jufques dans les finus frontaux, 
les œufs nouvellement dépofés, ils y auront éclos & produit des vers. 

Tous les Anatomiftes favent que la membrane qui fépare la gorge 
des cavités des narines, eft unie aux finus frontaux; d’où l’on doit 
conclure que la douleur a dû augmenter en raifon du nombre & de la 
groffeur des vers; & que ces vers étant logés dans le finus frontal 
droit, l’inflammation & la tumeur devoient exifter de ce coté-là. Les 
vers ayant pris de l’accroiflement, & l’orifice du finus frontal deve- 
nant trop petit pour leur laiffer un paffage libre, ils ont dü néceffaire- 
ment l’agorandir ; & ce qui me fait croire que réellement ils l’ont ag- 
grandi, c’eft que je pénétrois facilement dans les finus avec un aflez 
grand ftilet. 

Ce fyftème, confirmé par les obfervations de M. Malouët, me pa- 
rot plus probable que celui de Litrius, qui penfe que les œufs de 
Vinfeéte ont pañlé de l’eftomac dans le fang, & fe font arrêtés aux 
finus frontaux. Il me femble que mon idée eft plus naturelle. 

Je ne dis pas pour cela que les vers n’aient pu s’y introduire d’une 
autre manière. Je penfe qu’il eft très-poñlible qu’il s’y en trouve dans 
l'eau que nous buvons, comme Su Savans l’ont obfervé; & 
entrautres, le Docteur Razouri, qui dit qu’une femme bien alrérée 
but d’une eau marécageufe, Le lendemain , elle eut de violens maux de 
tête, & une fièvre violente. En vain, on employa tous les remèdes, 
Enfin , on lui donna lémérique, & elle ne vomit point ; mais érernua, 
& rendit par les narines 2 vers blancs , femblables à ceux qu’on ob- 
ferve dans la tête des moutons, & que M. de Reaumur a décrits. Ces 
vers peuvent avoir la même origine. On puife de l’eau dans le creux 
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de la main; on la boit : il peut fe faire qu’on en infpire en même 
tems, & que des œufs d’infeétes s’attachent à la membrane pituitaire. 
Ceci fup pofé, il eft aifé d’imaginer comment ces œufs ont pu par- 
venir jufqu’aux finus frontaux de plufieurs manières différentes. On 
devine rarement la vraie caufe de ces maladies. Les malades eux-mêmes 
ne favent à quoi les attribuer. Les douleurs font d’abord fupporta- 
bles; on les néglige dans leurs accroiflemens infenfibles ; elles devien- 
nent infurpportables après un mois ou une année; & alors, on ne s’en 
rappelle pas l'origine. Il eft cependant facile de conjecturer d’où peu- 
vent venir les vers que nous avons décrits, en confidérant leur mé- 
tamorphofe. Aucun de ceux qui avoient fait des obfervations de la 
même nature, n’avoit été témoin de ce changement. 


RAP ETAT EO NN 


D'une efpèce particulière de Caméléon ; par M. JAcQUESs PARSON, 
traduite de l Anglois. 


P AR M1 les quadrupèdes, la clafle des caméléons eft une des familles 
les plus intéreffantes ; auffi cet animal a-t-il excité l’attention de plu- 
fieurs Naturaliftes, non-feulement par la ftruéture fingulière de fes 
parties, mais aufli par plufieurs phénomènes curieux & particuliers, 
relativement à fes efpèces, & qui varient felon les différentes parties 
du monde dans lefquelles il vit. 

Les Auteurs rangent l’efpèce du caméléon fous le nom générique 
de Lacerta , nom qui comprend une grande variété d’animaux de toutes 
tailles & proportions ; depuis le plus énorme crocodile, jufqu’au plus 
petit léfard. Mais, comme le caméléon a fes efpèces variées, & que 
chacune delle à des propriétés qui ne lui font point communes avec 
aucun des animaux de la famille des Zacerta, il eft vraiment dans le 
cas d’être regardé comme un genre particulier. 

Pluficeurs Auteurs, dont on a DR et les écrits dans l’excellent 
ouvrage intitulé : Diélionnaire raifonnée des Animaux, fe font déja. 
fort étendus fur les caméléons ; ainfi, je ne parlerai que d’une efpèce 
de caméléon, inconnue jufqu’à ce jour. PL. 2, Fig. 8. J’ai confulté, 
avec la plus grande éxaétitude, tous les Auteurs fur la partie de l’Hftoire 
Naturelle, concernant les animaux , & je n’ai trouvé aucune defcrip- 
tion qui eüt rapport à l’efpèce dont je vais parler. 

Elle differe des autres, fur-tout par la tête, dont la fingularité 
m’engagea à l’éxaminer avec attention : elle eft fort grande, relative- 
ment au corps de cet animal, & à celui de tous les autres individus 
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de la même claffe. On s’en convaincra aifément , en le mefurant, depuis 
l'avancement des deux parties antérieures, jufqu’à l’extrémité pofté- 
rieure, ou l’avancement du crâne. Il y a de l’un à lPautre, trois 
pouces un quart de diftance. L’ayancement poftérieur s'étend fur le 
col jufqu’à la première vertèbre de Pépine du dos. L’avancement anté- 
rieur s'élève de chaque côté fur le trou des narines, dans une direction 
oblique ; la furface de fa figure eft couverte de tubercules & d’écailles, 
qui, étant abfolument defléchées , ont perdu leurs protubérances, ainfi 
que le luftre qui coloroit certainement les écailles lorfque l’animal étoit 
vivant. ; 

La longueur des deux mâchoires eft égale. Elle s’eft trouvée de deux 
pouces & un quart, depuis l'articulation des gencives, jufqu’à leur ex- 
trémité, Les deux gencives font garnies d’un rang de petites dents poin- 
tues, toutes de la même forme, & arrangées de façon que lorfque 
lanimal ferme fa bouche, les dents ne fe rencontrent pas; mais fe 
placent dans les intervalles alternativement pratiqués entr’elles à cha- 
que mâchoire pour les recevoir. Ils n’ont ni molaires, ni canines. 

Les orbites font extrêmement larges & profonds, de forte que ce 
caméléon doit avoir eu des yeux fort grands & fort arrondis; car le 
diamètre de chacun d’eux a plus du tiers de toute la longueur de la 
mâchoire. 

- En regardant de très-près la peau qui, à préfent, eft rétrécie, def 
féchée, & adhère au fquelette, il paroïît qu’elle étoit entièrement 
couverte d’écailles. Les écailles les plus larges fe trouvent fur une partie 
de la tête, & fur les cotés du col; les plus étroites font fous les mà- 
choires ; fous le col, & fur tout le corps. On ne peut pas fe faire une 
idée de la couleur que cet animal avoit lorfqu’il étoit vivants; mais 
il y a toute apparence que fa. peau en offroit de très-belles. 

Prefque toutes les efpèces de Zacerta ont cinq doigts à chaque patte. 
Tous les caméléons les ont; mais ils diffèrent entr’eux pat la confi- 
guration différente de ces doigts. Le caméléon, dont je parle, a la care, 
le métatarfe, & trois os de chaque doigt, comme ceux de la main 
d’un homme. Ses doigts font fort longs, & fe terminent par des ongles 
très-pointus qui fe recourbent en arrières Trois des doigts des pattes 
de devant font intérieurs comme notre pouce, les deux autres font 
extérieurs ; au lieu que dans les pattes de derrière, il y en a trois d’ex- 
térieurs , & deux d’intérieurs : ces doigts ont entr’eux autant d’efpace, 
qu'il y en a entre notre pouce & nos autres doigts, 

J'ai vu un caméléon à tête triangulaire qui avoit les doigts rangés 
dans le même ordre que celui-ci. Les autres efpèces ont les cinq doigts 
de front, & fort courts, comme des moignons ; cependant, celui qui 
a été décrit par Pirheld , d’après la diffection faite à l’Académie Royale 
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dc Londres, a les doigts difpofés comme les nôtres, & eft un ca= 
sméléon à tête triangulaire & à crête. Hub 

Le tranchant vertical de fon épine eft dentelé tout du long , depuis 
le col jufqu’à l’extrémité de la queue, de chaque côté il a un rang 
de nœuds ou d’avancemens jufqu’à l'articulation de la cuifle avec l’os 
qui s'élève vers Pépine ; mais à lendroit où commence la queue, il 
y a de chaque côté un fecond rang de nœuds, qui continuent tout 
le long de la queue. 

Il ne paroît pas qu’il y ait dans la tête d'ouverture deftinée à re- 
cevoir les fons; la bouche & les trous des narines font les feules que 
lon y voie. On a faitla même remarque fur celui qui a été difléqué à 
PAcadémie. Bellon s’eft imaginé que les trous des narines fervoient 
au caméléon à entendre , comme à refpirer ; de forte, qu’il femble que 
les ouvertures par lefquelles le fon fe communique, manquent à plus 
d’une efpèce. ; 

Le fquelette de cet animal m'a été prêté par M. Milan , qui a eu la 
complaifance de le laiffer affez long-tems pour que je puifle en don- 
ner la defcriprion à la Société Royale. Nous ne favons pas de quel 
pays il eft, parce que celui qui le poffède, la acheté, avec d’autres 
parties d'Hiftoire Naturelle. 


C'EPHEIRIE 


De M. Muiier à M. BucHNER, fur la Mouche végétale de 
l'Europe. 


MoNSIEUR, 


EN parcourant le troifième volume des Ephémérides d'Allemagne, 
que vous avez eu la bonté .de m'envoyer, jai lu, avec plaifir, une 
obfervation que vous y avez inférée, & qui a pour titre : Fulfo credita 
metamorphofis fummè miraculo[a infeéh cujufdem Americani. 

Vous y obfervez très-bien que fouvent nous regardons comme mi- 
raculeufes des chofes qui rentrent dans l’ordre de la nature, quand 
on les confidère attentivement, Vous le prouvez, par exemple, de 
l'infecte que les Naturaliftes François appellent mouche végétale, Des 
Obfervateurs peu éclairés, & amis des fingularités, ont cru que la 
têre de cet infedte étoit formée par une plante, & que le refte de fon 
corps étoit animal; mais un homme accoutumé à épier la nature , n’y 
voit qu’une plante parafite, qui prend naiflance dans l’animal mort, 
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& tombé en putréfaction. S'il falloit les en croire, il ÿ auroit autant 
de raifon à s’imaginer que l’homme, le bœuf, &c. font des animaux 
végérans, parce que quelquefois il croït de la moufle fur leurs crânes. 
De cette manière, les-fix cens efpèces de fungus, &xc. donneroient 
un air de vérité au fyftême de la métempficofe. Mais, Monfieur , en- 
tretenons-nous de chofes plus férieufes ; abandonnons ces bagatelles 
à ces hommes, à ces foi-difant Naturalifes, qui vont chercher la 
nature bien loin, tandis qu’ils ont à leurs pieds. Si les Européens veu- 
lent une mouche végétale , ils n’ont pas befoin de pañfer les mers, de 
faire la conquête des Indes; leur patrie ouvre une libre carrière à 
leurs obfervarions, & leur fournit loccafion d’examiner ce phéno- 
mène. Il fe renouvelle {ur la clavaria militaris crocea. M. Vaillant a 
obfervé dans le territoire des environs de Paris, ce que MM. Holin & 
Koënig ont vu dans leur patrie, & que j’ai trouvé près de Fridrichfdalem, 
M. Vaillant eft le premier qui a découvert cette plante; mais il n’a 
pas fu que c’éroit une plante parafite; & MM. Holm, Koënig & moi, 
avons apperçu qu’elle prenoit naïflance dans une fubftance animale, 
On en connoït deux efpèces, l’une eft Européenne, & l’autre Amé- 
ricaine. Les Danois ont découvert la première, & la feconde eft le 
fruit des recherches des Européens en Amérique. 

Lorfqu’on rencontre la clavaria dans la terre où elle eft née, il faut, 
pour bien faire, ne point l’arracher avec la main; mais enlever dou- 
cement la terre avec un couteau, de manière qu’on ne touche point 
aux racines; & alors, on a la farisfaction de voir le corps d’un infecte, 
d’où fortent un ou plufieurs fungus de différentes grandeurs, de la 
même manière qu’ils font reprélentés PL. 2, Fig. $ ; mais en di- 
minutif. 

Defcription du Clavaria. 


La couleur du clavaria eft d’un jaune fafrané, fa longueur de fept 
pouces , fon diamètre de deux lignes, & celui de la ftipule d’une ligne 
& demie, ou environ. Le fommet de la plante eft ècailleux, les écailles 
petites & pointues, la ftipule eft mince, courbée & radiée. : 

Je n’ai rencontré qu’une fois une petite variété de cette plante, dont 
le fommet étoit fphérique, & la ftipule reflerrée. 

On la trouve aux mois de Septembre & de Novembre fur Les gazons, 
&c dans les foffes des bois. 

La chryfalide fur laquelle cette plante prend naiffance , eft roujours 
couverte, terme dont fe fervent les Entomologiftes , pour dire qu’il 
eft crès-difficile d’appercevoir les parties de animal. Les filamens épars, 
qu’on prendroit pour des racines, ne font autre chofe que des fragmens 
de la texture de la follicule ou de lPenveloppe. La partie fupérieure 
de la chryfalide prouve bien que animal eft détruit, & que cetre def- 
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truction vient de la fermentation intérieure, & de la dilacération des 
parties, occafionnée par l’accroifflement d’un corps étranger. Voilà un 
exemple frappant de ce phénomène, que Pon prétendoit ne pouvoir 
être apperçu qu’à Saint-Domingue & à Cuba; le voilà fous nos yeux , 
& dans notre patrie. 

Nous ferons quelques obfervations fur la végétation de ce fungus. 
Les habiles Phyficiens ayant détruit la génération équivoque, lexpli- 
cation de la formation des corps organiques en eft devenue plus dif- 
ficile, mais en même-tems plus folide & plus agréable. Je crois avoir 
prouvé, Monfieur, dans le Mémoire que j'ai fait imprimer en 1763, 
que les fungus portoient avec eux leurs femences. Celui dont il s’a- 
git porte fur la fuperficie de fa partie fupérieure , la pouflière fémi- 
nale. On demande comment il végere, & fi cette efpèce de clavaria fe 
trouve indictinétement fur tous les corps des animaux, des végétaux, 
dans la terre, &c. ou fi elle ne croît que fur les chryfalides des in- 
fectes ? Les obfervations que j’ai faites, peuvent répondre à cette quef- 
tion. Cette clavaria eft fort rare, & n’a été apperçue que par un petit 
nombre de Botaniftes ; pendant plufieurs années confacrées à la recherche 
des fungus , je ne l’ai trouvée que quatre ou cinq fois dans des lieux 
très-retirés, & encore n’en ai-je rencontré que trois ou quatre indi- 
vidus. J'ai eu beau la rechercher à des reprifes différentes, jy ai perdu 
mon tems & mes peines; ce qui me fait croire que fa femence ne fe 
développe point, & que ce n’eft que par hafard qu’elle croît fur les chry- 
fäalides. Voilà, fuivant moi, la caufe de fon extrême rareté. 

Je penfe donc, Monfieur , que la femence de la clavaria militaris a 
befoin, pour croître, du fuc qui fe trouve dans la fubftance des in- 
fectes morrs, & qu’en vain elle feroit répandue dans la terre fur tout 
autre animal ou végétal. J'avoue que j'appuie mon opinion, fur ce 
qu’en retirant de terre cette plante, on en trouve toujours la bafe ad- 
hérente aux dépouilles d'un infecte; & j'ofe prefque aflurer que cette 
obfervation ne fe démentira jamais. 

Voici maintenant lingénieux fyftême de mes amis. Ils penfent que 
linfecte, tandis qu’il étoit en terre, a mangé la femence du clayaria 3 
qu’il a perdu la vie, parce que cette nourriture lui eft contraire, & 
que fitôt après fa mort, la plante commence à croître. 

M. Hill, dont le fyftême eft un peu douteux, femble cependant 
appuyer le mien. Il prétend que la clavaria ne prend naïflance que 
parmi les arbrifleaux ; que dès qu’elle a commencé à croître, il peut 
arriver que fa femence fa repande fur la larve ou fur la nymphe d’une 
cigale, & que cette femence venant à fe développer, préfente l’image 
d'une mouche yégetante. Il eft facile de voir que ce fyftême ne s’accorde. 
avec le mien, qu’en ce qu’il fait venir la plante du fuc de la larve, 
& qu’il prétend qu’on ne peut la trouver fur d’autres corps que fur des 
infectes, Qui 
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Quoi qu’il en foit, Monfieur , je vous laifle le foin de décider cette 
queftion; elle préfente au moins une fingularité bien remarquable. 
Un Savant, demeurant à Lyon, me fit préfent, lors de mon paffage 
dans cette Ville , de cet infeéte adhérent à la clavaria, & qu’il nomma 
mouche végétale. J'ai penfé que vous feriez bien aife de la connoître. 
Je fuis, &c. &c. 

M. de la Tourrette, Secrétaire perpétuel de l’Académie de Lyon, 
en conferve une femblable dans fe Cabinet d'Hiftoire Naturelle, 
très-curieux & crès-inftructif. On dira, avec raïfon, des morceaux 
précieux, & des collections favantes qu’il renferme : Non forte [ed 
arte collecla. Cette Devife devroit être celle de fon Cabinet : c’eft 
M. de la Tourrette qui a donné cette mouche à M. Muller. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 


Mouche végétale d'Europe. 


Fig. NV. Deux clavaria prenant naiffance dans la fubftance animale. 
A. Summité écailleufe. 
B. Sripule. 
C. Subffance de linfe“k. 
D. Rarmification de la texture de la follicule. 
E. Radicules. ; 
Mouche végétale À Amérique. 


Fig. IV. Clavaria fobolifera prenant naiffance dans le corps de l’in- 
{ecte. 

À. Summité écailleufe. 

B. Sripule. 

C. Semence. 

D. Subftance de linfeéke. 

E. Radicules. 


ERP PTE 
D:E SI 'NeS:E CAPES 
Eféntiellement nuifibles à la vigne. 


Nov avons parlé ci-devant du hanneton & du charanfon rou- 
leur, il nous a refté à décrire ce que les Œnologiftes ont entendu ou 
dû entendre par gribouri & vers-coquins. 
On trouve affez communément fur la vigne deux efpèces de gri- 
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bouri , principalement dans les Provinces de Bourgogne, de Cham- 
pagne, du Dauphiné, Lyonnois, Beaujolois, &c. 

Le GRIBOURI de la vigne, où COUPE-BOURGEONS, crypto- 
cephalus niger elytris rubris, Gcoff. Hift. des Infcctes ,. pag. 233. Le 
VELOURS VERT, cryptocephalus viridi-auratus fericeus. Geoff. 
Chryfomela viridis nitida. Lin. a&. Upf. 

Ces deux efpèces de gribouri doivent être clafées, fi on fuit la mé- 
thode de M, Geoffroi , dans la famille des coleopteres ou infeétes à étuis. 
durs, recouvrant tout le ventre & les tarfes, & dans celle des chryfo- 
melles, fi on adopte le fyftême du Chevalier Von-Linnée. 

Le gribouri, PL 3, Fig. 1, vu en-deflus dans fa grandeur & fa 
groffeur narurelle, Fig. 2, vu au microfcope, Fig. 3, forme de fes 
antennes, Fig. 4, forme de fes pattes. 

La defcription de cet infeéte, donnée par M. Geoffroi , eft de la der- 
nière exactitude; ainfi, nous dirons, après lui, que « la tête du gri- 
» bouri de la vigne eft noire, renfermée fous fon corfelet noir, lui- 
» fant, & comme boflu, renflé dans fon milieu ; fon ventre eft large 
» & quarré; les étuis qui le recouvrent font d’un rouge fanguin , & 


» couverts de plufieurs petits poils, ainfi que le corfeler ; animal en 


» defflous eft noir, & les pattes font allongées, compofées de quatre 
» articles ». 

Cet infeéte fort de terre aux premiérs jours du printems, c’eft-à- 
dire, à la fin de Mars. S’il furvient encore des jours froids & neébu- 
leux, le deffous de écorce de la vigne lui fert de retraite, & fi le 
mauvais tems continue, il rentre en terre jufqu’à ce que la chaleur l’in- 
vite de nouveau à en fortir, Son accouplemenr s'exécute dans le mois 
de Mai, 1l fubfifte pendant plufeurs heures, & même nous avons vu 
ces infectes refter accouplés. pendant une matinée entière. 

Nous avouons ingénuement que nous ignorons l’époque dela ponte, 
& dans quel endroit ils dépofent leurs œuf:. Nous demandons, & nous. 
prions d'obferver fi leur larve ne feroit pas un-petit ver grisätre qu’on 
trouve vers la fin du mois de Juin, fur les firmens & fur les feuilles 
de la vigne; on la reconnoitra aux caractères fuivans. Cette larve a 
huit à dix lignes de longueur, une ligne à une ligne & demie d’é- 
paiffeur , la têre brune, & plus groffe que le corps, le corps fermé par 
dix anneaux, trois pattes armées d'un petit crochet correfpondant de 
chaque côté aux trois premiers anneaux. Nous avons tenté vainement, 
& à plufieurs époques différentes, de nourrir ces larves , elles mouroient 
après une caprivité de deux ou trois jours; cependant, le vafe qui les 
renfermoit, n'avoit point de couvercle, iliéroit expolé au grand air; 
& les feuilles, pour les nourrir, écoient renouvellées deux fois par 
jour. 
Le gribouri fe nourrit, au printems, des premiers bourgeons de la 
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vigne, il les cerne, les ronge, les creufe à mefure qu’ils pouffent; & 
fi plufeurs gribouris s’attachent au même bourgeon, il eft bientôt fé; 
paré du farment, Quand la vigne a pouflé fes farmens, fes feuilles, fes 
vrilles & fon fruit, cet infecte continue à dévorer les feuilles les plus 
tendres, & quelquefois extrémité de la flèche, & de la vigne; il cf 
connu dans certaines Provinces , fous la dénomination de coupe-bour- 
geon; & dans l’idiome du payfan, fous celle de pigue-brots. 

Le velours-vert, eft une-efpèce de gribouri, différente du coupe- 
bourgeon , « par la couleur de fon corps, d’un beau vert brillant & 
# foyeux; fon corps eft plus allongé que celui du gribouri ; fon cor- 
» felet un peu bombé, & couvert de perirs points féparés les uns des 
» autres; les antennes & les tarfes font noirätres ; les étuis couverts de 
> points qui fe rouchent les uns aux autres, ce qui rend l'animal moins 
» life, & fait paroïtre fa couleur plus riche ». Nous n’avons pu faire 
graver cet infcéte, parce que celui que nous confervions defléché, a 
été brifé par un accident, & il nous a été impoñlhble de le retrouver 
fur les vignes des environs de Paris, ni fur le faule où M. Geoffroi 
afligne fa demeure; mais la figure du gribouri de la vigne, ou coupe- 
bourgeon, & ce que nous venons de dire, font fuffifans pour faire re- 
connoître le yelours-vert. Ces deux infectes ne s’enterrent qu’à la fin 
de l'automne, pour reparoître le printems fuivant, & caufer de nou- 
veaux dégats. 

La teigne, ou phalene de la vigne. Nous appellerons fa larve ver- 
coquin, pour nous fervir d’une expreflion déja connue, & fur-tout 
pour ne pas multiplier les dénominations. Le ver-coguin, PL 3, Fig. $, 
vu dans fa Ace & grandeur naturelle, Fig 6. Le même vu au 
microfcope, Fig. 7. La phalene ou papillon , avec fes aîles étendues, 
& dans fon état naturel, Fig. 8. La même, examinée au microfcope, 
avec fes aïîles pliées, Fig. 9. Lettre A, endroit où la grappe a été en- 
dommagée. B, partie de la grappe endommagée. C, la grappe dans 
fa forme naturelle, avec fes fleurs & fes grains. 

Il eft furprenant qu'un infecte aufli commun dans les Provinces 
dont nous avons parlé, en traitant des deux efpèces de gribouri nuifi- 
bles à la yigne, ait été décrit par aucun Naturalifte. La forme des 
antennes prouve que ce papillon eft un phalena ; l’arrangement de la 
chryfalide, que c’eft un phalena tortrix. Nous ferions prefque tentés 
de le regarder , avec le Chevalier Von-Linnée, comme le phalena 
Forskaleana. Hift. Nat. édit. in-12, p. 818, n°.°304. Phalena tor- 
trix, alis fuperioribus flavis luteo reticulatis : ‘medio litura fufceffente. 
Lin. faun. Succ. 1319. Ces deux efpèces nous paroiflent avoir beau- 
coup de reflemblance ; nous n’ofons pas cependant dire que ce foient 
les mêmes. Le Chevalier Von-Linnée, dit qu’on trouve fur le rofier la 
phalene Forskaléane, & nous n'avons jamais vu ailleurs que fur la 
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vigne , celle dont nous parlons. Cette différence d’habitation ne fuffit 
cependant pas pour conclure définitivement à la négative. M. Adan- 
fon nomme cette phalene SCUTELLA , dans un ouvrage immenfe & 
complet fur l’'Hiftoire Naturelle. Le public l'attend avec autant d’em- 
prefflement que d’impatience. 

Le yer-coquin ( Fig. 6.) vu au microfcope, a la tête noire, & moins 
groffe que le corps; la partie intérieure eft blanche, & on y diftingue 
deux petits yeux noirs. Sa bouche cft armée de deux crochets en ci- 
feaux, dont le mouvement demi-circulaire, eft fréquent & rapide. Son 
corps eft d’une couleur roufle, & il eft compofé de dix anneaux ; on 
y diftingue des petits points recouverts par quelques poils peu nom- 
breux , courts & fins. L’extrémité de fon corps, ou fon dernier an- 
neau eft noir , pointu à fon extrémité, & terminé par une pointe ou 
appendice rrès-déliée. Cet infecte a huit pattes de chaque côté ; les 
trois premières , & les plus fortes , font placées fous les trois premiers 
anneaux, les quatre fuivantes fous les anneaux du milieu du corps; 
enfin, la huitième eft féparée des autres, & tient au dernier anneau. 

Cette phalene eft pourvue de quatre aîles, les deux fupérieures plus 
grandes que les deux inférieures; les aîles fupérieures font grifes, mar- 
quetées par des taches d’un gris plus foncé ; & leur extrémité, de même 
que les bords extérieurs de l'aile, font colorés en jaune. Cette cou- 
leur approche beaucoup de celle de l’ochre. Le corps de ce papillon 
eft jaune & velu, les antennes font filiformes. 

Nous n'avons jamais trouvé la larve de la teigne de la vigne avant 
le tems de la Aoraifon. Cette larve choïfit pour fa retraite, la partie 
inférieure, ou mitoyenne, ou inférieure du railin. Le premier foin 
de cet infecte, eft d’interceprer en cet endroit À, le mouvement de 
fuétuation que la fève éprouve dans les tuyaux capillaires qui commu- 
niquent & fe propagent du cep au farment, & du farment à la grappe; 
puifque celle-ci n’eft qu'une continuation des deux autres. Le ver- 
coquin ronge, pour cet effer, avec les deux crochets ou cifeaux dont 
fa bouche eft pourvue, l’écorce de la grappe; alors, la partie endom- 
magée fe deflèche peu-à-peu, & le ver-coguin étend promptement plu- 
fieurs petits fils femblables à ceux des toiles d’araignées; mais très- 
blancs & très-foyeux. Les fleurs, les grains à peine noués, leurs pé- 
duncules, font autant de points fixes pour les attacher. Il parvient de 
cette manière, à fe former un logement commode, dans lequel il 
brave les vents, la pluie & les orages. Cet infecte fort de fa cellule 
dès que le foleil eft couché, ou dans la journée, quand le ciel eft 
obfcurci par des nuages ; mais il ne s’écarte jamais de la partie de 
la grappe qu’il a endommagée : les Heurs forment fa nourriture ordi- 
naire; & quand elles font, ou nouées, ou trop défféchées, il attaque 
alors les grains flétris, en perçant, en déchirant leur écorce, malgré 
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la réfiftance qu’elle leur préfente. La pulpe du grain eft bientot creufée 
& dévorée, & cetre excavation reffemble à celle que les charanfons 
pratiquent dans les pois; avec cette différence néanmoins, que le 
charanfon naït dans le pois même, qu’il y refte dans l’état de larve, 
& qu’il n’en fort enfin , après avoir criblé l’écorce, que quand il eft 
dans un état parfait. 

Le yer-coquin demeure environ douze à quinze jours dans fon état 
de larve; pañlé ce tems, il fe change en chryfalide , revêtue d’une 
efpèce de fourreau, dont la texture mince & légère, eft compofée 
d’une bourfe blanchâtre, mêlée fans ordre avec les débris des fleurs 
& de l'écorce des grains. L’infecte, après douze ou quinze jours, en 
fort dans fon état de perfection d’un papillon, tel que nous l'avons 
repréfenté, Fig. 1. Que devient ce papillon après ce tems? Quand 
& où dépofe-t-il fes œufs? Nous lignorons. Nous prions les Ama- 
teurs de fuivre ces obfervations. 

Tels font les infectes effentiellement nuifbles à la vigne , dont nous 
avions à parler. Nous h’entrerons dans aucun détail fur les autres ; 
Pénumération en feroit longue & très-faftidieufe, & le dégât qu'ils 
font , n’eft qu’accidentel, ou peu confidérable. Nous examinerons in- 
ceflamment, les moyens indiqués pour les détruire, & nous ferons 
connoître ceux qui nous ont paru plus surs. 


NÉ TUE LO-DCE 
Très-facile, & pratiquée en Hollande , pour forer les petits Canons. 


L:: QUIPAGE dont on fe fert en Hollande dans les foreries des 
petits canons eft très-fimple, & peur être adapté avec avanrage aux 
ufines de nos manufactures de Tulles & de Saint-Etienne-en-Forez. 
Cet équipage paroît principalement deftiné à ménager le nombre des 
ouvriers qui conduifent la forerie, & à diminuer leur travail. 

La defcription de cette machine fera connoître fa fimplicité, PL. 4: 

À. Traverfe de la pièce dans laquelle le canon eft aflujerri. 

B. Virole dans laquelle pañle le canon, & dans laquelle il pafle exac- 
tement aflujetti; elle a trois pouces de largeur. Ces deux pièces 
font féparées de la machine, pour le; rendre plus apparentes. 

C. Crochet attaché à l’extrémité de la cor le qui porte le poids D. 

E. Cheville à pointes recourhées, où l’on place le crochet C, 

F. Couliffes dans lefquelles gliffle la traverfe A. 

G. Encaiflement plein d’eau. 

H. Moyeux de la roue, dans lequel Le foret cft aflujetti, 
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Le foret eft fixé en Hollande, comme dans nos manufaétures, au 
mileu de l’axe d’une roue, que fait mouvoir un moulin à -vent ; l’eau 
peut également être fubiticuée au vent. Le foret tient à l’axe de cette 
roue pamlextrémité de la tige, qui eft applatie & qui s’infinue dans 
une fente affez profonde. On peut l’aflujettir de différentes manières : 
celle qui eft employée dans nos manufactures, eft également bonne; 
il fuffit qu’il foit aflujetti folidement. 

Le foret & le canon font dans une fituation horifontale ; ils font 
placés à la furface d’une auge ou encaiflement qui a environ un pied 
de largeur fur cinq à fix pieds de longueur. Cet encaiflement eft fo- 
lidement érabli fur de forts madriers, ou fur des pieds engagés dans 
le fût de l’atrelier. Le canon eft affujetti dans une virole portée par 
une traverfe de fer, ayant environ cinq pouces de largeur. 

Les deux extrémités de cette rraverfe ont une retraite d’un pouce 
& demi de longueur , laquelle s’engage & gliffe dans deux coulifles fixées 
le long des deux bords correfpondans de l’ouverture fupérieure de 
l’auge. Le. canon eft placé dans la virole , avec des coins de fer; & 
comme la traverfe ‘ft mobile dans les couliffes; le canon peut avancer 
& reculer, fuivant qu’il eft néceflaire, ou de l’approcher du foret, ou 
dé dégager le foret de la cavité qu’il a formée. Les coulifles font entiè- 
rement conftruires en fer, afin que la traverfe y foit plus folidement 
à chaque point de fa marche, parce qu’elle foutient elle feule l'effort 
du foret ; il fupporte toutes les fecouffes que le canon éprouve pendant 
le travail de la forerie, 

Ce travail ne fufhroit pas; il a fallu füppléer à Peffort continuel que 
fait l’ouvrier dans nos manufaétures , pour poufler le canon contre la 
pointe du foret, à mefufe que le forage s’exécute, & pour régler fon 
travail. Voici l'appareil fimple qui remplit fon objet. 

On a une corde qui pafle dans deux ou trois poulies; une des deux 
extrémités de la corde porte un poids quelconque; à l’autre extrémité 
eft un crochet au milieu de la traverfe mobile, fur laquelle eft aflu- 
jetti le canon. L’effort du poids fur la traverfe, fuffit pour tirer le 
canon contre le foret, & pour régler fon action : c’eft à l’ouvrier à 
proportionner le poids à l’effer qu’il doit produire; un poids de huit 
à dix livres fuffit ordinairement. 

Il faut obferver que la corde, dans la partie qui eft depuis la tra- 
verfe jufqu’à la première poulie, doit être difpofée le plus horifonta- 
lement qu’il eft poffible , afin que le tirage foit le plus favorable. En- 
fuite les autres poulies font difpofées de façon à empécher que la corde 
ne fe rencontre dans la roue, & à faire enforte que le poids aït un 
jeu aflez long, pour agir fur toute la longueur de lauge pendant le 
forage. 

L'ouvrier qui veille fur les progrès du travail, artofe le foret & le 
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canon avec un goupillon qu’il a trempé dans l’eau, dont l’auge eft pleine. 
Le long d’un des deux bords de lencaiflement, il y a une fuite de che- 
villes de fer recourbées par la pointe. Ces chevilles fervent à y attacher 
le crochet de la corde, lorfqu’on n’a plus befoin de l'effet du: poids qui 
eft fufpendu ; comme lorfqw'il fauc retirer le foret du canon pour le 
changer , alors ouvrier prend des deux mains le crochet, & le fixe 
à la cheville la plus prochaine. 

Avec le fecours d’une machine auffi fimple, un feul ouvrier peur, 
fans fe gêner, conduire deux ou trois foreries de canon, arrofer le 
canon &.le foret à melure qu’ils s’'échauffent, préparer les canons qui 
doivent être foumis à l’action du foret, préparer même les forets de 
rechange. 

Si on compare actuellement la fimplicité de cette machine avec celles 
dont on fe fert dans nos manufactures, on en reconhoîtra aufli-tôt la 
fupériorité, & on verra combien elle ménage le tems, combien elle 
adoucit la peine, & diminue le nombre des ouvriers, trois objets 
importans pour une manufaéture, dont le premier bénéfice, & le plus 
sûr, fe prend fur l’économie. 4 

Nous invitons ceux qui {ont trop éloignés des manufaétures de ca- 
70ns pour pouvoir faire cetre comparaifon, de lire larticle canon, & 
la manière de les forer, décrite avec beaucoup de précifion & de net- 
teté. dans le Diéionnaire Encyclopédique. 


MÉMOIRE 


De M EBERHARD, Profeffeur Royal de Pruffe, dans lequel il 
examine cette loi du mouvement: la fomme des forces , dans les corps 
élaffiques, eft-elle toujours égale après le choc ? 


| 2 vrais Phyficiens liront, avec plaifir , le. mémoire de ce célèbre 
Profeeur ; les faits font examinés favammenr, & expofés avec beau- 
coup de précifion. Ariftote difoit avec raïton : Que celui qui ne con- 
noifjoit pas le mouvement , ne connoïffoit pas la nature : en effet, fi 
quelque parie de Phyfique mérite, par préférence, l’attention de POb- 
fervateur, Ceft, fans contredir, celle qui traite du mouvement, puif- 
qu’elle eft la bafe de la Phyfique. Nous ne faurions donc trop en- 
courager les Maitres de: Art à fuivre.cetre carrière, épineufe à la‘ 
vérités, ni crop. louer le zèle de ceux qui confacrenc leurs veilles & 
leurs travaux à difcurer & à éclaircir cette importante matière. 

La nouvelle découverte que M. Eberhard vient de faire en ce genres, 
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& qui avoit échappé à nos plus grands Phyficiens , mérite toute notre 
reconnoiflance, Elle répand un nouveau jour fur la fcience PAyfico- 
Mathématique , & elle eft fufceprible d’une multitude d’applications 
curieufes , intéreffantes & inftructives. On la trouvera énoncée dans 
les trois derniers articles du Mémoire que nous allons rapporter, fui- 
vant notre coutume, dans fon entier. Les faits font fi intimement liés 
les uns ayec les autres, que les premiers conduifent à l'intelligence 
des fuivans. 

On reprochera, peut-être, à l’Auteur d’avoir confacré la plus grande 
partie de fon ouvrage à une théorie très-fouvent rebatue, & actuelle- 
ment connue de tout le monde. Nous répondrons pour lui, qu'on ne 
peut trop répéter & faire connoître les fs des collifions : d’ailleurs, 
ces effets font expofés dans fon Mémoire avec une précifion qu’on ne 
trouvé pas communément ailleurs. 

On auroit, peut-être, defité une defcription plus étendue de la ma- 
chine dont M. Eberhard s’eft fervi pour Es expériences. Tout Phyfi- 
cien peut aifément fuppléer à ce défaut. Plufieurs Lecteurs s’en plain- 
dront cependant; nous les renvoyons aux ouvrages des Auteurs qui 


ont écrit fur la Phyfique expérimentale. Un Mémoire n’eft pas un 


traité, 

Perfonne n’ignore de quelle utilité eft la théorie du mouvement ; 
il n'arrive aucun changement fur ce globe que par le mouvement ; il 
eft, en un mot, fi univerfellement néceflaire, qu’il n’eft pas étonnant 
que des hommes du premier mérite, fe foient occupés à en déter- 
miner les loix générales & particulières. On a vu fuccefivement 
MM. Defcartes, Borell, Leibnitz, Newton, Bernouilli, Hermann, 
Polène, de Mairan, s Gravefande, de Maupertuis , Euler , & tant d’au- 
tres, confacrer leurs veilles à ce travail important. Ils ne fe font pas 
contentés de faire connoître les loix générales & particulières du #7ou- 
vement, mais ils en ont encore fait l’application à toutes les efpèces 
de corps durs, mols & élaftiques. On doit être fâché qu’un fuccès bril- 
lant nait pas toujours été le prix de leurs veilles, & qu’ils n'aient 
jamais bien pu éclaircir cette matière. L’on connoît la fameufe pro- 
pofition de Leibnitz, qui embrafa l’Europe fayante, & la divifa en 
deux fetes : l’on connoît aufli la difpute fur les corps durs & élaftiques , 
où M, Bernoulli, & d’autres prétendoient que les loix du mouve- 
rnent éroient les mêmes pour les corps durs & les corps élaftiques, 
tandis que la plupart des Phyficiens vouloient des loix particulières 
pour les corps élaftiques, 

Ceux qui ont expofé les loix des corps élaftiques , conviennent tous 
que ces corps ne perdent jamais rout leur mouvement ; mais qu'après 
le choc, la fomme des mouvemens ou des forces eff égale, quelle que 
foit la maffe. I fuit delà, que fi les mafles font égales, la fomme 

des 
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des vitefles fera égale après le choc. MM. Wolff, Hamberger, Segner 1 
s’Gravefande, Hermann, Kraft, Mufchenbroëck , Bernouilli , de 
Maupertuis, Krüger, fonc d'accord fur ce point; je lai moi-même 
enfeigné, & fouvent j'ai eu occafion de trouver cette loi bien fondée; 
mais l’expérience m’a appris qu’elle métoit pas générale, & qu’il écoit 
des cas où les corps élaftiques reftoient parfairement en repos après 
le choc. J'ai donc cru rendre fervice à la Phyfique, en expofant ces 
cas d’exceptions à la règle générale. 

Je fuppofe, 1°. que l’on reçoit toutes les loix du mouvement, dé- 
montrées dans les Auteurs les plus modernes, fur-tout celle-ci : ur 
corps dur , qui choque un autre corps dur de même maffe , lui imprime 
la moitié de [a viteffe; 2°. qu’un corpsélaftique eft relativement dur, & 
que les loix générales du mouvement font les mêmes pour les corps élafti- 
ques & les corps durs; que la différence fpécifique de ces deux mobiles ne 
vient que de la compreflion & dela reftitution des parties; 3°. que le corps 
élaftique A , venant à choquer avec une vicefle quelconque le corps 
élaftiques B, le comprime avec la moitié de fa force, & employe 
l’autre moitié pour fe comprimer lui-même; de manière que fi la force 
d'A— 6, B fera comprimé avec une force = 3, & A fe comprimera 
lui-même avec une force = 3 : car fi À comprimoit B avec toute fa 
force—6, & qu’il füt comprimé lui-même avec une force égale, la 
force de la reftitution feroit=— 12, & par conféquent, le double de la 
force agente; ce qui ne peut fe fuppofer. 

Les loix du choc des corps élaftiques peuvent fe réduire à deux cas 
généraux : en effet, ou les deux corps font tous les deux en "rouve- 
ment, où l’un eft en mouvement, tandis que l’autre eft en repos. Dans 
le premier cas, fi les corps A & B fe meuvent en fens contraire fur 
une même ligne, alors les forces font égales, ou ne le font point. 
En un mot, je fuppofe la force du corps A=V, & celle du corps 
B=— 7. D'abord, fi les forces font égales, de manière que V =y, comme 
les forces oppofées fe détruifent, V & y, fi on les fuppofe durs, {e- 
ront — o après le choc ; mais comme A eft un corps élaftique, il fera 
comprimé par l’action du corps B, avec une force = :y, & fe com- 
primeta lui-même avec une force=iV, V; étant = dans lhypo- 
thèfe, la force de la comprefion fera = y; V fe reftituant avec la 
même force, repouflera donc en fens contraire B, avec une force = y, 
Maïs la même chofe arrivant au corps B, A, fera repouffé en fens con- 
craire avec une force — V. Chacun de ces corps prendra donc fa di- 
rection , fans rien perdre de fa force. p 

Maïs fi les forces font inégales , de manière que V=y+d, il n’en 
fera pas de même. Suppofons que ces corps foient durs; après le choc, 
les forces fe détruiront, & chacun d’eux fera mis en mouvement avec 
une force =: d, felon la direction de la force majeure, c’eft-à-dire, 
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‘du corps À : mais pendant le choc, le corps À comprimera le corps B, 


avec une force =: V, & dans le même tems, il fera comprimé lui- 
même avec une force =: V; mais le corps B comprimera le corps A 
avec une force — : V, & fera lui-même comprimé avec une force = : y. 


Comme nous fuppofons ces deux corps parfaitement élaftiques, cha- 
cun d'eux fe reltituera avec une force égale à celle de compreflion : 
c’eft pourquoi le corps À fe reltituera avec une force =: V +27; force 
qu’il communiquera à B : la force du corps B étoit déja = +4, après le 
choc, elle fera donc=1id+1iV+iy MaisiV=iy+id, par la 
fubftiturion, la force ducorpsBfera=id#+iy+id+iy=d+y= vV. 

Mais le corps B fe reftituant avec une force=?V +17, imprimera 
cette force au corps À , mais dans un fens contraire : c’eft pourquoi 
la force de À fera=1y+1d+1y—1:d=y. Aprés le choc À, jouira 
donc d’une force = y, B, d’une force = V, ceft-à-dire, qu’ils chan- 
geront de vicefle, 

Mais fi le corps eft en mouvement, & que A foit en repos, il peut 
arriver deux chofes ; car, ou le corps À eft en repos fur un plan, & 
on peut le mouvoir librement , & il eft de même mafñle que B, ou il 
eft immobile, fixé à un plan, & d’une mafle indéterminée. Dans le 
premier cas, où le corps A «ft en repos, & peut recevoir du mouve- 
nent , fi on le fuppofe parfaitement dur, que la force de B foir =», 
il communiquera au corps À la moitié de fa force; & après le choc, 
leur virefle {era = y. Mais dans ce même tems, l’élafticité de ces deux 
mobiles fait qu’ils font tous deux comprimés par une force=:y. À, 
fe reftituant , agit {ut le corps B avec une force = :y. Cette action 
étant contraire & égale dans le corps B, ces deux forces fe détruironc 
mutuellement; & après le choc, la forcé de B fera = o : mais B fe ref 
tituant en prenant fa preinière figure avecune force = 1 y, repouflera À 
dans la même direction; & ce choc, ajouté au premier, doublera la 
force de A, qui fera=:y+1v=y Après, le choc B reftera donc 
en repos, & À aura toute la vitelle dont B jouifloit avant le choc. 

S’Gravefande , Mufchenbroëck & les autres Phyficiens font d’accord 
fur les loix du mouvement que nous venons d’expoler ; mais leur dé- 
monftration n’eft pas la même. Quoi qu’il en foit, elles font vraies, 
& appuyées fur l'expérience; cependant, aucun de ces Phyficiens n’a 
donné fur le fecond cas, où un corps élaflique en mouvement chogue 
un autre corps élaffique immobile ; aucun, dis-je, n’a donné, fur ce 
cas, de démonftration fatisfaifante ; car, ou ils n’en ont pas parlé, 
ou ils Pont expofé fous un faux jour. S’Gravefande & Hermann wen 
difent mor. Mufchenbroëck fuppote, à la vérité, que le corps en 
mouvement eft élaftique ; mais il confidère comme dur, le corps qui 
eft immobile ; ce qui lui fait conclure, qu’un corps élaftique venant à 
choquer un corps dur immobile, eft réfléchi par ce corps dur , avec la 
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même force dont il jouiffoit avant le choc : mais ce qui doit arrives 
dans le cas’ où les deux corps font élaftiques , c’eft ce dont il ne parle 
pas. De rous les Phyficiens, je ne vois que le célèbre M. de Maupertuis 
qui fe foit occupé de cette hypothèfe. Il prétend qu’un corps élaftique 
frappant un corps de la même nature immobile, en eft aufli-tôr réflé- 
chi : mais, ne lui en déplaife, cette propofition en contreditune au- 
tré démontrée, où l'on foutient, qu'apres le choc, les viteffes font 
‘égales dans deux corps élaffiques ; car la formule, La yéteffe du corps 
élaftique Re de laquelle il fuit évidemment, en fuppofant 
B= , & par conféquent A&a—o, quea="a, c’eft-à-dire , que 
la vitefle fera la même, mais négativement , & en direction contraire; 
cette formule, dis-je, fuppofe une propofition , dont nous démontre- 
rons la fauflere, 

Pour mieux déterminer ce qui doit arriver dans ce cas, donnons 
d’abord de lélafticité au corps immobile A, & regardons le corps B, 
comme parfaitement dur. Si B fe mène avec une force — y, il em- 
ployera toute fa force pour choquer le corps immobile A. Cette force 
ne pouvant fervir à faire mouvoir le corps A, fera confommée toute 
éntièré pour lui faire changer de fioure; B n’en confervera plus, & 
reftera en repos. Après la compreflion, le corps À reprenant fa pre- 
mière figure, & fe reftituant avec une égale force, frappera le corps B, 
auquel il Pimprimera toute entière, & qu’il fera mouvoir en fens con- 
traire. Il eft donc évident qu’un corps dur, choquant un corps elaf- 
tique immobile, doit en être réfléchi avec une force égale à celle qu’il 
ayoit.avant le choc : mais comme le corps élaftique emploie la ‘force 
toute entière pour réfléchir le corps dur, & comme les loïx du choc 
des corps élaftiques font différentes, on doir trouver peu de vraifem- 
blance dans la propofition avancée par M. de Maupertuis, où il pré- 
tend qu'un corps élaftique doit être réfléchi par: un autte de la même 
nature, fi tous deux jouiflent du même degré d’élafticité.' 

. Suppofons donc A & B élaftiques, À immobile, & B en 72ouvement ; 
que la force de B foit — y, il ne lemploÿera pas toute entière dans le 
choc pour faire changer A de figure, comme il arriveroit, fi B étoit 
un Corps dur; car B étant élaftique, doit être comprimé, & changer 
lui-même de figure dans le choc. Il employera donc évidemment la 
moitié de fa force pour A, & l’autre moitié pour lui-même. Après le 
choc, avant la reftirution de la figure de A & de B B demeurera en 
repos, comme s’il jouifloit d’une parfaite dureté. Mais le corps A prend 
fa figure avec la même force qui Pavoït'comprime, c’eft-à-dire, = 17; 
il repouffera le corps B, avec la moitié de la force que B poffédoit 
avant le choc. B devroit donc étre réfléchi en fens contraire avec une 
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force =} y : mais dans le même moment, le corps B fe reftitue en di- 
rection oppofée avec une force = +y; mais les directions oppofées & 
égales fe détruifant, il eft évident que la force avec laquelle B devroit 
être réfléchi, fe décruit néceffairement par la dire“tion oppofée, & 
que par conféquent, la réflexion ne peut avoir lieu. B reffera donc en 
repos après le choc. 

Dans la PAyfique , une théorie lumineufe ne fuffit pas, il faut le fe- 
cours de l’expérience. J'ai donc préparé une machine à-peu-près fem- 
blab'e à celle que décrivent MM. Nollet & s’Gravefande ; c’eft un plan 
de bois poli, perpendiculaire à l’horifon, fur lequel eft tracé un demi- 
cercle divilé par degrés: du centre de ce demi-cercle, fort un bras de 
bois perpendiculaire au plan, auquel font attachés deux fils de la 
même longueur. Ces fils font rangés de manière qu’ils peuvent fuf- 
pendre deux boules d'ivoire ou de plomb, felon le befoin, Si je prends 
donc deux boules d'ivoire égales, (je me fers, pour cette expérience, 
de deux billes ) que je les fufpende aux fils, en leur faifant parcourir 
les degrés du demi-cercle, je m’aflurerai facilement par l’expérience 
des loix des corps élaftiques; car , je fuppofe que je laïffe tomber l’une 
& l’autre bille de la même hauteur, elles fe choqueront & fe réflé- 
chiront avec des forces égales, ce dont je m’aflurerai en voyant le 
nombre de degrés que chacune d’elles aura parcouru. Si je laifle rom- 
ber A de huit degrés, & B de quatre feulement , A reviendra au 
quatrième degré, B, au huitième, & ils changeront ainfi de vicefle. 
Si je laiffe À en repos, & que je laifle tomber B fur À , d’une certaine 
hauteur, B demeurcra en repos, & À fe mouvera avec toute la force 
de B. 

Si je fixe A contre le plan, de manière qu’il foit immobile, & 
qu’enfuite j’élève B à une certaine hauteur, pour lui faire choquer A, 
B demeurera aufli-tôt en repos, & ne fera point réfléchi : mais, au 
lieu de bille d'ivoire, je nai qu’à prendre une pctite boule de plomb 
que j’éleverai aufli à une hauteur quelconque, pour la faire retomber 
fur À, qui eft élaftique, B fe réfléchira un peu. 

Notre démonftrarion fur les loix du choc des corps élaftiques, ren- 
verfe, ce me femble, la thèfe de Leibnitz. Ce fameux Phyficien pré- 
rendoit en vain que la quantité des forces vives en général étroit tou- 
jours la même, puifque les forces motrices fe perdoient non-feulement 
dans les corps mols, mais même dans les corps élaftiques. 


NS 
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LE EE, RE 


De M. Lysons, Médecin de l Hôpital de Glocefter, à M. NicHozzs, 
fur l'étrange phénomène de trois épingles avalées par une fill, & 
qu’elle a enfuite rendues par Pépaule, traduite de l Anglois. 


‘ 


MonNSIEUR, 


LoRSQUE je vous parlai d’une fille qui avoit avalé trois épin- 
gles qui lui étoient enfuire {orties par l’épaule, vous pensätes qu’un 
fait de cette nature devoir être rendu public, & vous me priâtes de 
vous en envoyer un détail circonftancié. Je vais le mettre fous vos 
yeux aufi exactement qu’il m’a été poffible de le décrire. 

Eléonore Kaylock, âgée de 22 ans, & d’un tempérament fort & ro- 
bufte, arriva à l'Hôpital de Glocefter , le 29 Mai 1766, pour s’y faire 
guérir d’une douleur de côté, occalionnée par trois épingles qu’elle 
avoit avalées neuf mois auparavant. 

Cette fille fervoir à la cuifine. Il lui arriva un jour d’écumer un 
pot au feu, ayant trois épingles dans ja bouche. Elle reçut une fi 
grande quantité de vapeurs , qu’elle fut contrainte d’en avaler. Dans 
cet inftant, les épingles pafsèrent dans l’œfophage, & y féjournèrenc 
deux mois, malgré tous les moyens dont on fe fervit pour les en dé- 
loger. Cependant, le Chirurgien, par des tentatives réitérées, pat- 
vint enfin à les en chafler. 

Le féjour des épingles dans la gorge en irrirèrent les parties, & 
causèrent une inflammation. Les alimens ne pafloient plus. Ce n’étoit 
qu'avec des peines infinies, que la malade prenoit du bouillon. Elle 
tomba dans un état de foiblefle, qui ne lui permettoit plus de quitter 
fon lit. Dès que les épingles eurent abandonné Pœfophage, l’inflam- 
mation fe diflipa. Elle commença à manger, & bientôt fes forces fe 
rétablirent. Elle rentra en fervice ; mais cet état de tranquillité ne dura 
pas. Elle fut en proie à de nouvelles fouffrances; & les douleurs de- 
venoient fi cruelles, qu’elle tomboit dans de violentes convulfions. 

Lorfqu’elle entra à l'Hôpital de Glocefter , elle fe plaignoit d’une 
douleur au côté droit, au-deffous des faufles côtes. Cette douleur s’é= 
voit fait fentir dès l'inftant que les épingles avoient quitté Pœfophage, 
& navoit jamais difcontinué ; elle devenoit très-aiguë, quand cette 
fille fe tournoit fur le côté gauche , ou qu’elle lévoit le bras droit. Il 
fe forma une nouvelle inflammation à la gorge ; elle cracha lefang, 
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& elle fut attaquée d’une toux violente qui la jettoit dans de fréquentes 
convulfions. : 

Dans cer état de convulfon, le mufcle droit fupérieur de l'œil droit, 
étoir fi fortement affecté, que l'iris difparoifloit abfolument , la pru- 
nelle étant entièrement renverfée. Il en étoit de même de l’œil gauche, 
avec cette différence, qu'il revenoit dans fon état naturel, plufieurs 
jours avant l’autre. Elle voyoit à peine après la ceflation de ces affec- 
tions fpafmodiques, & ce n’éroic que peu-à-peu qu’elle recouvroit la 
vue ; ce qui étoit , fans doute, caufé par la grande compreffion du nerf 
oprique. Aucun des autres mufcles ne paroifloit être affecté hors. du 
paroxifme. , 

Tant que les épingles féjournèrent hors de l’œfophage , le Chirurgien 
ne fâvoit comment diriger fes inftrumens, n’ayant aucune indication cer- 
taine de l’endroit où les épingles s’étoient logées. Toute la pratique 
du Médecin fe réduifit à des palliatifs, à des faignées , à des remèdes 
anodins & rafraîichiffans. Dans le commencement d’Août, une tumeur 
douloureufe ,. de la groffeur du pouce, parut à épaule droite, & 
difpatut après huit: jouts, fans venir à fuppuration. Une femblable 
tumeur reparut à l’épaule gauche. M. Crump,un des Chirurgiens de 
l'Hôpital, donna tous fes foins, pour la faire venir à fuppuration, & 
y réuffir. Le 20 Août, il l'ouvrir, & il en fortit une grofle cuillerée 
de pus. Il en fortit le lendemain une plus grande quantité, dans la- 
quelle il trouva une des épingles. M. Crump employa alors la fonde 
pour avoir les deux autres, & il ne put les découvrir. Le lendemain, 
les deux autres épingles fe trouvèrent dans la matière qui étoit fortie 
de la même plaie. Ces épingles avoient quinze lignes de longueur. La 
plaie par où ces épingles fortirent, étoic fur la partie fupérieure du 
mufcle fcapulaire. Après la guérifon de cette fille, je comparai fon 
épaule avec les tables anatomiques de Cowper , fur les mufcles ; 
& , autant que je puis le deviner, la plaie s’étoit formée dans la partie 
chatnue du trapèfe. Les douleurs de côté, qui avoient été continues, 
cefsèrent, ainfi que la toux & le crachement de fang , aufi-tôt que les 
épingles ne furent plus dans la plaie. 

Il feroit fort fatisfaifant deconnoître exaétement la route que tinrent 
ces épingles dans leur paflage depuis l’œfophage, jufqu’à leur fortie 
par l'épaule. La toux & le crachement de fang pourroient faire fup- 
pofer qu’elles endommagèrentile poumon : la douleur fous les Éaie 
côtes, porteroit encore à penfer que le diaphragme en fut affecte ; 
mais leur fortie par l’épaule fait croire que ces parties n’en furent point 
bleflées, & qu'elle traverfèrent la fubftance de lPœfophage, pour entrer 
dans les mufcles du col & de l'épaule; & de-là, pafsèrent dans la 
partie d'où elles fortirent. 

Le premier fymprôme remarquable ; après que les épingles eurent 
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quitté l’œfophage , fut que la malade fentit immédiatement une dou- 
leur au coté droit, au-deflous des faufles côtes, & que cette douleur 
éroit crès-vive, quand elle fe tournoit fur le côté gauche, ou qu’elle 
levoic le bras droit. Si l’on fuppofe que les épingles chaflées de l’œfo- 
phage pénétrèrent dans les mufcles qu'on nomme dentelés, rhomboïde 
& trapèfe du coté droit , ce fymptome dut néceflairement arriver. Car 
les dentelés étant les mufcles de la refpirarion, & Je dentelé fupérieur 

oftérieur étant attache à la feconde, à la troifième, à la quatrième, 
à la cinquième & à la fixième côte, & le dentelé inférieur poftérieur 
étant attaché à la dixième, à la onzième, & à l’extrémité de la dou- 
zième côte, la douleur au côté dut être produite par les efforts conf- 
tans de la refpiration; & la fonction de ces mufcles étant d’élever 
les côtes, & d’abaifler le bras, la douleur devoit fe faire fentir plus 
vivement , lorfque le bras droit étoit levé, parce qu’alors les ex- 
trémités de fes mufcles, attachés aux côtes, fe trouvoienr beaucoup 
plus tendues. En effet, quoiqu’une plaie puifle être fur la partie la 
plus charnue du mufcle, cependant, lirritation qu’elle occafonne, fe 
porte d’elle-même, & avec force, dans cette partie où eft la plus grande 
tenfion. 

Les mufcles rhomboïde & trapèfe fe joignent au dentelé fupérieur, 
& fe trouvent tous intimement réunis par la membrane cellulaire. Il 
eft donc néceflaire que tous ces mufcles foient affeés par la refpira- 
tion. Mais la fonction des mufcles rhomboïde & trapèfe eft d’abaiffer 
le bras, ou de le tirer en arrière; il falloir donc que la douleur de 
côté augmentt aufli fouvent qu’elle levoit le bras droit, ou qu’elle 
s’appuyoit fur le côté gauche. 

Parvenus, comme nous pouvons le fuppofer, à la connoiffance de 
la vraie caufe de la douleur au côté fous les faufles côtes, recherchons 
celle qui peut avoir donné lieu à la toux : on trouvera que cette toux 
vient de la même caufe que celle d’une perfonne fujette à la pleuréfie, 
avec cette feule différence que dans l’une, la plévre & les mufcles in- 
rercoftaux font affectés par une inflammation intérieure, qui gêne la 
refpiration ; & dans l’autre, la toux vient de l’irritation caufée par 
un corps étranger. Les effets font les mêmes dans lune & dans l’autre. 
La refpiration fe trouvant empêchée, la nature fait des efforts pour fe 
débarraffer des obitacles qui la gênent. Ces efforts occafionnent une 
toux qui augmente l’irritation & l’inflammation des parties obftinées, 
& Pirritation & linflammation augmentent à leur tour la violence 
de la toux. Le poumon, par ces efforts réciproques, cft fi violemment 
agité, qu'il n’eft pas poffible que les vaiffeaux fanguins ne fe rompent ; 
de-là , le crachement de fang , comine il eft arrivé dans le cas préfenr. 

Quiconque confidère la communication qu’il y a entre la troifième 
paire de nerfs, l’intercoftale , la cardiaque & les récurrens, avec les 
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autres nerf qui en dépendent, appercevra aifément la caufe du fpafme 
fur les yeux, & de la convulfion générale, comme une fuite nécef- 
faire de l’irritation caufée au nerf intercoftal, fur le côté droit; & l’on 
peut obferver que, quoique les deux moteurs des yeux foient affectés, 
cependant, celui de Pœil droit éprouve une contraction moins vio- 
lente que celui de l’œil gauche. 

Il paroît aflez raifonnable de conclure, d’après les fymptômes qui 
fuivirent ce fingulier accident , que les trois épingles furent en même 
tems chañlées de l’œfophage dans les mufcles dentelés du côté droit, 
qui communiquèrent immédiatement une irritation, ou une impul- 
fion au nerf entercoffal, d’où provint la douleur au côté; de-là, les 
convulfions des yeux & tous les autres fymptômes. Mais quelle qu’ait 
été la caufe de la douleur au côté, à linftant que les épingles quit- 
tèrent l’œfophage, cette caufe continua d’agir jufqu’à ce que les épingles 
fuflent {orties par l'épaule gauche, puifque la douleur au côté ne cefla 
qu'après leur fortie. 

L’épaifleur des deux mufcles dentelés, du rhomboïde & du trapèfe, 
peut être jugée trop grande pour être, à la fois, pénétrée par trois 
épingles de quinze lignes de longueur. Mais, fi l’on obferve que l’une 
de ces épingles fortit de la plaie avant même qu’on pür découvrir avec la 
fonde les deux autres, on verra qu’il faut croire quecctre première épingle 
paffa dans le rhomboïde & le trapèfe , tandis que les deux autres reftèrent 
dans les dentelées ; qu’elles y féjournèrent jufqu’à ce que la première 
eût quitté la trapèfe; qu’elles prirent enfuite la même route, & for- 
tirent par la même iflue. 

Cette explication d’un fi étrange évenement ne manqueroit pas de 
vraifemblance, fi les épingles fuflent forties par l’épaule droite; ©’eft 
ce qui n’eft pas arrivé. Ceux qui penfent qu'entre tous les nerfs, il y 
a une communication intime, & que, dans le corps, la caufe & l’effet 
doivent fe trouver dans les côtés oppofés, foutiendront que les épin- 
gles furent chaffées de l’œfophage dans les mufcles du côté gauche. On 
n’eft point encore d’accord fur cet objet. Pour moi, je n’apperçois au- 
cune raifon qui me détermine à croire qu'il ait dû fe former fur l’é- 
paule droite une tumeur exactement: reffemblante à celle qui, fur l’é- 
paule gauche, a fervi d’iffue aux épingles , & que cette rumeur ait dû fe 
difliper, fans venir à fuppuration. 

Depuis, il eft arrivé un cas à-peu-près femblable. Une petite aiguille 
s'étant engagée dans le bras gauche d’une femme, fix pouces environ 
au-deflous de lépaule, paffa de-là dans le côté droit de la poitrine, 
d’où elle fut tirée plufieurs mois après fa première entrée dans le corps. 
Un mois après l’accident , la perfonne fentit au-deflous de l’endroit où 
l'aiguille éroit entrée; une douleur qui s’étendit le long du bras. Cette 
douleur dura trois ou quatre jours, & revint enfuite périodiquemenr, 

Environ 
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Environ dix-fept femaines avant que l'aiguille fut retirée ;'elle ref- 
fentit, tous les matins, des douleurs d’eftomac, fe trouva mal, & 
eut envie de vomir. Ces fymptômes difcontinuerent deux jours avant 
l'opération qui lui fut faite pour retirer Paiguille. Ce fut alors qu’elle 
crur que cette aiguille étoit pafñlée dans le côté droit de la poitrine. La 
perfuañon engagea le Chirurgien à y faire une ouverture, & il en 
retira la même aiguille qui, plufieurs mois avant , lui étoit entrée dans 
le bras gauche. Après l'opération, cette perfonne n’éprouva plus au- 
cune douleur. 

Nous nous permettrons quelques réflexions fur cette lettre, & nous 
ne les croyons pas inutiles, quoiqu’on nous reprochera , peut-être, 
d’avoir rendu la note aufi longue que le texte. 

1°. Les faits que nous venons de rapporter, ne peuvent paroître 
étranges qu’à ceux qui ne font pas au courant des progrès de l’art, par 
leur négligence à étudier les ouvrages qui ÿ font deftinés. Le premier 
volume des Mémoires de l’Académie Royale de Chirurgie , ren- 
ferme une diflerration très-étendue fur les corps étrangers dans lœfo- 
phage, où l’on voir des obfervations affez multipliées fur les cas dont 
1l s’agit. On y apprend que les épingles & les aiguilles cheminent or- 
dinairement fort loin dans les chairs & dans les graifles, avant que 
de s’arrêrer dans une partie, & de fe procurer extérieurement une 
iffue. La conféquence qu’on tire de cela, pour le bien de Phumanité, 
c’eft qu’il convient d'ouvrir à ces corps étrangers un paflage, aufli-rôt 
qu’on peut les fentir en quelque endroit vers la peau, de crainte qu’ils 
ne fe portent fur quelques vifcères, & n’y caufent des défordres fi- 
cheux , & même la mort. 

2°, Feu M. Petit, célèbre Chirurgien de Paris, a vu une demoi- 
felle qui avoir fouffert des accidens primitifs ordinaires, à la fuite 
des corps étrangers, arrêtés dans l’œfophage; les tentatives , pour len- 
foncer , furent inutiles, & ne fervirent qu’à le déplacer. Plus d’un 
an après, le corps étranger fe fit fentir, proche la jointure des clavi- 
cules , avec le ffernum. M. Petit remarqua, par le toucher, que ce 
corps étroit fitué de travers; il fentoit fes deux extrémités , lune du 
côté droit, & plus près de la peau; l’autre du côté gauche, & plus 
profondément. Le mois fuivant, M. Petit ne fentit plus l’extrémité qui 
étoit du coté gauche, & celle qu’il avoit fentie au coté droit s’étoit fi 
fort approchée de la peau, qu’elle la foulevoit, & formoit par-lè une 
élévation aflez vifible, lorfqu’elle rournoit le col du côté oppofé : trois 
mois après, M. Petit trouva que le corps étranger s’étoit avancé dans 
la graiffe, fous la peau qui couvre le moignon de l'épaule; il fit une 
petite incifion avec une lancerte, & découvrit une épingle qu’il tira. 
Elle étoit toute noire, excepté la tête où il y avoit quelques points 
de verd de gris. 
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M. Petit ft paroître à certe occafion, dans le Mercure de France, 
Novembre 2722 , une courte Différtation, où il fait voit d’une ma- 
nière fort fatisfaifante, comment ces corps aigus cheminent dans le 
tiffu de nos parties , & il rapporte, dans cette Différtation, un fait re- 
marquable fur le même fujer. Il a trouvé dans le cadavre d’une femme 
qui avoit été jufticiée, une épingle au méfentère, à trois travers de 
doigt de lattache des inteftins : cette épingle n’y étroit, fans doute, 
parvenue, qu'après avoir percé l’inceftin dans l'endroit où il s’attache 
au méfentère. 

On lit, dans le même endroit, des Mémoires de l Académie Royale 


de Chirurgie, que M. Ledran, le père, a trouvé, au milieu du bras: 


d’un homme, une épingle qui avoit été avalée depuis plufieurs années, 
M. Ledran, le fils, en a découvert une à côté d’une des veines du 
bras , en faifant une faignée. Rondelet en a également vu une dans un 
abcès au bras, elle étoit toute rouillée. Saviard parle, dans la foixante- 
feptième de fes Obfervations Chirurgicales, d'une aiguille qu’il a tirée 
du mufcle deltoïde. Moinichen rapporte qu’au bout de quatre ans, on 
tira du milieu de la jambe, une aguille avalée. Bartholin, Centurie 6, 
Hit. 99, donne une Obfervation femblable; & Roderius à Caftro, 
fournit un exemple plus furprenant. Un enfant de fix ans avala une ai- 
guille , qui fortit naturellement par la jambe , plus de dix-huit ans après. 
Suivant Blancard , on a trouvé une épingle dans la propre fubftance 
de Puretre, qui y avoit caufé un abcès, dont le malade mourut. Par le 
témoignage de plufeurs Auteurs très-eftimés, & à la foi defquels on 
peut {e rapporter, il eft fouvent arrivé que des aiguilles & des épingles 
avalées ont percé la veflie, & y ont fait naître des pierres, en fer- 
vant de bafe ou de noyau aux matières qui fe pétrifient. 

3°. Ces phénomènes ne font donc pas aufli étranges que le penfe 
M. Lyfons, & de plus grands détails fur les accidens dont il parle, au- 
roient été très-néceffaires. Il auroit été important, par exemple, de fpé- 
cifer quelle fut la durée du féjour des épingles dans l’æfophage , & com- 
bien de tems la déglutition fut interrompue , ce qui a dû être très-long, 
puifque la foiblefle de la malade devint fi confidérable, qu’elle fe vit 
obligée de garder le lit. Cette déglutition interrompue fut-elle la fuite 
de la préfence des épingles, ou de l’inflammation occafionnée par elles, 
ou étoit-ce l’effet de lun & de l’autre ? 

4°. Les épingles étant forties de l’intérieur des æfophages , il ne ref- 
toit d’aurre parti à prendre que celui d’être attentif à ce qui pouvoit 
furvenir à la malade, pour en tirer des indications favorables, Ces 
épingles éroient sûrement dans les voies du tiflu cellulaire, & perfonne 
n'ignore, après les exemples que nous avons cités, qu’un corps étran- 
ger peut en parcourir une grande étendue, avant de fe fixer dans une 
partie déterminée ; ce qui s'exécute plus ou moins promptement, fui- 
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vant la nature du corps étranger , la profondeur du lieu qu’il occupe, 
la laxité plus ou moins grande.du tiflu cellulaire, parce que la nature 
fait des efforts continuels pour fe débarrafler de tout ce qui nuir à l’é- 
conomie animale,.& que fouvent elle y parvient fans le fecours de 
Part. 

s°. Nous ne faurions convenir avec M. Lyfons, que ces épingles 
ayent traverfé les mufcles du col & de l’épaule, pour arriver dans le 
lieu d’où elles fortirent; mais bien plutôt, comme nous l’avons déja 
fait remarquer, à travers le tiflu cellulaire, deftiné à Punion de ces 
mêmes mufcles. Sans employer des raifonnemens bafardés pour expli- 
quer la caufe des douleurs que la malade fentit au côté droit, au-def- 
fous des faufles cotes, & qui devenoient plus vives , quand elle fe 
tournoit du côté gauche, ou quand elle levoit Le bras droit, ne feroit- 
il pas plus raifonnable & plus vraifemblable de la rapporter à la ten- 
fion & à l'irritation des nerfs qui traverfent la partie du tiflu cellu- 
laire , que les corps étrangers ont parcouru. L’on fait que les nerfs de 
l’æfophage ont des communications fréquentes avec le nerf intercoftal, 
& la huitième paire, & ceux-ci avec les nerfs intercoftaux. Ainfi, en 
païtant d’après les connoiflances anatomiques, il eft très-aifé de con- 
cevoir, & même d’expliquer les fymprômes qui fe font manifeftés dans 
cette maladie, 

6°. Pour expliquer la caufe de la toux, & celle du crachement de 
fang , on a eu recours à une comparaifon qui ne paroït pas applicable 
au cas prélent. Perfonne n’ignore que le moindre agacement exécuté 
fur les œfophages, ne füt-ce qu'avec la barbe d’une plume, excite la 
toux, & même fouvent le vomiflement. Or, nous favons que la fub- 
ftance des tuniques qui entrent dans la compofition du canal œfopha- 
gal eft arrofée de plufeurs ramifications fanguines, qui, ici, comme 
dans les poumons, peuvent, lors des contractions forcées & contre 
nature, de la membrane mufculeufe de l’œfophage, fouffrir des dila- 
cérations, & caufer le crachement fanguinolent qui a paru. L’on ob- 
jeétera peut-être que le crachement de fang venoit du canal trachéal. 
Nous ne nous arréterons pas à réfucer cette objection ; mais quand 
nous l’admettrions, nous dirons toujours que le crachement fanguin 
métoit point caufé par la rupture des vaifleaux fanguins, placés dans 
la fubftance du poumon , mais plutôt par celle des vaifleaux qui ar- 
rofent la partie de la trachée artère avoifinant le lieu où s’eft paflée 
l’irritation occafionnée par la préfence des corps étrangers. Quant à 
la gêne de la refpiration , nous croyons devoir l’attribuer à la même 
caufe par laquelle lon 2 expliqué les douleurs que la malade éprou- 
voit en prenant différentes attitudes, c’eft-à-dire, aux nerfs irrités. 
Nous pourrions encore ajouter plufieurs obfervarions fur la manière 
peu anatomique, dont M. Lyfons s’eft fervi pour expliquer la route 
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fuivie par ces épingles, & fur les accidens qu’elles ont occafionnés. Le 
Lecteur inftruit y fuppléera, & nous éviterons des longueurs tou- 
jours faftidieufes. 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE (a). 


Par M. ViTET, Doéeur & Profefleur en Médecine, en trois vo- 
lumes in-8°. formant 1194 pages, fans compter les tables. Se vend 
à Paris, chez Bailly, quai des Aupufins ; Saillant & Noyon, 
rue Saint Jean-de-Beauvais ; Cavelier, rue Saint Jacques ; Didot , 
le Jeune, quai des Auguftins ; & à Lyon, chez les freres Periffe. 


C ES trois volumes, maloré leur étendue, ne contiennent aucune 
inutilité, & il n’étoit pas même poflible que l’Auteur fût moins prolixe, 
Nous pouvons dire, avec certitude que, jufqu’à ce jour , il n’a paru 
aucun ouvrage auf complet en ce genre. On voit par-tout Ecrivain 
inftruit, parlant fans prétention, inftruifant fans morgue, rendant 
avec la fatisfaction qu’éprouvent les belles ames, la juftice düe aux 
Auteurs qui l’ont précédé. Les progrès & la perfection de Art font 
fon véritable but. Cet ouvrage précieux eft moins le fruit d’une ima- 
gination échauffée, que d’une pratique éclairée, & fondée uniquement 
fur Pexpérience. L’Auteur peut-il errer avec un tel flambeau ? 

M. Vitet a des droits aflurés à la reconnoifflance publique, pour 
avoir confacré neuf années à des recherches pénibles & aflidues ; & ce 
qui eft encore plus généreux, d’avoir facrifié vingt mille francs à faire 
des expériences réitérées fur les animaux, pour connoître l’action dif- 
férente des médicamens fur les uns ou fur les autres. Un tel exemple 
eft peu commun dans le fiècle préfent. Les éloges que nous donnons 
à cet Obfervateur inftruir & défintéreflé, font inférieurs à {on ou- 
vrage. 


La marche de toutes les fciences eft de paffer du plus connu au moins 


connu , fans quoi, chaque pas conduit à l'erreur : en effet, comment 
raifonner fur les maladies & fur leurs efpèces, fur leurs indications 
& leurs contre-indications, fur la nature des médicamens, fur leurs 
combinaifons & fur leur manière d’agir, fi on n’a pas une connoif- 
fance exacte du fujet fur lequel on opère ? Aufli M. Viter prend pour 


(a) Le mot vétérinaire n’eft point nouveau. Plufieurs Auteurs anciens l’ont em- 
ployé. Columel, parlant de la Médecine des animaux , Medicina veterinaria. 
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épigraphe de fon premier volume, cer excellent axiome d'Hoffman: 
Sans l Anatomie, la Médecine ne préfente qu’incertitude & danger. Les 
connoiflances réunies & combinées, forment lhabile Médecin; la pré- 
fomprion , l'ignorance, Paftufe & la jaloufie, caractérifent le Charlaran, 

Le premier volume de la Médecine Vétérinaire eft divifé en fept par- 
ties. M. Viret examine dans la première, la conformation extérieure 
du cheval & du bœuf. L’extérieur du cheval eft divilé, fuivant la 
coutume ordinaire, en ayant-main, en corps & en arrière-main. Nous 
ne fuivrons point notre Auteur dans le détail des parties féparées des 
différentes divifions, elles font trop connues par les gens de cheval, 
les Maréchaux, les Maquignons , &c. nous dirons feulement, qu’en 
décrivant chaque partie d’une manière fimple, courte & précife, 
M. Vite fair remarquer fes beautés & fes défauts, les différentes déno- 
minations auxquelles elles ont donné lieu, & le fiège des maladies qui 
y furviennent. Il termine cette divifion par l'examen des fignes exté- 
rieurs, dont l’enfemble annonce un bœuf fort & vigoureux. 

La defcriprion de la ftruéture des os du cheval & du bœuf, forme 
la feconde partie, & offre une oftéologie complerte, dans laquelle on 
reconnoît, au premier coup d'œil, toutes les différences qui {e trou- 
vent entre les os du cheval & ceux du bœuf, -C’eft une zoologie faite 
par main de Maitre. 

La Myologie, PAngiologie, la Névrologie, &c. étudiées féparément, 
traînent le dégout après elles par leur féchereffe réburante : il falloir 
adoucir cetre étude, & femer des fleurs pour cacher les épines; c’eft 
à quoi M. Vitet s’eft attaché, en traçant une route nouvelle, où du 
moins peu employée. C’eft par leffec qu'il a démontré la caufe, & 
fucceflivement la caufe par l'effet. 

» Le bœuf & le cheval, dit-il, at commencement de la troifième 
» partie, font forcés, par leur ftruéture, & pour leur confervation, à 
» fuir le repos tant que le foleil éclaire la Hbc de la terre qu’ils ha- 
» bitent. Pour fatisfaire à ce devoir , établi par des loix invariables, 
» la nature leur a donné des organes qui les tranfportent, avec faci- 
5 lité d’un endroit dans un autre. Ces organes font les mufcles, dont 
» la contraction & le relâchement alternatifs établiffenr le mouve- 
» ment progreflif, en faifant mouvoir certaines pièces offeufes les unes 
» fur les autres +. M. Viet donne les règles du méchanifme, du mou- 
vement & de la progreflion, en démontrant l’artache de chaque muf. 
cle, & {on action phyfique; de forte, que tel ou tel mufcle ne peut fe 
mouvoir, fans communiquer néceflairement fon action à la partie à 
laquelle il cft artaché; &, paffant ainfi du particulier au général, il 
parvient à expliquer la marche de animal. Si notre Obfervateur n°1- 
voit eu en vue que de groflir fon volume, il auroit pu rechercher /a 
‘caufe première du mouvement mufculeux , faire un pompeux étalage 
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d’érudition, échaffauder hypothèle fur hypothèfe, & le Lecteur n’au- 
roit pas été plusinftruit, après deux heures de lecture, qu’il Pétoit au- 
paravanr. L’Auteur va droit au but, & ne s'occupe que de lutile; 
cependant, il rapporte, dans une feule page, les différentes opinions 
fur ce fujet. La defcription du mouvement progreflif de l’animal con- 
duit naturellement M. Vitet à parler fuccinrement des différentes mar- 
ches du cheval, & des allures que Part lui donne. Un Ecuyer ne dé- 
favoueroit pas cette petite digreflion. 

L'animal ne peut fe mouvoir, fans qu’il cherche naturellement à fe 
procurer une nourriture convenable & fufhifante pour fon accroifle- 
ment & à fon entretien, pour réparer ce qu’il perd tous les jours par la 
tran{piration & les excrémens, & enfin, pour foutenir léquilibre qui 
doit régner entre les fluides & les folides, tant qu’il eft en vie. Cette 
opération eft premièrement due à la maftication, & enfuite à la di- 
geftion. La maftication ne peut s’exécuter fans le fecours des mufcles 
de la mâchoire‘ qui la hauflent & la baiflent fucceflivement. De ce 
mouvement, fuit la trituration des alimens qui les rend propres à 
pafler dans le pharinx, lœfophage, l’eftomac & les inteftins, où ils 
éprouvent un mouvement inteftin entre leurs principes, d’où ré- 
fulte un mouvement compofé: il ne nous eft pas poñlible de fuivre 
M. Vicet dans les détails qu’il donne des mufcles fervant à la digef- 
tion, & de la manière dont elle s'exécute ; la voie de l’analyfe ne le 
permet pas; nous dirons feulement que cette partie prouve les con- 
noifflances anatomiques de l’Auteur. M. Vitet termine ces quatre divi- 
fions par un petit traité fur le principe des mixtes & des compofés 
qu’on retire du règne végétal. Tout ce qu'il dit à ce fujer eft con- 
forme aux véritables principes chymiques , & il s’explique avec tant 
de fimplicité & de précifion, qu’il met à même le Lecteur le moins 
inftruit de fuivre f raifonnemens, & de fe convaincre des vérités 
qu’il développe. 

« Le bœuf & le cheval n’exerceroient aucunes fonctions, fi les 
» fluides qui entrent dans la compofition de leur corps m’éroient fans 
» cefle agités d’un mouvement régulier & rapide: ces fluides peuvent 
» bien éprouver, pendant un court efpace de rems, un mouvement peu 
» fenfible dans les vaifleaux où ils font contenus; mais fi leur mou- 
» vement étoit entièrement fufpendu, l’animal périroit. Il faut donc 
» que le fang parcourt continuellement les vaiffeaux deftinés à le con- 
» tenir, & qu’il pañle de la veine cave dans le ventricule droit du cœur, 
» & du ventricule droit dans l’artère pulmonaire, qui fe ramifie dans 
» les poumons, & qui dégénère en veines pulmonaires, deftinées à 
» rapporter le fang de l'artère pulmonaire dans le ventricule gauche 
» du cœur. À peine le fang eft-il parvenu dans le ventricule gauche, 
» qu'il eft chaffé dans l’aorte & fes ramifications , pour pañler de-là, 
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» en partie, dans la veine-cave, & en partie, dans les conduits fé- 
JE 
» Crétoires ». 

M. Vitet, après avoir débuté par ces généralités, fait la defcription 
anatomique du cœur & de fes enveloppes, du poumon & de leurs 
fonctions, des artères & des veines : il démontre quélles font les par- 
ties conftitutives des globules du fang , & de quelle manière s’exécutent 
la circulation, les fécrétions, la tranfpiration infenfible; & il ter- 
mine enfin cette cinquième divifion par l’examen des reins, de la veflie 
& de l'urine : on verra, avec plaifir, la fcrupuleufe attention de l’Au- 
teur, pour faire connoître les différences que préfentent les vifcères 
du bœuf & du cheval; cette partie n’eft point inférieure aux précé- 
dentes ; rout y eft bien vu, & encore mieux expliqué. 

» Les objets enchanteurs que la vive lumière peint fur le fond d’un 
» globe, la faveur délicieufe que l'herbe rend, imprime à la langue 
» & au palais , l’odeur agréable que les parfums des plantes aroma- 
» tiques font éprouver à la membrane pituitaires les fons flatteurs que 
» lair tranfmet à l’oreille, ne feroient point les délices de la vie, fi 
» les nerfs ne tranfmerttoient pas à l'ame les impreflions qu’ils reçoi- 
» vent, felon leur pofition, leur diftribution, leur nombre, & les corps 
» qui les enveloppent. Les nerfs font donc l’organe immédiat du fenti- 
» ment ; c’eft par eux que le cheval & le bœuf défendent leur vie contre 
» les embüches & les coups de leurs adverfaires; qu’ils évitent les 
» plantes nuifibles , pour favourer l'herbe falutaire; qu’ils cherchent 
» à s’accoupler avec l’objet de leur amour; qu’ils diftinguent les corps 
» dontils font environnés; qu’ils s’approchent à la voix de ceux qu’ils 
» aiment, & qu'ils fuient au bruit de leurs ennemis. 

« La longueur & la multitude des poils qui couvrent la furface des 
» tégumens, la privation des mains & des doigts, & la dureté de la 
» peau, émouflant l’action des corps extérieurs fur les nerfs des té- 
» gumens, privent les animaux du fens le plus effentiel, leur empêche 
» d'acquérir des idées diftinctes fur la grandeur & la figure des corps, 
» & les mettent dans l’impoñlibilité de rectifier , par le roucher, les 
» autres fens, lorfqu’ils font en défaut; aufli voit-on ces animaux 
» fuir à l’afpect d’un objet qui devroit leur être familier, & 
» être éronnés du feul bruit que l'agitation des feuilles & le murmure 
» des eaux produilent fur les confins de leurs pâturages ; incertains 
» fur la forme & la qualité d’un corps, ils imploreront quelquefois 
» le fecours de l'extrémité du nez & de la langue ; toucher bien im- 
» parfair, puifque fouvenc ils tombent dans l’erreur , au point de prendre 
» un objet pour un autre, mais en récompenfe, ils font d’une fen- 
» fibilité extrême à l’action des rayons lumineux & des fons; la plus 
» foible lumière les conduit au milieu des chemins les plus efcarpés 
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» & les plus obfcurs, & le fon le moins pénétrant, les réveille & 
» les fait tenir fur leurs gardes ». 

Si les nerfs ont feul le droit de produire ces phénomènes, quelle eft 
donc leur ftruéture ? D’où proviennent - ils? comment agiflent-ils ? 
pourquoi établiflent-ils des fenfarions différentes ? Eft-il poffible d’en 
expliquer le phénomène le plus apparent , fans connoiïtre la ftruéture 
du cerveau & des organes de l’odorat, du goût, de l’ouie & de la 
vue? Pour répondre à tous ces points, continue lAuteur , nous dé- 
montrerons le cerveau, les nerfs, les organes de l’odorat , les organes 
du goût, l'oreille & fes fonctions, l'œil & fes ufages. 

C’eft ainfi que M. Vitet entre dans les détails des différentes parties 
formant la fixième divifion. Nous invitons à lire attentivement ce 
qu’il dit fur la lumière & fur les fons ; l’Anatomifte inftruit y dirige 
l'œil du Phyficien. 

L'animal fe meut, marche, fes mouvemens s’exécutent avec fou- 
pleffe & précifion ; l’animal triture les alimens, il les reçoit dans Pef- 
tomac , les digère après avoir converti les portions les plus déliées en 
fa propre fubitance; le chyle fe fépare du fang, le fang circule, les 
fonctions fuivent les routes prefcrites par la nature, l’animal remplit 
les fonctions auxquelles il eft deftiné; nous connoifflons fa conforma- 
tion extérieure & intérieure, fes défeétuofirés, fes vices & fes beautés; 
il ne nous refte plus qu’à examiner par quels moyens il peut & doit 
fe reproduire: M. Vitet les démontre dans la feprième & dernière 
partie de fon premier volume. 

Les parties de la génération du beuf & du cheval, font les pre- 
mières foumifes à fes recherches anatomiques, & il pañle enfuite à celle 
de la jument & de la vache. Tout eft admirable dans ce méchanifme, 
tout eft merveilleux dans fon opération ; mais comment s’exécute 
cette génération ? Ce problème reftera long-tems à réfoudre. M. Vitet 
donne un abrégé fuccint des différentes hypothèfes établies fur cer objet 
& conclud ainfi. 

« Pour expliquer le myftère de la génération, il me paroït qu’il eft 
» effentiel de favoir comment le fang des artères fpermatiques peut 
» fe convertir dans les tefticules, en une liqueur qui jouit feule du 
» droit de féconder ; car l'humeur des véficules & desiproftates ne fert, 
» pour ainfi dire, que de véhicule à la femence des tefticules, qui 
» féjourne pendant quelque tems dans la portion la plus évafée des 
» canaux défférens. Si la liqueur renfermée dans les véficules fémi- 
» nales, dans les grandes & petites proftates, fécondoit, il s’enfui- 
» vroit que le cheval ou le bœuf hongre produiroit comme l’étalon 
» ou le taureau, ce qui n'arrive jamais. Il eft vrai que lorfque les 
» tefticules ne font que froiflés, le cheval & le bœufs font encore 

» tourmentés 
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» tourmentés de l’envie de s’accoupler, & qu’ils le font avec plaifir; 
mais l’introduétion de la verge dans le vagin, n’eft qu'un moyen 
agréable , dont la nature s’eft fervi pour faciliter le tranfport 
» de la femence du mâle dans la cavité de la matrice : ainfi, la liqueur 
» contenue dans les véficules féminales, & les proftates, en irritant 
les parois, peut déterminer le fang artériel à pafer en plus grande 
» quantité dans les artères cavernales, & le Auide nerveux à couler 
» plus abondamment dans les nerfs des parties génitales, Auf, la 
» verge acquiert-elle de la dureté & de la renfion ; les mufcles ifchio- 
» caverneux & bulbo-caverneux fe contraétent-ils, & lhumeur des 
» proftates fort-elle fans être précédée d’une liqueur capable de fécon- 
» der. Tout fe pafle bien mieux chez l’étalon & le taureau ; la liqueur 
» féminale, formée & préparée dans les tefticules, s’accumule dans la 
» portion la plus évafée des canaux déférens , irrite fortement les fibres 
» nerveufes qui entrent dans la ftruéture de leurs parois, & engage, par 
» cette irritaion, la nature à déterminer le fang avec plus de vélocité 
» dans les parties, à féparer une plus grande quantité d'humeur dans les 
» véficules féminales & les proftates : roujoursirrités par la préfence de 
» la liqueur féminale, ils n’ont befoin que de voir une jument ou une 
» vache en chaleur, pour former le defir de s’accoupler ; alors, les 
» mufcles ifchio-caverneux fe contractent, le fang marche avec plus 
» d’impétuofité dans les artères caverneules, la verge fort de fon four- 
» reau, s’allonge; le taureau s'approche de la vache, & l’éralon de 
» la jument... la femence eft portée de la matrice dans les trompes; 
>: de-là, jufqu’aux ovaires, où-elle pénètre l’œuf & le féconde. A peine 
» l'œuf a-t-il reçu la vie, qu’il fe gonfle, rompt les enveloppes de 
» l'ovaire, pafle dans une des trompes, qui le tranfmet dans une des 
» cornes de la matrice, où il s’adapte pour s'attacher, à mefure qu’il 
» croît, à la furface interne des cornes & du corps de la matrice, & 
» pour en recevoir la nourriture néceflaire à fon développement, pen- 
» dant tout le tems qu’il y refte. ». 

M. Vitet ne fe contente pas d’expliquer le méchanifme de la généra- 
tion, il lui reftoit encore à conduire le fœtus depuis fon développement 
dans la matrice, jufqu’à fon état de perfection; de fon état de perfec- 
tion, jufqu’à fa fortie; & de fa fortie, à fon état de perfection, comme 
poulain ; enfin, comme cheval fort & robufte. Pour cet effet, il examine 
quelle eft fa nourriture dans la matrice, quelle eft la partie conftitu- 
tive du lait qui doit le nourrir; enfin, quelles précautions il faut 
prendre pour avoir de belles productions. Cette dernière differtation 
termine a premier volume; elle eft inftructive & intéreffante. Nous 
ne dirons rien du ftyle de cet ouvrage ; on peut en juger par les dif- 
férens morceaux que nous en avons rapportés ; nous continuerons l’a- 
nalyfe des deux autres volumes, dans les yolumes fuivans. 
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OBSERVMATIONS 


Sur l'Eleéfricité de la plume d’un Perroguet, par M. HARTMANN. 


Par fait, le printems dernier, quelques obfervations qui avoient 
échappé, jufqu’à cet inftant, aux recherches des Phyficiens. Quoiqu’au 
premier coup d’æil elles ne paroiffent pas bien importantes, je crois ce- 
pendant qu’il ne peut qu’en réfulter un très-grand avantage pour la théo- 
rie de Pélectricité. Elles prouvent, ou plutôtelles confirment, que tous 
les corps vivans ont une vertu électrique qui leur eft propre, & que 
les moyens de la manifefter dans chacun d’eux, nous font inconnus 
jufqu'à préfent. 

J'ai un perroquet blanc, crêté, qui a les aîles jaunes.en-deffous, la 
queue & la crêre de la même couleur, de l’efpèce de ceux qu’on appelle 
ici (à Hanovre) kakatu , terme qui exprime aflez bien le fon de fa voix. 
Il ne mange que du pain fec, ne boit point du tout, & paroïît n’a- 
voir jamais foif. Ces oifeaux obfervent le même régime de vie dans 
l'Inde, où ils boivent peu & très rarement; mais où ils fe baignent 
fouvent. Ils fuivent cet ufage dans ce pays, quand on a foin de leur 
donner un vafe plein d’eau. J’avois négligé de le faire pour mon per- 
roquet, & peut-être cet oubli, en rendant fon tempérament plus fec, 
a-t-il donné lieu à mes obfervations. On fait d’ailleurs, que certe 
efpèce d’oifeau fe plaît à être frotté avec les doigts doucement fous les 
plumes. Pendant la friction, on voit tomber une certaine quantité de 
pouflière blanche, qui excite une démangeaifon fur fa peau, fur-tout 
Jorfque loifeau mue. Ces particules vues au microfcope, ont une 
figure très-irrégulière, partie platte, partie ronde ou fphérique, & ne 
font autre chofe que les fibres d’une membrane déliée, qui recouvre 
là peau & les tuyaux des plumes. 

Pendant que je faifois un jour une femblable friction fous les aîles 
de mon perroquet , je vis, avec étonnement, que mon doigt attiroit 
les petites plumes, même avant que j’eufle touché le corps, & lorf- 
que je n’en approchoiss maïs à peine étois-je parvenu au corps de l’ani- 
mal , que ces petites plumes adhéroient fortement à mon doiot. J’éle- 
vai l'aile du perroquet ; ma furprife redoubla, en voyant que ces pe- 
tites plumes fe hérifloient, & formoient de petits rayons, qui tous 
tendoient vers mon doigt, comme s’il eût été éleétrique. J’abaiffai laîle; 
elles s’y attachèrent fortement , ce qui leva tous mes doutes, & me 
fit penfer que l'électricité étoit la feule caufe de ce phénomène : ce- 
pendant, je m’avifai d’élever l’aile un peu plus haut, de manière que 
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-les plumes ne puflent point la toucher; alors, elles fe difper{èrent comme 
autant de rayons divergens qui feroient partis d’un conducteur élec- 
trique. Ces phénomènes finguliers n’avoient lieu que pour les petites 
plumes, lorfqu’elles tenoient au corps, & ne fe faifoient point appet- 
cevoir dans les grandes. Je vais rapporter maintenant ce que j'ai ob- 
fervé, lorfque ces plumes étoient féparées du corps de l'animal. Dans 
la même faifon, j’eus occafion d’arracher quelques-unes de ces petites 
plumes à mon Perroguet, dans le tems de fa mue. Mais à peine en 
avois-je arraché une, qu’il ne m’étoit plus pofible de la faire pafñer 
dans une autre main , tant elle éroit fortement attachée à la première. 
Dès que j’étois parvenu à len détacher, elle étoit entraînée vers les 
doigts de l’autre main, & y adhéroit fortement. Lorfque j’eus répété 
plufieurs fois cette expérience, il me fut crès-difficile de la jetrer, ou 
de la conferver en quelque endroit ; cependant, avec de la patience, 
jen vins à bout; mais, en même tems, il fe préfenta à mes yeux un 
phénomène bien fingulier. Dès qu’elle fe trouvoir en l’air, elle fe dé- 
véloppoic, & fes barbes étoient comme autant de rayons partant d’un 
anême centre. En approchois-je le doigt ? les barbes changcoient de 
fituation, fe replioient, étoiept attirées par mon doigt, & s’y atta- 
choïent comme auparavant. Cette expérience , répétée nombre de fois, 
me donnoit roujours le même réfultat. 

Je voulus favoir fi une autre plume détachée depuis quelque tems 

du corps de lanimal, offriroit le même phénomène; jen pris donc 
une de celles que je confervois depuis plufeurs jours. Lorfque je la 
pris, elle étoir fafque, & ne donnoit point la moindre marque d’ac- 
tivité. Je la foufilai en l'air, defirant voir fi le tourbillon de l’athmof- 
phère w’avoit pas été la feule caufe de l’expanfion des barbes de l’autre 
plume. Ce que j'avois prévu arriva’; la plume refta dans le même état, 
à cela près, que ces barbes preflées par l’athmofphère, fe durcirent un 
peu; le tuyau, par fa gravité fpécifique ,tendoit vers la terre;enfin, 
elle retomba dans ma main, fafque comme elle en étoit fortie, & 
fans donner aucun figne d’attraétion ; ce qui me fit conclure que ces 
plumes perdoïent , avec Le tems, leur vertu éleétrique. 

Il étoit naturel que je fiffe enfuite des recherches pour découvrir 
combien de tems il falloit pour la leur faire perdre. Je pris deux plumes 
femblables à la première, & je répétai fur elles les mêmes expériences, 
en remarquant exactement le rems que jy emplovois. Pour obvier à 
tous les inconvéniens, & pour empêcher que quelque corps voifin ne 
diminuât leur vertu attractive, je fufpendis Pune à un fil de lin, & 
l’autre à un cheveu. Elles reftèrent dans cer état un certain tems, pen- 
dant lequel j’approchois de momens à autres mon doigt, pour éprou- 
ver fi elles étoient encore électriques. Je remarquai que pendant une 
heure entiere, les fignes d’éleétricité étoient toujours les mêmes ; mais 
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qu'après ce tems-là, cette vertu décroifloit fucceflivement, & s’éva- 
nouifloit enfin, de manière à ne pas être plus fenfible dans ces deux 
plumes que dans les anciennes. 

A ce phénomène, j’en ajouterai un autre, qui a beaucoup de rapport 
aux attrachions, & aux répulfions électriques. La petite plume que 
j'avois fufpendue à un cheveu, paroifloit plus électrique, en ce qu’elle 
étoit attirée par mon doigt à une plus grande diftance, & qu’elle 
affectoit une figure fort extraordinaire. En effet, quoique je n’ap- 
prochaffe d’elle aucun corps, fes barbes s’étendoient en rayons, à-peu- 
près femblables à ceux des corps électriques, dont la furface eft cou- 
verte de petits fils. Les barbes fupérieures fe drefloient avec plus de 
force, & tendoient vers le cheveu. Dès que j’approchois le doigt ou 
quelque autre corps de cette plume, les barbes en étoient attirées , & 
leur partie fupérieure repouffée, tendoit de nouveau vers le cheveu, 
comme il arrive à tout autre corps électrique. 

Telles font les expériences que j'ai faites avec la plume de mon per- 
roquet : il eft évident que l'électricité feule peut donner lieu aux phé- 
nomènes dont je viens de rendre compte. Il eût été poflible, dira-t-on, 
de les multiplier davantage, en examinant le pouvoir de électricité 
fur la plume. Mais ce qu’il y a de certain, c’eft que fi elle eft douée 
de cette vertu électrique, je ne crois pas qu’elle préfentat par ce moyen 
de nouveaux phénomènes aux Phyficiens électrifans : puifqu’elle a les 
mêmes mouvemens, la même force attractive que les autres corps 
électriques , puifqu’elle conferve cette force tant qu’elle demeure arta- 
chée au corps de l'animal, & même quelque tems après qu’elle en eft 
féparéc, on peut conclure, ce me femble, qu’elle eft en poffefion, 
ainfi que toutes les autres plumes , d’une vertu éleétrique ; certe vertu 
eft plus fenfible dans les plumes’ du perroquet, que dans celles des 
autres oifeaux, parce que celui-ci eft d’uñe conftitution plus fèche & 
plus convenable. L'on remarque cette force attractive dans beaucoup 
d’autres animaux, & l’on n’ignore pas que toute plume acquiert, par 
le frottement, un certain degré d’électricité. N’eft-ce point à Pélec- 
tricité que l’on doit attribuer les étincelles qui font excitées, lorfque 
l’on frotte, à contre-fens , le poil des chats ou des chevaux ? L’impref- 
fion que fait la torpille n’a-t-elle pas beaucoup de rapport au phéno- 
mène qui a lieu, lorfqu’on augmente les effets de l'électricité ? La vertu 
électrique, naturelle à ce poiflon, s’augmente & fe nourrit probablement 
par l’union intime des particules aqueufes avec fon corps. Il ne faut donc 
pas s’éronner de ce que ces perroguets n’aiment point l’eau ; expérience 
prouve qu’ils meurent, lor{qu’ils en ontbu. Voici, à ce qu’il me paroït, 
Pexplication qu'on pourroit donner de ce phénomène. Le perroquet 
confervant toujours la quantité d’électricité qui lui eft propre , ne peut 
manquer de fe trouver mal, lorfqu’il boit de l’eau , parce qu’alors, il 
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éprouve, par la combinaifon de ces deux chofes, une commotion, 
qui a beaucoup de rapport à l'expérience de Leyde; peut-être aufli fa 
vivacité ordinaire ne diminue-t-elle qu’à proportion que la quantité 
d'électricité, qui lui eft propre, fe trouve jointe à l’eau. La force élec- 
trique, fous laquelle nous ne pourrions comprendre ici que la plus 
fubrile partie de lathmofphère , fe fait appercevoir dans tous les ani- 
maux, d’une manière plus ou moins fenfible. Si elle eft propre aux 

lumes de tous les oifeaux, on pourroit dire que lélectricité, qui 
femble naître de l'élévation & de l’abaiffement des aîles, leur eft d’un 
grand fecours pour voler ; car leur corps prend ainfi plus d’étendue, 
& occupe un He grand efpace dans l'air. Peut-êrre aufli cette vertu 
électrique ne fert-elle aux plumes fupérieures, que pour accélérer leurs 
vibrations. Ce qui femble confirmer ma propolition, c’eft la difficulté 
que les oifeaux éprouvent pour voler , lorfque leurs plumes inférieures 
font mouillées , les fupérieures paroïffent faires pour les défendre de 
Phumidité. Sans cela, la vertu électrique ne pourroit-elle pas fe dif- 


fiper ? 


OBSERVATIONS 


Sur la manière de conferver les viandes fraïches dans Phuile olive. 
Par M. R***, ancien Capitaine d'Infanterie. | 


D RE, que l’Auile conferve long-tems les corps . qu’elle baigne, 


arce que ce fluide épais empêche le contact de l'air extérieur ;-& que 
c’eft Pair qui occafonne la putréfaction, c’elt ne dire que ce que chacun 
fait : cependant, la manière de procéder à cer égard, & Papplication 
que l’on en peut faire, relativement au bien de l’humanité ,. n’ont 
paru dignes des expériences les plus répéréés ;: & mériter lattention 
la plus fcrupuleufe, tn 10 vs 'lisod ‘ut: 
Depuis longues années je cherche la caufe du fcorbut, des Aux de 
fang , des fièvres ardentes, & de tant d’autres épidémies: qui rayagent 
les équipages de nos vaifleaux , en même tems qu’ils ruinent l’Etar par 
une dépopulation graduelle. Après bien des réflexions, j’ai-réconnu 
que deux maux en éroient le/principe : le premier naîr:de la mal-pro= 
preté des Matelors , & {ur-rout , du mauvais air des entre-ponts, Les Ma- 
rins, pénétrés de l’humidité, de la pluie ou des brouillards pendant leurs 
quarts ; fe jettent aufi-rôr qu’il eft fini dans leurs cabanes, fans changer 
de linge ni d’habits, & s’endorment, refpirant air le plus féride & 
le plus peftilenticl. Jufqu’à cette heure, l’on n’a trouvé aucuns moyens 
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«pour renouveller , pendant le gros tems, l'air des entré-ponts ; M1 pour 
le purifier. Il arrive donc que quand les fabords, les écoutilles font 


fermés, lés prélarts étendus fur le vaifleau, on renferme le mauvais | 


air, & la contagion elt luttée dans l’intérieur du navire. De cetre 
opération, il: doit s’enfuivre néceflairement des maladies. Les tuyaux 
qui communiquent l'air, & pratiqués. à cet effet, font un léger pal- 
Jliatif contre ne aufli grande calamiré.s0 0 

Le fecond mal prend fa fource dans les falaifons:dont on alimente 
les Marelots. En effet, il eft inconteftable que les maladies des gens 
de mer he proviennent prefque toutes que de la privation des viandes 
fraîches. Donner aux Armateurs & aux Marins les moyens de s’en ap- 
provifionner: au même prix, ou à peu de chofes près, qu’ils paye- 
roient le bœuffalé qu’ils achetent des Erlandois, ce {eroit leur faire 
de préfentile plus inappréciablé; je dis plus; ce feroir rendre {ervice à 
VErat, puifqu'il eft conftant que dans les traverfées de long cours, 
PErat perd annuellement des milliers d'hommes; à caufe des maladies 
occafionnées par les alimens falés. 

Après plufeurs tentatives & plufieurs expériences, voici le moyen 
de-garder des viandes fraîches pour les gens de mer : ce même moyen 
ferviroit aufli fur terre aux voyageurs, aux perfonnes éloignées des 
villes ou des boucheries, où à celles qui voudroient, à la campagne, 
s’approvifionner pour quelques mois. 

J'ai pris fix livres d’un bœuf bien faigné, & fumant encore ; je les 
ai divifées en trois parties égales. 

La première partie fut jettée dans un pot de fayance verniflé en- 
dehors & en-dedans. Ce vale, d’une forme conique , fut rempli d’Auile 
d'olive trèétfine , très=limpide, & fans mélange; lorifice du vaifleau 
étoit fermé par:un bouchon de liège , furmonté par une (2) croûte 
de la pâte où maftic dont on fe fert pour les bouteilles de liqueur; 
& cette croûte fut enveloppée d’un parchemin trempé dans du wi- 
HOT , 21411601: ÿ . 

La -feconde partie fur jetrée dans un vale de terre, & la troifième 
dans un | de verre, avec les mêmes précautions que pour la 
première. | Fos) 55 9 Î 

Le premierpot, après avoir féjourné dans un endroit frais | mais 
fans humidité, fur ouvert après un mois de chaleur extraordinaire ; 
la viande qui en fortit fraiche & bien colorée ; fut aufli-tôt plongée, 
preflée & battue à diverfes fois dans un volume d’eau d’Arcueil, égal 
au] volume d’eau néceffaire à un pot au feu de deux livres. L’Auile atta- 


) 


(a) La pâte ou maftic des Marchands de Liqueurs eft compofée de craie, que l’on 
Broie avec un rouleau ou cylindre. Cette craie mife en poudte fine, eft pétrie avec de 
Phuile quelconque , -&battue jufqu’a ce qu’elle ait acquis une confiftance. 


er 
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chée encore aux parois de la viande, en fut détachée par le procédé 
indiqué, & furnagea en forme de gouttes ; l’action du feu acheva de 
féparer toutes les parties hétérogènes au bœuf : cette viande fatta 
autant le goùr que l’odorat. 

La quantité d'huile contenue dans ce premier vafe, n’a perdu ni 
{x limpidité, ni fa douceur; elle perdit feulement un fixième de fon 
poids. Ë j 

Le fecond pot de terre verniffée fut brifé, par un accident, au bout 
de quarante jours , & fon contenu fe trouva aufhi parfait que les deux 
livres de bœuf du premier vafe. 

Quant à la troifième divifion, luttée dans un bocal de verre , elle 
fuc embarquée fur un vaifleau faifant la traite des Nègres, & fut ou- 
verte au départ de la côte de Guinée pour les Antilles; après cinquante 
jours de traverfée, & non loin de l’Équateur , elle fe trouva fraiche, 
de belle couleur, & de la plus grande bonté. L’huile de ce bocal fur 
donnée aux Matelots, qui en accommodèrent leurs légumes, & ils la 
trouvèrent délicieufe. | 

D’après ces obfervations, il eft donc certain que lon peut faire 
une provifion de viande fraiche pour long-tems, en s’aflurant toure- 
fois que l’Auile d'olive employée à cet ufage, fera de bonne qualité & 
fans mélange, & non pas prile chez certains Epiciers de Paris, qui, 
par la mixtion employée dans l’Auile qu’ils débitent, n’ont fait perdre 
maintes fois le fruir de mes obfervations : il faudra aufi être afluré que 
le bœuf fera bien faigné, & fur-tout , avoir foin de le plonger le plus 
promprement qu'il fera poflible dans lAuile qui doit le furnager de 
beaucoup, c’eft-à-dire, que le bœuf, aufli-tôt qu’il fera tué, doit être 
découpé {ur le moment même, & fes différentes parties noyées dans les 
pots où jarres, afin qu’elles ne reftent à l’air que le moins qu’il fera pof- 
fible. Si enfin l’on prend les précautions indiquées pour avoir de l’huile 
naturelle & fans mixtion, fi on lutte parfaitement les vaiffeaux, l’on peut 
être afluré de conferver la viande fraiche & bonne, pendant un voyage de 
très-long cours, fans craindre la rangidité, ni donner à l’Auile aucune 
mauvaile qualité (4). On employeroit pour le fervice de mer des jarres 
A 2206 RE EE EDR D DER LEE ER D ROC EME ns 2 DES eu 

(a) On ne voit que trop communément les Marchands:de Vin. mployer la viande 
fraiche pour, empécher la poufe des vins. Heureux encore celui qui boit de tels vins, 
s'ils n’employoient pas de mélanges plus dangereux ! Le vin qui tend à là poufle, perd 
Pair furabondant qu’il renfermoit ; & c’eit a la préfence de cet aïr furabondant, ges 
dûe la confervation du vin. La viande contient beaucoup d’air fürabondant. Cette 
viande fermentei avec le vin; elle perd dans cette fermentation quelques parties de fon 
air furabondant , qui, fe combinant avec le vin, lui rend celui qu'il avoit. perdu, 
D'ailleurs , le muqueux doux de la viande contribue fingulièrement à diminuer l’apreté 


du vin. On doit conclure que cette meme viande empéchera la trop vive fermentation 
de Phuile, fi cette fubftance y avoit autant de teridance que le vin. 
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fortes & verniflées intérieurement, dans lefquelles on rangeroir Îes 
viandes fraïches lit par lit. Ces jarres, roures de la même grandeur & 
groffeur , feroient encaiflées dans des paniers ou loges, féparées par des 
cloifons, bridées dans les angles; en un mot, on les rangeroit de 
manière qu’elles n’auroient rien à craindre des différens mouvemens 
du vaiffeau. L'endroit du navire où le roulis , le tangage & les coups 
de barre fe font le moins fentir etant aux carlingues, près du grand 
mat, ce feroit en ce lieu qu’il faudroit dépofer & fixer les jarres : quant 
À l’Auile qui reftera après qu’on en aura retiré les viandes, elle fer- 
vira de pacotille pour les Colonies, .ou bien elle fera diftribuée en 
ration aux Matelots pour l’accommodage du poiflon frais & fec, lé- 
gumes, &ce 

Je n’ai point répété cette expérience fur d’autres qualités d’huiles 
ou corps gras; je ne prévois pas même avoir le .cems de le faire : 
ainfi, j'invite les amis de l'humanité à couronner mon travail par de 
nouvelles obfervations. 


RE. C-U.E I EL 


Des Mémoires qui ont concouru pour le prix propofé en 1766, par 
la Société Royale d'Agriculture de Limoges , pour lannée 1767, 
für cette queftion : Quelle ef? la manière de brüler ou de difhller Les 
vins la plus avantageufe, relativement à la quantité & à la qualité 
de l'eau-de-vie , & à l'épargne des frais, imprimés par ordre de la 
Société; vol. in-8°. avec des planches en taille-douce. À Paris, 
chez Bailly ; & à Lyon, chez les freres Periffes. 


C E Recueil renferme trois Mémoires; le premier eft de M. l'Abbé 
Rozier ; le fecond, de M. de Vanne, Apothicaire à Befançon ; & le 
troifième, de M. Meunier, Ingénieur des Ponts & Chauflées d’An- 
goulème. 

On pourroit dire que les Auteurs avoient fait entr’eux uneconven- 
tion tacite pour traiter féparément vous les objets relatifs à la diftil- 
lation des vins. M. l'Abbé Rozier a examiné les. principes conftituans 
du vin, les moyens de les rapprocher dans la fermentation tumul- 
tueufe & infenfble, afin de rendre cette liqueur plus généreufe, & par 
conféquent , plus riche en efprits ardens; cetre théorie, fondée fur l’ex- 

érience, forme la première partie de fon Mémoire: il exprime dans 
à feconde, comment on peur obtenir beaucoup d’eau-de-yie à pe de 
Tais 


À 
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fräis & de quantité fupérieure; nous ne nous permettrons aucun dé- 
tail, aucune reflexion furce Mémoire; il feroit ridicule de nous conftituer 
juge dans notre propre caule. 


M. de Vanne divife fon Mémoire en quatre Chapitres. Ilexamine dans 
le premier quelles font les fubffances propres à [ubir la fermentation 
fpiritueufe, & la définit ainfi : La fermentation eff un mouvement qui 
s'excite de lui-méme, à l'aide d’un degré de chaleur & de fluidité con- 
venable entre les parties intégrantes & conflituanies de certains corps. 


« Toutes les matières végétales, dit M. de Vanne, dans la com- 
pofition defquelles il entre une certaine quantité d'huile & de terre 
fubrile, rendue parfaitement foluble dans l’eau , par l’intermède d’une 
matière faline , lorfqu’elles font étendues dans une certaine quanrité 
d’eau pour avoir de la liquidité ou au moins de la mollefle, qu’elles 
font expolées à une chaleur depuis quelques degrés au-deflus du 
terme de la glace, jufqu’à vingt-cinq & au dela, & que la com- 
muniçation avec l'air, ne leur eft pas abfolument interdite , éprouvent 
d’elles-mêmes un mouvement de fermentation qui change entière- 
ment la nature & la proportion de leurs principes; d’où réfulcent 
de nouveaux compofés , fuivant les différentes fermentations qu’elles 
éprouvent. Ces crois fermentarions font la {piritueufe , Pacéreule & 
> la putride ». 

Le corps muqueux eft la feule fubftance végétale fufceptible de la 
fermentation fpiritueufe. M. de Vanne donne une très-bonne théorie 
fur la manière dont la fermentation s'établir & s'exécute, & il con- 
firme cette théorie pat des expèriences qu’il a faices fur différens vins, 
avec des fubftances végétales, telles que les coins, les cerifes noirs, 
les corps farineux , &c. 

Le fecond chapitre eft confacré à l'examen des produits de la fer- 
mentation fpiritueufe dont on peut tirer quelques avantages. Pour éviter 
toute confufon & pôur marcher avec ordre & précifion , notre Auteur 
donne lexplication de ce qu’on doit entendre par.ces mors efférvefcence, 
ébullition & fermentation, mots que ceux qui écrivent fans principes, 
confondent mal-à-propos : ce que dit M. de Vanne leur fervira d’inf- 
truction. | 

» L’effervefcence eft le mouvement qui s’excite par le mélange d’un 
» acide & d’un alkali qui fe combinent enfemble; il réfulte de cette 
» combinaifon un être moyen qui ne/conferve.les propriétés, ni .de 
» Palkali, ni de acide, 

» L’ébullition eft un mouvement produit dans l’eau, lorfqu’on l’ex- 
» pofe à un certain degré de feu. 

» La fermentation préfente de nouvelles combinaifons plus fingu- . 
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» Bières & plus parfaires , précédées d’un mouvement femblable à celui 
» de Peffervefcence & de lébullition, mais qui n’eft produit ni par le 
» mélange d’un acide & d’un alkali, ni Par Papplication du feu. 

» Un mouvement qui s’excite de lui-même dans un corps homo- 
» gène produit des décompoftions & des récompofitions , d’où réfulrent 
» plufieurs combinaifons nouvelles, & non pas une feule comme dans 
» l'effcrvefcence qui ne produit qu'une combimaifon faline ». 

De la défunion des corps fermentans, du choc, des décompofitions, 
des récompofitions que leurs principes éprouvent, il en rélulre quatre 
produits différens. Le premier eft le corps du vin, compofé d’une partie 
fpiricutule , de: beaucoup d’eau, & d'un acide appellé tartre du vin; 
le {econd eft une partié colorante qui lui eft unie, puifqu’elle fe trouve 
en fi petite quantité dans les véns blancs; le troifième eft un tartre qui 
Stade aux parois des tonneaux; & le quatrième eft la Je. 

Toutes ces fubftances font des produits du corps muqueux, qui 
wexiftoient pas avant la fermentation , qui doit être d’autant plus par- 
faite & achevée, qu’elle fournira plus d’efpric inflammable ou d’eau- 
de-vie, par la diftillation. | 

Pour obtenir l’efprit ardent du vin, il fant connoître les vaifleaux 
diffillaroires, quels font ceux qu’on doit préférer, & s’ils font fuf- 
écptibles d'amélioration. M. de Vanne difcure ces différens objets dans 
fe troifième Chapitre, & il examine dans le quatrième quels font les 
moyens les plus avantageux que l’art ait imaginés jufqu’à préfent pour 
retirer en plus grande quantité, & à moins de frais poflibles, lefprit 
inimmable contenu dans les différens vins, dans les lies & les marcs 
de vendange. Les détails qu’il préfente font très-intéreffans : on verra 
avec plaifir Pexplication d’une machine fort commode pour diftiller les 
kes & les marcs. Son effet eft d’empêcher que ces corps ne s’attachent 
au fond de l’alambic & n’y contraét:nt un goût d’empyreume : pour 
cer effet, il fe fert d’une machine compolée d’une crapaudine de fer, 
attachée au centre du fond de l’alambic ; fur cette crapaudine eft ap- 

uyé un pivot aufli’en fer, qui s'élève jufqu’au - deflus du ‘chapiceau 
de lalambic, duquel fort la manivelle pour faire tourner le pivot. À trois 
pouces de diftance de la crapaudine, font attachées au pivot, deux 
aîles en cuivre-ou en boïs, dont l’une inférieure eit recourbée en contre. 
bas, & le deffous de l’aîle fupérieure eft à niveau du deflus de l’infé- 
fieure, & ft placée à droire. Le haur du pivot eft garni de filaffe 
graiflée , non-feulement; pour tourner plus facilement dans la goupille 
qui eft arrêtée au haut du chapiteau , mais encore pour empêcher 
qu’il ne fe diffipe aucune vapeur. La manivelle fournit par ce moyen, 
ün mouvement fufhfant pour prévenir Puftion des parties groflières 
des corps qu’on diftille, en les entrainant avec le fluide , du centre à 
la circonférence , & de la circonférence au cenvre. Cette même machine 
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peut être employée trés-utilement pour routes fortes de diftillations de 
fubftances vifquenfes. 

L’Auteur termine fon Mémoire, en rapportant d’exellens moyens 
pour fe procurer efprit-de-vin le plus rectihé; & ce qu'il dit de la 
manière de foumettre l’eau-de-yie à l'épreuve pour connoïître combien 
elle contient d’efprit ardent, décèle l'Obfervateur judicieux. 


Le troifième Memoire eft de M. Meunier, Sous-Ingénieur des Ponts & 
Chauffees , .G Membre de la Société d Agriculture d'Angouléme , in- 
titulé : Recherches fur lart de difhller les vins. 


C’eft au milieu d’un atelier que M. Meunier tranfporte fon Lec- 
teur, parce que le vrai moyen,de perfectionner un art, eft de par- 
courir les, atreliers où il s'exerce, pour en obferver les moindres pra- 
tiques, pour en faifr l’efpric & les motifs, fur-tout, quand on peut 
xaifonner d’après une théoric lumineufe. Pour lors, on eft en état 
d'apprécier les méthodes reçues, & d’introduire dans les procédés, des 
xéformes & des changemens appuyés fur l'expérience. Il faut convenir 
que c’eft la meilleure manière de voir, & que nous aurions aujourd’hui 
des ouvrages plus parfaits en tout genre, fi les Auteurs avoient fuivi 
la marche de M. Meunier. C’eft dans le filence du cabinet qu’on doit 
s’inftruire de la théorie, & c’eft feulement dans l’attelier qu’on devient 
Artifte. : 

«La diftillation, dit notre Auteur, eft une opération par laquelle 
æ.on fépare, À Paide d’une chaleur graduée, les différens principes 
» d’un corps,en conféquence de:leur différente volatilité. 

» Le vin difillé donne une liqueur inflammable, limpide, blanche, 
» légère, d’une odeur pénetrante & agréable; elle eft la partie vrai- 
» ment fpiritueufe du vin. La diftillation ne dépouille pas d’abord cette 
».liqueur de toutes les matières étrangères, dont elle cft chargée, des 
» phlegmes, par exemple, & des parties huileufes groflières ; il faut 
» pour cela des diftillations réitérées qui la font pañler fucceflivement 
» dans différens érats:c’eft d’abord de l’eau-de-vie, puis de Pefprit- 
»de-vin fimplement; il prend jenfuite le nom d’efprit-de-yvin reétifié, 
» ou, defprit ardent , d’alkool , &c. ». - 

« La brülerie ( mot confacré en Saintonge & en Angoumois pour 
».défigner le lieu deftiné à brüler les vins; louvrier qui diftille eft 
» appellé Bréleur, ) eft un petit bâtiment au rez-de-chauflée, compoté 
» dune feule pièce, à laquelle les uns donnent douze pieds en quarré, 
» &,les autres plus ou moins : il convient qu’elle pi voütée & dé- 
# tachée de rout autre batiment, par rapport au danger du feu. On 
» place ordinairement une -brülerie dans un des coins d’une bafle- 
» cour ; il faut cependant, qu’elle foir à portée des cellicrs danslefquels 


SEPTEMBRE 1771,TomlI. : Aa2 


4 


188 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

» on conferve le vin & les eaux-de-vie, afin d'éviter les tranfports 
» trop confidérables : on létablit , autant qu’on peut, auprès d’un 
» petit étang, d’une mare, d’un puits, d’une fontaine, ou d’un ruif= 
» feau; fa fituation fera des plus heureufes, fi elle eft dominée par 
un courant aflez élevé pour entrer dans la partie fupérieure du 
» réfrigérant de Palambic, & s’écouler enfuite felon fa pente naru- 
» relle. Un emplacement à mi-côte eft le feul , en quelque façon, qui 
» puifle naturellement procurer cet avantage. Il en réfulte encore un 
» autre bien; on place les celliers au premier étage, par rapport à la 
brülerie, quoiqu’ils ne fe trouvent réellement qu’au rez-de-chauflée , 
» du côté de la montagne, ce qui donne la facilité de rouler les ton+ 
» neaux de vin jufqu’à un conduit en bois qui traverfe l’épaifleur de 
la voüre, ou celle d’un des murs latéraux. On vuide par la bonde 
le tonneau dans le conduit nommé Zayalle, & le vin coule immé 
diatément dans la chaudière, fans qu’il foit befoin de fe fervir de 
feaux. Quand le local ne permet pas d’agir ainf, on enlève le ton- 
neau avec un cabeftan. Cette méthode eft la plus ufirée ». 

L’ufage de virer le vin dans des feaux, dans des brocs , pour le tranf- 
porter & le vuider dans la cucurbite, eft très - défetueux. On perd, 
par ce procédé, la partie la plus aromatique, & beaucoup du principe 
fpiritueux. Soit pour la confervation du vin, foit pour la perfection 
de leau-de-vie, le grand point eft d’empêcher Pévaporation de fes prin- 
cipes volatils. 

Les détails que M. Meunier donne fur la conftruction des vaifléaux 
diftillaroires, employés dans la Saintonge & dans l’Angoumois, font 
très-érendus, & bien circonftanciés ; & les vaifleaux font repréfentés 
exactement par les gravures qui terminent fon Mémoire : c’eft parler 
tout enfemble aux yeux & à l’efprit. L’analyfe ne peut rendre ces dé- 
tails ; nous renvoyons le Lecteur à l’ouvrage même: nous en dirons 
autant de la manière de fémplir les vaiffeaux , d’entretenir & de gra- 
duer le feu, & de pañfer fucceflivement à de différentes diftillations. 

Le produit qu’on obtient par la première diftillation eft appellé eau- 
“de-vie brülée à chauffe fimple : on brûle enfuire à chauffe double, à 
chauffe triple. C’eft un€ répétition de la première opération, foit qu’on 
recohobe la première eau-de-vie fur une nouvelle quantité de vin, foit 
qu’on diftille de nouveau la première eau-de-vie. 

La force & la concentration de l’efprit ardent dépendent de la mé- 
thode qu’on a fuivie dans la diftillations de forte, que telle eau-de-vie 
‘contient plus où moins d’efprit ardent. Comment en reconnoître la 
‘quantité ? La déouftation ne fuflit pas, elle eft incertaine, & varie, 
fuivant que les houpes nerveules du palais de ceux qui goürent Peau- 
_de-vie, font plus ou moins affectées; & il en eft du goût comme de la 
vue, chacun a le fien propre, & diffère eflentiellement de celui d’un 
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autre, Il y a trois manières pour juger de la force de l’eau-de-yie, La 
déguflation, dont nous venons parler, l’éprouvette ou pèfe-liqueur , & 
l'inflammation. M. Meunier donne la delcriprion d’une nouvelle éprou- 
vette plus sûre que la décuftation, & plus commode que l’:rflamma- 
tion. Cette dernière eft rrès-incertaine, fuivant la manière dont on 
opère. 
.+ L’Auteur termine fon Mémoire par la defcription d’un fourneau pa- 
rabolique pour la diftillation des vins. Ce fourneau fera de la plus 
grande utilité, & de la plus grande économie, fi la lumière & la 
flamine fuivent la même direction en fe propageant. Son fentiment eft 
conforme à celui de Boerrhaave, duquel cependant on s’écarte au- 
jourd’hui. Ce Mémoire eft rempli de fairs & de détails; Auteur parle 
en Praticien éclairé, qui ne cherche que la perfection de l’art, & l’u- 
tilité publique. Il annonce de nouveaux travaux en ce genre, le pu- 
blic les recevra avec empreflement. 

Ce n’cft que depuis un fiècle environ que l’eau-de-vie forme en 
France une branche de commerce très-confidérable : il n’en eft point 
qui foit foumife à des loix plus dures, à des entraves plus gênantes. 
Nous ne cirerons pour preuve que le fait fuivant. Le Marchand qui 
envoie de leau-de-yie dans quelque endroit que ce foit, doit faire fa 
foumiflion au Bureau des Aydes, de rapporter , dans trois mois, pour 
tout délai, le certificat de décharge des Commis du lieu de fa deftina- 
tion, fous peine de payer le prix de la marchandife, & le quadruple 
des droits dus à fa deftination. Ce certificat de décharge a quelque 
chofe de fingulier. Il doit étre donné par le Commis du lieu, figné de 
lui, & fa qualité fpécifiée. Il doit certifier l’arrivée de la marchan- 
dife, le payement des droits, y faire mention du nom du Buralifte 
qui a délivré la commifion , du nom de fon bureau, de la date, du 
n°. &c. Toutes ces formalités font effentielles; mais ce qu’il y a de 
plus inconcevable, c’eft que moi, habitant d'Orléans, de Cognac, 
de Blois, &c. qui ai fait une foumiflion , il faut que jaflirme ja vé- 
rité au dos du certificat, c’eft-à-dire, que je certifie que celui qui a 
délivré le certificat, que je n’ai jamais ni vu ni connu, non plus que 
fa fignature, eft cependant bien réellement commis aux Aydes en tel 
endroir, & que c’eit lui qui a figné. Cet aéte paroit fingulier. 

Il y a plus, un propriétaire a une partie d’ezu-de-vie dans fon ma- 
gafin ; il fe préfente un Acquéreur qui n’a point d'autre connoiffance 
à lui donner que fon argent comptant; je veux vendre & me défaire 
de ma denrée; je ne puis le faire, parce que traitant avec cer homme 
inconnu, je ne peux être afluré du certificat de décharge, dont le 
manque n'expole à des droits énormes. Je refte donc dans la dure né- 
ceflité de renvoyer PAchereur, & fon argent, & de garder ma mar- 
chandife. On peur, dans tous les Bureaux, fe convaincre de ce fair, 
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Curieufes fur toutes les parties de la Phyfique, extraites & recueillies 
des meilleurs Mémoires ; 4 vol. in-12. de 2192 pags. A Paris, 
chez Charles- Antoine Jombert, père, rue Dauphine. 


L E S deux premiers volumes de ce Recueil furent imprimésen 17185 
ils renferment des faits crès-intéreflans, & le Public les connoît fuf- 
fifamment , fans que nous en rendions compte. Ce Recueil peut , en 
général être regardé comme une bibliothèque de Phyfique & dHif- 
toire Naturelle par ceux qui ne veulent pas ten faire une étude fuivie ; 
ils y trouveront lagréable & lutile, Cet :ouvrage reffemble à une 
prairie émaillée de fleurs, dont Penfemble frappe agréablement la vue ; 
mais dont chaque fleur n’eft pas égale en beauté. On auroir defiré que 
PAuteur eût difcuté les faits qu’il rapporte ; ce qui auroit mis le Lec- 
teur plus en état de juger des découvertes nouvellement faices en Phy- 
fique & en Hifloire Naturelle. On peut dire, avec certitude, qu’elles 
‘font immenfes depuis le commencement de ce fiècle. La Chymie, par 
exemple, en fournit la preuve la plus completre. On doit favoir bon 
gré à l’Auteur du motif qui l’a engagé à former ce Recueil, puifque 
c’eft principalement pour l’inftruction des jeunes gens. Il eft bon de 
multiplier leurs idées, de les inftruire, en les amufant. C’eft un grain 
qu'on confie à une terre légère, à la vérité, mais qui germe tôt ou 
tard. Il ne faut plus que dés occafions pour le développer ; il étoit donc 
très-important de ne pas laifler l’Elève livré à lui-même ; il falloit di- 
riger fon jugement par quelques réflexions, & le mettre en garde 
contre fa facile croyance pour le merveilleux ; défaut très-commun à 
cetâge. Un Auteur rapporte un fair, ou comme témoin, ou pour 
Pavoir entendu raconter ; il eft aifé qu’il foit trompé dans les deux 
“cas : les tours de Comus en impofent aux ftupides; les perfonnes inf- 
truites, n’admirent que fa dextérité. Les enfans font-ils fufceptibles 
d’un difcernement fin & délicat, qui n’eft dû qu’à expérience & au 
raifonnement. 

«& Avançons, dit l’Auteur dans l'avertiflement du troifième volume, 
5'amaffons roujours des vérités de Mathématique & de Phyfique , au 
5 hafard de ce qui en arrivera; ce n’eft pas rifquer beaucoup : il eft 
> certain qu'elles fonc puifées dans un fond d'où il'en eft déja forti 
> un grand nombre, qui fe font trouvées inutiles. Nous pouvons pré- 
» finmer ;"avec raifon, que de ce même fond, nous enrretirerons plu- 


% 
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» fieurs brillantes, dès leur naiflance, & d’une utilité fenfible & in- 
» conteftable. Il yen aura d’autfes qui attendront quelque tems pour 
» que la méditation, ou un heureux hafard en découvre Pufage. Il y 
» en aura qui, prifes féparément , feront ftériles, & ne cefleront de 
» l’être que quand on s’avifera de les rapprocher : enfin, au pis aller, 
» ily en aura qui feront éternellement inutiles. .... Le tems viendra, 
» peut-être, que l’on joindra en un corps ces membres épars; & s'ils 
» font tels qu'onles fouhaite, ils s’'aflembleront en quelque forte d’eux- 
» mêmes. Plufeurs vérités féparées, dès qu’elles font en grand nombre, 
» offrent fi vivement à l’efpric leurs rapports & leur mutuelle dépen- 
» dance, qu’il femble, qu'après avoir été détachées, par une efpèce de 
» violence, les unes d’avec les autres , elles cherchent naturellement à 
# fe réunir. Multiplions donc les expériences, puifqu’on ne pourra pen- 
» fer à un fyftême de Phyfique, que lorfqu’on aura une Hiftoire Na- 
» turelle complette ». 

Telle a été la marche de l’Auteur dans le troifième volume, rempli 
d’obfervations piquantes, curieufes & inftructives fur la nature du feu, 
fur les phofphores, fur l’optique, fur l’eau, fur les minéraux , fur 
l’Aftronomie, la Chymie, l’Anatomie, fur les fens, fur les os, fur les 
corps étrangers tirés du corps humain, fur la Botanique & fur l’Hif- 
croire Naturelle des Animaux. On pourra juger par ce que nous allons 
rapporter fur la nature du feu, de la manière dont Auteur envifage 
les objets, & combien il étoit important d’y ajouter quelques remar- 
ques, pour empècher que l’Elève ne fut entraîné vers Perreur. Cette 
differtation eft à la première page du troifième volume. 

« Il y a deux principales opinions {ur la nature du feu ; la première 
» eft, que routes les particules de matière , de quelque nature qu’elles 
» foient, peuvent fe changer en feu, pourvu feulement qu’elles puiffent 
» recevoir aflez de mouvement, ou être divilées en particules aflez 
» petites. Ce mouvement eft occalionné, felon Defcartes, par la ma- 
» tière du premier élement. La feconde opinion eft celle de certains 
» Philofophes, qui-foutiennent que le feu eft un certain Auide parti- 
» culier comme l’éau & l'air, qui, de même que ceux-ci, s'attache à 

pluficurs corps, & fournit quelque chofe à leur compofirion. M. Nieu- 
» wentyt, qui s’cit déclaré pour ce fentiment , apporte plufieurs rai- 
fons pourquoi il paroït eroyable que le feu a confervé toujours fa 
» propre effence & fa figure, ne ceflant jamais d’être feu, quoiqu’il 
ne brüle pas toujours. frs 

7 La première qu’il rapporte, eft celle-ci; c’eft que toutes les matières 
ne font pas combultibles. D’où vient que le bois & la tourbe brü- 
lent, & que les cendres qui s’en forment, ne fauroient brûler, fi 
ce n'eft parce que les particules du feu , qui écoient auparavant dans 
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» les bois & dans la tourbe, s’échappent en brülant, & laiflent les 
» cendres, qui en font privées ; ce qui les rend incapables de brûler > 

» En fecond lieu, s’il ne falloir qu’un mouvement très-rapide pour 
» réduire tous les corps en feu , & s’il ne falloit pas, pour cet effet; 
» une certaine matière particulière, d’où vient que l’eau dont on 
» augmente l'agitation en foufflant, devient plus froide, au lieu de 
» s’échauffer? Et cependant, l'air eft fi néceffaire au feu, que, fans lui, 
» il s’éteindroit entièrement. 

» En troifième lieu, nous voyons que toutes les parties de l’air en 
» général, ne font pas propres pour entretenir le feu ou la flamme, 
» mais qu’il n'y a que certaines parties qui foient propres à cela; d’où 
» il s'enfuit, felon les apparences, que nous devons nous former une 
» idée plus limitée du feu, que celle de ceux qui croient qu’il n’eft 
» que le mouvement rapide ou vertiqueux de certaines parties. Il eft 
» très-probable que le feu étant entretenu par certaines parties, eft 
» compolé d’une efpèce particulière de particules, & qu'il eft, par 
» conféquent , d’une nature toute particulière : C’eft ce que M. Nieu- 
» wentyt prouve par une expérience qu'il a faite avec une chandelle 
» qu'il entretenoit allumée dans une bouteille, en y foufilant de l’air. 
» Il remarque que la chandelle ne brüloit qu'environ dix minutes, 
» lorfque l'air qu’il y fouffloit avoir refté quelque rems dans les pou- 
» mons; au lieu qu’elle brüloit plus longtems, lorfqu’on ne permet- 
» toit pas à l’air d'aller plus avant que dans la bouche, fans defcendre 
» dans les poumons; & foufilant vite, & à plufieurs reprifes, on le 
poufloit dans la bouteille , quoique la flamme n’en fût pas fi claire, 
que lorfqu’on fe fervoit d’un foufflet , qui fournifloit un air plus 
» frais, & en plus grande quantité; d’où M. Nieuwentyt conclud que 
5 Pair perd dans les poumons la propriété qu’il a d’entretenir la 
» flamme; qu’il femble par-là, que pour la fämme & la refpiration 
» il faut néceflairement la même efpèce d’air ; qu’ainfi, l’air en géné- 
« ral, eft non-feulement néceffaire pour le feu, mais qu’il y a cer- 
taines parties qui font les feules propres à cet ufage; & que s’il 
n’eft pas aifé de le prouver, il eft du moins très-probable que le 
» feu eft aufli une fubftance, ou une matière particulière. 

» En quatrième lieu, fi l’on peut faire voir , par des expériences, que 
» ce que l’on découvre en examinant le feu , refflemble beaucoup aux 
» effets de l’eau & de l'air, par rapport aux matières que ces deux 
» élémens liquides peuvent diffoudre, cela prouvera encore que les 
» Philofophes qui approchent le plus de la vérité, font ceux qui fou- 
» tiennent que le feu eft une matière particulière, ou un 7nenftrue, 
» felon la maniére de s'exprimer des Chymiftes. Ce rrenftrue eft ca- 
» pable de divifer ou féparer un grand nombre, ou prefque tous les 
#» corps que nous connoiflons : il agit de la même manière que l’eau 
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» agit fur le fel, & l’eau-forte fur le fer ; de forte, qu’il y a certains 
» corps qu'on ne peut brüler qu’en les fondant, ou en agicant leurs 
» parties dans la flamme : ainfi, s'il y a beaucoup de particules du feu 
» dans ces corps, comme dans le bois, la tourbe, &c. elles aident à 
» augmenter la flamme, lorfqu’elles viennent à s'échapper, ou à fe 
» metre en liberté, dans le rems que la matière brüle, comme le 
& bois, &c. & lorfqu’il n’y en a pas, ou bien lorfqu’elles ne peuvent 
» être développées, la flamme n’augmente point, & ces corps ne font 
» que fe fondre & devenir fluides : c’eft ce que nous voyons dans les 
» cendres & dans les métaux fondus au feu, qui ne brülent point, & 
» qui fe changent en verre ; & de même que les autres menffrues ou diflol- 


» Vans ne peuvent pas difloudre entièrement certains corps , fi ce n’eft 


» avec beaucoup de rems, le feu en trouve aufli, quoiqu’en petit 


» nombre, qui peuvent réfilfter à fa force pendant très-long-tems. 


» Ceux qui fouhaitent voir quelques exemples de ces effets du feu, 
» n’ont qu'à confulter les écrits des Chymiftes ; mais, pour leur en 
» éviter la peine, nous en rapporterons ici quelques-uns. 

» Tout le monde fait que, fi on met du fel de tartre & de l'anti- 
» moine broyés dans de l’eau tout enfemble , le fel s’attachera avec 
» l’antimoine en peu de tems, s’unira, dans ce diflolvant, avec fon 


» foufre. Nous trouvons aufi que le fel de tartre s’unit avec le foufre 


» d’antimoine, lorfqu’il eft diffous par le feu , comme il avoit fait au- 


» paravant en partie dans l’eau. Or, les Chymiftes favent, qu’en choi- 


» fiffant pour diflolvant, foit du feu, foit de l’eau, il réfultera un 
» mélange qui aura les mêmes propriétés de ce fel & de l’antimoine, 


» & on aura la farisfaction de voir la même chofe, en y mettant du 


vinaigre dans tous les deux. 3 

» Nous voyons encore que le feu & l’eau produifent les mêmes ef 
fets dans d’autres opérations de Chymie, comme dans les coagula- 
tions , que les Chymiftes appellent précipitations ; nous enavons un 
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» exemple dans le réule d’antimoine , qui, étant mêlé avec fon foufre 


» dans l’antimoine, par le moyen du fel de tartre, qui s’unit avec ce 
même foufre, s’en fépare par le feu, & fe précipite au fond, de la 
» même manière que l’acier uni avec le foufre de couperofe, lorfque 
ce dernier fe diflout dans l’eau. 

» Outre cela, le cuivre rend la flamme de couleur bleue où ver- 
dâtre, de même que les autres zrenftrues; & c’eft fur ce principe 
que l’on fe fonde, lorfqu’on veut faire paroïtre différentes couleurs 
dans les feux d’atrifice. 

» En cinquième lieu, fi jufqu'à préfent on a cru avoir raifonné 
» jufte, lorfqu’on à dir que Pair eft un fluide particulier , compofé 
» d’une certaine efpèce de particules, uniquement à caufe qu’il a du 
>» reffort, tandis que certains Philofophes foutiennent que ce n’eft autre 
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chofe qu’un amas de toutes fortes de particules, pourquoi les mêmes 
raifons ne fufhroient-elles pas pour aflurer la même chofe du feu, 
puifque ces parties mifes en mouvement, fe dilatent avec beaucoup 
plus de force que celles de l’air? On peut voir dans ce que nous 
avons dit {ur les météores, un exemple de la dilatation du feu mêlé 
avec de l’eau. Mais les mines, les mortiers, les canons & les autres 
pièces d’arrillerie, nous fourniffent une preuve plus commune de 
Pélafticité prodigieufe du feu, & de la force qu’il a de fe raréfer. 
Les murailles & les boulevards qu’on fait fauter en l'air avec une 
viteffe incroyable, & la vélocité inconcevable des boulets, nous don- 
nent unc idée affez jufte de cette force prodigieufe , & de la raré- 
faction du feu; car on fait à préfent que ces effets, qui paroiffent à 
peine croyables à ceux qui ne les ont jamais vus, dépendent uni- 
quement de lélafticité de ce fluide. 

» Il, y a là-deffus une expérience affez furprenante de M. de Stair. 
II dit dans fa Phyfologie, qu’en faifant une expérience fur du plomb 
rouge dans un récipient de verre, d’où l’air avoit été pompé avec les 
rayons du foleil réunis dans un verre ardent, le vaiffleau de verre 
dans lequel le plomb rouge étoit contenu, fe mit en pièces avec 
un grand bruit. Un homme qui fait que le plomb rouge n’eft que 
les cendres du plomb ordinaire brülé, qui a fouffert long-tems une 
Hamme continuelle; & en fecond lieu, que les cendres de plomb 
deviennent plus pefante par l’aétion de la flamme , & qu’ainfi, elles fe 
chargent d’une grande quantité de particules ignées qui s’y joignent, 
puifqu’on retire une plus grande quantité de plomb rouge qu’on 
navoit mis de plomb commun dans le feu; un homme, dis-je, qui 
aura obfervé tout cela, peut-il croire autre chofe, finon que les 
particules ignées étant excitées & mifes en mouvement par le feu 
du verre ardent, elles fe dilatent , & font caller le verre ? Il femble 
que de cette expérience, dans laquelle il ne reftoit plus d'air dans 
le récipient du verre, & de la première qu’on fait avec de l’eau, 
on pourroit inférer qu’il n’étoit pas toujours néceffaire d’appeller à 
notre fecours la force de l’air qui fe trouve alors dans les mines & les 
canons, afin de comprendre la force & la raréfadion prodigieufe 
de la poudre à canon allumée, puifqw’il femble qu’il faut tout attri- 
buer aux particules du feu. 

» Les expériences que M. Newton a ajoutées à fon traité d’'Optique, 
femblent confirmer la même chofe, Il y eft dit, qu’après qu’il eut tiré 
un efprit de l’huile de couperofe & du falpètre, & qu’il eut verfé la 
huitième partie d’une once de cet efprit fur la moitié autant d’huile 
de Carvi, dans un lieu d’où l'air étoit pompe, le mélange prit d’a- 
bord feu, & rompit en pièces un vaiffeau de verre qui le contenoit, 
& qui avoit fix pouces de largeur, & huit de hauteur. La chofe fe 
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pañfa de même que fi l’on eût allumé de la poudre à canon. On ne 
fauroit, en aucune façon, attribuer ceci à Pair, parce qu'il ny en 
avoit point dans le vaiffeau. Il faut donc abfolument conclure, que 
c’eft la raréfaction du feu qui en eft la caufe. 

» En fixième lieu, il paroït par ce que nous venons de dire fur le 
plomb rouge , qu’on pourroit inférer, que de même que l'air & l’eau 
s’uniflent & fe joignent à la matière qui compofe les plantes & les 
animaux, & aident à la compolition de leurs corps, les particules 
ignées étant concentrées, entrent dans la ftruéture & la compofi- 
tion de beaucoup de chofes, fans brüler actuellement; de même que 
l'eau peut être dans les cornes, les os & le bois, fans rendre ces 
corps humides. Les Chymiftes qui ont fouvent diftillé de ces fub- 
ftances, fans y méler aucun liquide, peuvent nous aflurer qu’il y 
en a beaucoup. 

« Ceux qui ont vu avec quelle facilité certaines matières brûlent, 
& qu’il ne faut que la moindre étincelle de feu pour les enflammer 
& les confumer prefque dans un inftant, n’infifteront peut-être pas 
fur de nouvelles preuves, pour être convaincus que le bois, la 
courbe , les os, lhuile & la poudre à canon, font des matières 
extrémement remplies de particules de feu , ‘qui, d’abord qu’elles 
font allumées, agiflent toutes, tandis que fans cela, elles reftent en 
repos, & ne fe font point agitées. 

» Maïs pour prouver encore d’une anne Es évidente que le feu 
peut contribuer à la formation des corps folides, voici une chofe 
que les Naturaliftes ont obfcervée. C’eft que dans le fiècle précédent, 
on découvrit une certaine matière, à laquelle on donna le nom de 
phofphore : cette matière paroït extérieurement un corps folide & 
dur; mais fi on la met dans de l’eau chaude, elle prend la forme qu’on 
veut, & la retient après qu’elle eft refrodie. Que cette matière foit 
compofée de feu, la plus grande partie, pour ne pas dire toute, 
c’eft une chofe évidente, parce que fi vous la laiffez plufieurs années 
de fuite dans de l’eau froide, elle ne brûlera plus ; mais fi on la re- 
tire de l’eau, la chaleur de la main fuffit pour la rendre lumineufe 
dans un inftant : elle s’enflamme fans brüler; & fi vous en mettez 
un petit morceau fur votre main, elle formera une petite flamme, 
mais qui ne brüle point : mais fi vous augmentez un peu la chaleur 
du phofphore , elle deviendra bientôt fenfible ; elle fe convertira en 
feu, & elle fe confumera fans qu’il foit poñlible de léteindre, & il 
ne reftera qu'un peu de liqueur aigre. M. Nieuwentyt a prouvé pat 
expérience que la chaleur du foleil allume, & que quand on le frotte 
un peu fortement fur un morceau de drap, il prend feu: de même 
que lorfqu’on s’en frotte le vifage, il reluit dans l’obfeurité; & fi 
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on continue à s’en frotter jufqu’à exciter une efpèce de fueur , le 
» feu fe met aux cheveux. 

» Outre cela, le feu s’unit & s’'incorpore dans plufeurs matières, 

» Les expériences de M. Boyle le prouvent fuffifamment ; & beaucoup 
5 de gens aflurent que les rayons du foleil ramañlés avec un verre 
» ardent, augmentent le poids de lantimoine, lorfqu’on l’expole à 
lPendroit de la réunion de ces rayons. 
» Si, après des recherches exactes, on a obfervé que le feu, de 
même que l'eau, l’air & la terre, entrent dans li compofition de 
tous les animaux & des plantes, quelle raifon peut-on alléouer pour 
regarder les trois derniers comme des corps particuliers, & non pas 
le premier ? 

» Nous ajourerons à tout ceci une chofe affez extraordinaire, qui 
eft, qu’il ÿ a certains corps remplis de particules de feu, qui ne fau- 
roient fe mettre en action que par le moyen de l’eau. On en a vu 
une trifte expérience depuis quelques années dans un four à chaux : 
une digue s'étant rompue, les eaux s’écoulèrent jufqu’au four, qui 
prit feu, & fut entièrement confumé. La Chymie fournit quelques 
» exemples femblables. Ainf, l'huile de yitriol, lorfqu'on y met de 
Peau froide, rend fi chaud le verre dans lequel on fait ce mélange, 
qu'on ne fauroit le tenir dans la main. La même chofe arrive 
aufli en verfanr de l’eau froide fur ce qui refte après la fublima- 
tion de la pierre hématite & du fel ammoniac ». 

Nous demandons à préfent à Elève qui aura lu attentivement cette 
Differtation, s’il n’eft pas perfuadé, d’après le fentiment de lAureur , 
que le feu agit de la même manière que l'eau agit fur le fel, & leau- 
forte [ur le fer. Cer Elève ignore les principes de Chymie; il eft donc 
obligé de croire ir yerbo magiffri, ou de douter de tout, ou de fuf- 
pendre fon jugement, jufqu’à ce que lexpérience , unie à la théorie, 
lui deffille les yeux. Il eft démontré que le feu agit comme Peau fur 
les fels, mais non pas comme Peau-forte fur le fer, puifque ces deux 
derniètes fubftances peuvent fe combiner en un feul corps, au lieu que 
le feu ne fair que traverfer les matières qu’il pénètre. 

Comment l’Elève comprendra-t-il ce que l’Aureur veut dire par 
ces mot:? Nous voyons encore que le feu & l'eau produifent les mêmes 
effets dans d'autres opérations de Chymie , comme dans les coagulations 
gue les Chymifies appellent précipitation : nous en avons un exemple 
dans’ le régule d’'antimoine, qui, étant melé avec fon foufre dans l'an- 
timoine, par le moyen du [el de tartre qui s’unit à ce méme fouffres 
s’en fépare par le feu, & fe précipite au fond, de la méme manière que 
l'acier uni avec le [oufré de couperofe, lorfque ce dernier fe diffout dans 
Peau, Le commencement de cette phrafe eft obfcur, & le fens inin- 
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celligible ; nous ne favons pas ce que c’eft que le foufre de couperofe 
diflous dans l’eau, ni comment Pacier le quitte. 

Ce que lAuteur dit du plomb rouge, d’après les expériences de M, 
Stair, n’eft point du tout conforme aux principes reçus; le plomb 
rouge étant dans une cornue d’où on avoit pompé air, la cornue 
s’eft caffée : l’Auteur en conclud que la chaux de plomb contient 
beaucoup de principe igné, qui, en fe dilatant, fait éclater la cornue, 
L’Auteur à fans doute oublié qu’un corps combuftible ne brüle que parce 
que le feu lui enlève une portion de la matière ignée qu’il contient ; 
que ce qu’il appelle plomb rouge, vulgairement nommé 7zinium , et 
au plomb, ce que la cendre eft au bois, & qu’il contient fi peu de 
matière ignée ou phlogiftique, qu’on eft obligé de lui en rendre pour 
le convertir en plomb. Un Phyficien peut-il ignorer qu'un vaifleau, 
tel qu'une cornue, dans lequel on a fait un vuide bien exaét, peut 


.cafler par la feule preffion de Pair. L’explication de lexpérience de 


Newton n’eft pas entièrement exacte, puifque ce Phyficien pouvoit 
avoir pompé lair de fon vaifleau, fans oter à l’acide & à lhile celui 
qu'ils renferment, & qui fe développe dans le mélange par l’aétion 
même de l’acide fur l'huile. Ce n’eft pas l’eau elle-même qui ft prendre 
feu au four à chaux, dont parle l’Auteur , ni à l’huile de yitriol, cette 
ignition n’eft dûe qu’à la rapidité & au frottement avec lefquels les 
molécules d’eau pénètrent ces deux corps. La chaleur du boulet de ca- 
non vient moins de celle qu: lui eft communiquée par l’inflamma- 
tion de la poudre, que du frottement violent qu’il éprouve en traver- 
fant Pathmofphère avec une promptitude incroyable, après avoir été 
vivement frotté contre les parois du canon. 

Nous ferions bien fachés fi les remarques que nous venons de faire, 
avoient porté à penfer que ce Recueil n’eft pas utile. Nous ofons dire 
qu'il eft bon, intéreffant & inftructif; mais notre but a été de prouver 
qu'on ne devoit jamais préfenter aux jeunes gens que des faits con- 
firmés par la théorie & par la pratique, ou du moins, ne leur jamais 
donner des idées faufles; il vaut mieux leur dire naturellement, Ze 
fait eff tel, ou il paroët tel; mais on en ignore la caufe. Cette manière 
‘de le leur préfenter , aiguife leur imagination, les invite à y réfléchir ; 
& fi la réflexion ne fert pas pour le moment préfent, elle fervira pour 
la fuite. Nous rapporterons dans les autres volumes quelques articles 
bien propres à fatisfaire le Lecteur. $ 
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DE S'SER TASER ON 


Sur les moyens à employer pour détruire les Infeékes, effentiellement 
nuifibles à la vigne. 


Nov s reconnoiffons quatre infectes eflentiellement nuifibles, dont 
nous avons parlé pete s9 &153. La larve du hanneton s’at- 
tache aux racines de la vigne ; elle les mâche, les rompt, les divife, & 
caufe fouvent la perte du cep. Le hanneton dévore les feuilles, le gri- 
bouri où coupe-bourgeon , attaque le bourgeon au commencement de fon 
épanouiflement ; il le cerne, le fépare du farment, & détruit toute 
cfpérance de récolte, parce qu'on peut regarder comme ftériles les 
farmens que la vigne poufle fur le vieux bois. Le rouleur ou charanfon 
de la vigne , attaque les feuilles, non pas comme le hanneton, mais 
en les roulant en fpirale. Ces deux infectes font un tort confidérable 
à la vigne. Les feuilles font abfolument néceffaires dans ce moment 
pour lui aider à pouffer des bois forts, vigoureux, & fufceptibles de 
fupporter une bonne taille l'année fuivante. D’ailleurs, perfonne n’i- 
gnore que les feuilles font les poumons des plantes, qu’elles font pen- 
dant le jour la fonction d’organe excrétoire , en déchargeant la vigne, 
par la tranfpiration, d’un fuc trop abondant ou inutile ; qu’elles font 
endant la nuit des racines aériennes, qui , par les petites bouches de 
pie furface inférieure, pompent lair, l'humidité, & les fucs répandus 
dans l’athmofphère ; que par ce moyen, elles introduifent l’air dans 
routes les parties de la plante; que cet air agit fur la fève à-peu-près 
de la même manière que l'air que nous refpirons agit fur notre fang ; 
enfin, qu’elles font un des principaux agens de la coction & digeftion 
des fucs, & qu’elles confervent les fleurs & les bourgeons avant leur 
épanouiflement. Le quatrième infeéte, plus terrible que tous les autres 
enfemble, parce qu'il eft plus multiplié, eft le ver-coquin, ou larye de 
la teigne , ou phalène de la vigne ; il coupe la grappe, & il vit au mi- 
lieu de fes fleurs & de fes grains. Plufieurs vignobles confidérables de 
Bourgogne ont éprouvé cette année les criftes effers de leurs crochets 
deftruéteurs. : 
Les Œnolosiftes ont confondu les ravages occafionnés par ces in- 
fees, & ils ont attribué à l’un, ce qui étoit l’ouvrage de l’autre, 
M. Bider, dans fon Traité de la Vigne, donne une lifte fort étendue 
des animaux nuifibles à cer arbrifleau. « Les chenilles, dans certain 
# pays, dit cet Auteur, rongent tellement la feuille de la vigne, que 
» fouvent elles l'en dépouillent entièrement ». Nous ne nions point 
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» le fait, puifque M. Bider le rapporte ; nous difons feulement, que 
dans tous les pays de vignobles que nous avons parcourus, nous n’a- 
vons jamais trouvé fur la vigne d'autre chenilles ou larves, que celles 
donc nous avons parlé, & les chenilles n’attaquant point les feuilles, 
à moins que ce ne foit de l’efpèce de fphinx, vulgairement nommée la 
cochonne , relativement à fa tête, imitant le grouin d’un cochon; cer- 
tainement cette chenille ne dépouille pas entièrement la yigne de toutes 
fes feuilles. Il auroit été plus inftructif de fpécifier quelles étoient les 
chenilles dont il entend parler. 

Le XLVII chapitre du premier volume du Traité de la Vigne, 
dans lequel cer Auteur expofe Les maladies de la vigne, provenant des 
accidens occafionnés par les infectes & autres bétes, donne la preuve 
la plus complete de cette confufion des noms & des effets. Nous avoue- 
rons cependant avec plaifir, que cet ouvrage renferme des détails pré- 
cieux, des vues utiles pour ceux qui s’adonnent à cette branche d’a- 
griculture, & que l’Auteur propofe un très-bon moyen pour détruire 
ces enfecles. 

» Le foin d’un feul Vigneron, dit-il, ne fuffit pas pour l’anéanti{- 
# fement de ces animaux : il aura beau leur faire la guerre dans les 
#» vignes qu’il eft obligé de façonner, fi les Vignerons des vignes voi- 
» fines n’opèrent de même, parce que dans linftant qu’il en aura tué 
» cent dans fa vigne, il y en rentrera mille des vignes voifines. 11 ny 
» aura qu'une Loi générale , une Ordonnance de Police , fous peine 
» d’amende contre les Propriétaires, qui pourra ranger le Vigneron à 
» fon devoir ». 

Une femblable Ordonnance produiroit fürement de bons effets, fi 
elle étoit mife à exécution. Nous en avons une qui prefcrit l’échenil- 
lement des arbres, & cependant les forêts, les arbres fruitiers font 
dévorés par les chenilles. L'exemple & la contrainte font les feuls 
agens fur le Payfan : il compte & regrette le tems employé à une opé- 
ration, dont il ne fent pas tout l'avantage, parce qu'il ne réfléchit 
pas que les bourgeons de fa vigne , les grappes de fes raifins , feront 
dévorés l'année fuivante par des infekes, dont le nombre aura aug- 
menté du centuple. 11 eft heureux que les grandes féchereffes de l’été, 
ou les rofées froides du printems, fuppléent quelquefois à fa prévoyance, 
On fent bien pourquoi cette Ordonnance eft infructueufe ; c’eft qu’elle 
eft crop générale, & les Prépofés pour fon exécution, font trop éloi- 
gnés, ou ne peuvent y veiller par eux-mêmes. 

Ce Réglement devroit donc commencer par rendre le Seigneur du 
lieu refponfable de la non-exécution; celui-ci, fes Juges ; les Juges, 
les Syndic ou Confuls de Paroifle ; ces derniers, chaque poffeffeur de 
fond; & le pofleffeur de fonds, fes Manouvriers ou Fermiers. Alors, 
defcendant du grand au petit, on affureroit la réuffite , parce que chaque 
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individu feroit compris dans l’'Ordonnance, & tous auroient aétion 
les uns fur les autres, pour éviter l'amende. 

Si le Scigneur du lieu eft rempli de zèle pour le bien public, fon 
zèle vaudra rieux qu'une Ordonnance. Il n’a qu’à agir, & fon exemple 
fervira de loi, & la loi ne deviendra néceflaire que contre ceux qui, 
par mutinerie, ne concourroient pas au bien général. Il eft certain 
que fi dans un pays de vignoble, on la mettoit fucceflivement en 
vigueur pendant trois où quatre ans, on parviendroit à détruire ces 
pernicieux infeéles. Du principe coactif, paflons aux moyens d'agir. 

La Société Royale d'Agriculture de Rouen a propofé cette année 
pour fujet de prix, quels font les moyens de détruire le hanneton & 
{a larve nommée ver blanc. Ce que nous avons dit dans notre premier 
volume fur la vie & fur la métamorphofe de cet infeéke , ne fera peut-être 
pas inutile aux concurrens; ils verront que routes les tentatives pour dé- 
truire directement fa larve feroient infruétueufes, puifqu’il n’eft pas pol- 
fible de reconnoître furement dans quelle partie du rerrein dela vigne elle 
fait fa demeure. Cet animal ne fauroit vivre fur terre, & il n’y vient que 
lorfqu'il y eft entraîné par les inftrumens dont on fe fert pour la tra- 
vailler ; bien différent en cela de la courtillière ou taupe grillon, qui, 
de diftance en diftance , ménage des ouvertures extérieures dans les 
galeries de fon labyrinthe fouterrein : d’ailleurs, la courtillière fort la 
nuit pour refpirer la fraicheur de Pair, & quelquefois pendant le jour 
dans les tems pluvieux. Ces trous, ces foupiraux indiquent la demeure 
de cet infeéke; & tout le monde fait qu’une goutte d'huile quelconque, 
mile dans ce trou, & fur laquelle on verfe de l’eau dans toute lé- 
tendue des galeries, contraint l’ênfeëke à fortir & à venir expirer dans 
un érat convulfif fur les bords de cette ouverture. L'huile n’eft pas en 
elle-même un poifon pour les énfecfes , mais elle bouche la trachée par 
laquelle ils refpirent, & ils périflent par fuffocarion. Cette action de 
Phuile {ur les courtillières comme fur tous les autres infeéles , eft facile 
à comprendre, puifque l’orifice de leurs trachée artère eft placée fur 
le dos, & l'huile la bouche exactement. Il réfulte de-là que, ne con- 
noiffant pas la demeure du ver blanc, cette excellent moyen devient 
infructueux. Ce n'eft qu'en remuant fouvent la terre, qu’on peut dé- 
cruire le ver blanc. a 

Depuis le printems jufqu’à la fin de l’automne feulement, on le 
crouvé alors à deux jufqu'à fix ou huit pouces de profondeur, & il 
s'enfonce pendant l'hiver affez avant dans terre, pour braver jes plus 
fortes gelées, 

On voit par ce que nous venons de dire, qu’il eft impoñfible d’at- 
taquer direétement le ver blanc ; il faut donc lui livrer la guerre dans 
fon état parfait, c’eft-à-dire, dans celui du Aanneton; alors, chaque Pro- 
priéraire raflemblera les femmes & les enfans de fa métairie, & Jr 
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fes viones. Le hanneton tombera dès qu’on fecouera le cep, on le 
ramaflera , & on le portera hors de la vigne , pour lécraler ou 
pour le brüler, ce qui fera plutôt fair. Le tems le plus favorable pour 
cette expédition , eft pendant la fraicheur du matin , ou pendant la 
a chaleur du midi. On le trouve alors engourdi & tapi fur les 
euilles. À quoi ferviroient tous les efforts d’un Propriétaire vigilant, 
comme le remarque judicieufement M. Bidet, s'il travaille feul? Il 
faut donc que tous fes voifins & rous les Vignerons d’alentour con- 
courent à la deftru@ion générale. Ces précautions deviendront péni- 
bles pendant les premières années; mais elles font le feul & unique 
remède. 

Le moyen indiqué par M. Pluche dans le Spe“acle de la Nature, 
& après lui, par plufñeurs Œnologiftes, eft infufhifant : « femez des 
” fèves en plufieurs endroits de la vigne & en bonne quantité, il quit- 
# tera la vigne pour ce nouveau feuillage, qu'il eft facile de multiplier 
» en peu de tems. On enlève à propos ce feuillage inutile & l’engéance 
» qui y loge, pour bruler le rout au pied de la vigne ». Cet expédient 
feroit bon fi le kanneton quittoit entièrement la vigne pour fe jetter 
fur les féves. La preuve du contraire eft acquife. Nous dirons d’ail- 
leurs, que la faifon du hanneton eft celle où la vigne a le plus grand 
beloin de nourriture, que les féves ont beaucoup de racines eee 
lues, & que dans cette circonftance, elles épuiferoient les fucs nour- 
ciciers deftinés à la yigne, & qu’elles deviendroient réellement des 
plantes parafites. M. Pluche n’a jamais exactement connu la manière 
de vivre du hanneton, puifqu’il dit que « ces infeékes piquent le raifin 
» quand il eft mür, pour y inférer leurs œufs, d’où fortent des légions 
» de vers qui caufent la pourriture, & détruifent tout, à la veille des 
» vendanges ». L'expérience détruit cette propofition hafardée, puif- 
que les Aannetons fortent de terre au printems, & qu’on n’en trouve 
plus à la fin de Pété. M. Pluche confond les ravages occafionnés par 
différens infecles ; d’ailleurs, il eft faux que les vers occafionnent la 
pourriture des raifins à la veille de la vendange. Quand le raifir ap- 
proche de fa maturité, ou quand il eft mür, il meft plus endommagé 
He aucuns vers, mais feulement par les guépes, les felons , les ferpens, 

es oifeaux , &c. & sûrement, ils nenlèvent pas la récolte: d’ailleurs, 
en admettant le raifonnement de cet Auteur, il fuivroit que les grains 
qui wauroient point de vers, ne devroient pas pourrir ; cependant, 
la pourriture gagne de lun à lautre, Il y a donc une aurre caufe que 
celle de ces vers, & nous croyons la trouver dans la trop grande aquo- 
fité du raifin. 11 fe deffécheroir plutot fur la plante, que de pourrir, 
fi la terre étroit fèche, & fi la chaleur, étoit forte comme elle le fut 
en 1753, dans les Provinces méridionales de France. La pourriture 
eft la fuiré funefte des pluies trop abondantes, & de l'humidité fupers 
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ue. Répandue dans la terre, cette furabondance d'eau rend la fève 
trop fluide, & le muqueux doux eft trop divilé, d’où il réfulte que 
le corps muqueux étant féparé, & nageant , pour ainfi dire, dans trop 
de véhicule aqueux, rend bientôt à la pourriture. Nous croyons avoir 
{uffifamment démontré ce principe dans notre Mémoire fur la fermen- 
tation des vins. 

La même Ordonnance, dont nous avons parlé pour la deftruction 
du hanneton, doit avoir lieu pour celle du gribouri , du charan/on rou- 
leur, & du ver-coquin. Nous nous fommes fervi précédemment mal- 
à-propos, & par inadvertance, du mot de famille, nous devions dire: 
le gribouri elt du genre des chryfomelles , fuivant le Chevalier Von- 
Lionée; fes étuis font durs, ils ne recouvrent que le ventre, & non fes 
tarfes. Cet infeéke cft très-difficile à détruire, parce qu’il n’a point de 
demeure fixe, & qu’il faut le prendre fur le fair. Le cheranfon rou- 
leur, au contraire, dépofe fes œufs dans les fpirales qu’il forme avec 
la feuille, & le ver-coquin ne s’écarte pas de la partie de la grappe 
où il a élu fon domicile. Le gribouri multiplie heurcufement beaucoup 
moins que le rouleur & que le yer-coquin. La feuille roulée, & la partie 
de la grappe artaquées, font très-vifibles; & leur couleur brune au 
milieu d’une verdure agréable, frappe aufli-tôt la vue. Des femmes, 
des enfans, les couperont, les mettront dans des paniers, & les em- 
porteront hors de la yigne pour les brüler ; on détruira, par ce 
moyen , le germe des races futures. Il ne faut pas croire que cette opé- 
ration foit pénible, laborieufe, & d’exécution difficile. Nous le répé- 
tons, des femmes & des enfans fuffifent, & une fcule perfonne peut, 
dans un jour, parcourir & vifiter, avec exactitude, plus d’une ouvrée 
de vigne ; mais il faut que cette opération foit faite dans l’efpace de 
quinze jours au plus, fans quoi, on ne pourroit être afluré de la def- 
truction des œufs du charanfon rouleur , ni de celle de la larve de la 
phalène de la vigne. 

Les Œnologiftes propofent encore, comme un moyen très-avanta- 
geux, d'enlever avec des inftrumens de bois lécorce extérieure &: 
fèche de la vigne, ayant foin de faire tomber cette écorce, ou plutôt 
les détrimens des anciennes écorces, dans des paniers , dans des bac- 
quets ou dans des linges, & de les porter ainfi hors de la vigne. I] eft 
démontré que les incerftices de ces écorces avec les inférieures , fervent 
d’afyle à ces petits infeées; ainfi, on ne peur détruire leur habitation, 
fans les enlever. D’ailleurs, cette opération eft très-avantageufe, fur- 
tout pour la vigne plantée dans un terrein trop gras ou trop humide , 
parce qu’on la dépouille par ce frottement des moufles & des lichens 
qui lui nuifent beaucoup. On connoît encore. plufieurs autres expé- 
diens; mais ils font ou trop longs à exécuter , ou trop minutieux, ou 
trop difpendicux. Il faut fimpliñer les opérations, fans quoi, elles ne 
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feroient point admifes par le Payfan; il ne s’écarte jamais fans regrét 
de fon travail journalier, c’eft pourquoi nous demandons que cette 
chafle foit confiée à des femmes & à des enfans. Il eft certain que fi 
on l’exécutoit à la rigueur dans un pays de vignoble, pendant trois 
ou quatre ans de fuite , on jouiroit enfuite tranquillement du fruit de 
fes travaux. Les plaintes, les lamentations du Vigneron feront rou- 
jours infruétueufes, s’il ne travaille à détruire la caufe qui les occa- 
fionne; mais il faut pour cela un concours général de tous les habi- 

‘tans du canton. 
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ÉPITRE A MA DAME***. 


Pièce qui a concouru pour le prix de l'Académie Françoift,en 1771, 
par M M***. A Paris, chez la veuve Regnard, Imprimeur de 
P Académie Françoife, 17771, in-8°. de trente pages. 


L A Poéfic neft pas ordinairement du reflort d’un Recueil d’Obfer- 
vations fur la Phylique & fur PHiftoire Naturelle; mais cette Epitre 
renferme des beautés & des notes qui la rapprochent de notre objet. 
Nons confidérons l'ouvrage du Naturalifte, fans nous arrêter aux char- 
mes de la Poéfie : cependant, tous les genres font propres à Pinftruction, 
& les Géorgiques de Virgile, rendus en profe, auroient moins d’agré- 
ment. L’Auteur de ce petit ouvrage, cft furement un Naturalifte zélé ; 
il traite avec feu les différentes parties foumifes à cette étude, & 
s'exprime vivement, parce qu'il reffent de même. Ce qu’il dit des 
infeckes , des oifeaux & des poiffons, décèle, à coup für, fon gout par- 
ticulier. On fe peint toujours dans fon ouvrage. 

L’Auteur commence fon Epitre par une invocation à la nature, 
& il gémit fur ce qu’il na pas conçu plutôt le généreux deflein de 
étudier. 

« La nature m'appelle , & fes divins accens 

» Ont enflammé mon cœur, ont enivré mes fens, 

» Où fuis-je tranfporté? Quelle fcène brillante, 

# Quel immenfe théâtre à mes yeux fe préfente ? 

» Non, je nai point vécu jufqu’à ce jour heureux; 
» Non, d'un fommeil trompeur les pavots dangereux , 
» Enchaïnoïent dans fa mort mon ame appéfantie; 

m J'entre dans ce moment dans les champs de la vie, 
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» Nature, je entends, je m'élance vers toi, 

» Je penfe, je renais, & tout renaît pour moi. 

» Efclave des plaïfirs, indigne de mon être, 

» Ai-je pu. fi long-tems dédaigner de connoître, 
» D’étudier le monde, & jufqu'à fon Auteur, 


» Elèver à la fois mon efprit & mon cœur ». 


Il plane au fein de Pefpace, voit d’un œil affuré les aftres, les pla- 
nète: ; il delcend à la furface de la terre, fe plonge dans les abimes,. 


? 


pour s’élever enfuite vers les montagnes, & y Conhdtree les végerauxs. 
Se 3 ET, à 
Il y a beaucoup d’art dans fa manière d’expliquer la génération. des. 


plantes par l’uvion des étamines au piftil. 


« Sous un foible tiflu, ce piftil enfermé, 

»- Du fouffle de la vie eft-il donc animé! 

» Amour, réparateur des âges & des mondes, 

» A-t-il fenti les traits de tes ardeurs fécondes ? 
» Quels charmes offre-t-il à ces filets baiïflés, 

>» Dans fon fein entr'ouvert, fi tendrement preflés ? 
» Loin des prophanes yeux leur fecrette influence 
»- A des étres nouveaux y donne la naïffance, 

» Et des voiles de fleurs font le lit: nuptial 

» Où s’accomplit la loi du lien coniugal. 

» Mais, où la liberté favorife les crimes, 

» Pourquoi ne nait-il point de fils illégitimes? 

» Et que l’heureux pouvoir fouftrait les végétaux 
» À ces honteux forfaits, par qui les-animaux 

» Trahiflent leur efpèce, en trompant la nature, 


» Sur l'amour innocent en rejette l'injure . 


Il n’eft perfonne qui n’applaudiffe à la délicateffe du pinceau de’ 
PAuteur dans ce tableau charmant ; les notes dant ce morceau eft ac-- 


con pagné , ne fon: pas moins intéreffantes. » Les végétaux, dit-il, fe 
» reprocuifent, comme les animaux, par le concours des deux fexes. 
5 On nommé ‘zamines ou. files, les parries qui rempliffent les fonc- 
» tions du fexe mafcul:n ; on appelle: p fAls celles qui fonc fécondées, 
» & qui contiennent dans leu: fein‘ies embryons ou la femence. Ce 
» concours des deux lexes. n’eft pas, dans les plantes, un vain appa- 
» reil; Ccit le principe dé leur fécondité. Dan, l'inftanr qu'on put 
» non mt celui de leurs amours, les éfamin’s le penchent vers le p.f22, 


» {on foimmer s’entrouve en même cems ; il femble les recevoir dans. 


» 
» 


3 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 10$ 
fon fein; cependant, il fe détache des filets, des molécules vivifiantes, 
qui defcendent le long des canaux du pif, & qui vont féconder les 
embryons contenus fur fa bafe. Ces faits font généralement recon- 
nus, & les hommes en font venus au point de contraindie les plantes 
à manifefter fous leurs yeux, & à leur volonté , les fignes de leurs 
amours, s’il en faut croire un ouvrage imprimé cr: Anglererre de— 
puis plufieurs années. Pour que les planres foient fécondées , con- 
tinue l’Auteur, il n’eft pas toujours néceffaire que les #tamines fe 
penchent vers la partie le il fuffit, par rapport à un grand 
nombre ,. que les pouflières vivifiantes s'arrêtent fur le pfHl, foir 
qu’elles fe dérachent immédiarement des éramines , où qu’elles foient 
emportées par le vent. Les plantes croiffant près les une: des autres 5 
& les pouflières que contiennent les éfamines étant fans ceffe em 
portée: par les vents, les plantes, dis-je, font expolées à recevoir 
fans ce des molécules féminale d’une efpèce différente de la leur : 
cependant, on ne voit croirre dans une prairie, que les mêmes plantes 
qu’on y a voujours rémarquécs. Il y a donc wife loi qui arrête, & qui 
empêche le mélange des efpèces. On objectera, peut-être, que quel- 
ques Naruraliftes ont oblervé des êtres mixtes, qui étoient le ré- 
fulrar de ce mélange. Je réponds que leurs obfervations fonr, & trop 
peu certaines , & trop peu nombreufes, pour être oppofées aux faits. 
innombrables & journaliers qui atteftent le contraire. Au reite, on 
peut douter, & il eft mois que probable, que les animaux en liberté 
engendrent des mu'ets. L’amour n'a d’attraits qu'entre deux êtres de 
la même efpèce. Si les animaux franchiffent quelquefois la barrière : 
c’eft nous qui les y forçons,.en les rerenant en captivité, en nous 
oppofant à leurs pen: hans légirimes, pour les excirer à des feux 
illicites ». 

De: végétaux, lAuteur devoit nature’ lement pafler aux animaux, 


& ceft ce qu'il fait de la manière la plus heureufe ; les infeées fonc: 
les premiers qu’il confidère. 


» Ceux-là, fiers dé leur être, & d'un éclat nouveau, 

n S'élancens dans les airs, fortant de leur tombeau. 

» Un Dieu, de fes bienfaits prodigue fans mefure ,, 

» Semble avoir pris plaifir à former leur parure; 

» Comme fi la beauté, ce don ff précieux, 

» Ainf qu'à nos regards, étoit cher à fes yeux. 

7 Leurs armes, leurs combats, leurs-travaux', leur'génie:, 
» Le courage des uns, dés autres l’induftrie, 

» Leurs mœurs, leurs paflions, leurs amours, leurs plaifirs; 


» Pourroient feuls occuper mes utiles loifirs-», 
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« La plupart des infeéles, dit l’Auteur , naïflent fousune forme dif- 
» férente de celles qu’ils ont en ceffant de vivre; ils pañfent par un étac 
» mitoyen , dans lequel ils ne prennent point de nourriture, ne chan- 
» gent point de place, & n’ont aucun rapport avec ce qu’ils ont été, 
» ni avec ce qu'ils doivent devenir, On dit qu’alors ils font en cAry- 
» falide où en fève, comme on s’exprime quelquefois. Dans leur pre- 
» mier état, ils font lourds & pefans, ils rampent, ils font voraces, 
» mangent fouvent, & croiflent beaucoup en peu de tems ; ils fe 
» retirent à l’écart, & fe cachent, pour pañler à l’état de chryfalide; 
» ils en fortent fous une forme brillante, parés des couleurs les plus 
» vives, enrichis d’aîles qu’ils ont acquifes pendant leur engourdiffe- 
» ment; ils font alors vifs, légers, inconftans ; ils prennent peu de 
» nourriture ; ils ne croiflent plus ; le foin de fe reproduire les occupe 
» feul ; & ils ceffent enfin d’exifter, quand ils y ont farisfait. Ce paf- 
» fage d’un état d’engourdiffement à un état d’activité, d’une condition 
» vile à une exiftence brillante, a frappé les Naturaliftes de rous les 
» fiècles ; ils ont en vain cherché à en pénétrer la caufe & à l’expliquer ; 
» ils ontmême confacré leur erreur, par le mot dontils fe font fervis pour 
» défigner ce phénomène ; ils ont appellé méramorphofe, terme qui 
» répond à leur idée; ils croyoient, en effet, que les infeées fubif- 
»foient une véritable méramorphofe. Ariftore avoit embraflé cette 
» opinion. Harvé , le célèbre Harvé, Pa appuyée de fon aurorité ; il 
» comparoit les chryfalides aux œufs des oifeaux ; il penfoit que l’z7- 
» feéle, qui alloit changer de forme, rentroit dans un nouvel œuf, 
» qu'il y portoit le germe de fon exiftence future; que ce germe sy 
» nourrifloit des fucs de l’œuf qu'il s’'afimiloit. Ce fyftême étroit ingé- 
» nieux ; mais le génie égare, s’il n’eft dirigé par l'obfervation : enfin , 
» parut le patient, Pexaét, le laborieux Swammerdam ; il obferva, & 
» il vit que les infedes ne fe métamorphofoient pas, mais que leurs 
» changemens confiftoient à dépouiller fucceflivement diverfes enve- 
» loppes. Ainfi, le papillon, par exemple, elt tout formé dans la 
» chenille; mais il y et foible & caché fous l'enveloppe de chryfz'ide, 
» recouverte elle-même par la peau de la chenille : les infecles font dans 
» leur Zarve, ou fous leur première forme , comme la fleur eft dans 
» fon germe; elle y eft, mais cachée, & elle ne paroït à nos yeux 
» qu'après que les feuilles qui entouroient le bouton font écartées , 
» & que le calice qui l’enveloppoit s’eft ouvert ». 

Le tableau des infedles conduir l'Auteur à celui des oifeaux, & il 
trace enfuire celui des poiflons & des polypes. Dans ces vers & dans 
la note qu’il y a jointe, il a fu peindre les habitans des mers, avec 
des couleurs charmantes, & quoique les Naturaliftes fachent déja ce 
qu’il dit dans fa note, ils la liront avec grand plaifir, tant fon ftyle 
& fa manière de voir intéréflent le Lecteur. 
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« C'eft cet inftin®& puiflant qui, jufqu’au fond des mers, 
» Guide, éclaire & foutient leurs citoyens divers; 

» Soit qu'en leur berceau même îls règnent d'âge en âge, 
>» Enfans d’une patrie, hôtes d’un feul rivage ; 

» Où que troupeau errant de climats en climats 

» En cortège innombrable ils égarent leurs pas ; 

» Soit que le fils naïflant s’élance dans la vie, 

» En déchirant les Aancs de fa mere attendrie, 

» Ou qu'un psre attentif, dans fes foins empreffés, 


» Aille au loin féconder les germes délaiflés.. ». 


« L’hiftoire des poiflons , dit l’Auteur , eft jufqu’à préfent fort peu 
connue ; mais les faits qu’elle préfente, font curieux. & frappans, 
Un des premiers, eft qu'il.fe fait fous les eaux de la mer. des émi- 
grations, comme il s’en fait de la part desoifeaux dans les airs. Les 
harengs , les fardines, les maqguereaux  &c, viennent au.printems des 
mers du Nord, fur les côtes de la France, de PAngleterre, &c. puis 
y retournent bien-tôt après. Ils les abandonnent pour veair dépofer 
leurs œufs dans les mers plus favorobles au frai qu’ils répandenr, 
Ils nagent en un nombre fi prodigicux, qu’ils foulèvent, à ce qu’on 
dit, les eaux de la mer, &'qu’ils formient des-côlonnes de plüfeurs 
lieues de long, fur une largeur proportionnée. Un grand nombre 
de poiflons, au contraire, ne s'éloigne jamais des lieux qu'ils-ont 
coutume de fréquenter ;. & les diverfes plages de la mer ont leurs 
habitans particuliers, comme les divers cantons de la terre ont les 
leurs. Un autre fait intéreffant de l’hiftoire des poiflons, eft la ma- 
nière dont ils fe multiplient. Ils fe reproduifent comme les autres 
animaux, par le concours des deux fexes; maïs ils naiffent des dif- 
férentes. manières qui font propres à rous les autres animaux ; & il 
eft même, à cer égard, quelques.faits qui leur font particuliers. Le 
plus grand nombre fe multiplie par des œufs que répandent les fe- 
melles; ces œufs n’ont point été fécondés par approche du mâle & 
de la femelle. Celle-ci, preflée du befoin de dépofer le fardeau qui 
la charge, cherche des lieux remplis de plantes,. ou: couverts de 
rochers poreux, auxquels puiffent adhérer le frai qu’elle va leur-con- 
fier. Son male la fuit dans fes courfes; il nage fur fes traces; il ne 
la perd point de vue; il s'approche fouvent d’elle, &. femble: l’en- 
courager par fes carefles, paflant & repaflant autour d’elle, & s’ap- 
prochant au moins du. fein auquel il n’a-pas de moyens de s'unir : 
la femelle dépofe enfin fes œufs, & le mâle répand. deflus une li- 


queur qui les vivifie. C’eft ainfi que certains inféées achevenri de 
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» féconder les œufs qu’ont répandu leurs femelles, quoiqu’un long 
» embraffement ait commencé à les féconder auparavant. D’autres poif- 
» fons font vivipares; leurs petits naiflent rous formés & Pre 
» comme ceux des quadrupèdes. De certe efpèce font, l’aiguille de mer, 
» la baleine & tous les cétacées ; mais il en eft qui portent dans leur fein 
des embrions moitié œufs & moitié poiflons. L’embryon neft d’'a- 
bord qu'un œuf; cet œuf, échauffé dans les entrailles maternelles, 
parvient bientôt à fa maturité : le petit en fort; mais trop foible 
encore pour paroître au jour, & traverfer les mers. L’œuf, d’ail- 
leurs, n'eft pas épuilé; il adhère à l'embryon par un court pédicule 
& continue quelque tems à lui fournir fa nourriture ; il rombe enfin, 
» & le poiflon naït tout formé, comme les petits des vivipares, quoi- 
» qu'il provienne réellement d’un œuf, Ce genre de production eft-il 
» propre à certains poiflons, ou eft-il, au contraire , commun à tous 
» les vivipares, dans lefquels il ne lui manque que d’être fenfible, 
» comme il left dans les poiffons dont nous parlons ? C’eft le fen- 
timent de ceux qui croient que tous les animaux proviennent d’un 
» œuf qui parvient à fon terme, & qui éclot dans le fein maternel 
» des animaux vivipares. 

Ce poëme agréable & rempli de détails intéreffans , eft termine par 
ces vers: 


» Naturc!.... oui ,-je le fens, c’eft cette heureufe étude 
+ Qui feule nourrit lame , affranchit la raifon 

» Des fers, des préjugés, & de l'opinion; 

» Et par qui l’homme enfin, confident de Dieu même, 
» Devient digne en effet de fon Être fuprème », 


On trouve dans ce Mémoire une note fur la porofité du marbre 
digne d'occuper le Phyficien. 

Ce weft pas fans defein, ajoute notre Auteur, qu’on attribue la 
porofité au marbre. Les Naturaliftes ne lont pas aflez remarquée ; ils 
auroient pu en faire un caractère propre à cette pierre : elle éroir ce- 
pendant démontrée par Pufage où lon eft de le reindre, ufage très- 
ancien en Italie. M. Dufay, de P Académie des Sciences de Paris, s’é- 
toit occupé de cet art ; il a donné à ce fujer deux Mémoires à l'Aca- 
démie, où il nous apprend que le marbre reçoit dans fes pores certaines 
réfines , & la cire en fufion; que les huiles, la teinture de tournefol, 
& celle de prefque tous les végétaux, le pénètrent facilement, & à 
une crès-crande profondeur ; mais cette pénétrabilité du marbre eft 
bien plus érendue qu’il ne penfoits il ‘ouvre à un bien plus grand 
nombre de matières, que cet habile Académicien n’en avoit employées. 


El boic les teintures à froid, fans addition d’aucun véhicule, & fans 
y , 
qu'on 
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qu’on ait befoin de prendre les précautions qu’il avoit cru nécefaires. 
Nous avons vu dans le Cabinet de M. Mauduit, Docteur de la Faculté 
de Médecine de Paris, de femblables épreuves qui avoient parfaite- 
ment réufl. On trouve dans les Notes de cette jolie Epitre d’excel- 
lentes remarques fur le règne minéral. 


CBPS ER V SIT OPNES 


De M. D'ANNONE, fur les glands de mer foffiles, & principalement 
fur ceux du territoire de Bafle. 


Lz S glands de mer fofliles, les balanites, les helmintholites, font 
des coquillages fofliles, vafculeux, glandiformes, multivalves, qui 
s’attachent fur les coquilles, les pierres, &c. Voyez Cel. J. Gefner. 
Differt. de Petrificator. Differ. & Var. Orig. Fig. 17$2, pag. 22. 
Waller. Mineralog. fpec. 40$, pag. 486, Edit. de Berl. Linn. Syf. 
Nat. pag. 196, Edit. Stockholm. 

Parmi les reftacées, tels que furent nos fofliles avant les changemens 
arrivés {ur le globe, on compte les glands de mer, qui tirent leur nom 
de leur figure, & que l’on nomme encore balanites, du mot grec fäna- 
vs, qui fignifie gland. Voyez d’Argenville, Hifi. Nat. éclaircie dans 
deux de fes principales parties, la Lythologie & la Conchyologie, &c. 
Paris, 1742. Mais dans quelle clafle ranger les glands de mer ? C’eft 
ce dont les Naturaliftes ne conviennent pas entr’eux. Les uns tels que 
Rumphius, Bonnani, &c. les placent parmi les univalves; les autres, 
tels que Gualterie, & leflŒhevalier Von-Linnée, & le plus grand 
nombre, parmi les multivalves. 

Il y a différentes efpèces de glands marins, de plus grands & de plus 
petits. Tel eft, par exemple, Balanus major Tulipæ vel Tintinnabuli- 
formis de Rumphius, T. XLI, à Lang. Method. p. 4, d’Argenville, 
pl. 30, AA. Le Tulipæ formis Striatus feu Mitella Rumph. T. XLVII, 
M. qu’il décrit parmi les huîtres, p. 1$8, Lang. L. c.le Verruca Teflu- 
dinaria de Rumph. T. XL, K. Les plus petits glands de mer repré- 
fencent des cônes ou des figures pyramidales. Tels font ceux de la fe- 
conde efpèce de Rondeler; Gefner, Hiff. Anim. Lib. IV, p. 141, & 
Nomenclat. Aquatil. Anim. p. 2$6. Rumph. pag. 122. D’Argenville, 
PI. 30, D. Add. PI. 22. F. 23. C. Linn. Faun. Suec. p. 385. M.1348. 
Conf. Fig. Nofir. 1. Comme on n’a encore découvert que deux ef- 
pèces analogues de ces foffiles, nous ne nous arrêterons pas à en faire 
une énumération plus exacte, 

Scheuchzer poflédoit autrefois trois efpèces du premier genre, qui 
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répondoient au Balanus major de Rumphius, p.121. T. XLI, À. Muf. 
Diluy. p. $1, n°, 325, 329 ,a. Orydograph p.289. On pouvoit auf 
y rapporter le gland de mer pétrifié, de la groffeur d’une noifctte, dont 
parle Worm. Muf. p. 90. Scheuchzer confervoit autant d’efpèces du 
fecond genre , analogues au Balanus minor de Rumphius, p. 122. 
Muf. p.$1,n°.327, 328, 329, &. Ory&.L c. Bayer aflure dans fon 
Oryélograph. Norica, p. 72, T. VI, fol. 13, n’en avoir trouvé qu’un 
de cette efpèce dans tout le territoire de Nuremberg. Mais de quelle 
efpèce eft l’Helrmintholithus lepadis Balanus mar. dia, &c.? C’eft ce 
qu'on ne peut clairement décider, d’après Gronovius, dans fon Ind. 
Supell. Lapid. p. 89, Edit. Alt. 

Je vais joindre à ces efpèces de glands de ner, celles qui font partie de 
ma Colleétion d’Hifloire Naturelle, & qui mont engagé à rédiger ce 
Mémoire, 

Quant à la figure extérieure , nos glands de mer foffiles repréfentent 
des calices formés de 4, 5, 6, 7 pétales, & même davantage, Ils dé- 
croiflent peu-à-peu de la bafe à leur fommité; ce qui fait qu’ils ont 
tous la forme d’un cône tronqué , où d’une pyramide. 

Le nombre des petites lames ou pétales (s’il eft permis d’appeller 
ainfi les divifions du calice du gland de mer) n’eft pas conftamment le 
même. On en voit, en effet, qui n’en ont que 4, d’autres $ , 6, & 
davanrage, J'imagine cependant qu’il eft facile de les rapporter toutes 
à quatre principales. Voici ce qui me le fait croire. 1°, Dans les glands 
de mer entiers, & qui,n’ont rien fouffert de linjure des tems, on 
remarque toujours trois lamelles ou pétales plus larges que les autres , & 
aflez égales encr’elles. Pour les autres , elles font beaucoup plus étroites, 
& deux ou trois réunies forment à peine la largeur des grandes. 
2°, Chacune de ces grandes lamelles "@écupe toujours un angle du 
rhomboïde ; c’eft ce qui me fait conjeéturer que cette efpèce de gland 
de mer ne doit avoir que quatre lamelles proprement dires. Les autres 
men font que des divifions plus ou moins grandes, occafionnées par 
les efforts du poiffon qui habite ce coquillage , dans le tems qu’il de- 
vient plus gros. Cette conjecture eft appuyée fur une obfervation que 
j'ai faite fur un très-petit gland de mer, dont on ne pouvoit apperce- 
voir diftinétement les parties , fans le fecouts d’un microfcope, J’ai ob- 
fervé qu’il n’éroit compolfé que de quatre lamelles, difpofées de la 
manière que je viens de dire. On n’apporta, dans le rems que j’écrivis 
ce Mémoire, une Auftre foffile , couverte de glands de mivr dé cette 
efpèce, & parmi lefquels jen vis qui n’avoient que leurs quatre la- 
melles, 

Outre ces lamelles, & les divifions auxquelles elles donnent naïif- 
fance, une grande partie de nos glands de mer a encore c&’autres la- 
melles particulières. Elles fervent ou à joindre deux des lamelles prin- 
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cipales, auxquelles elles adhèrent, par leur bafe, ou à raflembler & 
lier fortement, fans interruption, les lamelles & les divifions qui en 
fortenr. Elles font faires fans doute, pour rendre la maifon de l'animal 
plus folide, & la garantir des torts que pourroit lui caufer une exten- 
fion crop forte. Je penfe même que ces lamelles ne s’attachent & ne 
s’agglutinent autour des autres, qu'après Pextenfion portée à un cer- 
tain point. Ce qui me fait former ces conjectures, c’eft qu'on n’en 
rencontre point autour des calices, dont les lamelles ou pétales fonc 
parfaitement unies. 

Les différens âges des animaux qui habitoient dang nos glands. de 
mer, ont certainement donné lieu à leur grandeur variée. Le diamètre 
de la bafe des plus petits eft d’une ligne, mefure de Paris , le diamètre 
de l’ouverture de +, & celui de la hauteur de £, Le diamètre ou l’axe 
tranfverfal de la bafe des plus grands ( car les bafes des grandes efpèces 
ont la forme elliptique ) eft de 4 lignes, mefure de Paris, quelquefois 
de 3 feulement. La diagonale de leur ouverture, qui, dans prefque 
tous, eft r*omboïdale, eft environ de 2 +, quelquefois feulement de 2. 
Ils ont enfin 1 : ligne de hauteur. 

Les glands de mer font des coquillages parafites, & ils s’attachent 
aux bois, aux pierres, &c. de forte qu'on trouve les fofliles fixés par 
leur bafe à des corps marino-terreftres. Ceux de Scheuchzer étoient 
fur des bélemnites, des pierres jaunatres, &c. Bayer trouva les fiens 
fur des pierres croûteufes, & des Auîtres vulgaires ont fervi de bafe 
à ceux que je poffède. Jamais les glands de mer ne font feuls , on 
les trouve coujours en grand nombre. J’ai des huîtres foffiles qui en 
portent 12 , d’autres 323 j'en ai même une qui, à fafurface, en porte au 
moins $o, & 24 à fon intérieure. Il y a cependant, quelques efpèces 
fur lefquelles on ne trouve qu’un feul gland de mer: mais il eft facile 
d’appercevoir fur les ftries circulaires ou ovales des veftiges d’un plus 
grand nombre détruits par les tems. 

Si lon examine attentivement les figures de nos glands de mer fof- 
files, ou balanites, on à diftinguera facilement des efpèces décrites 
par les Conchyologiftes. Il fera, par exemple, impoflible de les con- 
fondre avec l’efpèce des pholades foffiles, décrites fous le nom de hala- 
rutes , par Monti i7 Commentar. Infitut. Bononiens , T. HEtPL a 
p« $2 & fuiv. telles qu’on les rencontre dans notre terriroire. On les 
confondra encore moins avec la pétrification nommée coacha rhom- 
boïdis firiat , que Bellonius range parmiles halanites. Rondelet , Gefner,, 
Nomenclat. Aquatil. Anim. p. 217. Gronovius Ind. Suppelle&. Lapid. 
pag. 88, n°, 12 , fe font apperçus de fon.erreur, & ils les diftinguene 
d'avec la balanite de Pline, Hiff Nat. Lib. XXXVII, c 10, qui 
n’eft autre chofe , comme le dir très-bien Gefner, de Fig Lapidu 
fol. 128, quela Pierre, Judaïque, & d'avec celle de Langius , p.485 
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T. 10, que l’on doit rapporter aux Æ/cyons. Voyez Mémoires pour 
fervir à PHifloire Nat. des pétrific. Paris, 1742, PL XIII, Fig. 68. 
En un mot, pour peu que l’on fafle attention, on reconnoïtra fans 
peine dans nos foffiles la petite efpèce de glands de mer. 

La matière de mes balanites eft la même que celle des huîtres fof- 
files , fur lefquelles elles fe trouvent, & avec lefquelles elles ont éprouvé 
les mêmes changemens. Leur pefanteur fpécifique eft à - peu - près à 
celle de l’eau, comme 2649 à 1000; & ce qui indique que dans leur 
texture il y a des particules métalliques, jointes aux particules mar- 
neufes, c’eft que la pefanteur des huîtres de mer eft à celle de l’eau, 
comme 2092 à 1000. {Voy. Tuble des pefanteurs [pécifig. des différens 
corps dans les ouvrages de MM. Côtes, Mufchembroëck, Noller,) & 

à Ë : : Rte ER 
tandis que la pierre la plus pefante, qui weft point imprégnée de 
matière métallique, eft à la pefanteur fpécifique de l’eau , comme 2 : à 
1, ou comme 2500 à 1000. Or, la pefanteur de nos fo/fles furpañle 
celle-là de beaucoup. Il eft donc évident qu’ils contiennent des par- 
ticules métalliques. Mais quelles font ces particules ? C’eft ce que nous 
examincrons dans un autre tems. 

On trouve dans deux endroits nos glands de mer foffiles, à Bott- 
minga & à Binninga, deux Villages, dont le premier eft à une heure, 
& le fecond à une demie-heure de chemin de Bafle. Bottminga a des 
marnières , d’où l’on rire ces Auïtres foffiles avec une marne bleuître, 
dont les gens du pays fe fervent pour fertilifer leurs terres. Un La- 
boureur me rapporta une fois un amas de ces foffiles, & jy rencon- 
trai des balanites fur une de ces huîtres ; je fus curieux de voir moi- 
même l’endroit où il l’avoit trouvé, & de rechercher fi le territoire 
de Binninga n’offriroit pas les mêmes productions. Mes travaux furent 
couronnés du fuccès, puifqu’on en voit dans la Marne fur le bord 
d’une petite rivière qui coule entre Binninga & Sainte-Maroucrite. 

Les glands de mer foffiles, que je poffède, font très-rares. On verra 
que je ne dis rien de trop, fi l’on veut fe dgnner la peine de con- 
fulter les Lithologies les plus exactes , rel que l’ouvrages intitulé Me- 
morabilium agri Bafileenfis, &c. La conformité de nom fera. peut- 
être croire à quelques perfonnes que ce font les glands de mer où ba- 
lanites, décrits par les Lithographes. Mais ces Auteurs ont fouvent 
prodigué ce nom à des foffiles qui ne le méritoient point; l’on fe le 
perfuade aifément, fi l’on examine la defcriprion qu’ils en donnent : 
quelquefois même ce font des Auteurs fyftèmariques , tels que Wal- 
lerius , &c. qui claffent les fofiles, qu’ils connoiffent feulement de 
nom, fans les avoir jamais vus. En eflet, de tous les Lichographes, 
Orictographes, Muféographes que j'ai parcourus, & j'en ai parcouru 
un grand nombre, il n’y a que Bayer, Scheuchzer & Gronovius qui 
en aycent poflédé : ceux qui veulent s’en convaincre davantage, n’ont 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 213 
qu'à écouter le célèbre M. d’Argenville; il dit p. 395 de fon livre : Le 
dernier foffile marqué 14, (pl. 33.) eff le plus rare de tous, il repré 
fente un gland de mer, adhérent à une pierre formée de croûtes & de 
différens morceaux ; il a été trouvé dans le territoire de Nuremberg, 
félon Bayer, (il en parle dans fon livre Oryéograph. Noric. p. 13, 
pl. 6) On peut lappeller Balanita. 

L’efpèce de gland de mer ou balanite, décrite par M. Annonce, eft 
fort rare. Bayer a été le premier qui ait parlé des glands foffiles. Si 
on defire de plus grands détails fur ce fujet, on pourra confulter les 
excellens ouvrages de MM. Tragioni, Baldaffari, & l’Oriétographie 
Piémontoife du célèbre Naturalifte M. Allione, Profefleur à Turin. 


OBSERVATIONS BOTANIQUES. 


De M. ScHzOTTERBEC, de la Société de Bafle, fur les monffres 
des plantes, dans lefquelles il démontre que dans le Règne Animal, 
& le Règne Végétal, la nature fuit la méme marche pour Les pro- 
duire. 


P OINT de monffre fans caufe , tout le monde en convient, & cette 
loi n’eft pas changée pour le règne végétal. La nature a mis entre le 
règne animal & le végétal , une certaine analogie par la manière dont 
elle donne naïffance aux monffres; c’eft ce que perfonne n’a encore 
démontré; & ce qui paroït furprenant : en effect, dans les animaux, 
la monftruofité nait, ou par la faute de la mere, ou par celle du fujec ; 
dans les végétaux , au contraire, la plante mere femble aimer à pro- 
duire des fingularités, & n’en eft pas plus malheureufe pour mettre 
au monde fes autres rejettons; ce qui n'arrive pas toujours après un 
accouchement pénible & monftrueux, Cependant, l’objet de ce Mémoire 
eft de démontrer que la nature fuit la imnême marche pour les monffres 
animaux & végétaux. 

Non-feulement les Naturaliftes ont toujours négligé de traiter cette 
queftion, & même ils ne font jamais entrés dans de grands détails fur 
la monftruofité des plantes; il'eft fait mention dans les Aces Helyé- 
tiques d’un Chamæmelum extraordinaire. On connoît le Zlium album 
polyanthos, obfervé, il y a quelques années, à Vratiflave. Il portoit 
à fa fommité un faifceau de leurs fort fingulier , compofé de 102 lys, 
qui avoient trous la forme ordinaire. Sa tige éroic très-élevée, per- 
fcuillée, & paroifloit compolée d’un grand nombre d’autres tiges; 
en forte qu’elle avoir trois doigts de diamètre. 1] a été auli parlé d’une 
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tulippe monftrueufe , vue dans les jardins de quelques Amateurs: fa 
configuration étoit furprenante; point d’ordre dans l’arrangement de 
fes pétales, tortus; courbés, repliés & marqués de diftance en dif- 
tancelpar des ftries vertes. On a encore cité: quelques autres monf- 
truofités végétales ; mais en très-petit nombre. Jen rapporte beaucoup 
dans ce Mémoire, & toutes d’après mes obfervations particulières. .! 

Des bayes de genévrier ordinaire (pl. 2, fig. 1.) forment la pre- 
mière efpèce : on fait qu’elles font naturellement fphériques, polies, 
d'un brun tirant fur le bleu foncé ; tandis que les quatre gravées à la 
fig. x , font bien différentes. La première À, eflremarquable par cinq 
éminences: rondes; la feconde B ; eft couverte par quelques écailles 
pointues, & repréfente la tête d’une plante cynéracée ; la troifième C, 
a quatre protubérances obtufes à leur fommité ; enfin la quatrième D; 
eft terminée par trois petites cornes pointues. 

La feconde monftruofité (fig. 2.) fe trouve dans une fleur de bal- 
famine. On fait que cette plante eft de la claffe des fleurs anomales 
irrégulières, füivant Tournefort, & de la fyngénéfie monogamie, dans 
l'ingénieux {yftéme. fexuel du Chevalier Von-Linnée ; que le nombre 
de fes pétales eft indérerminé; que tantôt elle eftblanche, tantôt d'un 
vif incarnat ou couleur de pourpre, & qu’elle à une efpèce de capuchon 
terminé par un éperon. La fleur de balfamine, décrite E, F, G, a trois 
éperons ; & fur cent autres fleurs de la même efpèce, elle s’cft trouvée 
la. feule avec cette variété. Je ne voulus point la cueillir; curieux de 
favoir fi elle, n’en produiroit pas de femblables; mais mon attente fut 
vaine, & la fleur fe deflécha, 

La. troifième fingularité que j'ai obfervée, eft fur la fleur blanche du 
Cyarus mofcutus \ fig, 3.) Les Boraniftes rangent cette plante parmi 
les capitées. Ses fleurs font tantôt blanchâtres , tantôt d’un vif incar- 
nat; mais chacune d’elles a fon pédicule. Celle que je décris (fig. 3.) 
eft double & unie jufqu’au calice écailleux H;,1, & jufqu’a la tige K, 
où elle fe: trouve entortillée, Je laiffai mürir les femences , pour éprou- 
ver fi elles ne donneroient pas le printems fuivant des fleurs doubles 
fur un.même pédicule, & ces femences, ne produifirent que des fleurs 
fimples, ayant chacune leur pédicule. 

Le quatrième phénomène monftrueux fe rencontre dans une prune 
de damas, gravée ( Fig. IV.) Ce:fruit toujours fans tubercules, cit ter- 
miné des deux côtés par des cônes obtus, & celui-ci eft remarquable 
par. une protubérance extraordinaire L, qui a lieu des deux côtés. 

Pour cinquième monftruofiré, une prune du même genre ( Fig. VII, ) 
qui eft double M, N, tient à un feul pétiole, eft divifée, & a deux 
noyaux, 

Pour fixième & feptième, on voit le fruit du cynobafte, que tour 
le monde fait étre ordinairement avale & crès-poli : lun! de ces fruirss 
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(Fig. V.) eft diftingué par une profonde incifion linéaire, qui vient 
obliquement de l'œil O , à Pinfertion du pédicule P. Elle eft verdâtre, 
feuillée, & porte à l’un des côtés de fa fommité Q, une éminence 
ronde; l’autre ( Fig. VL ) de couleur ordinaire, a pris la forme d’une 
poire. 

J'ai obfervé la huitième fingularité dans une efpèce de pomme d’une 
faveur très-douce ; elle n’eft pas ordinairement bien grofe, fa couleur 
eft d’un jaune pale, légèrement ftrié de rouge. Mais celle qui eft re- 
préfentée ( Fig. VIIT. ) a trois corps R, S » T , de manière qu’elle eft 
comprimée & applatie, & remarquable par fes trois yeux; elle eft atta- 
chée à un feul pédicule. 

La feuille du Zac, ou fyringa cœrulea , offre la neuvième fingula- 
rité. Les Botaniftes n’ignorent pas qu’elle eft toujours fimple, & fans 
découpure. Celle que l’on voit (Fig. IX.) eft double, & comme di- 
vilée en deux feuilles différentes A, B, qui fe réuniflent près du pé- 
tiole C, divergent & s’écarcent enfuite Pun de l’autre. 

Le concombre des jardins, dont on fait un fi grand ufage fur nos 
tables, & que la Médecine emploie fi utilement, nous préfente la 
dixième monftruofirté: L’on fait qu'il s'élève toujours feul {ur un pédi- 
cule. Celui que l’on voit ( Fig. X.) eft double & réuni D, E: l’undes 
fruits eft plus confidérable que Pautre, & ils font tous deux portés 
fur le même pédicule F. 

La onzième obfervation a été faite fur une cerife de lefpèce de 
celles que M. Tournefort appelle cerafum fativum ; rotundum ; ru- 
brum ; acidum ,. que Pline nomme cerafum aprorianum, & qui, 
en Suifle, prend le nom de Gemeine rothe faure kirfchen, Troll- 
kirfchen , Trollernen. Quand certe cerife fuir les loix de la nature dans 
fa formation, elle eft portée par un pédicule très-long , & la monf- 
truofiré ( Fig. XI. ) prélente deux cerzfes réunies G, H , {ur un même 
pédicule 1. On pourroir objeéter avec Tabermonran & Gafpard Bauhin, 
que cet accident eft rrès-commun; mais.il fufhira de répondre qu'on 
doit le regarder comme-extraordinaire, fitot que dans une corbeille de 
cerifes , cucillies fur un petit nombre d’arbres, on en trouve à peine 
une de cette efpèce. 

De tous les montres botaniques dont j'ai fait ou vais faire men- 
tion , il men eft point de plus curieux que celuide deux efpèces d’æi- 
lers , cultivés dans nos jardins , fur lefquels j’ai fait ina douzième & 
treizième obfervations l’une de ces elpèce parée d’un ‘beau rouge; 
couleur de {ang un peu foncé, étroit bigarrée par des raies blanches, 
que les Fleuriftes nomment concorde; la couleur de laurre étoit vio= 
letre. Il ft conftanc que les æillets n’ont qu’un feul calice, & que ce 
calice ne renferme qu’une fleur; cependant, les individus que je dé- 
cris, font tout autrement conformés. Le premier préfente une fleur 
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magnifique, & il a fallu couper fon calice K , (Fig. XII.) pour lui pro- 
curer ce bel épanouiffement. Je m'imaginai d’abord qu'il ny avoit 
aucune monftruofité : j’attendis pendant quelques jours; & dans le tems 
que les pétales commençoient à fe flétrir, je vis s’élever au milieu de la 
fleur une prorubérance que je pris d’abord pour le réceptacle des fe- 
mences. Je ne tardai pas à appercevoir que c’éroit une nouvelle fleur 
qui poufloit; de forte que je reconnus bientôt une fleur M, prête à 
s'épanouir dans ce qui nv’avoit d’abord paru être le réceptacle des fe- 
mences L. Il fortit du premier calice & de la pfemière fleur K,N,N, 
un fecond calice & une feconde fleur L, M, avec cette différence ce- 
pendant, que l'épanouiffement de la feconde ne fut pas fi confidérable, 
& qu’elle fe Aétrit en trois jours. L'autre efpèce d’œillet (Fig. XVII. ) 
réfentoit le même phénomène, avec cette différence néanmoins , que 
k calice fecondaire O étroit vifible, & les fleurs Q , Q, &R, R furent 
affez belles, & vinrent en même tems : mais ce qui m’étonna beau- 
coup plus, ce fut de voir que la plante dont ils fortoient, n’avoit 
produit aucune fleur régulière, & que les fepr æillets qu’elle porta, 
furent tous monftrucux. 

Le fruit jaune de la pomme d'amour ou lycoperficum, que Raï range 
parmi les baccifères, & Gafp. Bauhin, parmi les folanum pornifères, 
me fournit la quatorzième obfervation. Lorfque ce fruit eft régu- 
lier, il eft exactement rond, très- poli, jaune quand il eft mür, & 
jamais couvert d’incifions ou de protubérances. Celui que l’on voit 
(Fig. XIII.) a, au contraire, une figure oblongue, & eft chargé d’un 
grand nombre d’incifions & protubérances S, T, V, X, Y, Z. Cet 
arbufte ne donna que ce feul fruit irrégulier. 

La feuille du violier rouge, de l’efpèce que les Amateurs nomment 
giroflée, fournit la quinzième obfervation : elle eft fimple dans fon 
état naturel, un peu allongée & un peu roulée ( Fig. XIV.) A, B, aux 
approches de Pauromne. L’individu ici repréfenté eft trifide & remar- 
quable par trois divifions C, D, E; celle du milieu D, eft plus grande 
que les deux autres latérales C, E : de plus, cette feuille eft beau- 
coup plus courte qu’à l'ordinaire. La filique fuccédant à la fleur, refta 
gréle, courte & menue, tandis que la filique naturelle de cette efpèce 
de eur a depuis trois jufqu’à cinq pouces de longueur. 

La feizième obfervation porte fur la filique de cette même efpèce 
de violier, Elle eft toujours applatie , fans angles, finon du côté des 
bords par où elle s’entrouvre, tandis que celle qui eft repréfentée 
(Fig. XV.) G, H, eft exactement à trois côtés dans toute fa lon- 
gueur, & n’a qu’une féparation 1, K. Trois filiques femblables fe trou- 
vèrent fur la même tige, qui en offroit dix autres bien conftituées. 

La filique d’un Zeucoïum offre la dix-feptième monftruofité; elle 
eft ordinairement droite, longue, verte, grêle, mais un peu applatie 

5 (Fig. XVI.) 
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(Fig. XVI.) L, M, lorfqu’elle re de la maturité; mais N, ©, 
de la même figure, montre une filique roulée. Ce qu’il y a de fingu- 
lier, c’eft qu’elle l’eft bien davantage à l’extrémité fupérieure P, Q, 
& y forme une efpèce d’anneau ovale. Les deux cloifons vertesR,S, 
produites, fans doute, par un jeu de la nature, ont procuré à la filique 
cette conformation , en la reflerrant ‘des deux côtés, 

L’épi du bled de Turquie, ou maïs , préfente la dix-huirième & der- 
nière monftruofité. Cet épi doit naturellement avoir quelques pouces 
de longueur, & une épaifleur convenable. 1l a la forme d’un cône ob- 
tus, entouré de beaucoup de graines, & d’une couleur pâle, jaunâtre, 
ou tirant fur le rouge, felon les variétés. L’épi gravé (Fig. XVIIL. ) 
a pris la forme d’un corps rond, oblong, folide, blanchatre, très- 
uni S, T, V, dans l’endroit où l’épi ordinaire fort d’entre les feuilles 
Y, Y. Sa face polterieure (Fig. XIX.) A, B, embraffelatige Z, Z. 
Le même corps, féparé de fa tige ( Fig. XX.) C, D, E, eft à {a par- 
tie antérieure un peu renflé; & plus bas, vers E, il a la figure d’un cœur 
& préfente en C un angle obtus. Sa partie poftérieure (Fig. XXI.) 
laiffe voir une ouverture longitudinale & inégale F, G, dans laquelle 
le pédicule Z, Z (Fig. XVIIL & XIX.) eft inféré comme dans un 
fourreau. Ces obfervations piquèrent ma curiofité, & m’engagèrent à 
obferver l’intérieur de ce corps. Je Le coupai par le milieu (Fig. XXII.) 
1,K,L,M, & j'y trouvai une fungofite brunätre, & criblée de points 

° A 
noirâtres, 

Les exemples que je viens de rapporter, font unc preuve convain- 
cante de l’analogie du règne végétal & du règne animal dans la pro- 
duction des monftres. Mais cette analogie n’eft pas feulement générale, 
elle eft encore particulière. 

En effce, fi on remarque lunion & la nutrition des différentes par- 
ties des plantes , contre l’ordre de la nature, on fera bientôt perfuadé 
de ce que j'avance. La fleur du cyanus mofchatus (Fig. II) la prune 
de damas (Fig. IV & VIT) les trois pommes ( Fig. VII) le concombre 
(Fig. X) la cerife ( Fig XL) font autant de preuves de cette analogie, 
autant de rapports des plantes avec les jumeaux, & avec les autres 
monftres de même nature. 

Si l’on fait attention à la monftruofité des végétaux à fleurs fimples, 
à la conformation fingulière de quelques-unes de leurs parties , comme 
on l’obferve dans la eur balfamine (Fig. 11) dans la feuille de Zi/ac 
(Fig. IX) & dans celle du violier (Fig. XIV ), on reconnoitra fans 
peine lanalogie entre ces phénomènes & les excroiflances de doigts 
furnuméraire, qui ont lieu dans le règne animal. 

Enfin, en examinant les deux œillets (Fig. XII & XVII), on y 
reconnoîtra très-aifément les fuperférations du règne végétal. En un 
mot, il ne faut qu'un efprit attentif & obfervateur, pour découvrir 
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Panalogie entre le règne animal & ie végétal dans la production des 
monftres. Un long examen fera toujours préférable aux difcours les 
plus recherchés, 

Quelle caufe occafionne ces monftruofirés dans les diverfes parties des 
plantes ? 1 n’eft pas ailé de répondre à cette queftion. Il feroit même 
difcile d’y répondre pour le règne animal; mais on a recours, pour 
Pexpliquer, à Ent sbn de la mere qui eft frappée, & ce fyftême 
n’eft point invraifemblable ; mais pour le règne végétal, il n’y a pointe 
d'imagination à faire entrer en jeu, ou au moins on le prouveroit 
difhcilement, 1] paroïtroit même abfurde de rechercher dans les plantes , 
avec quelques grands hommes, une ame analogue à celle des animaux. 
Elles contiennent, je l’avoue, un principe agiffant, mais ce principe 
n’eft autre que ce pouvoir de végéter, qui leur eft accordé par le Créa- 
teur, & qui peut quelquefois produire des fingularités. 11 fufht donc 
de dire qu’on doit attribuer ces difformités à la furabondance du fuc 
nourricier , qui, fe portant avec plus de force vers une partie que vers 
une autre, produit des fleurs plus belles, des fruits plus gros, & les 
multiplie. Si au contraire il coule peu de fuc vers quelque partie d’une 
plante, alors cette partie fouffre néceflairement, & devient difforme: 
telle eft la filique que j'ai décrite. Une autre caufe de la monftruofité 
des végétaux fe trouve dans la difpofirion de leurs fibres; elle font 
en effet, plus ou moins flexibles. C’eft pourquoi lorfque le fuc abon- 
dant fe porte avec force vers des fibres flexibles, elles font obligées 
de céder & de s’allonger ; fi les fibres font plus fortes, elles réfiftent, 
reftent dans leur état de rigidité, & le fuc repouflé produit des pro- 
tubérances, des monftruofités, &c. 

Telles font les obfervations que j’ai faites fur les monftres végétaux. 
Je laifle aux favans plus éclairés, le foin d’en tirer des conclufions 
plus lumineufes. 

Nous ne reprendrons pas fous œuvre toutes les obfervations de 
M. Schlotterbec,nous n’examinerons même pas filamarche de la nature, 
ou plutôt, fi cette marche forcée s'exécute dans le règne végétal comme 
dans le règne animal. Nous dirons feulement, que quand la trop grande 
abondance de fucs nourriciers rend les fleurs doubles, triples & à cent 
pétales , c’eft toujours au détriment des parties de la fruétification ou 

ar leur anéantiffement total. La géroflée double ne graine point, & 
les œillets, fuperbes ornemens des amphithéätres des Fleuriftes, dont 
la largeur nous étonne, fonc incapables de {e reproduire de femences. 
On doit les regarder comme de véritables Eunuques. Si lon confidère 
dans fon lieu natal Poreille d'ours, la tulipe, 'æillet, la renoncule, 
lanémone, &c. on ne reconnoîtra plus dans les jardins leur hauteur, 
leur largeur, leurs couleurs premières. Les engrais & la culture ont 
produit ces changemens, difons mieux , ces agréables monitruofirés. 
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Nous en ferions bientôt privés, fi nous ne devions leur confervarion 
qu’à leurs femences; mais l’art y fupplée par les marcottes , & la na- 
ture par les cayeux. 

Les influences de air, le paffage fubit du chaud au froid, & du 
froid au chaud, des circonftances particulières , des infectes, occa- 
fionnent des accidens que l’on prend pour des monftruofités, quand 
on ne remonte pas au principes des chofes. Le Naturalifte ne fauroit 
fe tromper. 

Les feuilles, par exemple, font brülées en tout, ou en partie, par 
une action trop immédiate des rayons du foleil ; & par le pañlage 

fubit du froid au chaud. Cette action dilate vivement les pores ou les 

détruit; de-là, furvient une tranfpiration arrêtée, & ne pouvant 
plus fe rétablir, elle produit la pourriture des fucs nourriciers de cetre 
partie; mais fi la crifpation a été trop forte , le defléchement fuit 
aufli-tôt, & la feuille tombe en poufñlière. La brülure arrive communé- 
ment, ou quand l’eau eft répandue en petites gouttes fur les feuilles, 
ou quand elle couvre toute la furface; les feuilles panachées recon- 
noiflent à-peu-près la même caule, & ce qui eft affez remarquable, 
c’eft que les plantes à feuilles panachées fe multiplient de femences, 
& que leurs nouveaux individus confervent les panaches. Il en eft fou- 
vent de cette variété dans les végétaux , à-peu-près comme dans cer- 
taines familles d'hommes, dont les pères tranfmetrent aux enfans des 
taches fur le vifage , ou fur telles autres parties du corps. 

Une feuille, un fruit, chargés de protubérances, de gales, ne font 
pas une monftruofité, On ne doit pas en rendre la nature refponfable. 
Les vers, les infectes, &c. en font Porigine , & la plante ne pourroit 
végéter différemment. L’infeéte foulève l’épiderme de la feuille, du 
fruit ; il dépofe fes œufs dans le paranchyme, & c’eft prefque toujours 
dans le tems que la fleur noue; de ces œufs, il naît des vers, ces vers 
brifent les vaifleaux féveux, le fruit continue à croître ; & comme la 
féve s’extravafe, elle produit des végétations extraordinaires. Cet 
exemple eft commun fur le fruit du prunelier, dont nous nous fervons 
pour faire des haies. Ce fruit eft rond, fa peau cft lifle & polie; mais 
dès qu'un infecte l’a piqué pour y loger fa petite famille, il s’al- 
longe, s’applatit ; il prend quelquefois la forme d’une croffe, & varie 
fingulièrement dans Ë configuration & dans fa groffeur. Certe défec- 
cuofité ou extravafion eft à ce fruit ce que l’exoffofe eft à un os comme 
dans le rachitis, le ftorbut , &c. Les meurtriflures faites à l'écorce, 
produifent fouvent lexfoliation , & des fingularité extraordinaires. 

Le Fleurifte fe voit fruftré dans fon attente. Ea plante qu’il a cul- 
tivée avec le plus de foin, ne lui donne fouvent que des feuilles. Cette 
fullomanie ab{orbe alors la partie de la féve qui devoir former les fleurs 
& les fruits. Il a multiplié les labours , les engrais; les canaux féveux 
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n'ont été remplis que d’un fuc groflier, & la féve ne pouvant fe fub- 
tilifer & s’arténuer, n’a produit que des feuilles. Nous devons les Aeurs 
& les fruits à la féve la plus purifiée & la mieux digérée. Nous ne fini- 
rions pas, fi nous voulions rapporter toutes les caufes oppofées aux 
loix ordinaires de la végétation; mais le Phyficien ne prendra jamais 
pour des monftruofités innées, ce qui eft l’effer d’un accident; & 
quand il verroic encore fur un même pied plufeurs fruits finguliers 
dans leur forme, il en recherchera la raifon dans les caufes acciden- 
telles, & ne recourra jamais aux merveilleux. L'épi du bled de Tur- 
qui, dont parle M. Schlorterbec , en eft la preuve. Natura non facit 
Jaltus. 


P.S. PA1zAS, Med. Doë. Acad. Cœf. Ë Soc. Reg. Angl. Sodal. 
ÆElenchus Zoophytorum fiffens generum adumbrationes generaliores , & 


fpecierum cognitarum fuccinéas defcriptiones, cum felelis auélorum 
fynonimis Hagæ Comitum , & proftat Francof. ad Mœnum , apud Fr. 
Varrentrapp. Et fetrouve à Paris, chez Briaflon , rue S. Jacques, in-8. 


CATALOGUE des Zoophytes, où l'on trouve les defcriptions de 
chacune de leurs efpèces, & les fynonimes employés par les différens 
Auteurs. Par M. PALLAS, Médecin, de l Académie des Curieux 
de la Nature, & de la Société Royale de Londres. 


M. PALLAS, connu dans la République des Lettres, par un 
grand nombre d’excellentes Differtations fur PHifloire Naturelle, s’eft 
afluré, en publiant le livre dont nous allons faire l’analvfe, une place 
diftinguée parmi les meilleurs Zoologiftes du fiècle ; le voyage qu’il a 
fair du côté d’Aurach, lui a fourni l’occafon de fe trouver fréquem- 
ment fur les bords de la mer, & d’examiner les corps marins, & les 
zoophites qui y font en grand nombre. Il conçut dès-lors le projet 
de donner un fyftême fur la famille des zoophites. Celui que nous an- 
nonçons, n’eft que l’ciquifle de ce grand ouvrage. 

M. Pallas range parmi les zouphites , les lytophites & zoophites du 
fyftême de M. Von-Linnée, entre lefquels il remarque trop de reflem- 
blance, pour qu’on en doive faire une efpèce à part. Il y réunit les 
coralines , les éponges, & les teignes de mer. 

Le fyftême de M. Pallas eft plaufible, & paroît très-analogue au 
grand fyftême de la nature. En effet, marquer les nuances infenfibles 
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qui féparent les végétaux des animaux , identifier prefque ces deux 
règnes c’eft fuivre adroitement la marche de la nature, & ne [a 
quitrer jamais Le Docteur Allemand tâche de le prouver dans une 
Differtation fur la nature intermédiaire des zoophites, qu'il a placée à 
la tête de fon Livre. Il commence par dire que la divifion des trois 
règnes eft arbitraire, & ne git que dans imagination. Il penfe qu’il 
y à autant de diftance de telle brute à telle autre efpèce de brute, que 
des brutes elles-mêmes aux corps organiques. Divifer les corps orga- 
niques en animaux & en végétaux, ce n’eft pas fuivre, felon lui, la 
marche de la nature, puifque les végétaux forment la dernière claffe 
des corps organifés. Quoique les plantes. paroïffent très-diftinguées des 
animaux, elles leur font cependant unies par les zoophites ; l'Auteur 
le prouve dans un examen phyfiologique qu'il fait de l’animal & de 
la plante. Quant aux zoophites, les Anciens n’ont rien ftatué fur leur 
nature, & la plupart d’entr'eux ont rangé les coraux & les autres 
corps de cette efpèce parmi les pierres; quelques-uns aufli leur ont 
afligné une place dans le règne végétal. On a, de nos jours, re- 
nouvellé ce {yftême, & on a claflé avec les moufles, les coralines, les 
fertularia, &c. & avec les fucus, les alcyonia, les efchara , les penna- 
tula, &c. 

M. Marfilli fe figura appercevoir des fleurs dans ces petits animaux, 
il publia fa prétendue découverte, & fon opinion devint prédominante 
pour quelque tems; cependant, il fe trouva dès-lors des Naturaliftes 
en garde contre les préjugés & l’opinion reçue ; ils connurent, aidés 
par l’analyfe chymique, qu’elle éroit la véritable formation des 700- 
phites ; ils comparèrent ce que Rumphius & Lhuidius avoient dit fur ce 
fujer. M. Peyflonel apperçut le premier, en 1727, des animaux dans 
les madrepores, les millepores ; ce Phyficien avança que la partie la 
plus vifñble n’étoit que leurs coquilles ou demeures. Cette affertion 
refta enfevelie pendant plus de 10 ans. Enfin, M. de Réaumur, frappé 
de la découverte des polypes, par M. Trembley, refufcita, en 1739, 
lopinion de M. Peyflonel ; elle fut enfuite confirmée par MM. de Juf- 
fieu, Loefling , &c. & Ellifius joignit aux madrepores la fertularia | & 
le, corps de même nature. 

Quoïqu’on ait déterminé la place des 7oophites dans le règne ani- 
mal, il y a cependant deux opinions différentes fur leur nature. Les 
uns, comme MM. Peÿflonel , de Réaumur, Donati, Ellifius, &c. pré- 
tendent que c’eff un affemblage de coquilles qui appartiennent aux petits 
animaux du genre des médufes & des polypes; les autres, & c’eft le fen- 
timent du Chevalier Von-Linnée, de Bafter, & de M. Pallas, difent 
que les zoophutes font des animaux végétans, qui croiffent fous la forme 
d'une plante, & paroïffent en avoir les propriétés ; en un mot, que ce 
font des plantes animées, qui ne font point compofées de l'affemblage des 
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cellules de ces petits animaux , & que les refles des zoophites que nous 
avons dans nos cabinets, en font feulement les dépouilles & le’ [quelette. 

M. Pallas démontre enfuite l’analogie des zoophites avec les végé- 
taux, & celle de rous les corps entr’eux. Il fait voir que la nature ne va 
point par fauts; mais que les efpèces fe divifent en genres, les genres 
en ordres, les ordres en clafles, &c. & qu’il eft impoflible d'admettre 
la gradation de MM. Bradley & Bonnet. La nature, dir ce Doéteur, 
n’admet point cette férie, elle s’enveloppe dans une efpèce de filet, ou 
pie c’eft un arbre qui pouffe en même tems deux troncs de fa racine, 
’animal & le végétal. Le premier pafle des animaux mous aux poiffons , 
laiffe la branche latérale des infeékes, pour aller aux amphibies, & 
pouflant une autre branche latérale des oifeaux, il parvient aux qua- 
drupèdes. 

Dans ce catalogue raifonné des zoophites, M. Pallas commence par 
donner la définition générique, & une idée de lhiftoire de chaque 
genre, il expofe les efpèces différentes, auxquelles il affigne un nom; 
il-ajoute lés {ynonimes qu’il a raffemblés avec beaucoup de foin : il pañle 
enfuite à une defcription plus ample, dans laquelle il fait connoître 
le lieu natal de chaque zoophite, & il y joint quelques notes. On doit 
favoir gré à cet habile Médecin de fon travail; on voit qu’il ne la 
entreptis que pour le bien de la chofe; le zélé Phyficien s’y fait con- 
noïître, & obfervateur modefte, il a foin de marquer avec une étoile 
les efpèces qu’il n’a pas vues lui-même. 

Le premier genre des zoophites eft l’hydra de M. Von-Linnée, ou 
le polypus de M. de Réaumur, dont M. Trembley à donné une def- 
cription crès-exaéte. Ceff un animal végétant, errant ; la tige fimple 
nue, moëlleufe , molle, fe contraëk ; elle eft inéaire ; couronnée de franges 
foyeufes, en manière de petites perles; fes branches latérales [ont très- 
penñchées. M. Pallas prouve que la fubftance de cer animal et excavée 
par la nourriture qu’elle reçoit de tous côtés. Il a obfervé quelquefois 
que les polypes font des œufs dans l'automne, renfermant l'embryon 
d'un polype, & cet embryon doit refter en cet état pendant tout lhi- 
ver. L'animal que M. Ræfel décrit, & que M. Von-Linnée  äppelle 
chaos proteus, approche beaucoup de l’hydra. Quant au brachionos 
que le célèbre Naturalifte Suédois clafle dans le genre de l’Aydra, 
M. Pallas. prétend qu’il n’y a aucun rapport entr’eüx. 

Le fecond genre eft lefchara , que M. Von-Linnée appelle flufira. 
C’eft un animal végétant; [a tige ef membraneufe, un peu pierreufe, 
formée de l’affemblage de plufieurs cellules ; elle a des efpèces de peñles 
fur fés bords ; les cellules foncées, découvrent le polype né dans le fond, 
couronné de franges, & affex femblable à l'hydra. M. Pallas range 
parmi les efchara, la pierre d’éponge de nos atteliers, & lui donne le 
nom de fpongifk. M. Von-Linnée la nomme cellepore. 
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Le troifième genre eft la cellularia. C’eff un animal végétant , ref- 
femblant affez bien à une plante; fa tige nue eff compofée de cellules 
frriées, elle eff rameufe, fouvent articulée, quelquefois lapidefcente, & 
radiée par de petits tubes. Des fleurs vives paroiflent fortir de chaque 
cellule. On ne diftingue pas bien les ovaires. Ce genre comprend les 
coralines celliferes d'Ellifius, ou les fertularia à ovaires nonidiffingues 
G cachés entre les articulations de M. Von-Linnée, M. Pallas prétend 
que les corpufcules qu'on remarque dans les cel/ularia, & qu’Elli- 
fus a pris pour de petites nérites, ne font autre chofe que des bulles 
affez femblables à la tête d’un oïifcau, & relatives à celles qu’on ob- 
ferve dans la cellularia avicularia. 

La tubularia formant le quatrième genre, ef? un animal yégétant , 
qui a des racines; fa tige tubuleufe, cornée, très-fimple ou rameufe, 
fixée, montre à fon extrémité un animal dont la tête eff hériffëé de pi- 
quans, & qui a des œufs. M. Pallas rapporte à la tubulaire, lAydra 
campanulata de Von-Linnée, le polype à pannache de Trembley, & le 
polypus pennaceo-criflatus de Ræfel. 

Le brachionite, qui forme le cinquième genre, comprend les pféudo- 
polypes de Ræfel , que Von-Linnée place parmi les Aydra. C’eft un animal 
très-petit, fimple, errant, fouvent compofé, végétant, pédunculé, couronné 
d'une frange qui fe contraële , fubréniforme, ondulante, & fouvent ci- 
liée. L’Auteur rapporte à ce genre le polypus floralis d’eau-douce de 
Schæffer, la fabella ringens de Von-Linnée , l’animalcula rotatoria 
de Baker, la fértularia polypina de Von-Linnée, & fon ifis anaf- 
tatica. 

La fértularia eft le fixième genre. C’-f? un animal végétant en ma- 
nière de plante. Sa tige eff tubulée, dune [ubffance corneufe , entourée 
de petits calices, jettant des efpèces de fleurs de fubfance animale po- 
lyp'formes. Les ovaires & les véficules contiennent les grands polypes 
germinifères. C’eft, pour ainfi dire, le fquelette d’un animal, puifque 
les parties molles font renfermées dans des étuis durs & cornés. En 
effet, la moëlle qui fe continue dans toute la longueur de la tige, 
eft décidément vive, puifqu’elle pouffe à travers les petits calices, des 
efpèces de têtes affez reffemblantes aux #ydra. De ce genre font la 
fertularia fruticans , & la fertularia gorgonia , efpèces très-rares, dont 
la dernière eft nouvelle ; elles font les intermédiaires des genres des 
fertularia & des gorgonia. 

Le feptième genre, la gorgonia comprend les Litophytes , les Litoxyles 
& les cératophyÿtes des Auteurs. Leur fubftance eft corneufe, &' ces 
infectes font recouverts d’une perite lame corticale. Boerhaave les dif- 
tingue des cératophytes , & leur donne le nom de titanocératophytes. Il 
Pafigne fur-tout aux gorgonia privées de leur enveloppe, & aux an- 
tiphates nuds. M. Pallas parle ici en homme inftruit fur la manière 
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de croître, &. fur la ftructure des gorgonia , qui eft évidemment orga- 
nique. Leur végétation dans la mer cft prodigieufe ; quelquefois leurs 
tiges & leurs rameaux font très élevés. En général la gorsonia eff un 
animal yégétant; [a tige eft d’une fubffance corneufe, ftriée , atténuée, 
applatie à la bafe, recouverte d’une écorce calcaire , molle, celluleufe 
& poreufe, & elle porte des polypes femblables à des fleurs à fleurons. 
Le corail noir qui vient de l'Océan Indien fe rapporte à la gorgonia, 
& c’eft la gorgonia antipathis de Von-Linnée : en effet, le fayalia de 
la Méditerranée, que l’on confond avec le corail noir, eft un grand 
tronc poli, fans rameau, d’où dérive la gorgonia ventolina de V. L. 

L’ant'phates formant le huitième genre, contient différentes efpèces , 
que les Naturaliftes avoient , jufqu’à préfent, rapportées aux gorgonia, 
Cependant, malgré certaine reflemblance entre Pantipathes & la gor- 
gonia, l’'antiphates en diffère par fon hifpidité ligneufe & par fon 
écorce, qui n’eft pas calcaire; mais gélatineufe, & dont quelquefois 
font dépourvues les efpèces que nous avons dans nos cabinets. L’an- 
tiphates eff un animal végétant ; [a tige eff corneufe, rude & atténuée 
extérieurement , applatie à la bafe, recouverte d'une écorce gélatineufe, 
portant des polypes à fleurs & armés de piquans ; les ovaires & les 
calices de fubflance corneufe qui fe trouvent fur la tige, font légere- 
ment arrondis en manière de toupie. 

Le neuvième genre, l’ifis, renferme les corps que l’on nomme co- 
rallodendres ; favoir , le corail rouge, (ifis dichotoma de Von-Linnée ) 
le corail rofe, le corail ocracé & l’hippuris faxea. Voici la définition 
de ce genre, felon le Doéteur Pallas: lifis, dit-il, eff un animal vége- 
tant , en manière de plante : [a tige eff pierreufe , poreufe , formée par 
de petits vafes longitudinaux , fouvent articulée, recouverte d'une écorce 
molle , & parfemée d’inégalités en manière de canaux, renfermant des 
ovaires, d’où fortent des polypes à fleurons & à piquans. On juge par 
cette defcriprion, que les ifis ont la plus grande analogie avec les gor- 
gonia, & que toute la différence vient de la fubftance intérieure qui eft 
pierreufe. La fubftance de lécorce eft vafculeufe & poreufe , elle ren- 
ferme de petites cellules correfpondantes aux mammelons extérieurs , 
d’où fortent ces animaux-fleurs. M, Marfilli a obfervé le premier que 
les branches du corail tendoient toujours vers la terre. Les rejettons 
qui fe trouvent au fond de la mer, fur des coquillages & des pierres, 
n’ont pu croître dans cet état; il eft donc probable que ce renverfe- 
ment de branches n’eft pas une loi fans exception. M. Marfilli aflure 
encore que jamais les coraux ne font de couleur Jaiteufe, que l’art feul 
peut la leur donner ; & M. Pallas a vu des branches de corailblanches, 
& de couleur de chair : cependant, il n’ofe aflurer que cette couleur 
{oit naturelle. | 

Le dixième genre eft le millepore : c’eft un animal végétant ; fa Fe 

e 


f 


l 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 225 
eff légèrement folide, rameufe, à pores cylindriques, perpendiculaires 
à l'axe ; il porte des polypes tres-minces, femblables à des tubes, Une 
téxture plus ferrée, une fubftance compolée de pores cylindriques, & 
perpendiculaires à Paxe de la tige; voilà les caractères diftin&tifs du 
millepore , qui empêchent de le confondre avec lefchara ; cependant , 
comme l’analogie entre l’efchara , Vifis &le millepore, eft fort grande, 
& que les madrepores reflemblent beaucoup. aux alcyones, M. Pallas n’a 
pas voulu féparer , comme M. Von-Linnée, les litophites , de Pordre des 
zoophites. Ce Docteur n’a pu découvrir de pores fur Le millepore calcaire, 
( Le corail blanc d Angleterre ), Il s’imagine que, tandis qu’il eft encore 
dans la mer, il eft recouvert parle périofte de Panimal. Il y en a en fi 
grande quantité dans la Province de Cornoüaille, que les lrabitans 
s’en fervent pour engraifler leurs terres; & cependant, on wy re- 
marque rien de femblable. M. Pallas, décrit, à cette occafion, la fa- 
meule incruftation qui fe trouve dans un lac de la péninfule de Voor- 
nan , auprès du village de Rakania. | 

Le onzième genre, le madrepore eff un animal tantôt fimple, tantôt 
végétant ; [a tige eft fort fouvent [emblable à celle d’une plante, com- 
pofée de petites cellules , terminée à [on extrémité ou furface, par des 
étoiles lamelleufes ftriées polypiferes. Parmi les madrepores , les uns 
font très-fimples, les autres enchaînés , conglomérés, d’autres com- 
pofés , coupés par moitié, végétans, où anomales ; en un mot, d’un 
madrepore à un autre madrepore , il y a prefque toujours une énorme 
différence. 

Le tubipore, qui fait le douzième genre, ef? un animal compofé 
anormale ; fa tige eff formée de petits tubes parallèles diftingués, € les 
tubes articulés communiquent à Porifice par un petit [ÿphon étoilé. 
On n’a encore découvert qu’une efpèce de tubipore ; on ignore de 
quel genre font ces petits animaux, qu'on peut vraifemblablement 
ranger avec les zoophitest Des Pilotes ont dit à l’Auteur que le tubi- 
pore eft rempli de vers, qui fortent entièrement des petits tubes, & 
s’y cachent aufli-tôt qu’ils apperçoivent un de leurs ennemis. Ce qui 
lui fait conjeéturer que peut-être ces petits animaux n’habitent qu’à 
Pextrémité des petits tubes , auxquels ils font attachés par un nerf fort 
large, qui leur permet d’en fortir. 

L’alcyon fait le treizième genre. C’eff un animal végétant ; [a tige 
eff fixe, continue, cartilagineufe , poreufe à l'intérieur ; fon écorce ef? 
dure, parfemée d’inégalités étoilées, papillaires ; portant des: polypes 
* ovipares , radiés , armés de piquans ciliés. Les :alcÿons font déja beau- 
coup moins fufceptibles de fenfbilité, leur végétation commence à 
être imparfaite; cependant, d’après l’analyfe chymique , on doit en- 
core les claffer parmi les zoophytes. 

Vient enfuite le genre du pernatula. C’eff un animal végétant ; fe 
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tige r’eff point fixe, elle eff coriace , foutenue quelquefois par un offelet , 
multifrrme , & faifant voir en partie des polÿpes armés de pointes, [ur 
lextérieur defquels on voit de petits calices, & des ovaires. La diffé- 
rence du pennatula, & des autres zoophites, vient de ce qu’il ne fe 
fixe pas, & qu’il nage dans la mer, à l’aide de fa tige recouverte d’une 
efpèce de cuir mufculeux, où qu’il s'enfonce dans le limon pour y 
vivre. Le rachis, qui eft une autre partie des pennatula , eft parenchy- 
mateux & immobile; on y découvre des polypes. M. Pallas rapporte à 
ce genre l’ifis encrinus de Von-Linnée. 

Le quinzième & dernier genre des zoophites eft l'éponge ; c’eff ur 
animal ambigu, qui croît dans un état d’engourdiflement ; [a tige eff 
divifée en plufieurs parties, tiffue de fibres, recouvertes d’une matière 
gélatineufe ; elle a à fa furface des efpèces de petites cellules. Les épon- 
ges ont une forte de vie fenfitive ; les Anciens & les Modernes s’ac- 
cordent fur ce point. M. Peyflonel a dit que les éponges éroient l’ou- 
vrage des vers qui les habitoient; d’autres ont prétendu le contraire, 
Mais les dernières obfervarions d’'Ellifius & de Solander, ne nous 
laiffent plus lieu de douter que les éponges ne foient des 70ophites. On 
ne découvre cependant aucun figne de vie dans l’éponge fluviatile, 
quoique la moufle blanche, qui y eft attachée, lui donne une odeur 
poifflonneufe. 

M  Pallas ajoute en forme d’appendix , trois genres équivoques , le 
tænir , aflez femblable aux vermes intefini de Von-Linnée, quoiqu'il 
le place parmi les zoophites ; le volyox, qui, peut-être, ainfi que route 
la famille des animalculessà tuyaux, appartient aux brachyonos ; & 
les corallines, qui femblent devoir plutôt figurer parmi les végéraux, 
que parmi les zoophites. La nature du tænia eft encore inconnue ; ce- 
pendant, M. Pallas foupçonne qu’on peut le ranger parmi les zoophites. 
Les organes dont il eft pourvu, & qui prennent fucceflivement de 
Paccroiffement, pour s’affoiblir enfuite dans la même progreflion, don- 
nent lieu à la conclufion de M: Pallas. Au refte, tout ce que ce Doc- 
teur éclairé fe: permet de dire tur l’origine & la rexture du rœnie, eft 
très-intéreffant, & fixera certainement l’atrention des Naturaliftes. 

Quant aux corallines , l’odeur végétale qu’elles répandent , lorfqu’on 
les brule, lui fair penfer que ce font de vrais végétaux. En effet, 
elles ne: donnent aucun figne de vie dans la mer; elles n’ont aucune 
incruftation polypeufe où muqueufe ; & leurs pores font fi étroits, 
qu'ils ne peuvent loger-les polypes. 

L'ouvrage de M. Pallas, dont nous parlont, n’eft que:l’efquiffe d’un 
autre plus confidérable, Sa:manière décrire.eft claire, précife, impar- 
tiale.. Nous lui devons de nouveaux mélanges zoologiques, dont nous 
ferons l’analyfe dans le volume fuivant. 
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De la nourriture des plumes, & de celle des dents ; par M. RoSTANx. 
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| ve ES dents font les plus folides & les plus blancs de tous les os. Le 
commun des hommes a trente-deux dents, huit incifives, quatre ca- 
nines, & vingt molaires. Elles ne font d’abord qu’une efpèce de glaire, 
elles prennent enfuite de la confiftance, & s’endurciffent peu-à-peu. 

Il en eft à-peu-près de même des plumes des oïifeaux. Elles font très- 
tendres dans leur naiffance; & la nature toujours prévoyante, les tienc 
alors renfermées dans un fourreau cartilagineux ; mais le tems leur 
donne bientôt par degrés , la dureté dont on fait qu’elles jouiffent. 

Les dents des enfans qui font encore dans le fein de leurs mères, 
font recouvertes par une petite membrane, & enchaffées par le bout 
dans un trou, que les Anatomiftes appellent a/yéole. Sans cette précau- 
tion, elles feroient infailliblement détruites. 

Les plumes des oifeaux tiennent aufli par un bout dans la peau, & 
le refte eft expofé à l’air. 

Les dents, lors de leur accroiflement, ont un grand trou à leurs 
racines, pour donner un libre paflage aux vaifleaux fanguins nourri- 
ciérss c ; 

Le tuyau des plumes , dans le tems de lenr naiffance, eft percé d’un 
trou par le-bour, par lequel pañlenc les vaiffeaux fanguins, & vont 
s'étendre {ur la fuperficie du corps qu’on appelle larron ; il remplit la 
cavité de la plume , & il porte la nourriture à toutes fes parties. 

Par la fuite, on voit difparoïtre les trous qui font au bout inté- 
rieur. de la racine des dents, ainfi que les vaifleaux fanguins nourri- 
cierss C’eft apparemment, ce qui fair que les dents ne croiffent plus, 
Le.grandtrou., placé à la partie intérieure de la plume , fe ferme peu- 
à-peu, & l'on n’y voit plus de vaifleaux fanguins; c’eft pourquoi , le 
larron xenfermé dans le tuyau de la plume devient fec, & la plume ne 
croit pas davantage. 

Les dents de DER font creufes jufques vers la moitié, afin que 
les vaiffleaux fanguins s’y puiffent loger, & y porter la nourriture ; le 
refte de la dent et folide. 

Il arrive la même chofe aux. plumes des oifeaux. Leurs tuyaux font 
vuides!, non-feulement afin que les plumes foient plus légères & plus 
pliantes , mais encore afin que cette cavité foit le magafin de leur 
nourriture : le refte de la plume eft rempli. 

Maïs , dira-t-on peut-être, il refte toujours dans le tuyau de la 
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plume un gros corps fec, que j'ai nommé /Zarron, & qui porte la 
nourriture à toute la plume , dans le tems de fon accroiffement. 

La difparité n’eit pas fi confidérable qu’on fe l'imagine, car les vaif- 
feaux fanguins cntrans dans l’intérieur des dents fe defléchent & y 
reftent; ils deviennent, à la vérité, très-petirs; mais il n’en eft pas 
moins vrai qu'ils y exiftent. De plus, caflez un morceau d’une den, il 
ne revient plus ; lorfqu’on coupe les plumes, ce qui eft coupé ne re- 
vient Jamais. 

Les dents des enfans font entièrement cachées dans leurs alyéoles 
pendant quelque tems, elles paroiïflent enfuire. Lorfque les oifeaux 
font éclos, ils font tous rouges; quelques jours après, les plumes 
percent la peau, & elles fe font voir. 

Lorfque les dents dés enfans percent, elles leur caufent plufeurs 
maladies, comme la fièvre, le cours de ventre, les convulfons, & 
quelquefois la mort. 

Nous ne voyons pas que les plumes naiffantes des oifeaux leur cau- 
fent des maladies, parce que leur peau étant fort molles, les plumes 
la percent aifément; mais lorfqu’ils muenc, ils font crès-malades, & 
quelquefois ils meurent, parce qu’alors leur peau eft fort dure, & les 
plumes ne peuvent la percer qu'avec beaucoup de difficulté, 

Quelquefois les dents tombent fans être gâtées, comme cela arrive 
aux enfans à l’âge de fix, huit & jufqu’à dix ans; elles rombent d’elles- 
mêmes & fans douleur, parce que leurs a/véoles trop élarois ,.ne font 
plus capables de retenir la dent; & c’eft par la même raifon que les 
plumes tombent aux oileaux. 

Les dents de l'homme fe touchent, & font pofées les unes à côté des 
autres, afin qu’elles s’affermiflent mutuellement, &,qu’il y en ait beau- 
coup fur une même ligne. Il ne faut que jetter les yeux fur laîle d’un 
oifeau, pour y voir le même arrangement. 

La fuperficie extérieure des dents eft un émail poli, folide, & cou- 
leur de perle; fa fubftance intérieure eft pareille, & moins folide que 
Pextérieure. C’eft pourquoi, lorfque l’acreté de la lymphe ou les par- 
ticules falines des alimens ont un peu corrodé l'émail de la dent, aufli- 
tôt l’intérieur eft gâté. On voit des dents n’être percées que d’un fort 
petit trou noir, tandis que lintérieur eft creux & pourri : cela vient 
de ce que la lymphe étant entrée par ce petit trou noir, & ayant ren- 
contré une matière plus poreufe & moins dure, agit fur elle avec beau- 
coup de force. 

Il arrive une carie fingulière à ceux qui fe frottent les dents avec 
des liqueurs trop pénétrantes, par exemple, avec Pefprit de fel ; leurs 
dents, quoique cariées, font blanches & tranfparentes. L’acide de la 
liqueur les a entièrement percées, & fi on les examine au microf- 
cope, on appercevra bientôt un grand nombre de trous qui livrent 
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pañage à la lumière. Getre carie dure rarement plus de huit jours. 
Les dents deviennent noires, les petits trous s’élargiffent, donnent 
paffage à la lymphe & à la partie faline des alimens “la texture des 
dents fe rompt entièrement , & elles ne tardent pas à devenir opaques. 

Ainfi, rien n’eft fi pernicieux pour guérir les maux de dents, que 
Pufage des ligeurs fortes, &en particulier l’efpit de fel, celui de Peau- 
forte ; de Pefprit de cochlearia, du jus de citron, du vinaigre ; de Pef- 
fenfe de girofle, de la racine de pirethre, &c. Il eft vrai que lefprit 
de cochlearia appaife les maux de dents, & les conferve même pen- 
dant quelque tems; mais il élargit fi confidérablement les alyéoles, & 
dilate tellement les gencives , que toutes les dents fur lefquelles on 
en a mis , tombent infailliblement. On doit évirer aufli foigneufement 
de les blanchir avec des poudres trop dures, elles ufent peu-à-peu 
Pémail , &'caufent bientôt la pourriture. La fumigation de romarin, 
de la fauge, des rofes, du maflic, du papier, de Peau chaude, du cafe; 
& particulièrement des nids de guépes , m’ont foulagé, & même guéri 
pour long-tems. Jai confeillé le même remède à nombre de perfon- 
nes, & elles en ont été foulagées : elles avoient foin de fe frorter tous Les 
foirs les dents avec un opiate, compolé d’écorces d’oranges douces brû- 
lées & piles, enfuite tamifées , que l’on mêle exaétement avec du miel 
vierge, jufqu’à confiftance d’onguent. Cer opiate a la propriété de 
nourrir les gencives ; elle rend les dents d’un blanc éblouiflant, & les 
préferve de la carie. On ne doit fe laver la bouche que le matin, &. 
fe bien gargarifer. Un long ufage apprendra le cas que l’on doit faire 
de ce remède. : - 

Nous ajouterons à cet ingénieux parallèle , des remarques fur la den- 
ütion ; elles nous paroiffent crop inftructives pour Da fous filence : 
nous! devons ces découvertes à M: Difdier, Profefleur d’'Anatomie à 
Paris. Il eft forti de fon amphithéâtre des fujets qui font aujourd’hui 
Pornement de la Chirurgie de la Capitale & de la Province. Leur ré- 
-putation augmente celle du Maïtre. Aucun Auteur, avant cet habile 
‘Anatomifte , n’avoit parlé du double ou triple germe des dents. Nous 
ui fommes redevables de cette découverte. Nous allons expofer la 
manière fimple & judicieufe employée par cet Auteur pour expliquer 
 dentition, & nous rerminerons cet article par un fair bien fingu- 
lier, & unique en fon genre. 

« Il eft certain que le principe ou germe des dents eft formé dans 
> les alvéoles, en même tems que routes les autres parties de l'embryon 
» le font chacune dans leur fituation naturelle & proportionnée, & que 
» par fucceffion de rems, ce germe fe développe peu-à-peu ; & comme 
» par gradations Lorfque le développement eft devenu aflez fenfible 
» pouf pouvoir lobferver, nous remarquons alors trois fubftances 
» très-faciles à diftinguer dans la dents favoir, une fubftance comme 
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» folliculeüfel, en'manière de membrane blanche ; une fubftance plus 
» folide , qui eff la partie offeufe ; une fubftance comme mucilagineufe, 
» qui eft, à proprement parler la fubftance bulbeufe de la dent. Cestois 
» fubftances renfermées dans l’alvéole & fous les gencives, fe per- 
» fectionhent peu-à-peu, & fe difpofent à fortiriidans un tems à-peu- 
» près -dérerminé, c’eft-à-dire, le plus fouvent au feptième & au hui- 
» tième mois après la naiffance ; cependant, quelquefois plutôt: & 
» quelquefois plus tard. Les dents qui, paroïflent les premières, font 
»rordinairement les dents'incifives dela mâchoire fupérieure ; enfuite les 
» dentsincifives dela machoïire inférieure, Célles-ci fortent les premières, 
» non-feulement parce qu’elles font les plus néceffaires; mais encore 
»-parce que leur configuration ttanchante lés difpofe à pouvoir plus 
» aifément & plus promptement divifer & vaincre les obftacles qui 
» pourroient s’oppoler à Leur -fortie. Après les: dents inoïfives , les:ca+ 
» nines fortent les premières ; cependant, il arrive quelquefois que les 
» premières imolaires précèdent leur fortie : enfin celles qui viennent 
»-les dernières, font aflez ordinairement les molaires ,:&-fouventleur 
» fortie eft accompagnée d’accidens très-facheux, : 13 « 35 
»! Lorfque des vingt premières dents, faoir, dix.à la mâchoite-fu- 
» périeure, dix à la machoireinférieure, font forties, les autres dents 
#» molaires ; ficuces ‘plus en arriére furkes parties latérales dela bouche, 
» viennent plus lentement, mais fucceflivement, & en proportion de 
» l'augmentation de lécendue des mâchoires ::car-dans le bas-ige, les 
» mâchoires n’ayant pas route leur longueursiles alxéoles ne font pas 
encore développées, quoique cependant elles contiennent le:serme 
»: de toutes les dents dont elles doivent étreriornées dans da fuite. 
:» Il {urvient à l’âge de, fept ou huit ans, quelquefois plutôt ou plus 
tard, un changèment, ou, pour mieux dire, un renouvellementides 
dents; néanmoins, le changement ne fe. fair pas ordinairement de 
routes Les dents : ce font les incifives qui changent d’abord ;-enfuite 
iles canines; & après celles-ci, les premières molaires: Mais:j’ai.ob- 
fetvé que dans nombre d’enfans , les autres molaires ne, changeoient 
pass cependant l’onne-peut rien établir de conftant ni de politif à 
» ce fujet. 3 nent 
» Aux environs de vingt à vingt-cinq ans ,plutotiou plus tard, pa- 
roiflent les dernières dents molaires, auxquelles on donne le nom 
de dents de fageffe, & alors le nombre des dents eft de trente à 
»)trente-deuxe 199 ) 
» Il paroït furprenant que lorfque dans l'adulte, on a été obligé de 
faire l'extraction d’une ou de plufieurs dents, de nouvelles dents 
viennent remplacer le vuide que la perte des premières avoit laiffé 
cependant , rien weft plus certain, & l'expérience journalière nou 
en fournit la conviction. Je puis, avec la plus exacte vérité, me 


s 
5 


= 
ÿ 


S 
È 


M 


y 
S 


s 
ta 


m 
ÿ 


s 
$ 


mi 
ÿ 


2 


Ü 


2 


o 


3 


La 


ss 


SUR L’'HIST: NATURELLE ET LES ARTS. 231 
» titer pour exemple. Je me fuis fait tirer fucceflivement fept à huit 
» dents cariées , à l’âge de trente ans & plus, & j'ai eu la fatisfaction 
» de les voir fi parfaitement remplacées par d’autres denis abfolument 
» femblables, qu’il ne m’eft refté aucun vuide de la privation des pre- 
» mières. J'ai connu plufieurs perfonnes dans le même cas , ce qui m’a 
» porté à faire quelques obfervations à çe fujet. J'ai choili des mà- 
» choires très-évafées ; j'en ai limé les lames extérieures pour parvenir 
» jufqu’au centre de leur épaiffeur , & jai vu dans pluficurs, des dents 
» complettement formées qui y étoient contenues ,, & qui fe talon- 
» noient , pour ainfi dite, les unes & les autres ; enforte que la racine 
» de celle qui étoit hors de-lalvéole, & dans, fa fituation naturelle , 
» portoit fur le corps de celle-qui y étoit encore renfermée, & la ra- 
» cine de celle-ci fur le corps d’une troifième ». Nous en avons fair 
graver la figure d’après la pièce offeufe que M. Difdier a eu la bonté 
de nous prêter. On peut voir ces dents d'attente, pl. 2, fig. 1,2, 
lettres À , B. « Lé nombre de ces dents, continue M. Difdier, renfer- 
» mées dans lépaifleur de la mâchoire inférieure, n’eft pas conftant; 
» j'en ai quelquefois trouvé-jufqu’à croiss, mais plus, ordinairement 
» deux, & quelquefois une feulé. £ 

» Ce qui m’a paru ençore plus exttaordinaire, c’eft qu'ayant fait 
» les mêmes perquifitions dans l’épaifleur des os maxillaires, jy ai 
» également rencontré des dents très-folides, contenues dans les al 
» véoles ; contre lé corps defquelles portoient les racines des. dents 
» qui éroient dans leur fituarion. ordinaire, ’eft-à-dire, hors des gen- 
» cives & des alvéoles. Je ne doute:point que ces. dents ,ainf cachées 
» &enclavées, ne fuffent des dents d'attente, deftinées à remplacer les 
» premières, dans le cas.où le fujer en auroit été privé, Il eft vrai que 
» ces dernières dents étoient moins longues & moins exa@tement con- 
» figurées que celles que jai obfervées: dans la-mächoire inférieure 5. 

Nous ne penfons pas qu'aucun Anatomifte ait jufqu’à ce jour donné 
des remarques aufli pofitives. Sion a vu, eft-il dit dans le Diionnaire 
Encyclopédique , au mot dent, des gens faire des dents jufqu’à trois fois, 
c’eft qu'ils avoient dans les alvéoles trois couches de humeur vif- 
queufe ; ce qui n’arrive prefque jamais. Cer exemple eft bien plus 
commun que ne penfe l’Auteur de cet article ; il vaut mieux dire qu’on 
ne lavoir pas encore aflez examiné. Nous ne nous permettrons aucune 
difcuflion à ce fujer, nos bornes font trop circonfcrites; paflons au 
détail d’un fait fingulier. C’eft aflez démontrer Panalogie du germe des 
dents & dés plumes , ainfi que celle de leur fortie. 

Ea nature paroït quelquefois faire des écarts. L’obfervation fuivante 
nous en fournit un exemple bien frappant. Une jeune Demoifelle de- 
meurant à Paris, rue Saint Honoré, & a@uellement Penfonnaire chez 
les Dames Orphelines de l'Enfant-Jefus:, rue des Poftes, fut attaquée , 
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à l’âge de fept ans, d’une douleur fourde & profonde, qu’elle défi- 
gnoit dans le point dela mâchoire inférieure, qui répondoit à la ra- 
cine de la erit canine gauche, (r) Pl.2, Fig. 2, B; C. Comme cette 
douleur augmentoit tous les jours, on eut recours à un Chirurgien 
qui la râpporta à la carie foupconnée être furvenue à cette dent: mais 
ayant bien examiné , & la trouvant faine:, il fut fort embarraflé pour 
déterminer la caufe de cette maladie. Néanmoins , comme la douleur 
devenoit de jour en jour plus cruelle, & qu'il furvint un gonflement 
inflammatoire à la. partie défignée, qu’il parut que la mâchoire infé- 
ricure étoit tuméfite, on mit en ufage les cataplafmes anodins qui accé- 
lerèrent la formation d’unabfcès. Cet'abfcès furouvert, &on y trouva 
un pus blanc, fans odeur, & bien conditionné, L'ouverture permit 
un examen plus parfait & plus immédiat de la maladie. La mâchoire 
inférieure fe trouva gonflée & dénuée de fon périofte, dans l'étendue 
d’un demi-travers .de doigt, ce qui fit craindre la carie, qui, cepen- 
dant, ne furvint-pas. La plaie fut panfée méthodiquement , & huit 
jours après l’ouverture, on apperçut dans le milieu de la mâchoire in- 
férieure & dans le point le plus faillant du gonflement répondant à 
la racine de la dent canine, un petit corps faillant très-dur & très- 
blanc ,:qui excédoir le rebord inférieur du corps de l'os. Ce corps 
éttanger s’allongeant de plus en plus, l’on vit qu'il étoit formé par 
la dent canine, qui auroit dû remplacer celle qui exiftoit fupérieure- 
ment , mais dont la fituation étoit inverfe à celle qu’elle auroit dû natu- 
rellement avoir, de manière que les deux racines de ces dents fe tou- 
choient l’une. & autre par leur pointe. Dès qu’il fut poffible de faifr 
cette dent, on en fit l'extraction, & on en tira ainfi une dent canine, 
qui, au’lieu d’avoir fa racine en bas & fon corps en haut, avoit pris 
une direction entièrement oppofée. Nous croyons ce fait fans exemple, 
aucun Auteur que nous fachions n’en fait mention. 


OBSERVATIONS 
Sur le Notopède. Par M. EMMANUEL WEISS, traduites de 
l'Allemand, 


ÂÀv ANT de rapporter les obfervations de M. Weiff, il eft nécef- 
faire de faire connoïtre cet infecte fingulier. Les naturaliftes inftruits, 
trouveront cette defcription inutile, relativement à eux; mais tous 


(æ) Cette dent a été tranfpofée à droite par le Graveur, en lavant fon deflin. 
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ceux qui lifent cet ouvrage, ne font pas Naturaliftes. Nous éviterons 
le reproche qu’on nous a déja fait de fuppofer le Leéteur tropinftruit, & 
de ne pas donner les renfeignemens néceflaires. 
. M. Geoffroi a placé cet infeéte dans la claffe de ceux dont les étuis 
font durs & couvrent tout le ventre; leur tarfes ont cinq articles à 
roures les pattes ( Woyez pl. 2. fig. 3); les antennes en manière de 
fcie, fe logent dans une longue rainure creufée en-deffous de la rère, 
& même du corfelet. Le corfelet forme le fecond caractère des infectes 
de cette clafle. Il entre comme par reflort dans une cavité pratiquée 
dans la partie fupérieure du deffous du ventre. Cet infecte cit vulgai- 
rement appellé taupin. M. Geoffroi & Pilluftre Chevalier Von-Linnée, 
lui ont confervé le nom latin d’elater, mot qui caractérie fa pro- 
priété fingulière à fauter. Quelques Auteurs l’appellent encore xoto- 
pède. M. Von-Linnée comprendtrente-huit efpèces fous le genre d’elaters, 
ces efpèces varient dans leur grandeur & leur couleur. Celle des uns 
eft rouge, jaune, chamarrée; celle des autres eft brune, noire, &c. 
Dans ceux-ci, le corps & les étuis font chargés de poil; & dans ceux- 
là, ils font lifles. 

Le corps du taupin dont nous parlons, a environs cinq ou fix lignes 
de longueur, fur une ligne & demie de largeur. Les étuis & le corfelet 
font à-peu-près de la même couleur, c’eft-à-dire, bruns , cependant, 
celle du corfelet eft plus foncée , & tire fur le noir. Le corfelet forme 
en longueur le tiers du corps. Les étuis examinés à une loupe médio- 
crement forte, paroiflent canelés , & les canelures formées par de petits 
points. Le corps de l’animal confidéré en-deflous, eft divilé en crois 
parties : la première comprend la tête & le corfelet, la feconde le 
thorax où la poitrine. La couleur noire tirant fur le brun, eft la même 
dans ces deux parties. La poftérieure ou abdomen eft brune, tirant fur 
le rouge cuivreux; on y diftingue, vers les bords extérieurs, quatre 
petites lignes, & une cinquième traverfant {on extrémité inférieure 
d’un bout à l’autre. Cet infecte a quatre aïles, dont deux formées par 
des étuis durs & corneux, & les deux inférieures font membraneufes, 
& plus longues que les étuis. Quand cer animal vole, fon corps eft 
prefque perpendiculaire. Si on ajoute ces caractères particuliers aux 
caractères clafliques que nous avons rapportés d’après M. Geoffroi. 
il fera très-aifé de reconnoître le taupin dont nous parlons, repréfenté 
(pl. 2. fig. 3.) vu au microfcope. 

Le notopède, dir M. Weiff, mérite l'attention de l’Obfervateur, & 
le méchanifme qu’il emploie pour exécuter fes fauts, celle du Phyficien. 
La nature la pourvu ee le devant de fon corfelet, d’un prolonge- 
ment écailleux fig. 4, tenant au corfelet B, à-peu- près comme le 
pommeau tient à une felle. Ce prolongement eft dirigé contre le ventre, 
où il s’emboîte & où il s’enchafle comme dans une efpèce de coulife, 
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C, Lorfque l’animal eft couché & qu’il veut fauter , il avance, en fe 
pliant en avant, ce prolongement fur le bout élevé de cette couliffe 
marquée C, jufqu’à ce que le point €, touche le point D ; alors ; dans 
cette fituation, il ferre avec force fes deux pattes lune contre Pautre; 
& continuant de fe plier fur €, centre du mouvement, le bout de la 
tête K, doit arriver en I, & le poitérieur G, en K. Il fuit de-là, 
que le renflement H, doit gliffer par - deffus la haureur C, pour re- 
tomber & s’enchâffer dans la couliffe B, avec un rebondiflement égal 
À la force employée. C’eft ainfi que le taupin ou notopède fait une im 
pulfion de fon dos contre la terre, impulfion qui le fair rebondir en 
l'air. 11 fera aifé de fe convaincre de cette percufion, fi on tient d’une 
main le corfeler de l'animal , & de lautre la partie poftérieure. Alors, 
quand on pouffera doucement le prolongement contre la couliffe, on 
obligera ces parties à s’'emboiter par le fléchiffement du corps, & on 
fentira une réfiftance, qui, une fois furmontée, fera accélérer lem- 
boîtement. 

Ce mouvement s'exécute fur un efpace affez petit, dont la mefure 
eft une portion de cercle, & dont le point E, fait le centre. L'économie 
de la ftructure de l’animal ne lui permet pas un plus grand mouve- 
ment; & fans nous arrêter aux loix prefcrices par la nature, nous 
voyons clairement que la percuflion fupplée au défaur d’un mouve- 
ment plus étendu. 

La fig. s. donne une idée de l'avantage de cette percuflion. Le bä- 
ton L , preflé avec force, fur la fuperficie raboteufe, F, K, felon la 
direction M, N,& mis felon I, K, frappe chaque éminence O,U,Z, 
en fe dégageant fucceflivement de deflus celle qui précède, avec un re- 
bondiflement proportionné à la force, & la preffion de la main X. Il 
eft aifé de concevoir que cetre main armée du bâton, n’exécurera ja- 
mais avec la même force & la même virefle , & fans le fecours de ces 
appuis ,.ce mouvement dans un auffi petit efpace , qu'après avoir frappé 
à chaque éminence, & après s'être dégagée de celle qui lui fervoit 
d'appui. C’eft donc le relichement de ces appuis qui contribue à cétré 
percuffion : foit pris pour exemple l'élévation U, fig. 5. Certe éléva- 
tion repréfente la hauteur, & le bout du bäton, le renflement, qui, 
en dr: fe dégage de la même façon. 

Le faut de lélarer réfulce de ce mouvement, & s'exécute ainfi. Le 
corps ©, fig. 6, couché dans toute fa longueur fur terre, & fuppofé 
avoir une articulation en P, ne fauroit changer avec la même promp- 
titude de mouvement, fa figure en celle de P, Q, R , fans agir contre 
fon plan de pofition au point P, & en vertu de la réaction de celui-ci, 
il fera contraint de s'élever au-deflus de terre, à une hauteur propor- 
tionnée À la force qu’il lui aura imprimée. C’eft-là fa manière de fauter , 
& elle eft certainement rrès-différence de celle qu'on imagineroit, fi on 
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fe propofoit de faire fauter artificiellement un corps femblable à celui 
de la fig. 6. L’idée la plus naturelle feroit plutôt comme dans la fig. 7, 
où les extrémités À & C heurtent avec impétuofité contre les points 
A, V; & dans ce moment, le corps rebondit & fe porte en Pair : le 
point B, pendant cet effort, s’éleve en D, & le centre de gravité O, 
refte immobile; tout le corps eft comme fufpendu en Pair jufqu’au 
moment de la percuffion des extrémités À & C, contre les points 
A & V. 

On pourroit ainfi imaginer le jeu de ces parties; mais la nature 
toujours féconde en reflources, paroïîc ne s’écarter des règles ordinaires 
dans l’exécution de fes defleins, que pour fimplifier davantage les ref- 
forts qu’elle mer en mouvement. Au refte, il eft aifé de concevoir 
que le noropède ne faute pas de la manière que nous venons de le fup- 
pofer, puifqu’étant fur le point de fe bander, il eft couché de toute 
fa longueur fur le dos , non pas comme dans la fig. 7, où A, B, C 
repréfente fa ficuation au moment où il fe difpofe à fe bander, & 
A, D, V, celle qu’il acquiert après s'être débandé : d’ailleurs, felon 
la fig. 6, il eft même obligé en fe débandant , d'élever fon centre de 
gravité, par exemple, jufqu’en O, pendant qu'à la fig. 7, celui-ci 
refte immobile dans l’air, jufqu’à l’impulfon des deux bouts À & C, 
contre À, V. 

Pour juger fainement de la marche de la nature, il faut juger par 
comparailon ; l’un fert de preuve à l’autre : pour cet effet, examinons 
la différence qui fe trouve entre la manière de fauter des fauterelless 
avec celle du rotopède. La fauterelle n'a pas befoin du fecours de la 
percuflion, à caufe du grand jeu de fes jambes, qui permet l’accélé- 
ration néceflaire dans leur mouvement; & certe accélération revient 
plutôt à un mouvement de projeétion ; qu’à celui de percuflion. La fzu- 
terelle parcourt une ligne droite en fautant, produite par deux portions 
de cercle, dont l’une a pour centre la bafle du pied fixé en terre, & 
pour rayon Ja longueur du pied, & l’autre pour centre la jointure entre 
le pied & la cuifle, & pour rayon la longueur de certe cuifle. La ligne 
que le centre de gravité de fon corps parcourt pendant l’extenfion , 
eft d’une longueur confidérable , en comparaifon de la petite portion 
de celle qui fait le mouvement fléchiffeur du notopède ; d’où il fuit que 
la pereufion étoit néceffaire à ce dernier, pour fuppléer à la petiteffe 
du jeu de ces parties. 

L'expérience nous a appris que le notopède étant couché fur fon 
dos, employoit fon faut pour fe remettre fur fes pieds, parce qu’il lui 
ferôit impoñible de fe retourner fans certe heureufe faculté que- la na- 
ture lui a accordée. On pourroit demander pourquoi la nature ,. qui 
tend toujours à fes fins par la voie la plus fimple, n’a-c-elle pas donné 
au notopède le pouvoir de {e redreffer fur le-ventre comime aux autreë 
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infectes, en frappant la terre avec leurs pattes ? Il feroit aifé de 
former quelques conjedures; sy livrer, feroit une erreur; il vaut 
mieux attendre du hafard & de l'expérience, ce que nous ne faurions 
deviner qu’imparfaitement. Dilons, pénétrés d’admiration pour les 
ouvrages du Créateur : O Jehoya , quèm ampla [unt opera tua ! Quèm 
Japienter ea fecifti ! Quèm plena eff terra poffeffione tua ! 


MÉMOIRE 


Sur la fabrication & les ufages des toiles fans lifières. Par M. BRIS- 
SON, Infpecleur des Manufaëlures du Lyonnois, Forez & Beau- 
jollois. 


EL E nom de toiles fans lifières, eft donné ici à des toiles fabriquées 
en double, & de façon qu’elles forment une forte de fourreau , ou 
fac, fans couture latérale. 

Elles fe fabriquent fur.un métier ordinaire de toiles fimples; mais 
Parmure eft compofée de quatre- liffes , quatre carquerons, & quatre 
marches: Chaque lifle eft attachée par fon lifferon d’en - haut à une 
corde qui, pañlant fur une poulie, revient à un carqueron tiré en 
contre-bas par une marche. Par fon lifferon d’en - bas, chaque lifle 
tient à une corde attachée à une marche par fon autre bout. Chacune 
des quatre marches doit faire élever uneliffe, & baïffer les trois autres, 
ou en élever trois, & baifler l’autre, 

Le premier fil de la chaîne, fous la main droite du Tifferand, eft 
-pañlé dans la première liffe , à prendre du côté de l’enfouple; le fecond 
fil dans la troifième lifle, le troifième fil dans la feconde lle, & le 
quatrième fil dans la quatrième life qui eft la plus près du peigne. 

Par cette diftribution , la chaîne eft partagée en deux jeux, dont 
chacun fait alternativement fa toile; le premier, en levant tous les fils 
fur lefquels il ne doit pas opérer ; le fecond, en baïffant tous ceux fur 
lefquels il n’a point non plus à opérer. 

Rien n’eft changé dans le mouvement ordinaire de la navette que 
l’on lance dans l’ouverture de chaîne qui fe forme, tantôt par l’abaif- 
femenc, tantôt par le hauflement des trois quarts de tous les fils, fig. 2 
pli 5 À À 

‘Tout détail fur cela feroit moins clair que les figures jointes ici avec 
leürs-explications, pl. 3. fig. 1 & 2. 

On ne connoît pas actuellement une utilité bien réelle à retirer de 
Vobjer d’induftrie que lon vient d’expofer; mais les divers befoins des 
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Armure d'un Métier propre à fabriquer les Toiles fans litieres. Figure 1°, 
Les lignes perpendiculaires repréfentent les marches. | | 
Les chiffres qui font au bas, indiquent l’ordre des mouvemens 1} / 7 
Explication des pieds de l'Ouvrier. 1 ar IE PR NI re 
de la j L Al 2 Les Liffés / Baïlent fuivant 
Fig, Jr. es quatre premieres lignes tranfverfales, repréfentent les lifle 2 AGE —— LAN 
abaiïflées. / / / donnees par les 
Les quatre fecondes lignes tranfverfles, repréfentent les liffes 3 j À /| diagonales. 
élevées ; c’eft la contre-partie. PERS ARE PL —_—— 
4 7 
TABLEAU du jeu des fils de chaîne dans huit dents du Peigne. 
On juge aifément que la répétition s’en fait dans toute la 
largeur. — / 
Figure 2*. re En PSE 
ANNE COEUR CENT E'RNNT CRREle RE. ” 71 fl Levent fuivant 
Dents du Peigner ee... PAR PSS PS PS PT ps D / 7 | les indications 
Fils pafés dans chaque dent. | 1.2 | Z...2 | 1.2 | 1.2 | 1.2 | 1...2 | 1.0 | 0 —_————— | — ARR données par les 
| / diagonales. 
= PET RE INT 
Premiere marche....... /9 | 00 |/o | 002#/#%0 Foto1|N7ron Moro / / / 
| 
Seconde marche........ HO AO EVA TAN UE/27 0 77e 
Troifieme marche: +... o/t\Noo tot |l'owilto/1Motot|for/tloto | 
Quatrieme marche. ..... | eo NUE AIRC | MON RCA | | 


Les / marquent les fils que chaque marche fait baiffer, les o marquent ceux 


qu’elle fait lever. Ainfi, dans la 1° dent, la 1° marche fait baifler le 1 fl, Ces chiffres 2 Ge 3 1 indiquent Pordre 
de la foule des marches. 


NE CE 
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Arts, ou de l’économie domeftique, pourront en indiquer un jour, 
Par exemple, ne feroit-il pas bon d’avoir des facs fans couture laté- 
rale ? En donnant fur le métier à nos toiles fans lifières une largeur 
de à à une aune; & les fendant par le milieu, on auroit tout de fuite 
des toiles d’une aune, & d’une à deux aunes pour draps. Si on fai- 
foit ces toiles de deux à trois aunes de largeur, comme certaines 
nappes, on pourroit, toujours en les fendant après la fabrication, avoir 
des toiles de 4, $ & même 6 aunes de largeur , propres pour la chañfle; 
cette largeur feroit, fans doute, une nouveauté. 

En imaginant tous les ufages poflibles, il faut foumettre fes con- 
jeétures à ce que les loix de la Sratique permettent d’adopter. Une 
chaïne trop forte fatigue prodigieufement l’ouvrier. Il peut fuffire à un 
effai, à un travail peu continué; mais, dans la pratique, on fe borne 
là, & la découverte prétendue utile, périt en naiffant. Dans le poids 
de la chaîne, on comprend la tenfion & les frottemens des fils, qu’il 
eft très-important de calculer. Enfin, on ne peut trop exhorter ceux 
qui voudroient faire des eflais en ce genre, à ne les eftimer qu’à leur 
jufte valeur. 

Les Grecs, les Romains & les Juifs, avoient des tuniques fans cou- 
tures. Le fentiment le plus général eft qu’elles éroient fans manches. 
Il eft aifé de concevoir qu’en perçant deux trous à volonté dans un 
morceau de nos toiles, on aura une de ces tuniques. 

Dom Calmet, dans {on Commentaire fur la Bible, ( verf. 40-du 
28° chap. de l’Exod. ) dit, felon Platon : les tuniques des Prétres de- 
voient ètre fans coutures, & on ne devoit pas y employer plus d’un mois 
de Pouvrage d’une femme. Il cite le douzième livre des loix de Platon. 
Cette citation n’eft pas tout-à- fait exacte ; car on y lit feulemenc: 
Textüra opus offeratur non majus quèm quod ab uné muliere intrà 
unius menfis [patium confici poffit. ( Pag. 956. du fecond vol. ir-fo1, 
de la traduction de Platon, par Serranus ). 


DADOU/V PE AT UE CIO RERO Y 


Pour faire des pièces d’eau des baffins fans maçonnerie. 


Nous fommes redevables de cette méthode à M. d’Amkournai. 
Il fufhit de le nommer, pour que le Lecteur foit afluré de réuñir, en 
fuivant les renfeignemens qu’il lui donne. Bon Patriote , Citoyen 
zélé, Agronome inftruit, l'utilité publique eft le but où rendent tous 
es travaux. + 
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« Vous me demandez, Monficur, dit-il dans une de fes Lettres 
écrites à M. P. fon ami, s’il feroit poflible de former des pièces d’eau 
fans avoir recours au béton ou à la maçonnerie ; je puis vous re- 
pondre affirmativement depuis que jai vu pleine d’eau, ma pièce de 


cent trente pieds de longueur, fur quatre-vingt dix-huit de largeur, 


& fur cinq de profondeur. Pour exécuter le baffin que vous projettez, 
il faut que POuvrier ait la plus fcrupuleufe attention à exécuter ce 
que je vais lui prefcrire ; car il n’y a point de milieu entre l'ouvrage 
bien ou mal fait. La faifon la plus favorable eft la fin d'Avril, Mrs 
tôt après les gelées, & avant les chaleurs, ce qui eft relatifau Pays. 
» Vous me parlez, Monfieur, d’un baffin de douze pieds de dia- 
mètre ce n’eft qu’un jeu, & en moins d’une femaine , il fera parfait 
& plein d’eau, fi vous en avés à difpofition ; mais ce corroy doit 
être appuyé fur un glacis, dont la pente foit le double de fa hau- 
teur, pour foutenir le rerrein qui avoifine la pièce d’eau. I] faut 
favoir fi cela vous convient; finon, il faudra bâtir {ur le fond cor- 
royéun petit mur de maçonnerie, qui laifle entre lui & la mafle de 
terre , un intervalle d’un pied; & c’eft dans cet intervalle qu’on 
foulera le corroy. Le glacis coûtera bien moins, il fera auñli folide, 
& pour le moins auffi agréable à la vue. Suppofons donc notre 
Bali ou pièce d’eau, coupé en glacis, & la terre bien folide & 
rendue telle à force de la battre , il faut avoir de l’argile jaune, dont 
on forme un baffin, dans lequel on éteint de la chaux nouvellement 
fortie du four. Le lendemain, cette chaux eft en confiftance de fro- 
mage à la crême. C’eft alors qu’on en prend une brouettée contre 
quatre d’argille, & on en fait un mortiet épais à force de battre & 
de corroyer, parce qu’il eft cffentiel qu’on n’y mette point d’eau, 
Si lorfqu’on déchire un morceau de ce mortier, on n’y voit plus 
de veines de chaux , le corroy eft bon, finon, il faut rebartre encore. 
On en fabrique ainfi pendant deux jours pour un mois d’avance ; 
alors, la moitié des Ouvriers continuent à en préparer, tandis que 
les autres, les mains garnies de grofles toiles , fe mettent à pairrit 
ce corroy comme du pain, & le mettent en boules groffes comme la 
tête d’un homme. On apporte ces boules auprès de la pièce d’eau. 
Un homme fort & adroit y defcend; un Manœuvre lui jette une 
boule qu’il reçoit dans fes mains, & il la lance avec force & de 
toute fa hauteur contre terre au centre où à-peu-près du baflin; 

uis il en lance une autre, & ainfi de fuite, jufqu’à ce que tout le 
fond du bafin foit couvert de ces boules, qui toures mordent l’une 
fur l’autre. Le lanceur marche à mefure qu’il avance fur les der 
nières qu’il a lancées , ce qui commence à lier le rout. Quand le 
fond eft fait, on couvre le glacis de la même manière, en com- 
mençant en bas, & montant jufqu’aux bords. Il faut s'arranger pour 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 239 
» que l'ouvrage ne languiffe pas, & il ne faut attendre ni après la 
5 chaux, Pargille, le courroy ou les boules. A la fin de la journée, 
n & avant de quitter l’ouvrage, on arrofe légèrement le dernier rang 
» dé boules jectées, de peur qu’elles ne fèchernit affez pour ne plus 
» pouvoir fe lier avec celles qu’on lanceroit le lendemain. 

» À mefure qu'une partie de l’ouvrage prend confiftance, il faut 
# la frapper légerement avec un batoir de bois d’un pied en quarré, 
» & dé cinq pouces d’épaifleur , dans lequel on a emmanché diago- 
» nalément un bâton de quatre pieds, afin que l’on puifle s’en fervir 
» fans fe baiffer. On frotte, dans des cendres, la partie qui frappe; 
» pour empêcher que le corroy ne s’y attache : à mefure que le corroy 
» durcit, on frappe plus fort, jufqu’à ce que lon foir obligé de Par- 
» tofer doucément, pour permettre de le battre encore. 

» Quand il commence à poudter fous le battoir, il faut prendre des 
» truclles de fer, avec lefquelles, au moyen d’un arrofement léger, 
» on le foulé & on l’unit comme du ciment : enfin,;avec un gros pine 
» céau, on l’enduit d'huile de lin, & on le polit avec les truelles. Cet 
» enduit d’huile doit être répété trois fois, roujours foulant les petites 
» gerfures qui paroiffent vouloir s’y former. Le corroy devient plas 
» dur que du mortier mêlé avec du platre, & tout le vafe fonne 
5 comme une cloche. En cet étar, il faut le couvrir de gazon d’un 
» pouce d’épaifleur, & y amener l’eau qu’il gardera comme un plat de 
». porcélaine. 

» Ce corroy ne craint la gelée que dans les portions qui ne font pas 
» couvertes d’eau. Il faut donc avoir grand foin de couvrir, en hiver, 
» ces portions avec de la paille, des fougères, du fumier, & autres 
» préférvatifs contre la gelée. Avec de pareils foins , il durera tañt 
»# qu’on voudra. Sa propriété fupérieure à la glaife eft de durcir fous 
# l’eau ; de forte , qu’il n’eft pas néceffaire de paver le fond. L’eau fe 
» maintient claire : le poiflon y vit, pourvu qu’on atrende deux mois, 
» après Peau introduite, pour y en mettre, & il ne {ent jamais la 
#» vale ». 

Toute chaux n’eft pas égale en bonté. La bonté eft relative à la 
nature de la pierre, & à la manière de la calciner. La pierre purement 
calcaire , feroit , fans contredit, la meilleure. On reconnoîtra fa plus 
ôu moins grande pureté >; cn verfant par-deflus un acide quelconque. 
La durée & la violence de lefférvelcence indiqueront fa pureté, Nous 
confeillôns de choifir par préférénce, dans les carrières de pierres à 
chaux , ou pierres calcaires , les couches difpofées de l'Orient au Midi, 
& fur tour, celles qui approchent de la furface. Le grain, dans celles- 
ci, eft plus ferré, plus compaét, plus dur, qué dans les couches du 
centre de la montagne. Les pierres coquillières font excellentes, & 
Pabondance des coquilles augmente leur bonté, Elles donnent une chaux 
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fupérieure à celle que l’on obtient de certains cailloux roulés par les 
rivières. Leur chaux vaut beaucoup mieux, fur-rout pour les ouvrages 
extérieurs, pour recrêpir les murs, &c. Tous les marbres quelconques 
font propres à faire de la chaux , parce qu’ils font compofés, pour la 
majeure partie, des détrimens de fubftances animales. Si on defire des 
éclairciflemens fur Part de faire de la chaux, on peut confulter le 
Diéionnaire Encyclopédique , aux mots chaux, chaufournier. Ceux qui 
voudront connoître fes propriétés chymiques, liront l'excellent Mé- 
moire de M. Brandt, inféré dans ceux de l’Académie Royale de Suède, 
année 1749. Nous dirons feulement, pour fervir de règle dans la pra- 
tique, qu'on connoitra quand la chaux fera cuite comme elle doit 
l'être, fi la pierre eft devenue d’un tiers plus légère, après la calcina- 
tion, qu'auparavant, fi elle eft fonore quand on la frappe, fi elle 
bouillonne immédiatement après avoir été arrofée ; & on laura d’au- 
tant meilleure, que les pierres qu’on aura calcinées feront dures. Nous 
dirons encore que le feu doit étre pouffé fans intermiflion pendant la 
calcination, fans quoi, la fournée entière feroit perdue : ce feroit en 
vain qu’on y ajouteroit du bois ou du charbon de terre. La pierre refte- 
roit à demi-calcinée. 


EXPÉRIENCES CURIEUSES, 


Faites par M. DUHANEL, fur la végétation. 


S I vous mettez, dit ce favant Naturalifte, une caifle dans une ferre 
chaude, & qu’il y ait un cep de vigne dont le pied foit planté hors 
de la ferre ; la partie intérieure contenue dans la caiffe & dans la ferre, 
végérera pendant l'hiver, & la partie extérieure ne végétera pas. On 
place réciproquement la caifle extérieurement ; & fi on introduit une 
partie du cep dans la ferre, la partie introduite végérera, & celle qui 
reftera à l’extérieur, ne donnera aucun caractère de végétation. 

M. le Chevalier Muftel a répété ces expériences & il les a étendues. 
Le réfultat à été le même fur des pommiers & fur des rofiers, Un 
rofier, entr’autres, a été gelé à lextérieur, tandis que les branches 
végétoient parfaitement dans l’intérieur de la ferre. On eft en droit 
de demander, d’où les plantes foumifes à ces expériences, tiroient- 
elles la fève qui fournifloit à la végétation ? 

Ce qu’il y a de fingulier dans ces expériences, c’eft que la terre de 
la caifle & la tige du rofier étoient gelées ; il ne pouvoit donc pas y 
avoir une circulation ou une fluétuation de la fève, la terre ne pou- 
vant plus rien fournir , cependant, le roficr a donné des fleurs, & le 

pommier 
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pommier a donné des fruits noués. Ces expériences prouvent donc 
qu’il n’y a pas de circulation dans les végétaux, & que les plantes 
tirent leur nourriture de l’air. 

On obferve, à cet égard, que les chenilles fe gelent complettement 
fans en périr. Il eft néanmoins certain que toute circulation eft arrêtée. 
Quand on les fair dégeler doucement, elles reprennent le mouvement. 

Ne pourroit-on pas dire, d’après cette obfervation , que les Voya- 

_geurs qu’on a trouvés gelés dans les pays froids, n’étoient par morts, 
mais feulement engourdis comme les chenilles ? 


MÉMOIRE 


Sur la Vifion, lu à la Société Royale de Gottingue. Par M. MAYER, 
de la méme Société, & Membre de plufieurs Académies d'Europe. 


L E nom de M. Mayer, placé à la tête d’une Differtation phyfique, eft 
un garant de la précifion & de l’exaétitude. Le zéle de cet habile Ob- 
fervateur ne fe ralentit point; il nous enrichit chaque jour du fruit de 
fes travaux; rout ce qui exifte, fixe fon attention. La Phyfique & 
PAftronomie lui font redevables de beaucoup de découvertes. Nous 
croyons que le Public lira avec plaifir le fentiment de ce Phyficien 
fur la fon. 

Les Mathématiques, dit M. Mayer, répandent le plus grand jour fur 
une démonftration, elles peuvent feules lui imprimer le caraétère de 
l'évidence. Ces éloges font düs aux Mathématiques pures; mais leur 
application n’a pas la même force, fi on les applique aux objets atuel- 
lement exiftans. En effet, il arrive fouvent que par leur moyen, nous 
découvrons des erreurs dans une théorie, fans pouvoir en déterminer 
précilément le nombre. Nous voyons que nous nous fommes trom- 
pés ; mais nous pouvons dire, tout au plus, nos erreurs font danstelle & 
telle partie de la démonftration. Nous apprenons même quelquefois, 
à nos dépens , que nous n’en avons pas la moindre connoiffance, C’eft 
alors un myftère fi caché pour nous, qu’il eft impoñlible de dire ni où, 
ni dans quelle partie de Popération nous ayons fait des fautes, ni 
quelles elles font. Nous ne ferions pas dans ce cas-là, fi une étude ap- 
profondie , fi des foins aflidus nous familiarifoient avec cette fcience 
des erreurs, elle devroit même fervir de lien aux Mathématiques 
théoriques & pratiques, qui different entr’elles lors même qu’elles 
femblent s'unir davantage, Des exemples rendront cette propofirion 
plus claire, Les Mathématiciens ont coutume de confidérer dans les 
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parties Mathématiques, qu’ils appellent pures, le point fans longueur, 
largeur ni profondeur ; la ligne, comme longueur fans épaifleur ni 
largeur ; l'angle , comme unc inclination de ces lignes; ils regardent 
le tems comme coulant également depuis un tems donné, qu’ils ap- 
pellent punélum temporis , à un autre terme qui lui eft comparé, comme 
fi ce n’étoit rien , par rapport à l’efpace de tems qu’ils contiennent. C’eft 
fort bien ; mais quandil s’agit d'appliquer aux Sciences pratiques ces pro- 
pofitions purement abftraites, il n’en cft pas de même. Les points font 
longs, larges & profonds; les lignes font longues & larges, par con- 
féquent les angles ne font plus formés que par d’autres angles. Ce que 
Pon regardoit comme un point de tems indivifible, devient un efpace 
fenfible, qui ne peut s’écouler fans un tems donné. Il y a une fi grande 
différence entre les quantités théoriques où mathématiques, & les 
pratiques ou phyfiques , que très-fouvent un bon Mathématicien, qui 
ne s’eft occupé que dela théorie, s’écarte plus du vrai qu’un Praticien expé- 
rimenté. Je ne pretends pas pour cela ôter aux Mathématiques pures 
ou abftraites leur certitude & leur évidence, j'en fuis convaincu plus 
que perfonne ; je dis feulement qu’on n’eft pas encore parvenu à en 
faire une application convenable à la pratique, parce qu’on n’a pas 
découvert la fcience des erreurs, qui, feule, peut les unir. Il ‘agit 
donc de bien connoître la diftance de la vérité à nous, & de nous 
rapprocher d’elle, en éloignant les obftacles, & perfe&tionnant nos 
organes & nos fens. 

Je mentreprends point d’expofer cette fcience dans ce Mémoire , je 
men aurois ni le tems, ni la capacité; je veux feulement prouver, 
par un exemple, ce que j'ai avancé & ce que je développerai. Je 
choïfis les erreurs que l’on comimet ordinairement en Mathématiques 
& en Aftronomie, pour la mefure de langle. J'en ai déja parlé dans 
une defcription d’un inftrument goniométrique , où j'ai démontré que 
nos yeux nous trompoient autant que le peu d’exacticude des inftru- 
mens. 

Les obfervarions microfcopiques, faites dans ce fiècle, prouvent 
aflez qu’il eft des objets fi petits, que l'œil le plus perçant ne peut les 
appercevoir. Notre vifion a donc des limites ; & dès qu’un corps, ou 
par fa petitefle, ou par fa diftance trop confidérable, vient à les 

affer, nous ne pouvons plus le voir, ou, pour me fervir des termes 
de l’art, il eft un angle de vifion fous lequel l’objet préfenté à œil , 
ne lui paroît ni trop, nitrop peu diftinét, mais cependant un peu 
confus. Pour qu’un objet foit vifible, fes rayons doivent former un 
angle plus confidérable; & fitôt que cet angle eft trop petit, l’objet 
cft invifible. 

Nous appellerons cet angle terme de la vifion ; & l’expérience feule 
peut nous apprendre quelle doit être fa grandeur ; mais tout concourt 
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à augmenter ou à diminuer ce terme. La lumière plus ou moins forte, 
la figure & la couleur de l'objet, le fond fur lequel on le voit, la 
bonne ou mauvaife conftitution de l'œil, & la plus fcrupuleufe atren- 
tion fur toutes ces circonftances eft donc abfolument néceflaire ? 

Mes premières expériences ont été faites à l'ombre dans une chambre, 
dont les fenêtres étoient ouvertes, & à l’abri des rayons du foleil qui 
en éclairoient les environs. Les objets foumis à mes obfervations étoient 
deflinés avec de l’encre de la Chine, fur un papier très-blanc. 

1°. Un œil myope, armé d’une lentille convenable, diftinguoit en- 
core affez bien à 10 pieds le point noir (fig. 1 , pl. 1.) Ce point a : de 
ligne de diamètre : il étoit à peine apperçu à la diftance de 12 pieds, & 
à 13 il devenoit invifible 1. | 

2°, Un même point, mais dont le diamètre étroit —#+# de ligne, fe 
voyoit à la diftance de 14 pieds :, ne fe voyoit prefque pas à celle 
de 17, & n’étoit point apperçu à celle de 18, (ffg, 2, pl. 1.) 

3% Un autre point de ££ de ligne de diamètre (fig. 3.) éroit vu à 
la diftance de 24: pieds, fe diftinguoit à peine à celle de 26, & de- 
venoit invifible, quand on léloignoit un peu davantage. 

Si nous fuppofons donc la diftance de l’œil , qui l'empêche d’apper- 
cevoir, dans la première expérience, comme 12; dans la feconde, 
comme 173 & dans la re à comme 26; alors, en divifant ces 
diftances par les diamètres des points, les quotiens feront refpeëtive- 
ment 6o18, 5655 & $673. Ces réfultats ne s’écartent point trop de 
lexpérience. Dans la première, le point eft fi petit, qu’il feroit aflez 
difficile de mefurer fon diamètre; mais prenons le moyen terme 6000, 
& il s’enfuivra que ces objets font devenus invifibles, quand ils font 
parvenus à une diftance 6000 fois plus confidérable que leur diamètre. 

En fuppoñfant le rayon = 6000, & le finus ou la tangente, ou 
Parc = 1, angle fera dans une feconde = 34 : telle eft donc la gran- 
deur du terme de vifion pour les objets noirs, peints fur un fond blanc ; 
& placés à l'ombre. On peut donc aflurer que ces objets ne font vi- 
fibles, que lorfqu'ils fe préfentent à l’œil fous un angle plus grand. 
que 34”, & qu'ils deviennent invifibles, fi l’angle eft plus petit. 

Voilà ce qui arrive pour les objets peints féparément. Je voulus 
éprouver fi plufieurs objets réunis & raffemblés, produifent le même 
effet; pour cela, je peignis différentes fioures avec de lencre de la 
Chine, & je les confidérai dans le même endroit que les précédentes. 

1° La figure cannelée (fig. 4, pl 3.) dont les raies noires, fépa- 
rées par des intervalles de même largeur , avoient 4£ de ligne de lar- 
geur, paroifloit un peu confufe à la diftance de 11 pieds, & on dif- 
tinguoit à peine les intervalles blancs des intervalles noirs. La con- 
fufion étoit encore plus forte à 12 pieds 3 mais dans un éloigne- 
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ment un peu plus grand, la figure toute entière n’avoit plus qu’une 
couleur cendrée, 

2°. Une autre figure cannelée, (fig $.) mais dont les raies noires 
éroient du double plus larges que les blanches; celles-ci ayant de 
ligne de diamètre, & celles-là ayant #, paroiffoient confufes à la dif- 
tance de 9 à ro pieds. 

3° On appercevoit à peine diftinétement à la même diftance, une 
autre figure cannelée, (fig. 6.) dont les raies blanches éroient du double 
plus larges que les noires. Les blanches avoient + de ligne de largeur, 
& les noires =. 

4°. Une figure tracée en forme de treillis, avec des lignes noires 
de -+ de ligne de largeur , & dont les efpaces blancs étoient aufli larges, 
paroifloit entièrement noire à la diftance de 15: pieds, & l’on ne de- 
yinoit pas alors qu’elle contint quelque chofe de blanc., (fig. 7) 

s°. Une figure femblable à un damier , (fig. 8.) dont chaque côté 
avoit -- de ligne, étoit vue affez diftinétement à 12 pieds de diftance ; 
mais pour peu qu’on l’éloignit, elle étoit confufe, & les quarrés blancs 
& noirs devenoient confondus. 

Silon compare enfuite la largeur des cannelures ou quarrés à la 
diftance de l'œil, on verra clairement que l’angle fous lequel on a com- 
mencé à les confondre, n’eft point du tout égal. Dans la première 
expérience le terme de yifion..-................ 247% 
Dans la feconde & la troifième, . . . . .. ... . . . . . — 60 & 30". 
Dans la quatrième... ......................:2—=40". 
Dans la cinquième. +... .... eee. e—62. 

Cette difference eft trop marquée, pour qu’on puifle l’attribuer à la 
feule dificulté d’obferver. On peut donc conjeéturer que les objets 
féparés par des intervalles plus larges que leur épaiffeur , tels que les ( fig: 
$:6,7),ontun moindre terme de vifion, & s’apperçoivent plus facile- 
ment que ceux qui ont des intervalles égaux, comme la (fig. 4 & 8). 
Une longue fuire d'expériences peut feule déterminer quelque chofe 
de plus précis fur cette matière. 

C’eft toujours beaucoup d’avoir appris que dans les objets éclairés 
foiblement , le terme de vifion eft fouvent au-defflous d’une minute: 
mais les objets bien éclairés exigent-ils un moindre terme de vifion? 
L’affirmative paroït affez naturelle; cependant l'expérience démontre 
le contraire. 

J’expofai en effet au grand jour & au foleil du midi les objets des 
expériences précédentes ; ils furent confondus à la même diftance, & 
Ja même diftance les rendoit plus ou moins clairs. Le terme de vifion 
eft donc le même pour les objets vus à un jour médiocre, & pour 
les objets confidérés au grand jour. Un peu d'attention fufht pour fen- 
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tir que cela doir être. Le grand jour frappe les yeux qui fupportent 
avec peine fon éclat par la contraétion forcée de la paupière ; il ne 
faut donc plus s'étonner s’il ne contribue pas, ou sil n’aide pas à 
mieux diftinguer les objets. Cela eft fi vrai, que fi on trace quelques 
figures fur un papier blanc, fi on expole ce papier blanc au foleil, 
& qu’on le regarde fixement pendant quelques inftans, ce papier pa- 
roîtra comme une ombre de couleur noirâtre. 

La différence dans les diftances & dans le terme de vifion paroït bien 
plus grande , lorfqu’on examine les objets à un jour encore plus 
foible; par exemple, à la lumière d’une bougie : cependant, cette 
différence n’eft pas aufli difproportionnée qu’on fe l'imagineroit : on 
verra, en effet, par ce qui fuit, que les diftances fous lefquelles l’œil 
confidère un objet foiblement éclairé, & auxquelles l’objer commence 
à devenir confus , {ont en raifon de 1 à 2, ou de 1 à 3 environ, 
ceft-à-dire, fi un objet éclairé d’une certaine façon ne fe diftingue 
plus à 9 pieds de diftance, ce même objet pourra être vu à 4 pieds, 
quoiqu'il ne reçoive que la 169€ partie de cette lumière. 

J'ai pris, pour faire ces expériences, les (fig. 4 & 7). Je les ai expo- 
fées, pendant la nuit, à la lumière d’une bougie; d’abord à un demi- 
pied de diftance, enfuite à 1, à 2, &c. J'ai cherché & défigné en 
parcourant ces différentes diftances , celle où l'œil appercevoit le plus 
clairement les objets. 

Dans la première figure cannelée, j’ai éprouvé que la lumière écant à la 
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Enfin la figure en forme de damier, préfenta les phénomènes fuivans: 
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Je n'ai fait aucune recherche fur les petits points, & je ne donne 
pas les autres expériences pour des faits confidérés avec la plus fcru- 
puleufe exactitude; il peut très-bien arriver qu'il y ait quelquefois 
une différence d’un quart ou d’un demi-pied. Cette legère erreur im- 
porte crès-peu pour les principes de ma théorie : d’ailleurs, il eft très- 
difficile d’être minutieux à l’excès dans ces fortes d’obfervations. Ce 
qui doit intéreffer davantage, c’eft la recherche de la loi felon laquelle 
la plus ou moins grande diftance de la lumière à objet, augmente ou 
diminue l’angle de vifion. Par le fimple énoncé des expériences , il 
eft clair que le terme de vifion n’augmente point en raifon directe de 
la diftance de la lumière, & que fes progrès font beaucoup plus lents. 
J'ai rout examiné, j'ai comparé les expériences entr’elles, & j'ai trouvé 
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qu’on en pouvoit expliquer la plupart, en fuppofant le terme de vifion 
en raifon fous-triple de la diftance de la lumière. 

Quoique cette loi ne s’étende pas aux objets expofés au grand jour, 
elle peut néanmoins être mife en ufage dans tous les autres cas. Les 
erreurs que l’on commet, en admettant cette loi, ne peuvent être 
plus grandes que celles qui viennent de la difficulté de bien obferver. 
Je fuppofe, par exemple, que la diftance de la lumière foit=a de 
pieds & le terme de vifion = S de feconde, & on aura pour réfultars, 
felon la loi, fuppofé un pied de diftance. 


+ 
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Voyez le Tableau des termes de vifion, félon mes obfervations & 
mes hypothèfes, (PI. 2.). 


L’hypothèfe, comme on le voit, s’accorde affez avec les obferva- 
tiôns, à quelques fecondes près. Ces légères erreurs rerombent plürot 
fur l'inéxactitude des obfervations que {ur la théorie, dont la clarté 
& la fimplicité doivent plaire , & approcher néceflairement de la nature. 

- Si elle n’eft pas vraie, elle n’eft pas bien éloignée de la vérité; mais 
en attendant qu’on en démontre Îa faufleté, je la tiens pour certaine. 

Nous avons dérerminé l'angle de vifions des mêmes objets expo- 
fés au jour ordinaire & à la lumière d’une bougie. Nous pouvons 
comparer ces lumières entr’elles, fuivant notre hypothèfe. Le terme 
de vifion pour le jour ordinaire foit s, je pourrai trouver, par le 
moyen de l’hypothèfe , la diftance où doit être la lumière de la 
bougie pour donner le même angle, Pour la figure également can- 
nelée s— 79 ya, ainfi, s = 47 étant le terme de vifion pour la lu- 
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mière ordinaire, on aura 47 — 79 4, oOua = c’eft-à-dire, a = 21 
7 


pieds. On trouvera de la même manière, pour terme de vifion, 


v 


Des Figures inégalement cannelées. « + : . +... . . . 4 — 0, 19. 
De la figure en treillis. - . ... …...........,.2—=0, 16 
De la figure en damier. + .......,........,.a —o, 24. 


Prenons le terme moyen o 2 ou :, & concluons que la lumière du 
jour eft auffi forte que celle d’une bougie, à la diftance d’un cinquième 
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de pied, ou, fuivant les principes de l’oprique, que la lumière d’une 
bougie, à un pied de diftance de lobjer, eft 25 fois plus foible que la 
lumière ordinaire. S’il falloit donc , par le moyen des bougies , éclairer 
un objet aufli fortement que pendant le jour, il en faudroit placer 
2$ à un pied de diftance de l’objet. 

Je pourrois donner plus d’étendue à ce Mémoire, décrire la texture 
admirable de l’œil, rechercher comment il peut appercevoir aufli dif- 
tinétement des objets qui font moins éclairés, que d’autres qui le font 
davantage, &c. Mais l'importance de ces recherches mérite que je leur 
réferve une place pour un autre Mémoire. IL s’agit à préfent d’ap- 
pliquer notre hypothèfe à la clarté même de la lumière. Nous difons, 
les clartés de la lumière étant en raifon doublée inverfe des diftances, 
& le terme de vifion, en raifon fous-triple des diftances, nous avons, 
par la voie de la compoñition, le terme de vifion, en raifon de fon 
fextuple inverfe de la clarté, c’eft-à-dire, en appellant le terme de 


vifion s, & la clarté c, on aura s — V Ce 

Enfuite pour avoir une mefure conftante de la clarté de la lumière ; 
à laquelle toutes les autres puiflent fe rapporter, nous n’avons qu’à 
confidérer la clarté de la lumière ordinaire comme une unité. J'avoue 
qu’elle eft fort inconftante, & que fouvent elle change d’un moment à 
Vautre ; mais celle de la bougie eft beaucoup plus conftante : nous avons 
déterminéqu’elleétoit 2$ fois plus foible que la lumière du jour , éloignée 
de l’objet à un pied de diftance; ainfi les changemens occafionnés par 
la différence entre la lumière de la bougie & celle du jour, ne font 
pas d’une fi grande conféquence, 

Enfin, nos expériences démontrent que felon la fituation des objets 
il ya différens termes de yifion. Nous en diftinguons deux fortes. Le 
premier eft celui des objets que l’on confidère féparément , ou éloignés 


les uns des autres. Le fecond eft celui des objets que l’on voit rèunis ;: 


& peu éloignés les uns des autres. Il eft probable que les premièrs s’apper- 
goivent plus diftinétement que les feconds. Ils doivent donc avoir un 
moindre terme de vifion, & nous ne nous écarterons pas de la vérité, 
en difant qu’il eft = 30", tandis que celui des derniers eft = 60", fi 
nous confidérons toujours la lumière du jour comme unité. 

Ccla fuppofé, nous aurons le terme de vifion du premier genre pour 


quelque lumière que ce foit en général , avec cette formule, s = 3 0"z 


6 
C 


sv 
& pour le terme de vifion du fecond genre, s = 60". La table fuivante 


Pie / 6 
a été calculée fur ces y c. Valeurs. (Voyez pl. 3). 
Le rapport exact des expériences que j'ai citées, un peu d’attention 
aux tables mifes fous les yeux , fufhfent pour déterminer, dans beau- 
coup 
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coup de circonftances, le terme de yifion. Il eft encore, je le fais, 
nombre d'expériences que j’aurois pu faire; mais le rems ne me l’a pas 
permis, & j'efpère m'en occuper quelque jour. 

Ce Mémoire eft écrit avec beaucoup de clarté & de précifon; il 
ne dément point l’idée que nous en avons donnée. Nous nous em- 
preflerons de faire part à nos Lecteurs de ceux que M. Mayer publiera 
fur ce fujer ou fur d’autres qui auront rapport à notre Recueil pério- 
dique. Nous invitons ceux qui voudront nous communiquer quelques 
morceaux de Phyfique en ce genre, de les traiter de la même ma- 
nière; & le Public ne fera point aflez injufte pour leur refufer fon 
fuffrage. 

Nous faififlons cette occafon pour réitérer ce que nous avons déja 
dit. Nos Obfervations doivent être un recueil de Phyfique, d’Hiftoire 
Natureile, &c, & non des fatyres: nous nous ferons donc un devoir d’en 
écarter tout ce qui reffentiroit un peu la perfonnalité, pour n’y ad- 
mettre que des critiques fimples, modeftes, lorfqu’elles feront nécef- 
faires. Ainfi, nous prions plufieurs perfonnes qui nous ont envoyé 
des Mémoires, où il eft facile de voir percer l’humeur & l’envie de 
fatyriler, de ne point être éronnées fi nous ne les inférerons pas dans 
ce Journal. 


OBSERVATIONS CURIEUSES, 


Sur toutes les parties de la Phyfique & de l'Hifloire Naturelle, À Paris, 
chez Jombert, pere, rue Dauphine, 4 yol. in-12. 


C E quatrième volume que nous annonçons, eft pour le moins 
auf intéreffant que le troifième, dont nous avons parlé dans le Jour- 
nal précédent. Il renferme fix divifions pour la partie phyfique : la 
première comprend des differtations fur la pefanteur, l’élafticité, la 
preflion de l'air, foit qu’on le confidère comme effentiel à la vie des 
animaux, à la végétation des plantes, & à la fermentation de quel- 
ques fubftances. Cette divifion eft terminée par l'examen de la caufe 
de la pefanteur de l'air, fuivant le fyftême de M. Huygens, & par Les 
expériences du P. Merfenne. 

L’Auteur examine dans la feconde, l’origine & Putilité des vents, 
& il la termine par la defcriprion de l’anémomètreou machine pour pefer 
le vent, d’après celle qu'inventa le favant Evêque d’Ayranches , 
M. Huet. 

La caufe des tremblemens de terre, les phénomènes finguliers qui 
en réfultent, les cavernes, les volcans, leur utilité font démontrés dans 
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la troifième divifion, & la formation du tonnerre & de fes effets dans 
la quatrième. 

La formation de la glace, la force de l’eau, l’origine des fontaines, 

des eaux thermales, leur action fur le corps humain, les eaux pétri- 
fiantes, l’examen des fontaines fujettes au flux & au reflux, les mou- 
vemens divers des eaux de la mer, la caufe de leur falure, &c. forment 
la cinquième & fixième divifion. Des obfervations fur l’Aftronomie, 
la Chymie, la Botanique & lAnatomie, terminent la partie phy- 
fique. 
La partie confacrée à l’Hiftoire Naturelle eft remplie de détails agréa- 
bles compris dans quatre divifions genérales. L’Auteur décrit dans la 
première quelques animaux particuliers , découverts au Cap de Bonne- 
efpérance, & fur l’Ifthme de l'Amérique. Il examine dans la feconde 
en quoi confifte le mouvement des ailes des oifeaux pour voler , de 
quel ufage eft leur queue, ce qui forme leur centre de pefanteur, & 
comment s’execute le mouvement de leurs mufcles, de leurs aîles &c. 
On lira avec plaifir les obfervations de l’Aureur fur les organes de 
louie & de l’odorat de certains animaux. 

Comment les poiffons fe foutiennent-ils dans l’eau, comment nagent- 

ils? ces deux queftions font difcutées au commencement de la croi- 
fième divilion, & elle eft terminée par des relations fur la pêche des 
marfouins, des vaches marines, par des obfervations fur la haleine, 
fur le requin , la bonnite ou poiffon volant ; fur les poiflons d’or & 
d'argent, {ur les perles de la baye de Panama, & fur un monftre marin, 
pris en vie {ur la côte de Bretagne. Des détails très-intéreflans fur les 
infectes, forment la dernière divifion , & terminent ce volume de $oo 
pages. 
Il n’eft pas poñlible de faire l’analyfe de cet ouvrage. Les objets y 
font trop multipliés, & n’ont pas aflez de liaifon les uns avec les autres. 
Nous nous contenterons d'indiquer les principaux fujets traités par l'Au- 
teur. Un article pris à l’ouverture du livre fufhra pour connoitre la 
touche de l’Ecrivain. 


OBS ER V AMOE ONES 


Sur l'eau de la mer, & fur l'eau douce qu'on embarque dans les 


yaiffeaux , pag. 201. 


ce Ï OUTES les mers, dit Pline, livre fecond de fon Hifloire Natu- 
» relle, chap. 98, fe déchargent aux Fi dia de leurs ordures 
» & de leurs faletés : quelques-unes le font encore en de certains tems 


| 
| 
| 
| 


ÿ 


» 
ÿ 


» 
ÿ 


e 
2 


» 
M 


s 
ÿ 


% 
5 


” 
ÿ 


m3 
5 


» 
ÿ 


SUR L'HIST: NATURELLE ET LES ARTS. 251 
marqués. Vers Mefline & Milazzo dans l’ifle de’ Sicile, la mer re- 
jette fur le rivage des matières affez femblables à du fumier ; ce qui 
a donné lieu aux Poëtes de dire que ©éroit-1là l’étable des bœufs 
du foleil. À ces remarques (car il ne faut rien omèttre) Ariftote 
en ajoute une nouvelle, c’eft que dans les lieux maritimes, perfonne 
ne meurt que du ju/ant. On a fait, fur-tout, cette obfervation fur les 
côtes des Gaules, mais elle ne regarde que les hommes & point 
les autres animaux. Ce paflage de Pline mériteroit un bon com- 
mentaire, fair de la main de quelque habile Phyficien. Voici ce qu’en 
penfe M. D. Commiflaire de la Marine, de l’Académie Royale des 
Sciences. 

» 1° Il eft certain, dit-il, que la mer en montant, porte & entraîne 
avec elle une infinité de matières qu’elle laifle en defcendant fur les 
grèves & les rivages. Ces matières font principalement des plantes 
molles , des coquillages, des poiflons, du bois pourri, des cadavres; 
enfin, d’autres corps fi extraordinaires, qu’après les avoir examinés 
avec foin, j'ignore s’il faut les mettre au nombre des plantes ou 
des animaux. Ce font toutes ces matières qui, en fe décompofant 
& fe pourriffant , rendent l’eau de la mer extrêmement vifqueufe, 
d’une oétuofité amère, infupportable au goût : ce font elles encore 
qui rendent fes bords fi gliffans , qu'on ne peut en approcher ni 
s’y foutenir que très-difhcilement. Dans les pleines & nouvelles 
lunes, où la mer monte plus haut, & avec plus de vitefle que dans 
les autres tems , elle entraine aufli une plus grande quantité de ces 
matières. On ne peut concevoir combien eft défagréable & mal 
faine l'odeur qu’elles répandent , & qui dure fouvent d’une marée 
à l’autre. C’eft-là, fans doute, ce qui a donné lieu à la fable de 
placer en Sicile, fur le bord de la mer, l’étable des bœufs du foleil. 
Les anciens aimoient à parler des effets de la nature d’une manière 
myftérieufe & allégorique ; ils ne philofophoient point fimplement. 
» 2°, Sur ce que je viens de dire, on concevra fans peine que l’eau 
de la mer, prife à 40 & $o lieues des côtes, doit être fort diffé- 
rente de celle qu’on puile à la vue de ces mêmes côres. La première 
eft plus claire, plus nette, plus légère de près d’un dix-feptième, 
La feconde eft toute imprégnée de matières étrangères, qui la 
rendent plus trouble, & d’une amertume, d’un goût que rien ne 
peut corriger. J'ai fait fur cela des Rene ; qui, à force d’être 
répétées, me paroiflent sûres & décifives. 

» 3°. Beaucoup de perfonnes ont tenté de deffaler l’eau de la mer; 
mais ce m’étoit point là le principal objet de leur travail. Ils doivent 
chercher à la dépouiller de fon amertume , d’une certaine huile grof- 
fière qui foulève & irrite l’eftomac ; mais cette dernière opération 
me paroït prefque impoñble; du moins, on n’y a pas réufh jufqu’à 
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préfent (a). Il s'établit en Angleterre, fous Charles 11, une com- 
pagnie de Phyficiens, à la tête de laquelle étoient les fieurs Fitzge- 
» rald & Opglethorpe. Cette compagnie promettoit des chofes extra- 
» Ordinaires, comme de donner, pour moins de cent écus, une ma- 
» chine à deffaler l’eau de la mer; de compofer cette machine avec 
» tant d’art, qu’elle n’auroit que 33 pouces de diamètre; enfin, de 
» préparer certains ingrédiens avec lefquels on pourroit diftiller, en 
» moins de 24 heures, jufqu’à 360 pintes d’eau douce. Le projet de 
» cette compagnie parut alors en François, avec l'approbation du fa- 
» meux M. Boyle, & du Docteur King, Préfident du Colléce des 
» Médecins de Londres. Mais routes ces promefles n’eurent aucun 
» fuccèss; & à peine les Anglois s’en fouviennent-ils aujourd’hui, eux 
» qui népargnent rien pour aflurer & perfectionner la marine. 

» 4% Depuis cerre tentative, il s’eft préfenté en France un grand 
» nombre de curieux, qui ont propofé des machines pour rendre 
» douce l’eau de la mer. J'ai été chargé, dit M. D., d’examiner plu- 
» fieurs de ces machines; & quoique je fuffe convaincu qu’elles ne 
» pouvoient être d'aucune utilité, j'ai tâché cependant de procurer 
» aux Inventeurs des récompenfes proportionnées à leur bonne vo- 
» lonré. M. Colbert: difoit fenfément qu’il falloit payer avec ufure 
» toutes les nouveautés , routes les découvertes qu’on apportoit. Une 
» fcule qui réufit, ajoutoit-il, en récompenfe vingt qui paroiflent 
» chimériques, qui fônt inutiles. : 

» 5% Quelque déffalée que foit l’eau de la mer, il eft impoñlible 
» d’en boire, à caufe de fon amertume & de fa vifcofité. Ce font-là 
» deux défauts effentiels, dont on dévroir chercher à la dépouiller, 
» fans quoi, on ne la rendra jamais faine ni potable. Madame Dacier 
» cite un choliafte d’Ariftophane, qui aflure que les Grecs jettoient 
» une Certaine dofe d’eau de mer dans leurs vins, pour les conferver, 
» On fait encore quelque chofe de femblable dans les pays du Nord, 
» où l’on ne cherche qu’à rendre les débauches & plus longues & plus 
» violentes : c’eft un aveu que fait le Chevalier de Terlon, qui a été 
» fi long-tems Ambañfadeur en Suède. J’ai oui dire que des hydro- 
» piques avoient été guéris dans des campagnes de long cours, en bu- 
» vant de l’eau de la mer, fans aucune autre préparation ; mais fi 
» ces cures font cffectives & véritables, on y doit admirer ce je ne 
» fais quoi, dont parle Hyppocrate, & qui met à bout quelquefois 
» route la fcience des Médecins. 
» 6°. Après plufieurs effais que j'ai faits en divers tems, j’ai trouvé 
une manière de deffaler l’eau de la mer; ceft de prendre de la cire 
vierge, & d’en compofer des gobelets en forme de culs de lampes. 
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On remplie enfuite ces gobelets d’eau de mer, qui, en dix-huit 
heures, ou environ, pafle toute au travers. Cette eau, qui perd 
ainfi une partie de fon amertume, perd enfin tout fon fel; mais la 
cire s’en ape & s’en imprègne tellement , qu’il faut la deffaler 
elle-même pour s’en fervir enfuite. Ce fecret, comme on voir, 
ne peur être d’aucun ufage dans les vaiffeaux ; je ne le rapporte ici 
que comme une fimple curiofité. Saint Bafile, dans fes Homélies 
fur l'ouvrage des fix jours , rapporte un fecret dont on fe fervoit 
de fon tems. Quand des gens de mer, dit-il, fe trouvent jettés dans 
quelque ifle déferte , où il n’y a point de fource ni de fontaine, voilà 
à quoi ils ont recours. Ils rempliflent une chaudière d’eau de mer, 
& la metrent fur un grand feu; quand cette eau commence à bouil- 
lir, ils en reçoivent la vapeur dans des éponges qu’ils tiennent au- 
deffus de fa furface ; les éponges étant bien imbibées, on les preffe 
dans une feconde chaudière, qui eft toute préparée; & lor{qw’elle 
fe trouve remplie, on la met fur le feu : on retire la vapeur de cette 
feconde chaudière avec de nouvelles éponges, qu’on va porter dans 
une troifième, & de-là dans une quatrième , & puis dans une 
cinquième ; après quoi, Peau fe trouve parfaitement deffalée, & on 
en peut boire fans crainte. Ce paflage de Saint Bafile renfermeun 
cffai de Chymie groflière, & telle qu’un befoin preffant avoit pu 
Papprendre aux hommes; mais ce qu’on en peut recueillir, contre 
le fentiment de Cafaubon, de Voflius & de Ménage, c’eft que les 
Grecs & les Romains n’avoient point lufage des a/ambics : ils ont 
été inventés par les Arabes, aufli-bien que les autres vaifleaux & 
inftrumens dont on fe fert dans les laboratoires, & le Roi Gébert 
eft le plus ancien Auteur qui en parle. 
» 7° Tout le monde fait que l’eau douce qu’on embarque dans les 
vaiffeaux pour le fervice des Officiers & des équipages, s’alrère & 
fe corrompt trois & quatre fois de fuite, & qu’il s’y engendre une 
infinité de vers; mais on ignore peut-être une chofe rapportée dans 
les Tranfaéfions philofophiques d'Angleterre; c’eft que pendant les 
voyages de long cours, l'eau douce qui eft gardée plus d’un an dans 
des barriques , acquiert une qualité fpiritueufe & inflammable, à- 
peu-près comme l’eau-de-vie. J’ai long-tems douté de cette obfer- 
vation; mais en ayant raifonné avec beaucoup de Navigateurs, je 
m'en fuis à la fn convaincu par moi-même, & j'ai remarqué qu’en 
débouchant, avec précipitation, ces fortes de barriques, & appro- 
chant une lumière fort près de la bonde, l’eau prenoit feu aufli-tôt, 
La raifon de Cet événement n'a long-tems embarraflé ; mais confi- 
dérant depuis, que dans un voyage d’un an, l’eau douce fe cor- 
rompt à diverfes reprifes. & qu’il y naît à chaque fois une infinité 
d'infcétes, je me fuis imaginé que ces infectes, en fe détruifanr, 
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» laifloient une matière huileufe & inammable , qui furnage l’eau de 
» la même manière que quand on fait la pêche de la fardine fur les 
» côtes de Bretagne, ou celle du hareng fur les cotes de Normandie, 
» ou celle du t/on fur les cotes de Provence; toure la mer file alors 
» comme de lhuile; & pour peu qu’on la frappe avec un aviron, 
» elle paroït toute en feu; ce qui ne vient que de la grande quantité 
» de ces fortes de poiflons, dont la mer eft alors couverte, & dont 
» plufieurs meurent, & fe pourriffent dans l’eau. Les Fontainiers re- 
» marquent que quand il leur creve un tuyau, fur-tout de ceux qui 
» font dans les lieux fouterreins, il en fort quelquefois une flamme 
» rapide, qui a beaucoup d’ardeur & d’éclar. Jai lu différentes ob- 
» fervations fur ce fujet dans les anciens Journaux des Savans, fur- 
» tout dans celui du 17° Septembre 168$, où l’on donne l'extrait 
» d’une lettre de feu M. Bernouilli, Profeffeur de Mathématiques àg 
» Bafle. 

» 8°, Au refte, cette eau douce devenue ainfi fpiritueufe & inflam- 
» mable, eft plus légère que route autre eau, & elle a un goût parti- 
» culier. M. Boyle avoit foin d’en faire prendre, quand il arrivoit à 
» Londres quelques vaifleaux des grandes Indes, & il la confervoit 
» précieufement. À fon défaut, il ne buvoit que de l’eau diftillée, 
» comme font en Italie la plupart des perfonnes qui fe piquent de 
» bon gout, & de délicatefle. J’ai connu à Breft un Médecin très- 
» expérimenté , qui fuivoit l'exemple de M. Boyle, & qui faifoit voir, 
» par une fanté foriffante, qu’il s’en trouvoit parfaitement bien. 

» 9°. Le dernier article qui me refte à examiner du pañlage de 
» Pline, regarde ce qu’il a emprunté d’Ariftore. Ce Philofophe croyoit 
» que fur toutes les côtes, dans tous les Ports de mer, perfonne ne 
» mouroit que de yufant, ou pendant le reflux. Cette opinion, qui, 
» dans le fond, ne paroït avoir aucun fondement réel, s’eft pourtant 
» confervée depuis le tems d’Ariftote, jufqu’à nos jours. On n’entend 
» dire autre chofe, dans tous les lieux maritimes, finon que les ma- 
» lades n’ont rien à craindre, tant que la mer monte; mais qu'ils 
» doivent tout appréhender, lorfqu’elle defcend. Les cinq ou fix heures 
» que dure le reflux, deviennent pour eux un tems critique, un péril 
» continué. Les Médecins qui pratiquent dans les Villes maritimes de 
» France, ceux qui ont écrit en Angleterre & en Hollande, ont 
» adopté la même penfée, apparemment fur des apparences confufes 
» & peu détaillées. Le P. Hardouin avoue que l’obfervation d’Ariftote 
» & de Pline, eft reçue généralement ; il cite même quelques Auteurs 
» comme garans de cette obfervation. Pour moi , qui ai demeuré plu- 
» fieurs années dans un Port de mer, j’ai cru qu’elle méritoit d’être 
» bien foigneufement examinée; ne füt-ce que pour déprévenir le peuple 
# d’une opinion ancienne & autorifée, ou pour l'y confirmer. Dans 
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» cette vue, j'ai prié, en divers tems, les Religieux de la Charité, 
» qui ont foin de l'Hôpital de la Marine, à Breit, de marquer avec 
» exactitude, le moment précis où mouroient les malades qui leur 
» étoient confiés. J'ai lu tout le regiftre qu’ils en ont tenu pendant 
» les années 1727, 1728, & les fix premiers mois de 1729. Il paroît 
» par ce regiftre qu’il eft mort de flot deux hommes de plus que de 
» Jufant ; ce qui renverfe de fond en comble toute l’obfervation d’A- 
» riftote. Non content des remarques qui ont été faites à Breft, jai 
» encore prié un des Médecins du Roi d’en faire de pareilles à Roche- 
» fort, dans l'Hôpital de la Marine ; & elles fe font parfaitement ac- 
» cordées avec les miennes. J’aurois pu en refter la ; mais j’ai voulu 
» encore poufler plus loin ma curiofité, & on à fait, à ma prière, 
» dans les hôpitaux de Quimper, de Saint-Paul de Léon , & de Saint- 
Malo, des obfervations exactes, qui prouvent que les malades y 
» meurent également de flot & se 

» Voilà une erreur qui s’eft confervée depuis le tems d’Ariftote juf- 
» qu'au nôtre, & qui mériroit bien d’être relevée. Plufieurs l’auroient 
» pu faire comme moi, s'ils s’en étoient avifés, & fi la foule ne les 
» avoit point entraînés prefque malgré eux. Les chofes établies une 
» fois, s’érabliflent coujours de plus en plus, parce perfonne n’ofe 
» réclamer contre; la poffeflion augmente leurs droits, & la crédu- 
» lité fait leur mérite ». L 

Il auroit été à defirer que lAuteur eut difcuté les faits qu’il rap- 
porte, & qu’il eût fuivi la même marche que dans celui-ci, au moins 
pour ceux fufceptibles de difcuflion, Il ne fuffit pas de citer un Au- 
reur, d’expoler fon fentiment , il faut encore pefer ce qu'il dit, exa- 
miner fi l’expérience le prouve ou le dément ; alors, on voit sl s’eft 
trompé ; & relever fes erreurs, vaut une inftruction. Un filence con- 
tinuel devient une approbation tacite, & nous ne penfons pas que 
PAuteur de ce Recueil approuve généralement tout ce qu’il avance 
d’après les Auteurs mêmes dans cet article fur la falure de la mer, & 
fur les effets de l’eau qu’on embarque. Cette compilation eft amu- 
fance, fingulière, piquante; les morceaux dont elle eft compofée , ont 
tous quelque mérite; mais font-ils tous également vrais, & fondés 
fur Pexpérience? C’eft ce dont nous fommes très-éloignés d’être les 
garants. Ce Recueil eft deftiné pour linftruction des jeunes gens; il 
FA | HE donc, nous ne ccflerons de le répéter, les mettre en garde 
contre les apparences fouvent trop fpécieufes, ou en ajoutant des no- 
tes, ou cn difcutant les faits. 
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PESTRIENTE Re == 


LASER UT | 


De former les jardins modernes , ou l'Art des jardins Anglois, traduit 


de l'Anglois, 1 vol. in-8°. de 440 pag. A Paris, chez Jombert, 
père, rue Dauphine. 


M. SIR THOMAS WHATELY, ancien Secretaire de [a 
Tréforerie, publia à Londres en 1770 cet ouvrage, nouveau en fon 
genre. Nous devons favoir gré au Traduéteur de nous avoir fait con- 
noître un livre intéreflant, fur-tout dans un tems où l’anglomanie fait 
en France des progrès rapides. Nous lui devons un difcours prélimi- 
naire bien fait, des notes juftes & effentielles pour l'intelligence du 
texte, une defcriprion des délicieux jardins de Milord Temple, à la- 
quelle il en a joint le plan, 

L’ennui naquit un jour de l'uniformité. On peut expliquer cette pen- 
fée à l’impreffion que nous éprouvons à la vue de nos jardins; une 
fymmétrie monotone y règne de route part; toujours des lignes droites, 
des allées à perte de vue, des bofquets maniérés, fi nous pouvons 
nous exprimer ainfi, le feuillage des arbres foumis aux cifeaux; en 
un mot, la nature forcée, eft le caractère des Jardins François. Nous 
ne la voyons dans nos jardins que comme une vieille coquette, qui 
doit fon faux éclat aux frais immenfes d’une toiletre raffinée. Nous 
convenons que le premier coup d'œil eft latreur; mais le fecond eft 
plus tranquille, & au troifième lillufion cefle, Part paroït, & le 
charme s’'évanouit. Cette penfée eft fi vraie, qu’on s’ennuie bientôt 
dans les Jardins artiftement fymmétrifés ; les Propriétaires mêmes pré- 
fèrent la promenade des champs à celle de leur parc ; ils y décou- 
vrent une agréable fimplicité, une variété charmante, un beau dé- 
fordre, des beautés toujours nouvelles ; enfin, la nature qu’ils ont 
exilée de leurs poffeffions. 

On demande sil y a des règles invariables pour la compofition d’un 
jardin où d’un parc ; nous pouvons répondre affirmativement , & éta- 
blir pour premiere & unique règle, que l’art doit tellement être maf- 
qué, que l’on croie appercevoir la fimple nature, & quelquefois fes 
prétendues bifarreries. 

Lenotre, le célèbre Lenotre, porta dans le fiècle dernier l’ordre 
fymmétriqueà fon dernier période; le jardin des Thuilleries eft un chef- 
d'œuvre en ce genre. Prefque tous les jardins d'Europe furent enfuite 
calqués d’après fes vues & fes deflcins. On s’accoutuma à croire, par 

« fucceflion 
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fuccefion de tems , que cette fymmétrie étoit effentielle. L’Auteur du 
Difcours préliminaire fait à ce fujet une réfléxion bien judicieufe. « I 
» eft arrivé en ce genre (des jardins) une chofe affez ordinaire aux 
» arts en général, c’eft que la réputation extraordinaire d’un homme 
» de génie en a retarde les progrès, par le préjugé où l’on eit qu’il 
» a atteint la perfection; aufli M. le Blond, dans fon Traité, & tous 
» les autres qui ont écrit fur la théorie du jardinage, fe font-ils fondés 
» fur les principes de Lenotre. Ils ne préfentent jamais que des lignes 
» droites, des figures régulières, des plans de niveau. On fe doutoit 
>» fi peu qu’il püt exifter quelqu’autre manière de compofer les jardins , 
» que des Auteurs eftimés difent, en parlant de la manière chinoife, 
» qu’il n’eft guères poflible qu’elle foit jamais adoptée en Europe. ». 

Si nous en cherchions la caufe, nous ne concluerions pas limpof- 
fibilité en raifon de la difficulté extrème d’imiter ces chef-d’œuvres de 
l'art, quoiqu'ils paroïflent naturels, mais de notre goût affervi aux formes 
fymmétriques , & diamétralement oppofé au leur. Nous voulons tout 
voir du premier coup d'œil, & nous dédaignons les détails. 

Kent, au commencement de ce fiècle, produifit en Angleterre une 
révolution fubite dans l’art des jardins , & fon coup d’eflai dans la com- 
pofition des bofquets d’Esher, décida le génie de la Nation. Il pei- 
gnit la nature à un Peuple qui la connoït & qui l'aime; & ce Peuple, 
appréciateur du vrai, reçut avec tranfport un genre fi analogue à fon 
caractère, ennemi de l’uniformité. Nous avouerons cependant, à la 
gloire de la Nation Françoife, que Kent avoir été devancé par Dufreni. 
Les jardins que ce dernier compofa au Fauxbourg Saint-Antoine, dans 
l'endroit appellé le Moulin , & dans un autre nommé le Chemin-creux, 
ont décidée cette queftion. Elle n’eft plus PPRRETRS que pour ceux 
qui fe piquent d’anglomanie. Dufreni préfenta à Louis XIV deux plans 
difrens pour Verfailles ; ils ne furent point acceptés, à caufe de la 
dépenfe que demandoit l’exécution. 

Le Traducteur démontre dans fon difcours préliminaire, un véri- 
ritable commencement d’analogie entre les jardins Anglois actuels, 
& ceux des Chinois. On s’en convaincra par la lecture d’un article en- 
tier pris dans l’Hiftoire du Japon, par le P. Duhalde, & par une lettre 
du Frere Attiret, Jefuite & Peintre de l'Empereur de la Chine. Ces deux 
extraits rempliflent la moitié du Difcours. 

La nature toujours fimple ; dit M. Whately, n’emploie que quatre 
matériaux dans la compofition de fes fcènes , le terrein, les bois, les 
eaux & les rochers. La culture plus étudiée de la nature a introduit une 
cinquième efpèce, les bâtimens , deftinés à {ervir de retraite commode 
aux hommes. Chacune de ces efpèces admet des variétés dans la figure, 
les dimenfions, la couleur & la fituation : tout payfage en eft compoté 
uniquement, & les beautés dépendent de l’applicarion de ces variétés, 
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L’Auteur pafle enfuite à l'examen du terrein. La furface d’un terrein 
eft ou convexe, ou concave, ou plane; c’eft-à-dire, qu’il forme ou 
des éminences, ou des enfoncemens , ou des plaines unies. C’eft dans 
la combinailon de ces trois formes que font renfermées routes les ir- 
régularités dont un terrein eft fufceptible, & fa beauté dépend des 
degrés & des proportions de leur mélange. Nous ne fuivrons point 
l'Auteur dans le dérail de ces différentes formes. Ce qu’il dit du rap- 
port des parties avec le tout, eft un peu méraphyfique, comme le re- 
marque le Traducteur ; nous pourrions ajouter , un peu obfcur. On en 
fera bien dédommagé par ce qu’il dit des arbres & des arbrifleaux, & 
de l’effet fingulier réfultant de leur placement & de leur mélange : on 
y trouvera des idées agréables fur la forme des maflifs, fur Pintérieur 
des bocages, & fur les vues pittorefques que préfentent fouvent des 
arbres ifolés. L’Auteur pale enfuite à l'examen des eaux. 

Quoique les eaux ne foient pas d’une nécefité indifpenfable dans 
une belle compofition ; cependant, elles s'offrent fi fouvent, & jettent 
tant d’éclat dans une fcène, qu’on regrette toujours d’en être privé ; 
elles font en cffet l’ame du payfage, elles l’embelliflent, & lui donnent 
la vie. Elles s’accommodent à toutes les fituations, & forment la partie 
la plus délicieufe d’une retraite. Elles fixent attention dans léloigne- 
ment, invitent à s'approcher, & charment lorfqw'on eft près : elles 
donnent, pour ainfi dire, du coloris à une expofition ouverte ; elles 
adouciflent l'horreur d’un défert, & enrichiflent le point de vuc le plus 
varié & le plus fourni. Pour la forme, le ftyle & l'étendue, elles s’é- 
galent aux plus grandes compofitions ; & defcendent jufqu’aux plus 
petites : en s'étendant majeftueufement , elles préfentent une furface 
calme & unie, qui fied fi bien à la tranquillité d’une fcène paifible ; 
en fe précipitant avec fracas dans leur cours irrégulier , elles ajoutent 
au brillant & à la vivacité d’une fituation gaie, & au merveilleux d’une 
fcène pittorefque. Telle eft la variété des caractères que les eaux peuvenr 
recevoir : il eft difficile de former un plan où elles ne puiffent entrer, 
& d'imaginer un effet auquel elles ne donnent plus de force. Un étang, 
dont les eaux font profondes, obfcures, & couvertes d’un ombrage 
fombre qu’elles réfléchiflent, eft un lieu propre à la mélancolie : telle 
eft auffi une rivière qui coule entre des bords affreux , dont le mouve- 
ment eft aufli lent que fa couleur eft terne, & qui n'offre au-deflus de 
fes eaux mortes & pefantes, qu’un épais nuage que l’art ni les rayons 
du (oleil ne .peuvent difliper. Le doux murmure ; le gazouillement à 
peine fenfible d’un ruiffeau tranfparent & peu profond , impole filence, 
eft un des charmes de la folitude, & plonge dans la rêverie. Un cou- 
rant mü avec plus de vitefle, qui fe jouc contre de petits. obftacles fur 
un fond fabloneux & brillant, fait entendre un petit bruit en roulant 
parmi des cailloux ; & il répand la gaicté dans tous fes environs. Plus 
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de rapidité & d’agiration nous réveille & nous ranime; mais fi cette 
rapidité eft portée à l'excès, elle jette Palarme dans nos fens ; le fracas 
& la rage d’un torrent, fa force, fa violence, fonimpétuofité, infpirent 
la terreur , & cette terreur eft étroitement liée avec la fublimité. Tel 
eft le point de vue général fous lequel notre Auteur confidère les effets 
des eaux, pour examiner enfuite les caractères & les effets particuliers 
des lacs, des rivières, des ruifleaux, des cafcades , des chüres d’eau, &c, 
On lira avec plaifir la defcription des eaux de Bleinheim, & de celles 
de Wotton. 

Tout, dans la nature, concourt à fon embelliffement, & à multi- 
plier nos fenfations : des rochers tout nuds peuvent , à la vérité, exciter 
notre furprile; mais ils plairont difficilement, à moins qu’ils-ne foient 
deftinés à produire certaines impreffions particulières. Les ruifleaux &c 
les cafcades fe trouvent abondamment dans les rochers, & les accom- 
pagnent naturellement. C’eft dans les fcènes de cette efpèce, qu’il faut 
prodiguer cous les embellifflemens dont elles font fufceptibles. Les ro- 
chers peignent plus le défaftre que la folitude, & infpirenc plus d’hor- 
reur que d’effroi. Une telle perfection farigueroit bientôr, fi elle n’écoit 
adoucie par rout ce que des lieux culrivés peuvent offrit de plus 
agréable; & lorfque des rochers font extrêmement fauvages, de petits 
ruifleaux , & de petites cafcades, ne fufhifent pas pour diminuer leur 
âpretc. Il faut encore animer la fcène par des bois, & quelquefois par 
tout ce qui défigne un lieu habité : les caractères principaux des ro- 
chers font le majeftueux , le terrible, le merveilleux. Le fauvage en eft 
lexprefion générale , & quelquefois ils ne font que fauvages, fans 
qu'on puifle leur afligner d’autres caractères particuliers. 

L’Auteur examine féparément les effets de chaque caraétère, com- 
ment par leur enfemble, ou par leur féparation, ils peuvent produire 
le fentiment qu’on veut qu’ils infpirent, comment il faut les ménager 
pour la perfpective, &c. La defcriprion des bains de Madlock, donne 
une idée exacte des rochers caraétérifés par la majefté; celle de Dove- 
dale, des rochers caractérifés par le merveilleux. Ces defcriptions 
offrent les payfages les plus délicieux. 

Les bätimens {ont précifément le contraire des rochers; ils dépen- 
dent abfolument de nous, & pour le genre, & pour la fituation. Ils 
exigent moins de profufion, moins .d’ornemens que de variété. Il eft 
probable que les hbärimens ne furent d’abord introduits dans les jar- 
dins, que pour la commodité, On les a enfuire regardés comme des 
ouvrages d’oftentation. Il n’eft pas rare de voir un édiñice pompeux 
manquer totalement de ces agrémens qui naiffent de lurilité. C’eft le 
lieu de la fcène qui doit indiquer leur forme & leur deftination, & 
leur extérieur concourt à la beauté, à l’enfemble de la perfpective. On 
peut les confidérer où comme ornement fimple, ou comme diftingués 
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de tout ce qui les environne , ou comme tranchant fur le tour. C'eft 
dans louvrage même qu’il faut lire ces articles ; ils apprendront quel 
parti on doit tirer des ruines, des vieux temples, des édifices go- 
thiques, &c. 

L’art eft néceflaire à la compofition d’un jardin, fur-tout dans les 
parties qui avoifinent le bâtiment du Propriétaire; mais on l’a portéà 
l'excès, quand de fimple accefloire , il eft devenu principal, lorfque 
le terrein, les bois, les eaux fe trouvent réduits à des figures mathé- 
matiques, & que la fymmétrie & l’uniformité font préférées à la li- 
berté & à la variété. Ces mauvais effets viennent de labus de art; 
ils font difparoître la nature, au lieu de l’embellir. Cet abus à fait 
naître des idées bifarres, témoin le fameux palais de l'Efcurial, qui 
préfente la forme d’un gril, en l'honneur du Martyr S. Laurent. On 
voit en Normandie quantité de Châteaux qui repréfentent la première 
lettre du nom qu'ils portent. Le Château de Roueux a la forme 
d'un R. 

Les beautés pittorefques réveillent fingulièrement dans toute étendue 
quelconque ; la régularité ne peut jamais atteindre jufqu’à ce degré 
de beauté. Cette dénomination, qui femble défigner la beauté par 
excellence, peut devenir une fource d’erreurs, lorfqu’on en ignore 
Papplication. 11 en eft de la compofition de ces beautés pitrorefques , 
comme de celles d’un tableau, leur perfection vient de l’habileté du 
Peintre; ila, pour ainfi dire, la nature entre les mains, c’eft à lui à 
la faire paroître avec tous les charmes dont elle eft fufceprible. Ces 
beautés font ou emblématiques, où imitatives, où originales ; mais 
dans quel genre que ce foit, elles ne doivent jamais s’éloigner de la 
nature. Un Neptune conduifant fes chevaux marins, fera toujours très= 
mal placé dans un terrein fec & aride; & s’il impofe filence aux vents, 
par {on guos ego, ce ne doit point être au fond d’une allée, où rout 
ce qui lenvironne eft fymmétrique, & de la plus grande tranquillité, 
Le caraétère original ne fe borne pas à limitation, il donne au con- 
traire aux fcènes de tout genre des expreflions fupérieures à celles de 
l'emblème & de lallégorie. On ne peut point lui fixer de route; il 
dépend de la force de l’efprit qui conçoit, & de la main qui dirige. II 
a un point ; pañfé lequel tout écart eft ou mefquin ou gigantefque, & 
par conféquent hors de la nature. Les penfées de M. Wathly, fur ce 
fujer , font un peu trop métaphyfique. Nous ne les fuivrons point. 

Les différences qui doivent régner entre une ferme, un Jardin, un 

arc, une carrière, font très-bien caractérifées par l’Auteur; les ra- 
Dhs en font agréables, & les idées claires & nettes. Les planta- 
tions parfemées dans les campagnes doivent être confidérées, moins 
comme des ombrages deftinés aux voyageurs, que comme des objets 
de perfpectives. Dans un parc, elles peuvent fervir à ces deux fins; 
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dans un jardin, ce font principalement des promenades & des lieux 
deftinés au repos & à la retraite; dans une ferme, elles jouent le plus 
grand rôle, parce que rien ne marque plus fenfiblement la différence 
entre une ferme ordinaire & une ferme embellie, que la difpofition des 
arbres. Un bois, en qualité d’objet, y eft donc encore plus important 
que dans un jardin. 

Quoiqu’une ferme & un Jardin fe reffemblent à beaucoup d’égards, 
leur différence eft rotale du côté du ftyle. La culture leur eft égale- 
ment néceffaire ; mais dans l’une, c’eft économie; & dans l’autre, dé- 
coration. Une ferme eft confacrée à l'utilité, un Jardin à l'agrément. 
Une campagne où les ornemens font répandus avec profufion, ne 
reffemble plus à une ferme, & la moindre apparence d’agriculrure ne 
quadre pas avec l’idée d’un Jardin. Un parc ne peut fe refufer, ni à 
la culture, ni aux ornemens, & une carrière (a) doit nous conduire 
de beautés en beautés , & préfenter une fcène toujours agréable. Comme 
c’eft là fon unique deftination , elle eft plus fufceprible d’embéliffemens 
& de points de vue frappans, qu’un chemin qui traverfe une ferme. 
La defcription de Leafowes, donne lidée d’une ferme paftorale ; celle 
de Wobuin, d’une ferme ornée; celle de Painshill, d’un parc terminé 
par un Jardin; celle de Hagley, d’un parc mélé avec un Jardin; celle 
de Stowe, d’un Jardin qui occupe tout un enclos. La carrière peut 
être embellie par des bâtimens, par des villages; la defcriprion de 
Persheld fair connoître ce que c’eft qu’un Jardin traité dans le goût 
d’une carrière. 

L’Auteur termine cet ouvrage par ce qu’il appelle fes effets d’occa- 

. fion, c’eft-à-dire, ceux qui font relatifs à chaque faifon , ou aux ef- 
fets que produifent les rayons du foleil dans les différentes heures du 
jour. Le Temple de la Concorde & de la Victoire à Stowe, en pré- 
fente des effets finguliers. 

Ces defcriprions nous retracent des images agréables & toujours 
naturelles. On ne peut les lire, fans concevoir l’idée de les imiter, 
Elles produiront fürement en France une heureufe révolution , & ban- 
niront de nos Jardins cette froide fymmétrie, qui femble y avoir def- 
potiquement établi fon empire. Le génie françois n’adoptera cepen- 
dant jamais certaines idées de l’Auteur; elles caméboue un goût 
anglois, & ne conviennent qu’à cette Nation. M. Whately, en par- 


a — —————— —————————————— "NE 


(a) Nous nous fervirons de la note du Traduéteur , pour faire connoître ce qu'on 
doit entendre par ce mot: « Carrière , a toujours fignifié dans notre langue , un che- 
» min, une courfe en général, & plus particulièrement un terrein deftiné à une eourfe 
» de cheval. L’Auteur entend par le mot Ridiny , une route deftinée à des exercices 
» plus vifs que celui d’une fimple promenade : elle a beaucoup plus détendue qu'un 
» parc; de forte, qu'étant uniquement deftinée à l’amufement , on ne peut la par- 
» courir qu’à cheval ». 
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lant des effets pittorefques que produifent certains fujets, dit : Un 
vieux if placé dans un cimetière, feroit un coup de pinceau utile. Le 
François eft trop gai pour aimer à contempler des objets propres à 
faire naître des réflexions férieufes, & à plonger dans une trifte rê- 
verie. Nous imiterons certainement un jour les fuperbes jardins de 
Stowe; mais nous ne penfons pas qu’on les copie aflez fervilement 
our y admettre des cimetières. À tout prendre, dit le Traducteur 
a ce fujer, la gaieté franche du peuple François, quoique mêlée de 
beaucoup de légereté, vaut encore mieux que la trifte profondeur 
angloife, 

Pour que le Lecteur puiffe avoir une idée plus complette de l’excel- 
lent ouvrage de M. Whately , nous donnerons dans un autre article, la 
defcriprion entière des jardins de Stowe. Elle renferme route la théo- 
rie de PAureur, mife en pratique. 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


Par M. ViTrEer, Doëeur G Profeffeur en Médecine. A Paris, chez 
Bailly, quai des Auguffins ; & à Lyon, chez les freres Périffes. 


N OU $ avons rendu compte dans un article du mois de Septembre 
dernier , de la manière dont cet Auteur expole les détails anatomiques 
du cheval, du bœuf & de la brebis. Nous avons dit que fa méthode 
éroit claire, précife & mile à la portée de l’homme le moins éclairé, 
Nous tiendrons le même langage relativement au fecond volume, dans 
lequel il fait connoître les différentes maladies auxquelles ces animaux 
font fujets. M. Vitet s'attache à donner de l’ordre à fes Ecrits, parce 
que la méthode eft abfolument néceffaire dans tout objet dont les par- 
ties font multipliées & compliquées. Une méthode eft le fil d’Arianne, 
qui conduit avec fécurité PAuteur & le Lecteur dans les voies embrouil- 
les du labyrinthe; & fans fon fecours, tout eft en défordre & con- 
fufon. 

M. Vitet divife les maladies du cheval, du bœuf & de la brebis en 
fix claffes générales. Ces claffes font fubdivifées par ordre, par genres 
& par efpèces. La claffe première comprend les maladies fuperficielles, 
c’eft-à-dire, celles dont les fymptômes effentiels fe montrent à la fur- 
face du corps de l'animal; la feconde comprend les différentes efpèces 
de fièvres; la troifième, les différentes maladies inflammatoires in- 
cernes de la tête, de la poitrine, des inteftins, &c. la quatrième, les 
maladies fpafmodiques générales ou particulières ; la cinquième les foi- 
bleffes d’où naiffent la perte de la vue, celle de l’ouie, de lodorar, 
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les paralyfes, les affections foporeules ; & la fixième enfin, comprend 
les maladies d'évacuation, comme le pyalifme, la rétention des ma- 
tières excrémentielles, ou des humeurs récrémentitielles, les Aux d’u- 
rine, &c. 

Il paroît, au premier coup d’æil, que plufieurs maladies rangées 
dans une clafle, rentrent dans la clafle fuivante, & ainfi tour-à-tour. 
L’Auteur a prévu cette objection, & y a répondu, en difant : « La plu- 
» part de ces clafles appartiennent, il eft vrai, à d’autres clafles, 
» comme, par exemple, l’ordre des maladies inflammatoires fuperf- 
» cielles, à la claffe des maladies inflammatoires internes, &c. mais 
» on n’a pas héfité de s’écarter de cette méthode, pour rapprocher 
» la plus grande partie des opérations que le Maréchal peut exécuter 
» fur le cheval, le bœuf & la brebis; pour lui préfenter le caractère 
» effentiel de chaque maladie fuperficielle ; enfin, pour réunir toutes 
» les maladies extérieures, qui font celles qui attaquent le plus com- 
» munément les beftiaux ». 

Le motif de M. Vitet eft bon, & même louable ; maïs l’Auteur au- 
roit atteint le véritable but, s’il eüt évité cette efpèce de refluement 
Le débit immenfe de cet ouvrage, nous fait efpérer que, dans une 
feconde édition, M. Vitet fera quelques légers changemens, non au 
fond qui eft excellent, mais à arrangement méthodique. Le Public 
ne doit pas attendre de nous des détails fuivis fur chaque efpèce de 
maladie. La forme d’un Journal ne fauroit les admettre. Nous nous 
contentons de rapporter deux maladies, dont les fymptômes font bien 
connus pour mettre le Lecteur à même de juger de quelle manière les 
autres maladies font traitées : nous ofons dire que le refte de Pouvrage 
eft écrit avec la même fimplicité, la même candeur, que l’Auteur ne 
veur que le bien, & que fa modeftie ne lui a pas permis de rapporter 
une multitude d’expériences qu’il a tentées dans lefpace de neuf ans; 
il {e contente d'en donner le réfultat en peu de mors. 


Petite-yérole des Moutons, yulgairement nommée clayeau, clayelée, 
clayin, 


Le clavin fe manifefte par des boutons enflammés , qui s’élèvent fur 
les técumens ; particulièrement fur les parties dénuées de laine, telles 
le] » 

que le ventre, l’intérieur des cuiffes & des épaules, le nez, les ma- 

melles &.le deffous de la queue. L’éruption elt retardée ou accélérée 

: E ’ 

felon la température de l'air, la force, âge & le tempérament de l’a- 

nimal; ordinairement elle eft complette le quatrième ou cinquième 

jour : les boutons font de plufieurs formes & de différentes couleurs, 

tantôt ronds, tantôt oblongs : ils commencent tous par être rouges; 
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ils blanchiffent, deviennent mous, fuppurent, fe defféchent, & for- 
ment une croûte noire, qui tombe d’elle même. 

Le clavin, maladie particulière aux moutons, fe communique facile- 
ment; c’eft pourquoi le Berger doit étre attentif aux fymptômes qui 
lannoncent, afin de féparer fur le champ le mouton infecté , du trou- 
peau. Le dégoûr & la trifteffe , fignes avant-coureurs de ce mal, fonc 
toujours proportionnés au degré de la maladie : plus les moutons doivent 
être gravement attaqués, moins ils mangent : dès qu’ils font atteints 
du clavin, ils ceflent de ruminer , leurs yeux font chargés, enflés & 
larmoyans; fouvent les deux paupières fe collent l’une à l’autre; quel- 
quefois ils reftent en place, ramaflés dans le moindre volume, ab- 
forbés, la tête penchée vers la terre, la queue entre les jambes, les 
parties poftérieures rapprochées des antérieures; ils font oppreflés, 
les Aancs leur battent; s'ils guériffent, leur laine tombe aux places où 
il y a eu éruption ; leur déjeétions font à - peu - près les mêmes qu’en 
fanté. Lorfque les brebis viennent à être attaquées du clavin , elles font 
fujettes à avorter ; alors, le danger eft éminent , les boutons petits & 
peu nombreux. On a obfervé que le fœtus des brebis mortes de la 
clayelée, avoit aucune marque extérieure de ce mal; qu’une brebis une 
fois infectée de la clavelée, n’en eft plus attaquée : que trois béliers 
forts ont refté, pendant le cours de la maladie, au milieu des brebis 
malades, fans en reffentir aucun effet; & qu'aucun des agneaux qui 
naiflent des brebis infectées, même rettant leur mere , n’en eft attaque. 

Les mêmes Obfervateurs ont conftamment trouvé les poumons des 
brcbis mortes de la clavelée, enflammés , couverts d’hydatides, d’un 
pourpre noir, parfemés de taches livides; en paffant le doigt fur la 
face extérieure de ce vifcère , ils reconnoifloient diftinétement des pe- 
tits tubercules ou boutons; le foie éroit parfemé d’hydatides, & la 
veine-porte remplie de douves. 

Un troupeau commence-t-il à être infecté du clavin, il faut promp- 
tement féparer les moutons malades des fains, les mettre dans une 
étable propre, aérée & éloignée des autres écuries: fi la chaleur eft 
confidérable, on les fera parquer jour & nuit près d’un bois, à l’abri 
du foleil, ou on les tiendra fous un hangar vafte & bien difpofé; on 
les y parfumera deux fois par jour avec du vinaigre & de l’encens ; 
on leur tirera de la veine jugulaire, dès les premicrs jours de la ma- 
ladie fi elle eft confluente & maligne, deux onces de fang ; on leur 
fera boire, une fois par jour, de ft blanche un peu falée; on ne 
leur donnera pour nourriture qu’une très-petite quantité de fon hu- 
mecté avec de l’eau faturée de fel marin. Si léruption eft bénigne, 
on n’employera aucun remède; mais fi l’inflammation eft trop vive, 
on réitérera la faignée, on leur fera prendre deux fois par jour une 

dragme 
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dragme de nitre, incorporé avec fuffifante quantité de miel pour un 
bol, & on les abreuvera une fois le matin, une fois le foir , avec le 
petit lair, ou le fuc de laitue, ou l’eau blanche, tenant en folution 
une dragme de nitre fur trois livres de fluide, 

L’éruprion tarde-t-elle à paroïître, ou les boutons font-ils en partie 
rentrés ? On propofe de leur donner , une fois le jour , un bol de la 
groffeur d’une noifette, compofé de parties égales d’affa fœtida , & 
de baies de laurier , réduites en poudre, & de les nourrir avec du 
foin , du fon & de l’avoine, dans laquelle on mêlera chaque jour une 
cuillerée de foufre par bête. 

Je préférerai, dans ce cas, le bol fuivant : prenez de la racine de 
gentiane, deux dragmes, de la fuie de cheminée, une dragme; du 
miel, quantité fufhfante pour un bol; j'interdirai au malade toute 
forte de nourriture, & je ne lui permettrai pour boiffon que de l’eau 
blanche, plus ou moins faturée de fel marin, & un peu de fon hu- 
mecté d’eau faturée de {el marin. 

Lorfque le froid eft rigoureux, raffemblez les moutons infectés 
dans une écurie propre, & dont l’air peut être facilement renouvellé; 
parfumez-les avec de l’infufion de feuilles de fauge dans du vinaigre; 
ajoutez chaque jour , au fon qu’on leur donne pour nourriture, demi- 
dragme de racine de gentiane, excepté que l’inammation foit vive, 
ou la petite-vérole bien bénigne. 

Les véficatoires mis fur les parties charnues, & dénuées de laine, 
peuvent établir une heureufe dérivation , quoique certains Auteurs 
aient avancé qu’ils n’avoient produit aucune évacuation fenfible , mal- 
gré leur application pendant quinze jours confécutifs. Le féron avec 
lellébore placés au bas du poitrail, eft d’un avantage plus évident, & 
mieux obferyé, Lorfque le clayin commence à infecter un troupeau, 
pratiquez un feton avec le fil de crin à chaque brebis, quelque bien 
portante qu’elle foit. Si la matière purulente, qui s’écoule par le fétor, 
ne garantit pas tous les moutons du clayin, au moins ne feront-ils pas 
expofés à un danger aufli évident, 

I. ESPÈCE. Petite-vérole bénigne & diftrette. Clavelée bénigne. Les 
yeux ; la fituation de la têre & des oreilles annoncent peu de trifteffe : 
Panimal mange, la rumination fubfifte , éruption eft complette; le 
quatrième jour , les boutons font diftinéts les uns des autres ; ils 
reftent durs, rouges pendant quatre ou cinq jours; enfuite, ils blan- 
chiffent, deviennent mous, fe deffèchent & forment une croûte noire, 
qui tombe quelque tems après d’elle-même; la tête cft un peu enflée, 
elle devient pefante , les paupières fe gonflent, & les boutons fe 
jettent particulièrement fur le nez, les joues & les yeux mêmes ; une 
fuppuration prompte & abondante , détruit fouvent ces derniers or- 
ganes, quoique la clayelée foit bénigne. 
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Cette efpèce de petite-vérole fe communique autant par le contact 
immédiat de l’animal infecté, que par l'air chargé du virus variolique, 
Qu'un troupeau malade rencontre un troupeau fain, fans fe toucher, 
la contagion a lieu; & il arrive quelquefois que la petite-vérole, de 
bénigne qu’elle eft dans le premier troupeau, devient maligne & con- 

 fluente dans le fecond. 

Le premier remède, & le plus effentiel , eft de placer les moutons 
malades fous un hangar , ou de les faire parquer en plein champ , avec 
lattention de leur épargner les mauvaifes impreffions de la pluie & du 
{oleil ; leur nourriture fera modique, une livre de fon humecté d’une 
petite quantité d’eau ; pour boiflon, deux livres & demie d’eau blan- 
che, où l’on aura mis en folution une dragme de fel marin. Quel- 
ques Praticiens recommandent, pendant tout le cours de la maladie, 
de donner à difcrétion du foin & de lavoine avec du fon, dans lef- 
quels il faut mêler des fleurs de foufre en poudre, à la dofe de demi- 
once par jour; ou du nitre, ou du fel marin, à la dofe de deux drag- 
mes : ils regardent ces médicamens comme très-utiles, pour favorifer 
l'éruption, calmer linflammation, & poufler par les urines une partie 
du virus variolique. 

Si les brebis poufloient la retenue jufqu’à ne manger que le foin & 
lavoine néccffaires pour le foutien des forces vitales, je ferois d’avis 
de leur donner des alimens à difcrérion ; mais comme elles ne con- 
fultent que leur gourmandife, elles prennent toujours trop de noufti- 
ture; il vaut donc mieux qu’elles fouffrent d’inanition , que de réplé- 
tion ; c’eft pourquoi, on fe contentera, dans la clavelée bénigne, de 
donner par jour, à chaque mouton, une livre de fon mouillé, & de 
leur faire boire, une fois Le jour, de l’eau blanche un peu falée. 

Lorfque léruption eft rentrée ou fupprimée par lation d’un air 
trop froid, ou par une autre caufe, telles que la pluie, Pimpreflion 
de l’eau fraîche, les mauvaifes qualités de lair, des alimens & des re- 
mèdes ; lorfque les boutons font petits, blanchatres, pointus, vari- 
queux, peu nombreux ; lorfque la tête devient pefante, & que Pani- 
mal perd l'appétit, il faut adminiftrer , à chaque mouton, un bol com- 
pofé de quinze grains de racine de gentiane, d’une dragme de nitre, 
& de deux dragmes d’extrait de genièyre, & ajouter à l’eau blanche 
deftinée pour boiflon , une plus grande quantité de fel. 

C’eft vraifemblablement pour répondre à cette indication, que 
Haftfer confeille de féparer les brebis malades du refte du troupeau, 
de les renfermer dans une écurie exactement fermée, de donner à 
chaque brebis malade un grain de civette, mis en folution dans une 
cuillerée d’eau-de-yie, ou cinq gouttes d’huile de fuie de cheminée , 
ou fix à fept gouttes d’a/kali volatil, ou une dragme de thériaque ; 
enfuite, de ferrer les brebis les unes contre les autres , pour les faire 
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fuer , fans leur donner ce jour-là aucune nourriture avant trois heutes 
après-midi; & quand la petite-vérole n’eft pas abondante, d’ouvrir 
les boutons avec une épingle, & de les prefler pour en faire fortir le 
pus ; alors, ils fèchent d’eux-mêmes. Tant que les brebis font ma- 
lades, il prefcrir une bonne nourriture , & à chacune une demi - poignée 
de {el, & point d’eau : il rapporte qu’en été le meilleur remède eft de 
leur frotter le matin avant de fortir, & le foir après être rentrées, les 
jambes , les yeux, les oreilles & le mufeau avec la décoction fuivante : 
prenez des feuilles d’aune, cucillies le printems, une poignée; de la 
bierre, deux livres & demie: faites cuire jufqu’à confiftance vifqueufe ; 
paflez, confervez la colature, où l’on trempera des vergettes où un 
pinceau, pour en frotter l’animal affecté : il recommande, en automne, 
la livèche , & la racine d’eupatoire femelle bâtarde, en poudre, deux 
fois par femaine, à la dofe d’un plein chapeau pour cent brebis, mêlées 
avec trois fois autant de fel: pendant tout le cours de ce traitement, 
il veut qu’on les mène paître dans des champs fecs, & dans des en- 
droits où il croît de la bruyere, les faifant rentrer dès que le froid 
commence à fe faire fentir ; car ; il eft préférable de tenir les brebis 
chaudement dans leurs écuries, plurôt que de les expofer au moindre 
froid, toujours préjudiciable aux brebis attaquées de cette maladie. 
Lorfque le vent du Nord foufle avec force, & porte avec lui la neige, 
& produit la glace, les Bergers doivent tenir chaudement les brebis 
malades, dans des écuries vaftes, propres, & dont le plancher foit 
élevé; les écarter -un peu les unes des autres, pour les empêcher de 
fuer , & renouveller de tems en tems Pair de l’écurie; mais au prin- 
tems, en été & en automne, ces précautions font inutiles; il fuffit de 
les mettre à l’abri de la pluie & du foleil. 

II. ESPÈCE, Petite-vérole confluente. Clavelée maligne. Auli-tôt 
que les moutons font atteints de la clavelée maligne, ils perdent l’ap- 
petit, ils ceffent de manger; ils font altérés, ils ne ruminent plus, 
leurs yeux font enflés, larmoyans, obfcurs ; fouvent les deux paupières 
fe collent l’une & Pautre; la tête enfle confidérablement ; ils jettent 
par les näfeaux une morve épaifle, tenace, le plus fouvent blanche, 
rarement jaune ; l’éruption eft pour lordinaire fi confidérable, que le 
corps eft couvert de boutons enflammés , ferrés & nombreux, parti- 
culièrement les joues, le nez, les yeux, la face interne des épaules & 
des cuifles : lorfqu’on touche animal, il paroït reffentir une douleur 
aiguë ; fi on le faifit par le cou, il entre, pour ainfi dire, en convul- 
fion; fi on l’arrête par la laine du dos, il tombe, & ne fe relève 
qu'avec peine; les forces lui manquent pour fuivre le troupeau ; il 
s’abar, & refte fur la place, ramaflé dans le moindre volume poflible ; 
enfuite , il lui furvient une grande difficulté de refpirer, avec batte- 
ment de flancs confidérable, l’haleine eft d’une puanteur infuppor- 
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table ; les boutons deviennent violets, s’amortiflent fans fuppurer, & 
noirciffent : ordinairement l'animal meurt dès le troifième ou qua- 
trième jour de l’éruption; il pañle le cinquième ou fixième jour , il 
faut efpérer la guérifon, qui eft rarement parfaite avant quinze jours 
ou un mois, fouvent deux mois après l’éruption. 

Corriger les mauvaifes qualités du virus variolique, favorifer fon 
écoulement hors du corps, empêcher ou diminuer fon action fur les 
parties effentielles à la vie; voilà quelles font les indications à rem- 
plir : pour cela, tirez premièrement deux onces de fang de la veine 
jugulaire, parfumez l'écurie où font les malades avec une infufion 
compofée de feuilles de fauge, & de parties égales d’eau-de-vie & de 
vinaigre; fervez-vous de l’eau blanche pour nourriture & pour boif- 
fon; fi vous pouvez avoir du petit lait, donnez-en une livre & demie 
par jour, en y ajoutant un peu de fel marin : c’eft une erreur de croire 
qu’il ne faut donner aux brebis ni alimens , ni remèdes fous forme li- 
quide : foir & matin, faites prendre une verrée d’eau blanche, faturée 
de nitre, ou bien adminiftrez le bol, fi eftimé pour combattre les ma- 
ladies inflammatoires des brebis ; favoir, parties égales de nitre & de 
fuie de cheminée, incorporées avec fufhfante quantité de miel. 

Dès le commencement de la maladie, appliquez fur la face interne 
de lune ou de laure cuifle, deux larges véficatoires, compolés de 
trois parties de mouches cantharides, d’une partie de moutarde, & de 
deux parties de levain ; afin d’en faciliter leffet, rafez la face interne 
des cuifles ; changez les véficatoires toutes les douze heures, ou fau- 
poudrez-les avec les mouches cantharides, jufqu’à ce que la fuppura- 
tion sérablifle; alors, panfez Pulcère avec l’onguent fuppuratif, ou 
avec le digeftif. Le feton avec la racine d’ellébore , faupoudré de mou- 
ches cantharides, ou oint d’onguent de fcarabées , eft encore plus 
effentiel que les véficatoires, à caufe de la promptitude de fon ation, 
& de la fupputation plus abondante qu’il produit. Les fudorifiques, 
les purganifs, & les alexipharmarques les plus vantés , tels que l’or- 
viétan, la thériaque , V'alkali-volatil, font à rejetter ; ils troublent les 
efforts de la nature, ils dérangent la coction du virus, & ils soppofent 
à une crife heureufe. 

Mais pour éviter les funeftes effets de la petite-vérole maligne, ne 
pourroit-on pas inférer dans une plaie faite aux tégumens qui couvrent 
les cuifles & le poitrail, la matière purulente que renferment les bou- 
tons de la clavelée bénigne, lorfqw’ils blanchiflent ? Les avantages de 
cette inoculation feroient évidemment démontrés, fi la plus grande 
partie des moutons étoit attaquée du clavin ; fiun mouton attaqué de 
la clayelée bénigne, n’avoit jamais communiqué à d’autres moutons une 
clavelée confluente ; fi dans le même tems on n’avoit jamais vu la cla- 
velée bénigme , & la clayelée maligne , attaquer les moutons du même 
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troupeau; s’il étoit prouvé, d’une manière indubitable, que la brebis 
méprouve cette maladie qu’une fois dans fa vie; fi les brebis inoculées 
jouiffenc d’une fanté aufli parfaite qu'avant l’inoculation ; s'il étoit 
poñlible de prévenir la plupart des accidens ficheux de la clavelée, 
en préparant les animaux par un régime & une boïiffon, en innocu- 
lant au printems ou en automne, en ne choififflant, pour cette opé- 
ration, que les moutons jeunes, vigoureux & fains; les brebis qui 
ont mis bas, ou ceflé d’allaiter, &c. Comme aucun de ces faits n’eft 
prouvé, il eft permis de croire que l’inoculation porteroit plus de 
préjudice que d'avantage , d’autant plus, que la plupart des rroupeaux, 
habitans des montagnes, font rarement infectés de la clavelée; qu'un 
troupeau attaqué de la clavelée difcrette, a fouvent communiqué la 
clayelée confluente à un autre troupeau; que des Bergers inftruits 
m'ont afluré avoir vu des brebis attaquées deux fois en leur vie de la 
clavelée ; qu’à la feconde fois , elles en périfloient ; qu’une brebis ino- 
culée eft moins faine qu'auparavant. Jettez les yeux fur une brebis 
attaquée de la clayelée la plus bénigne, a-t-elle jamais, après fa gué- 
rifon, la vigueur de la brebis intaéte? Enfin, qu’il n’eft pas polible 
de trouver des moyens pour préparer la brebis à recevoir le virus, & 
à en éprouver le moins de mal poñlible. Le meilleur moyen, fi on peur 
le nommer ainfi, feroit au plus de faifir l'inftant où la brebis fe porte 
le mieux. 


MO'RWTENDIE St CHEVAUX. 


C’eft un écoulement par les nazeaux, d’une humeur virulente & 
contagieufe , avec tuméfactions d’une ou de plufieurs glandes maxil- 
laires, fans fièvre & fans perte d’appétit. 

Le cheval, le mulet & läne font les feuls animaux expofés à cette 
maladie. 

Les premiers jours que le cheval eft attaqué de la morve, il rend 
par l’un des nafeaux, rarement par les deux, uñe humeur limpide 
ou muqueufe; du côté où l’écoulement fe fait, il fe trouve une glande 
dure, tuméfiée, douée de peu de fenfbilité, fituée entre les branches 
de la machoire poftérieure, & deux glandes, une de chaque côté de la 
face interne des branches, lorfque l’animal jette par les deux nafeaux ; 
enfuite la matière qui s'écoule des narines, change de couleur, de- 
vient d’un blanc jaunatre ; le volume & la dureté de la glande s’ac- 
croiflent , l'humeur morveufe prend une couleur verdâtre; elle tombe 
au fond de Peau, & fa VifcoRré augmente : depuis le commencement 
de la maladie, jufqu’à ce degré d’accroiflement, le cheval ne toufle 
points il ne paroït pas trifte; il boit & mange comme de coutume. 

Lorfque les matières purulentes qui fortent des nafeaux commencent 
à prendre un mauvais caractère, le malade perd de fa gaicté & de 
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fon appetit; fa marche eft pefante; il porte la tête bañfe ; il à l'œil 
trifte, on voit la tunique interne des nafeaux plus ou moins ulcérée; 
bientôt les deux narines jettent une humeur purulente, fanieufe, de 
couleur d’un jaune noiratre, quelquefois fanguinolente ; les jambes 
fe tuméfienc, les poils tombent pour peu qu’on les tire; la maigreur 
s’accroit, la foibleffe augmente, & l’animal meurt. 

Le cours de eetre maladie n’a rien de fixe ; le cheval morveux peut 
vivre un an, deux ans, & même trois ans; quelquefois il meurt au 
bout de fix mois, & même avant ce tems, fuivant l’a@ivité du virus 
morveux, l’age & l’efpèce du fujet, le pays qu’il habite, les exercices 
qu'il fait, & fa nourriture. L 

Faires habiter un cheval fain avec un cheval morveux au dernier 
degré, il fera plutôt attaqué de la morves & ce virus fera des pro- 
grès plus rapides, que sil avoit pris la morve d’un cheval attaqué 
depuis peu de cette maladie: d’un autre côté, le virus morveux a di- 
vers degrés d’activité, qui ne dépendent pas toujours du tems de la 
maladie. Les jeunes chevaux font plus expofés à prendre la morve que 
les vieux; & les progrès font beaucoup plus rapides chez les pre- 
miers, à caufe de la grande fenfibilité, & de la délicatefle des organes 
que la morve affecte. Lorfque le virus morveux attaque les mulets, il 
fait des ravages confidérables, & fe communique avec promptitude ; 
l’âne en eft plus difhcilement affecte ; mais lorfqu’il eft morveux, il 
en eft plutôt la victime. 

L'été eft la faifon où le virus morveux eft le plus contagieux, & où 
il agit avec beaucoup plus d'activité; c’eft pourquoi, dans les pays 
chauds, la morve fe communique fi facilement, & prend un accroiffe- 
ment fi prompt; c’eft pourquoi, élle eft plus contagieufe dans les 
écuries chaudes, où il fe trouve un grand nombre de chevaux raffem- 
blés, que dans les champs & dans les écuries peu nombreufes & bien 
aérées. 

Les chevaux maigres & exercés aux travaux , même les plus pénibles, 
font moins fujets à être infectés, que les chevaux oififs & gras. La 
nourriture abondante en plantes & en femences mucilagincules, fa- 
vorife encore la contagion de ce virus: mais il n’eft point de pays, 
de faifon, de nourriture, d’éxercice, d’âge, & de tempérament, qui 
mettent le cheval bien portant à Pabri de la morve, lorfqu’il habite 
quelque tems avec un cheval morveux dans la même écurie, Si cette 
maladie fe communique, n’affeéte-t-elle le cheval fain que par com- 
munication immédiate avec le cheval morveux? Tous les Maréchaux 
ne s'accordent point fur cet objet; les uns penfent qu’un cheval fain 
peut être affecté de la morve , fans toucher immédiatement ou média- 
tement au cheval morveux ; les autres foutiennent le contraire; les pre- 
miers fe croient fondés fur leurs propres obfcrvations ; ils ont élevé 
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des poulains dans des écuries & des pâturages, où ces animaux font 
devenus morveux, fans .ayoir eu aucune communication avec des che- 
vaux infeétés: mais un Maréchal, un valet d’écurie, n’ont-ils pas pu 
leur apporter le mal , après avoir touché des chevaux morveux ? Le 
peu d'attention que la plupart des Maréchaux ont de fe laver, de fe 
parfumer & de fe changer d’habit, après qu’ils ont panfé des chevaux 
morveux, doit vous engager à adopter ce nouveau fentiment. Il fufft 
qu’un homme, un chien & autres animaux, touchent un cheval mor- 
veux, pour communiquer la morve à des chevaux fains. L’air feul eft 
fouvent capable de tranfmertre la morve jufqu’a une certaine diftance ; 
on pourroit en citer pluficurs exemples frappans : pour lors, eft-ce la fa- 
live, les vaiffeaux abforbans des tégumens, ou des bronches pulmo- 
naires, ou de la membrane pituitaire, qui tranfmet le virus morveux 
dans le torrent de la circulation, pour enfuire le dépofer fur la mem- 
brane pituitaire & les bronches pulmonaires ? Où le virus morveux, 
par le moyen de Pair, va-t-il affecter immédiatement la membrane 
pituitaire & les bronches pulmonaires ? Il y a lieu de croire, d’après 
une infinité d’expériences, que le virus morveux ne fe communique 
qu’en touchant immédiatement la membrane pituitaire & les bronches 
pulmonaires, en buvant ou en mangeant, ou par le moyen de lair 
chargé de molécules morveufes. Introduifez de la morve dans une plaie 
faire aux tégumens d’un cheval bien portant, le cheval ne deviendra pas 
morveux; fi le cheval prend la morve en mangeant des plantes infec- 
tées de humeur morveufe, cela n’eft pas furprenant, à caufe de la com- 
munication immédiate de larrière-bouche avec le nez. Mais ne pré- 
fentez point d’alimens imbibés du virus morveux ; tenez l’orifice exté- 
rieur de chaque nafeau du cheval fain, oint d’huile effentielle de tere- 
benthine , l'animal ne prendra point la morve, quoiqu'il habite avec 
un cheval morveux au dernier degré. Cette dernière expérience répé- 
tée fur deux chevaux, me paroït abfolument décider la queftion. Il 
en eft une autre aufli effentielle ‘à réfoudre, c'eft de favoir où réfide 
le virus morveux. Les uns ne reconnoiflent pour véritable fiège de 
cette maladie, que la membrane pituitaire; les autres, les poumons ; 
& certains, la membrane pituifäire, & les poumons : tous appuyent 
leur fentiment fur l'ouverture des chevaux morveux. Les premiers fou- 
tiennent que fi l’ouverture des chevaux fe foifoit lorfque ces animaux 
commencent à être attaqués de la morve, on auroit vu, d’une ma- 
nière évidente, que la membrane pituitaire étoit la feule partie du 
corps affectée du virus morveux, & que laltération des poumons étroit 
un effet de l’ulcérarion de la membrane pituitaite ; les feconds re- 
prochent aux premiers, de n’avoir pas examiné avec aflez d’attention 
l’état des bronches, & la qualité du mucus qu’elles renferment chez 
les chevaux affectés de la morve depuis peu de jours; ils affurent que 
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fouvent on trouve les poumons ulcérés, ou les bronches contenant 
une humeur blanchâtre, tandis que la furface interne des finus & des 
cornes du nez n’eft que légèrement enflammée, fans être ulcérée 
enfin, les troifièmes aflurent que jamais ils n’ont ouvert un cheval 
morveux au premier , au fecond & au dernier degré, fans lui avoir 
trouvé la membrane pituitaire, & les poumons plus ou moins affec- 
tés; en conféquence , ils ont conclu que le virus morveux affeétoit 
autant la membrane pituitaire que les poumons. Je me rangerois 
volontiers du parti de ces derniers; au moins jufqu’a préfent l’ouver- 
ture des chevaux morveux ne m’a pas démontré le contraire. 

Ceux qui n’admettent le fiège de la morve que dans la membrane 
pituitaire, regardent cette maladie comme un vice local , ou plutôt 
comme un ulcère particulier & facile à guérir, fi on peut y appliquer 
des médicamens déterfifs; les injections par les nafeaux ne pouvant 
parvenir dans les finus & les cornets du nez, ils ont imaginé de pra- 
tiquer le trépan avec une grofle vrille fur les parties de la tête, qui 
répondent aux finus du nez, de manière que l’ouverture faite par la 
vrille, ne permette que le paffage d’une canule, capable de tranfmettre 
le fluide contenu dans une feringue: avant que d’en venir à ce trépan, 
ils faignent le cheval morveux ,ils lui adminiftrent des lavemens rafrai- 
chiffans, ils retranchent le foin , & ne font manger que du fon chaud 
dans un fac, qu'ils attachent à la tête du malade: lorfque l’ulcère de 
la membrane pituitaire eft bien confirmé, ils pratiquent le trépan du 
côté où l’animal jette, & injectent par cette ouverture artificielle une 
décoction faire avec la racine de gentiane & les fommités de petite cen- 
taurée : quand l’écoulement change de couleur , & devient blanc, épais, 
& d’une louable confiftance , ils injeétent de l’eau d'orge miellée; enfin, 
pour deflécher & terminer la guérifon , ils font pañler Peau de chaux 
feconde ; ils font, malgré ce remède, un grand ufage des fumigations 
aromatiques. Pour cet effet, ils ont fait conftruire une boîte, dans 
laquelle les fubftances aromatiques fe brülent, & donnent en même 
tems leur vapeur par le moyen d'un long tuyau adapté à la boîte; la 
vapeur ainfi Pate , pénètre facilement dans les nafeaux du malade ; 
c’eft en fuivant cette méthode , qu’ils nous certifient avoir guéri un 
grand nombre de chevaux morveux ; mais l’expèrience n’a pas répondu 
à nos efpérances; à peine avons-nous calmé pour quelque tems les 
fymptômes de la morve, encore nous fommes - nous apperçus qu’on 
devoit attribuer cet effet aux parfums aromatiques ; car aufli-tôt qu’on 
es cefloit, les fymptômes devenoient plus graves. 

Les partifans du fiège de la morve dans les poumons ont employé 
tous les remèdes capables de dérerger les ulcères qui attaquent cet or- 
gane : les baumes , tels que la térébenthine , le beaume de Copahu, le 
keaume du Pérou, pris intérieurement , ont retardé pour quelque tems 

les 


SUR L'HIST. NATUREILE ET LES ARTE. 274 
les progrès de la morve; l’eau de chaux miellée, continuée pendant 
plufñeurs femaines, à produit, à peu de chofe près, le même effet. Parmi 
ces Maréchaux, il s’en trouve qui prétendent avoir guéri des chevaux 
morveux , par le feul ufage de l'eau miellée, lorfque la morve étroit 
à fon premier degré. L'expérience n’a point confirmé cette vertu {pé- 
cifique, quoiqu’on ait favorifé l’ufage intérieur de l’eau miellée, par 
les fréquentes injections d’eau de chaux feconde miellée. 

Quant aux Maréchaux qui reconnoiflent pour fiège de la maladie, 
la membrane pituitaire & les poumons, ils fe font attachés autant aux 
remèdes internes qu'aux externes ; les uns font prendre une fois par 
jour au cheval morveux une once d’éfhiops antimonial , préparation 
compofée de deux parties d’antimoine crud, & d’une partie du mer- 
cure, triturés enfemble à froid, ou mêlés lorfque lantimoine crud cft 
en fufion; ils prefcrivent en même tems tous les jours une braflée de 
pervenche hachée & mêlée avec du fon; ils purgent le malade tous les 
huit jours; sil n’éprouve pas du foulagement au boùt de quelques 
femaines, ils pratiquent trois trous de trépan, afin de pouvoir mieux 
injecter dans les nafeaux l’infufion de racine de gentiane , ou l’eau de 
chaux miellée, & ils ont foin de faire l’extirpation de la glande maxil- 
laire ou lymphatique tuméfiée. Je connois des Maréchaux qui n’ont 
obtenu aucun fuccès de cette méthode, quelque exactitude qu’ils ayenc 
porté à-éxécuter tout ce qui eft néceflaire pour la faire réuffir. Plufieurs 
Empiriques emploient les préparations mercurielles, fur-tout le cénabre 
ou la panacée mercurielle, mêlée avec le double de fon poids de foufre, 
& incorporée avec fuffifante quantité de miel ; mais le fuccès n’a ja- 
mais courronné leurs promefles ; ainfi, il ne faut plus s’attacher à 
trouver dans le mercure & l’antimoine le vrai fpécifique de la morve. 

Detous les moyens qu’on vient d'indiquer, il n’en exifte pas un 
feul de fpécifique pour dampter le virus morveux : on peut bien avoir 
guéri un ou deux chevaux par une de ces méthodes; mais fon fuccès 
n’eft point conftant ; elles demandent beaucoup de tems, & deviennent 
très-difpendieufes. Toujours guérir le cheval morveux, excepté celui 
qui eft affecté du dernier dégré de la morve 3 obtenir une prompte 
guérifon, & donner un traitement peu difpendieux ; voilà les avan- 
tages que doit procurer le vrai fpécifique de la morve. Le feul médi- 
cament qui m'a paru foulager fenfiblement le cheval morveux, eft la 
vapeur de lorpiment : je ne faurois trop vous inviter à éprouver ce 
remède fur les chevaux morveux, en le faifant évaporer dans une 
efpèce de petit fourneau, qui fe termineroit par un ou deux tuyaux, dont 
l'extrémité feroit dirigée vers le nafeau d’où la morve découle. Tenez- 
vous en garde contre la vapeur de l’orpiment; elle eft extrémemenc 
nuifible à l’homme, tandis qu’elle ne fatigue point le cheval. Favorifez 
la déterfion de lulcère qui attaque la membrane pituitaire, en in 
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jetant dans les nafeaux de l’eau feconde de chaux, édulcorée de miel ; 
en faifant prendre beaucoup de foufre & dé rérébenthine , {ous forme de 
bol ; en adminiftrant des lavemens compolés de térébenthine & de foufre, 
en folution dans des jaunes d’œufs; frottez avec un onguent compofé 
de fuie de cheminée & d’aloës, la partie inférieure du nez, pour qu’il 
mentraîne pas avec la langue la morve qui en découle. Si cette mé- 
thode ne réuflit pas, effayez d’autres fubftances minérales ou végétales : 
quoique le mercure, l'antimoine & leurs préparations, connues des 
Chymiftes modernes, ne produifent aucun effet avantageux; que le 
cuivre & fes préparations foient dangéreules; que le fer & fes prépa 
rations ne foulagent pas, peut être que le zinc, le bifmuth ; le cobolt, 
Pétain, Parsent, l'arfenic , combinés avec d’autres fubftances minérales, 
fourniront des compofrions utiles, peut être que le fpécifique de la 
morveexifte dansune préparation mercurielle ou antimoniale, inconnue 
jufqu'à préfent ; peut être que le règne végétal contient ce fpécifique 
tant défiré. C’eft aux Maréchaux zélés pour leur état à faire des ten- 
tatives. 

Tout bien confidèré, il me femble que pour détruire le virus mor- 
veux , il faudroit que toutes les Nations s’accordaffent en même tems 
à détruire rous les chevaux morveux, ou feulement foupçonnés tels; 
il fufhiroit qu’ils fuflent légérement glandés, quand même l’écoulement 
feroit muqueux & peu abondant, pour les faire affommer & enterrer 
profondément, fans permettre de les écorcher. Ce projet fera toujours 
de difficile exécution, à caufe des moyens que les Propriétaires des 
chevaux morveux prendroient pour éluder Parrèt de mort. Il ne refte 
donc qu'une refource pour préferver les chevaux menacés de la 
morve: pour cet effet, frottez d’huile eflentielle de rérébenthine, une 
fois le marin, autant le foir, les orifices extérieurs du nafeau ; par- 
fumez l’écurie avec parties égales d’encens & de fouffre; faires prendre 
tous les jours à l'animal deux ou crois onces de fleur de foufre, que 
vous mêlerez avec du fon. C’eft en fuivant une telle méchode, fi fimple 
& fi peu coûreufe, que j'ai préfervé de la morve deux chevaux qui 
habiroïent avec un cheval morveux au dernier degré, dans une écurie 
étroite , bafle, aérée: dans les armées & dans les écuries où vous 
foupçonnez des chevaux morveux, rien ne vous empêche de mettre 
en pratique ces moyens. 

Je ne fais quel cas on doit faire de ces fameux éleétuaires anti-mor- 
veux, dont les Auteurs fe réfervent le fecret, vraifemblablement pour 
tirer du Public la récompenfe qu'ils ont attachée à leur prétendue dé- 
couverte; mais le témoignage de ces Empiriques doit toujours être 
fufpect ; intérêt qui les guide, peut quelquefois les forcer à voiler 
le menfonge. 
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Du Mémoire fur les argilles de M. BE AUMÉ, fur cette queftion 
propoée par l'Académie de Bordeaux : Quels font les principes qui 
conflituent largille, les changemens naturels gw'elle éprouve , & quels 
feroient les moyens de la fertilifer ? 


L: CADÉMIE a remis ce fujet à un nouveau concours, & 
M. Beaumé a publié fa Differtation, fans attendre fa décifion. Nous 
defirons vivement, fans ofer l’efpérer, qu’il paroiffe un meilleur Mé- 
moire fur ce fujet; ce feroit multiplier nos connoiffances, rendre un 
fervice effentiel à Pagriculture , & reculer les bornes de la Chymie, 
Nous fommes redevables à cet excellent Phyficien de plufieurs décou- 
vertes curieufes & importantes. Sa Diflertation fur le cobolt & le bleu 
de Prufle, fufht elle feule pour fixer fa réputation. Nous faifons avec 
plaifir l’analyfe de cet ouvrage, & nous voudrions toujours en pré- 
fenter au Public d’aufli parfaits : cependant , fi quelquefois nous ne 
fommes pas de l’avis de l’Auteur, c’eft moins pour combattre fes opi- 
nious, que pour propofer nos doutes. Ce que nous dirons ne fauroit 
diminuer le mérite de cette Diflertation, elle eft au-deflus de route 
critique. 

M. Beaumé n’entreprend pas de fixer l’origine des argilles, on ne 
peut établir que des Pfhêmes ; des hypothèfes fur fa formation, & on 
doir en dire autant de tous les autres corps naturels. L’Autéur fe con- 
tente, avec raifon, d'acquérir, par la voie de l'expérience, des con- 
noiflances {ur leur nature. 

Les argrlles font de toutes les matières rerreufes les plus communes 
& les plus abondantes; elles fe trouvent par-tout & en très-grande 
quantité ; elles forment le fond de la végétation : M. Beaumé prérend 
même qu’il n’y a que cette efpèce de terre qui entre vraiment dans la 
compofition des végétaux & des animaux , toutes les autres efpèces de 
terre ne fervanc qu'à divifer les argilles & à diminuer leur compacité, 

Les argilles font des fubftances onctueufes , douces au coucher, qui 
frappent la langue ; elles forment une pâte avec l’eau; elles prennent 
de la retraite en féchant , & par l’action du feu; elles peuvent acquérir 
affez de dureté pour faire feu avec l'acier : celles font leurs propriétés 
générales. 

Les trois queftions propofées par l'Académie de Bordeaux, forment 
la divifion naturelle du Mémoire de M. Beaumé, Pour répondre à la 
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première queftion , les argilles, dit l'Auteur, font une terre vitrifiable, 
de la nature du fable, prodigieufement divifée & unie à de Pacide 
vitriolique, avec excès confidérable de tale. Les argilles contiennent 
prefque toutes un fable très-fin, de même nature & non combiné. Il 
y a des variétés très-nombreufes, dues, ou à la couleur , ou à la pro- 
portion de l'acide vitriolique. À Montereau-fur-Vonne, on en trouve 
une entièrement noire : elle doit cette couleur à des matières phlogif- 
tiques végétales & animales; une verte dans les environs de Reims, 
qui contient du cuivre. Il y en a d’autres qui font rouges, jaunes, 
bleues, grifes, blanches, &c. & mélées. Ces différentes couleurs font 
dues à des matières végétales , animales & métalliques , qui y font con- 
tenues dans un état de divifion confidérable. 

Prefque toutes les argilles colorées contiennent des pyrites qui al- 
tèrent leur pureté; on les en fépare quand on veut faire de la bonne 
poreric. À Pégard de la proportion d’acide vitriolique, toutes celles 
qui font colorées, en renferment beaucoup plus que celles qui fonc 
blanches. On trouve des terres blanches prefque dépourvues de liant ; 
elles ne fe diflolvent point dans les acides, & ne contiennent point 
d’acide vitriolique. Ces terres fervent de bafes aux argilles, auxquelles 
elles font ce que la craie eft au plâtre. 

Les argilles colorées blanchiffent bientôt au feu , & elles reprennent 
enfuite d’autres couleurs. Les argilles contenant des matières métal- 
liques, entrent facilement en fufion; & celles qui font exemptes de ces 
défauts, font préférées pour la fabrication de la porcelaine. M. Beaumé 
a remarqué que les argilles blanches avoient moins de liant que les 
bleues , les noires & les grifes, Il en attribue la caufe au mica qui les 
alrère Le liant des argilles eft dû à l'extrême divifion de leurs parties. 
Cette divifibilité les rend propres à rouler les unes fur les autres, & 
leur état. falin facilire leur diffolution dans l’eau. Il faut remarquer 
qu’elles n’ont plus ce liant, quand on leur a enlevé leur acide. 

Les argilles expofées à l’action du feu fe durciflent routes, & prennent 
beaucoup de retraite. La diminution de volume eft due à la diffipa- 
tion de l'humidité, que M. Beaumé dit tenir fi fortement à Pargille, 
qu'un morceau d’argille pelé tout rouge. & tenu au feu pendant deux 
heures, s’eft trouvé confidérablement diminué de poids. Ne pourroit- 
on pas attribuer cette diminution à la diflipation des parties propres 
de largille produite par l’adion du feu ? La feconde raifon de dimi- 
nution de poids & de volume, c’eft que la fufion met les parties de 
la terre en état de fe rapprocher plus intimement. 

L’Auteur regarde l’acide vitriolique dans lPargrlle, comme principe 
de fa fufñbilité, & de fon endurcifflement. La préfence de l’acide vitrio- 
lique dans les argilles, eft prouvée par la propriété qu’elles ont de 
décompofer le nitre & le fel marin, & encore mieux par le rartre 
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vitriolé, & le fel de Glauber, qu’on retire du réfidu de la diftillation. 
M. Beaumé le prouve encore par le foufre qu’il a formé avec l'argile. 
L’odeur d'acide fulphureux volatil s’exhalant du four où l’on cuit les 
briques & les tuiles, en eft une nouvelle indication ; mais cette odeur 
n’eft dûe qu’à une très-petite quantité d’acide vitriolique , puifque 
M. Bcaumé, après avoir pilé des briques, & avoir verlé par-deflus de 
l’eau diftillée & froide, l’eau à acquis une faveur femblable à celle des 
eaux des puits de Paris, après un quart-d’heure d’infufion : cette eau 
filtrée précipite en jaune le turbith minéral. Ce célèbre Phyficien pen- 
fant qu’on pourroit lui objecter que ce précipité n'eft dû qu’à lefflo- 
refcence des pyrites contenues dans Pargille, y répond par une expé- 
rience que nous ne regardons pas comme aflez concluante. Il pulvérifa 
& broya fix onces de porcelaine des Indes; il les mêla avec une once 
de nitre très- pur, & le mélange foumis à la diftillation, donna un 
acide nitreux bien fumant. M. Beaumé affure que la porcelaine qu'il 
a employée, ne contenoit point du tout de pyrites ; c’étoit donc à 
Pacide vitriolique qu’éroic dûe la décompofition du nitre ? Ne pourroit- 
on pas dire à l’Aureur, 1°, que le nitre fe décompofe par le feul inter- 
mède du fable; 2°. que l’acide vitriolique doit être dans une quantité 
infiniment moindre dans une argille qui a éprouvé un feu de vitrifca- 
tion, que dans des briques qui n’ont été que fortement féchées par le 
feu ; 3°. que la décompofition du nitre paroït plus probablement due 
à une efpèce de double affinité, par laquelle Pacide nitreux, follicité 
d’une part par l’action du feu à quitter fa bafe alkaline, y eft dérer- 
miné de l’autre part par l’abandon que l’alkali fixe en fait pour fe 
porter fur la terre vicrifiable, fur laquelle il a de l’action comme fon- 
dant. L’alkali fixe qui décompofc tous les fels neutres à bafe ter- 
reufe, ne peut décompofer largille, à moins qu’elle ne foit entière- 
ment diffoute dans l’eau. M. Beaumé n’a pu obtenir du tartre vicriolé, 
après avoir fait bouillir enfemble, pendant douze heures, deux livres 
d'argille, & autant d’alkali fixe ; mais il a réufi en commençant par 
faire difloudre entièrement l’argille dans Peau. 

L’Auteur remarque ici une analogie qui lui paroït très-orande entre 
Pargille & le fel fédatif, « Toutes ces propriétés de l’urgille {ont com- 
» munes au fel fédatif : cetre cfpèce de fel eft neutre, comme le font 
» les argilles ; il fair fonction d’acide, il décompolfe le nitre & le fel 
» marin, comme le font les arogrlles. 11 eft indécompofable par la vio- 
» lence du feu, par l’alkali fixe, de même que les argilles ; 1l eft com- 
» pofé de terre argilleufe, & d’un acide comme le fonc les argilles ; 
» il en differe cependant par d’autres propriétés, comme d’être inf- 
» niment plus falin, plus diffoluble dans l'eau, & indécompofable 
» par lalkali fixe, au lieu que les argilles le font, lorfqu’elles font en- 
» tièrement difloutes dans l’eau. Ces obfervations me confirment dans 
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» l'idée où j'érois, que le fel fédatif eft un fel vitriolique, à bafe de 
» terre vitrifiable (a), féparé des argilles pat le moyen des graifles, 
» & dans lequel entre aufli une certaine quantité de l’acide de la graifle, 
» mais dépouillée de toute matière phlogiftique , furabondante à l’ef- 
» fence faline ». 

Telle eft l'opinion de M. Beauimé fur la nature du fel fédatif, fi peu 
connue jufqu’a ce jour, malgré les recherches de plufieurs très-bons 
Chymiftes. Nous defirerions, pour l’avancement de la fcience, que 
cerre queftion für plus difcutée, plus approfondie, & étayée par des 
expériences décifives. L’argille eft une vraie matière faline; mais elle 
en a les propriétés dans un degré moins éminent que les autres fels 
à bafe terreufe, à caufe de fon excès de terre. Elle eft même la feule 
qui ait la propriété d'admettre dans fa compofition toutes fortes de 
dofes de fa terre, fans que celle de l’acide varie. L’argille difloute dans 
l’eau diftillée, a donné à M. B. de petits cryftaux affez femblables au 
mica , & l’eau de fa diffolution avoit la faveur fade & dure des eaux 
de puits de Paris. Les argilles bien colorées ont donné de plus beaux 
cryftaux, parce que, fuivant notre Auteur, elles font plus dans l’état 
falin en raifon de la plus grande quantité d’acide vitriolique qu’elles 
contiennent. Il refte roujours dans ces diflolutions d’acide une petite 
portion de fable très-fin, abfolument indifloluble, parce qu’il n’eft 
point uni à l'acide vitriolique. Si on verfe dans ces diflolutions un 
alkali fixe, il fe fait un précipité terreux fort blanc, Cette terre fé- 
chée & lavée s’eft trouvée abfolument femblable à celle de Palun, & 
M. B. la nomme terre argilleufe, 

L’alun eft un fel vitriolique à bafe vitrifiable, compofé de parties 
égales de terre argilleufe & d’acide vitriolique. Ce fel eft avec excès 
d’acide ; il fe diflout dans l’eau , il eft vrai, quoique, à tous ces égards, 
il diffère de l’argille. L’Auteur cependant reconnoïît avec elle une 
fimilitude parfaite. La terre précipitée de l’alun par lalkali fixe, lavée 
& féchee, a toutes les propriétés de largille préparée de cette ma- 
nières: elle pétille au feu; elle a du liant, prend le poli fi on la 
frotte avec la lame d’un couteau, réfifte à l’action du feu, fe gerfe 
en fe féchant, & ne fe fond point en verre, quand on la mêle avec 
un poids égal de craie. M. B. à fair bouillir dans l’eau quatre onces 
de terre d’alun, & deux onces d’alun ordinaire. Cet alun faturé de 
fa terre, n’avoit plus de faveur ftyptique, & il a cryftallifé comme 
Pargille ; d'où l’Auteur conclud que l’alun & l’argille (ont tous deux 
des fels qui ont la même bafe & le même acide; mais l’alun avec 


(a) Le fel fédatif eft un fel vitriolique , à bafe de terre vitrifiable. Pourquoi eft-il 
dégagé par l'acide vitriolique, l'acide nitreux, & l'acide marin de l’alkali auquel il 
cf unj daps le borax ? 
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excès d’acide, & l’autre avec exeès de bafe, puifque fi on ajoute à 
l'argille l'acide qui lui manque, on en fait de lalun; & fi on fature 
l'acide de l’alun avec la terre argilleufe, on en fait une argille. Cette 
identité de largille & de l’alun eft prouvée par des expériences très- 
concluantes, & elles méritent une attention particulière de la part du 
Lecteur. Nous fommes fachés que les bornes circonfcrites d’un Journal 
ne nous permettent pas de les rapporter ; nous renvoyons à l'ouvrage 
même. 

Les argilles fe diflolvent encore dans l’acide nitreux avec beaucoup 
plus de peine que dans Pacide vitriolique. Cette diffolurion ne four- 
nit point de cryftaux, mais feulement un magma d’une faveur ftyp- 
tique & alumincufe. L’acide marin verfé fur les argilles, préfente les 
mêmes phénomènes & les mêmes réfulrats. Les acides végétaux, par 
exemple, le vinaigre diftille, mis en digeftion fur Pargille, n’ont 
fourni, par l’évaporation & par la précipitation , qu’une petite quan- 
tite de terre calcaire. De routes les rerres précipitées de ces diflolutions | 
par l’alkali fixe, celles qui ont été retirées des diffolutions d’argille 
dans l'acide vitriolique & lacide marin, ont été les feules qui ont 
paru à M. Beaumé être de la nature de l’alun. Celles qu'il a retirées 
des diflolutions d’argille dans l’acide nitreux & le vinaigre, étoiene 
prefque purement calcaires. Il ne reftoit plus À notre Auteur qu’à 
prouver que la terre de l’argille évoit une terre vitrifiable. Il a effayé 
inutilement de difloudre des terres & des pierres vitrifiables dans les 
acides minéraux : pour cet effet, il a eu recours à la liqueur des cail- 
loux : il en précipita la terre vitrifiable par Palkali fixe, & l’obrinc 
dans un degré de divifion extrême. Certe terre fut mife dans un ma- 
tras, où elle digéra dans Pacide vitriolique; la terre fur diffoure , & 
la combinaifon a donné de très-beaux cryftaux d’alun, Les acides 
nitreux & matins ont préfenté avec cette terre les mêmes phéno- 
mènes qu'avec la terre de l’alun. De plufieurs expériences faites fur 
cet alun artificiel, comme elles l’avoient été fur le véritable alun, & 
par les réfulrars qu’il en a obtenus, M. Beaumé conclud que la terre 
de lalun eft une vraie terre vicrifiable. Nous continuerons dans la 
fuite lanalyfe de cette excellente differtation. 
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OBS: ERA ACER O NS 


Sur une fubffance de couleur bleue, trouvée en Ecoffe , dans un fond 
de tourbe mouffeuffe. Par M. S1zVESTRE DouGLaAs. 


L: A fubftance de couleur bleue que je vous préfente, & fur laquelle 
je vais vous faire part de mes obfervations, fut fouillée par hafard pen- 
dant l'été de 1759; elle devoit entrer dans quelques autres matières 
préparées pour marner un terrein que je poffède au nord de lEcoffe, 
à environ douze milles d’Aberdien. 

Je n’ai trouvé la defcription de cette fubftance dans aucun Natura- 
lifte. Kentman dit pourtant un mot d'une terre bleue, qu’il appelle 
cæruleium Patavinum, & qui a une reflemblance bien remarquable 
avec la fubftance que j'ai examinée; c’eft qu’en fortant de terre elle 
eft blanche, & qu’elle ne devient bleu, qu'après avoir été expofée à 
Pair pendant un certain tems. Trés-probablement l’occhra friabilis 
de M. d’Acolta, paroït avoir beaucoup de rapports avec notre fubitance, 
s’il nous avoit donné des détails plus particularifés fur la façon dont 
on le trouve, & fur l’afpect qu’il a lorfque Pair n’a pas encore agi fur 
lui. M. Cronftedt , dans fon dernier fyftème Minéralogique, parle d’une 
fubftance bleue, qu’il dit, autant que je puis me rappeller, fe trouver 
dans quelque endroit de la Prufle. La defcription qu’il en donne eft 
fort courtes & comme je n’ai pas fon ouvrage fous les yeux, je ne 
puis en conclure rien de certain. 

L’endroit d’où j'ai tiré la mienne eft d’une nature marécageufe, & 
dans le coin d’un lit de tourbe que l’on avoit entiérement épuifé, Im- 
médiatement après le gazon , eft un lit de tourbe ordinaire d’envi- 
ron un picd de profondeur. On trouve enfuite la fubftance elle-même 
mélée de veines irrégulières de matière tourbeufe : elle a aufli un pied 
de profondeur. Tant que cette fubftance eft ainfi humide, & privée 
d'air, elle conferve une couleur blanche, & une confiftance graiffeufe, 
à-peu-près comme la terre que l’on prépare pour le ciment. Toutes 
les eaux des environs font, en quelque forte, impregnées de fer. 
Quand on expofe cette fubftance à l'air, elle prend, à proportion 
qu’elle fèche, une couleur bleue, tandis que la matière tourbeufe qui 
y cft mêlée conferve toujours le même afpe qu'auparavant. La mafle 
que forme ce mélange eft d’une texture friable, & fe brife facilement, 
pour peu qu’on en ferre les parties entre fes doigts; alors, la partie 
bleue, en la preflant légerement, fe diffout en une pouilière fine & 


impalpable ; elle n’a prefque aucune faveur fenfble ; le peu qu’on y 
en 
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en trouve approche de celle du foufre. Pendant qu'on la fouille ; ‘elle 
tend une odeur fulphureufe affez forte; & fi lon brüle du papier qui 
y ait été attaché pendant quelques inftans , il donne une flamme fem- 
blable à celle du foufre. 

L’élutriation eft le feul moyen de féparer cette fubftance de la ma- 
tière noire avec laquelle elle fait corps. Pour cet effec, on la met dans 
de l’eau que l’on agite pendant quelque tems; on la laife enfuite re- 
pofer, & bientôt après l’on trouve au fond la partie noire. On retire 
la bleue en verfant l'eau avec laquelle elle seft mêlée, mais dont elle 
fe fépare promprement en fe précipitant au fond. Il ne paroit pas 
poflible de défunir entiérement la matière bleue de la matière rour- 
beufe ; car après environ vingt lotions différentes, y rerrouvois en- 
core des raies noires, lorfque je l’avois laiffée affez repofer, pour qu’elle 
fe raffemblat au fond du vafe. Quelque chofe que j'aie fait, je n’ai pas 
mieux réuffi à ôter tout le bleu de la partie noire. 

Si l’on ajoute un peu d’eau à beaucoup de cette terre , l’eau acquiert 
une efpèce de tenacité; elle devient auffi d’une couleur jaunâtre en la 
laiffant pendant un jour ou deux féjourner en petite quantité fur la 
furface de cette terre. 

Voilà les principaux faits qui fe rapportent à l’Hiftoire Naturelle 
de cette fubftance, & les propriétés que tout le monde peut y décou- 
vrir fans avoir recours aux procédés chymiques, Je vais à préfent 
rapporter les expériences que j'ai faites fur elle , dans le deffein de m’af 
furer plus particulièrement de fa nature. 

Pour favoir fi elle contenoit des parties qui fuffent folubles dans 
Peau, je fis filtrer une grande quantité de l’eau qui m’avoit fervi à en 
féparer la matière rourbeufe ; & je la laiffai enfuite évaporer dans un 
bain-marie ; mais après l’évaporation , je ne trouvai au fond du vaif- 
feau qu'un peu de terre, que probablement l’eau contenoit en elle- 
même. 

À une portion aflez confidérable de cette poudre bleue, j’ajoutai un 
peu d’acide vitriolique pris dans la première boutique. Ce mélange 
occafionna une efervefcence aflez forte pendant quelque tems. La fur- 
face fut couverte d’écume , bientôt le tout prit une couleur d’un brun 
foncé; la folution que j’obtins après la flration , fut une liqueur brune 
& tranfparente. Il refta dans le filtre beaucoup de fédiment , mais qui, 
je crois, n’étoit que des parties de la matière tourbeufe, qui n’avoit 
pas été exactement défunie ; car en répérant plufieurs fois Pexpérience 
fur la poudre bleue, je vis qu’elle évoit foluble à proportion que la 
partie tourbeufe en étoir plus ou moins exactement féparée. Lorfqu’en- 
fuite je mis de Pacide vitriolique dans la matière noire, quoiqu’elle 
devint brune, il me parut que la diffolution que j’obtenois n’étoit qu’en 
proportion de la quantité de bleu qui y adhéroit, 
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L’acide nitreux ajouté à la poudre bleue, produifit à-peu-près les 
mêmes effets; fi ce n’eft que la couleur de la folution filtrée Las d'un 
brun plus clair. 

L’alkali végétal fixe en fit aufi difloudre une partie confidérable; 
mais je ne puis pas dire fi la diffolution fut totale ou non. La folution 
produifit une liqueur brune & opaque, qui ne devint tranfparente 
qu'après avoir paflé deux fois par le filtre. Cependant , elle repofa pen- 
dant plufieurs jours fans dépoler le moindre fédiment. 

J’ajoutai à ma poudre une petite quantité d’alkali volatil , qui fem- 
bla en diffoudre une partie, & qui rendit le refte d’un verd obfcur. 

Je joignis à la folution opérée par l’acide vitriolique un peu d’al- 
kali végétal, il s’enfuivit une A TA & il s'éleva une efpéce 
de cailké léger, d’une couleur verte & bleue, mais qui fe précipita 
bientôt, & devint abfolument blanc. 

J’obtins avec l'acide nitreux un précipité femblable, excepté feule- 
ment qu’il ne fe porta pas d’abord à la furface, ainfi que le précédent. 

En ajoutant de l'acide vitriolique à la folution faite avec l’alkali 
végétal fixe, j’eus un précipité d’un brun rougeître. 

Je mêlai à quantité égale de la poudre bleue & de la matière noire, 
& après les avoir mifes dans un creufer, je les tins pendant plufieurs 
heures fur un feu très-ardent. Lorfque je retirai ce mélange du creufer, 
je trouvai qu’il avoit formé une mafle fpongieufe, dont la partie in- 
férieure étoit revétue d’une croute, fur laquelle j’apperçus quelque 
chofe qui avoit une apparence métallique. Je réduifis cette mafle en 
poudre, & j'en féparai, en la lavanr, les parties les plus légères, ee 
quoi j’approchai l’aimant de ce qui reftoit , fans cependant le faire 
toucher. Malgré cela il en attira fortement plufieurs particules. 

Je mêlai avec un peu d’alkali fixe, une partie du ne blanc 
produit par l’acide vitriolique. Je mis enfuite le cout fur un morceau 
de charbon , fur lequel je dirigeai, par le moyen d’un foufflet, la flamme 
d’une chandelle. Après lavoir ainfi tenu rouge pendant environ une 
heure, j'y appliquai l’aimant: mais il n’attira à lui aucune des parties 
de la poudre. La quantité de matière que l’on peut foumttre à cer 
examen, n’excède pas le poids de quelques grains. 

A un peu de précipité blanc j’ajoutai une infufñon de thé, qui le 
fit devenir d’un bleu approchant de fa couleur naturelle, mais pas 
tout-à-fait fi foncé. 

Je verfai dans une autre portion du même précipité, une infufon 
de noix de galle, & je les battis enfemble. La liqueur prit une cou- 
leur d’un bleu très- foncé, & la poudre qui reftoit au fond du vale 
reçut la même teinte. Cetre teinte n’avoit pas le brillant de notre poudre 
délayée dans l’eau , fans avoir fubi aucune épreuve; mais elle étoit 
telle qu’on devoit l’attendre de fon mélange avec linfufion de noix 
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de galle. Pour m’aflurer fi l'acide vitriolique n’avoit aucune pare à 
cet effet, je mis un peu de la même infufion de noix de galle fur la 
fubftance bleue pure. Après les avoir agitées enfemble pendant quelques 
inftans , la couleur qu’elles produifirent fut abfolument la même. 

Une partie de la folution#btune que j’avois obtenue par le moyen 
de l'acide vitriolique, fut délayée dans de l’eau jufqu’à ce qu’elle devint 
très-pâle ; jy verfai alors quelques gouttes d’infufion de noix de galle, 
qui, fur le champ, la rendirent noire. 

Un morceau de fubftance bleue expofé à environ un pied du feu, 
devint d’une couleur verdatre. 

Les expériences précédentes comparées avec l’Hiftoire Naturelle de 
cette fingulière production , femblent jeter quelque jour fur la nature 
& fur les parties qui la compofent. On fait qu’une des propriétés re- 
connues aux aftringents végétaux, eft d’affecter la couleur du fer, lorf- 
qu’ils font mêlés avec de l'acide vitriolique , en forme de vitriol verd, 
ou avec le fer lui même. Je crois qu'ils ne produifent cet effet avec 
aucun autre métal. La couleur qu’ils prennent avec le fer & avec le 
vitriol, n’eft pas exaétement la même, elle tire en effet fur le noir ; 
mais elle prend prefque toutes les nuances qui font entre le noir & 
le bleu. il me femble que les aftringents donnent un noir foncé avec 
le vicriol, & un bleu pourpre avec le fer lui-même, comme on peut 
en faire l'épreuve en verfant quelques gouttes de thé fur la lame d’un 
couteau, 

Or, nous avons vu qu’en mélant à la poudre bleue diffoute dans l’a- 
cide vitriolique un aftringent végétal, il prenoit avec elle une couleur 
noite, & rendoit le bleu naturel au précipité blanc produit par l'acide. 
Nous avons aufli trouvé qu’elle contenoit réellement du fer, puifque 
quelques-unes de fes parties calcinées ont été attirées par la pierre 
d’aimant: la quantité qu’il nous étoit poflible de foumettre à lexpé- 
rience faite fur les charbons, n’étoit pas fuffifante pour décider qu’il 
w’y avoit pas de fer; il eft donc très-prodable que le fer, & quelque 
aftringent végélal, font les principaux ingrédiens de cette fubftance, 
& lui donnent la couleur qu’elle a. L'endroit dans lequel on l’a trou- 
vée, favorife encore cette conjecture. Premièrement, routes les eaux 
voifines font impregnées de fer; & dans prefque toutes les tourbes 
mouffeufes , il y a des débris de chêne, arbre dont le bois & l’écorce 
font d’une nature très-aftringente & ftyprique. 

Je ne pretends pas que ce foit là fes feules ingrédiens, Je crois que 
la légèreté de cette fubftance prouve que le fer y entre en très-petite 
quantité. L’odeur qu’elle exhale lorfqu’on la fouille, & la flamme 
qu’elle donne en brülant, femble indiquer la préfence du foufre. Ce- 
pendant , il ne peut y être qu’en fort petite quantité, puifqu’elle fe 
diffout prefque totalement dans les acides qui n’ont point de prife fur 
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le foufre. Je fuppofe que le fer & la terre font ce qui domine dans le 
précipité produit par les acides. 

Après avoir dégagé, autant qu’il m’étoit poffible , la poudre bleue de 
la matière noire, j'ai fait fur elle plufeurs effais, pour voir fi l’on 
pourroit s’en fervir dans la peinture. Omten broya dans un mortier de 
verre avec de l’huile de noix; mais lorfqu’elle fut abfolument mêlée, 
fa couleur devint noire; ainfi , il paroît qu’il ne feroit pas facile d’en 
tirer partie pour les couleurs à lhuile : mais comme cette terre con- 
ferve tout fon éclat dans l’eau gommée, & qu’étant compofée de parties 
très-déliées , elle fe diflout fort aifément dans l’eau; elle feroit utile, 
comme couleur de détrempe, sil éroit poflible de fe la procurer en 
affez grande quantité, pour qu’elle füt à bon marché. Je penfe qu'on 
en trouveroit dans prefque toutes les rourbes, parce qu’elles con- 
tiennent la plus grande partie des matières qui la compofent. Il y a 
environ deux ou trois ans qu'un de mes amis m’en envoya un mors 
ceau qu'il avoit trouvé dans des tourbes de fa terre, qui n’eft éloignée 
de la mienne que de cinq ou fix mille. Je fais aufli que M. d’Acofta 
poflède plufieurs échantillons de terre bleue qu’il a reçus de différentes 
parties de l’Angleterre. Celle que M. Houfsloanc lui a apportée d’Ir- 
lande, paroïît être la même; & il femble, par ce qu’en difent MM. Kent- 
mann & Cronftedt, qu’on en trouve auñli dans plufieurs parties du 
continent. 

D'après routes ces obfervations, je crois pouvoir conclure qu’il feroit 
facile de fe procurer cette terre en affez grande quantité, pour que la 
couleur qu'on en tireroit für à fort bon marché, fur-tout, puifque la 
nature femble prendre fur elle de la préparer prefqu’entièrement. 

Il eft dommage que cette couleur ne réfifte pas davantage à l’action 
des alkalis, & fur-rout de l’alkali volatil, dont l’athmofphère des 
Villes, ainfi que celui de tous les endroits chauds, eft fortement im- 
pregné. Cependant, je n’y ai jamais remarqué de changement, de 
Pavoir laiffé pendant long-tems expofé à l'air, ou même à la chaleur 
d’une chambre dans laquelle il y avoit continuellement du feu. 


Mi OV EN 


Facile pour prendre Pempreinte d'une feuille d’une fleur, tiré des 
Manufcrits de M. PINGERON. 


Prr NEZ une feuille de papier la plus mince que vous pouvez 
trouver, que vous enduirez avec de l’huile de lin ou d'olive, felon 
votre commodité. Laiflez cette feuille ainfi imbibée d'huile pendant 
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quatre ou cinq jours, au bout defquels vous la paflerez fur la fumée 
d’un flambeau, jufqu’à ce qu’elle en foit toute noircie. Placez fur ce 
papier les feuilles dont vous defirerez le contour , & mettez par-deflus 
une feuille de papier blanc d’une certaine force. Cette opération étant 
faite, frottez avec l'anneau d’une clef bien poli, la feuille de papier 
blanc, jufqu’à ce que vous préfumiez que les feuilles réelles foient bien 
empreintes de la couleur noire : tranfportez ces dernières entre deux 
feuilles de papier blanc , dont vous frotterez avec une clef, ou polif- 
foir de verre, celle qui eft au-deflus. Les feuilles, dont vous defirez 
l'empreinte, fe trouveront calquées très-diftinétement fur les deux 
feuilles ; leur couleur fera d’autant plus conftante, qu’elle eft à l’huile, 
Les jeunes perfonnes qui s’amufent de la broderie, pourront fe faire 
des defleins charmans, fans favoir defliner : fi elles fonc ufage de ce 
moyen, elles rangeront les feuilles noircies fuivant la difpofñtion du 
deflin qu’elles voudront faire, & les pafleront enfuite avec une clef, 
Cette difpofition étant ainfi calquée, elle la piqueront pour la multi- 
plier autant de fois qu’elles defireront, par le fecours du pouce. On 
arrête enfuite ce deflin avec une plume. Comme la couleur blanche 
fatigue beaucoup la vue, il ne faut faire les deflins pour la broderie 
que fur du papier jaune, & remplir le milieu du fujet avec la couleur 
verte, qui fe tire du verd de veflie. Ces précautions, qui ne font 
rien, ou prefque rien en clles-mêmes, font très-avantageufes pour 
la confervation de la vue de celles qui brodent. 


DAISISNE TRE FE AS ES R'ONN 


Sur Pergot, ou bled cornu; par M. BEGUILLET, Avocat en Parle- 
ment, premier Notaire des Etats de Bourgogne, des Académies de 
Cuën, de Metz, des Sociétés Royales d Agriculture de Lyon, d’Or- 
léans, Limoges, Brives, Gc. Chez Frantin, Imprimeur du Roi, à 
Dijon. 


M . AME-LOT, Intendant de Bourgogne, dont le zèle & la vigi- 
lance s'étendent fur tout ce qui intéreffe humanité, a fait imprimer & 
diftribuer gratuitement certe Diffectation dans fa Généralité, de même 
que celle de M. Maret, Secretaire perpétuel de l'Académie de Dijon; 
cette dernière fert de fupplément à celle de M. Beguillet, & indique 
les remèdes néceffaires pour détruire la maladie occafionnée par Pufage 
du bled ergoté. 
OCTOBRE 1771, Tome I. 
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Nous rendrons compte, dans la fuite, de l’ouvrage de M. Mare, 
& de celui de M. Vétillard, fur le même fujet, publié par le Bureau 
de la Société Royale d'Agriculture du Mans. 

Le bled ergoté, ou bled cornu , vulgairement nommé ébrun, en Bour- 
gogne, eft reconnu pour être un poifon très-actif, dont les fuites font 
terribles. M. Geoffroy s'explique ainfi dans fa matière médicale. Le 
feigle ergoté produit dans le pain, quand il s’y rencontre en certaine 
quantité, un effet des plus funeftes. Ceux qui en mangent, font atta- 
qués d’une maladie approchante de celle qu’on appelloit autrefois zral 
de Saint Antoine. Ce bled porte, dans tout le corps, une manière de 
gangrène fèche, qui fe manifefte d’abord aux extrémités, fur-tout, 
aux pieds. Les membres fe corrompent par degré, ils deviennent li- 
vides, noirs , d’une odeur infupportable ; ils fe détachent même des 
jointures, à-peu-près comme fi on quittoit une jambe de bois, & 
tombent lun après l’autre; enforte, qu’il ne refte quelquefois que le 
tronc qui furvit encore quelque tems à la perte des extrémités. 

Il y a eu cette année, en Bourgogne; beaucoup de féigle ergote ; 
& comme le feigle eft la principale nourriture des pauvres, il eft in- 
téreffant de connoître la caufe qui occafionne les maladies. C’eft au 
Naturalifte à la déterminer, & au Médecin à travailler fur fa décou- 
verte, pour le bien de l'humanité, La caufe & les effets une fois dé- 
montrés, on eft, pour ainfi dire, affuré du remède. Nous devons des 
remercimens à M. Beguillet & à M. Maret, leurs obfervations font 
marquées au fceau du patriotifme. 

M. Beguillet commence fa Diflertation par une penfé de Pline, qui 
ne nous paroît pas entièrement jufte. Il dit : C’eft quand on voit les 
» poifons mêlés aux alimens, que l’on peut douter fi la nature eft 
» plutôt une marûtre cruelle, qu’une rendre mère pour les hommes, 
» auxquels elle fait payer fi cher fes bienfaits ». Les alimens que la 
nature nous donne one fortent de fes mains dans un état 
de perfeétion ; & fi quelquefois ils font altérés ou changés en poifon, 
on ne doit attribuer ces défectuofirés qu’à des caufes fecondes , à des 
accidens où elle n’a aucune part. Jugeons nous fans impartialité, & 
nous verrons, par exemple, qu’en femant nos feigles dans des terreins 
fecs , en les femant un peu clairs, nous ne les aurons prefque jamais 
ergotés. Le proverbe ancien , rapporté par l’Auteur, confirme ce que 
nous difons, 


Les Fromens femeras en la terre boueufe, 


Les Seigles logeras en la terre poudreufe. 


Ces principes annoncent que le feigle eft une plante fèche de fa na- 
ture, & qu'il lui faut peu d'humidité, & qu’elle lui eft nuifible. 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 287 

« Le feigle, qui eft le grain le plus eftimé, après le froment, ena 
» les mêmes caractères, fi ce n’eft que fon épi eft plus plat, & toujours 
» barbu. La balle qui enveloppe le grain, eft garnie fur fes côtes de 
» petits filets roides & très-pointus, de même que tout le long de 
» Parrère qui termine le calice : fon grain eft plus foible, plus brun, 
» plus petit, plus nud, renant moins à l’axe dentelé de Pépi, & fa 
» plante plus haute, plus grêle & plus hâtive que celle du froment, 
» montant en épis un mois plutôt ; d’où il fuit qu’il y a beaucoup d’in- 
» convéniens à femer en métal, parce que le fcigle qui fe détache 
» fort aifément de fa balle eft mür, & rombe de lépi, lorfque le 
» froment avec lequel il eft mêlé eft encore verd. Le feigle vaut 
» mieux dans les pays froids, que dans les pays chauds, ou les terres 
» humides. En Suède, en Prufle, & dans plufieurs pays du Nord, 
» on ne connoit prefque que le feigle : en Italie, au contraire, on 
» ne le cultive que vers les Alpes. Quand l’année eft fèche ou froide, 
» on a des feigles en abondance. Le feigle dégénère, lorfqu’il eft 
» femé dans des terres humides, ou lorfque le champ eft ombragé par 
» quelque bois ou colline ». 

D’après ces notions générales, l’Auteur paffe à la defcription de 
lergor. Les grains ergotés fortent confidérablement de leur enveloppe, 
& s’allongent beaucoup plus dans l’épi que les autres grains. Ils en 
fortent droits & recoquillés, en manière de corne noire, à-peu-près 
comme l’ergot d’un coq, d’où leur vient leur dénomination d’ergots. 
Il y en a qui ont treize à quatorze lignes de long fur une ligne de 
large; d’autres ne font guère plus longs que le grain : ils varient 
beaucoup dans leur longueur ; il y en a quelquefois qui ont deux pouces 
de long. Le nombre des ergots fur un même épi eft indéterminé ; il eft 

lus communément depuis un jufqu’à cinq, & l’Auteur en a trouvé 
jufqu’à neuf dans le même épi. 

Les grains ergotés font noirs au-dehors, & fournis dans l’intérieur 
d’une Ars farineufe affez blanche. Cette farine blanche, die 
M. Duhamel, eft recouverte d’une farine rouffe ou brune, qui, quoi- 
qu’elle ait une certaine confiftance, peut s’écrafer facilement entre 
les doitgt. M. B. regarde la corne de l’ergot plutôt comme une fub{- 
tance fongueufe & aflez dure, que comme cartilagineufe, du moins 
quandyelle eft defféchée ; car dans les commencemens, elle eft mollaffe 
& vifqueufe. La furface de fes grains eft raboteule, & laifle quelque- 
fois appercevoir des cavités & des fentes qui fe prolongent d’un bout à 
l’autre : ces fentes ne lui paroiffent point occafonnées par des infectes ; 
elles font plutôt produites par le defféchement très-fubir de cette excroi{- 
fance. L’ergot tient moins à l’axe dentelé de l’épi, que les bons grains: 
ce qu’il eft aifé de vérifier, parce que les grains d’un même épi ne 
fe trouvent jamais attaqués de l’ergot rout à la fois. La caufe qui rend 
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Versot moins adhérent à l’épi que les bons grains, vient de ce qu’il 
n’a point de germe, & par conféquent point de filamens qui l’atta- 
chent à l’axe. L 

L’ergot n’a point de mauvais goût; cependant, en le mâchant, il 
laiffe fur la langue quelque chofe de piquant : d’autres lui trouvent le 
goût de la dreche. L’Auteur a vu plufieurs de ces grains ergotés entière- 
ment couverts d’une liqueur vifqueufe, ayant la couleur, la confif- 
tance & la faveur du miel. Ne feroit-ce point le defféchement de cette 
liqueur vifqueufe fur la fubftance farineufe de l'ergot qui forme la 
croûte noire qui la couvre? M. B. le croit ainfi : il en a mangé quel- 
ques grains, dont le goût approchoit de celui de la noifette, & à 
éprouvé peu-à-peu une inflammation brülante dans la gorge. La fen- 
fation éroit la même que celle que lon reffent quand on mâche l'écorce 
du garou ou bois gentil. 

Plufieurs perfonnes, continue l’Auteur, ont attribué la caufe de 
l'ergot à certaines bruines du mois de Mai, accompagnées & fuivies 
de rayons ardens du foleil : tel étoit le fentiment de M. Fagon, pre- 
mier Médecin du Roi, qui s’exprime ainfi : « La plupart des grains 
» de feigle fe défendent des bruines par leurs barbes; mais quand cette 
» humidité maligne pénètre jufqu’aux grains, elle pourrit la peau 
» qui les couvre, la noircit, & altère la fubftance du grain même. 
» la fève qui s’y porte n’étant plus refferrée par la peau dans fes bornes 
» ordinaires, y arrive en plus grande abondance; & en s’amaffant 
» irrégulièrement, forme une efpèce de monftre, qui, d’ailleurs , eft 
» nuihble, puifqu’il eft compofé d’un mélange de cette fève fuperfue 
» avec une humidité vifqueufe », 

M. Adanfon, dans fes réfultats des expériences les plus modernes 
fur lorganifation des plantes, obferve que l’ergot étant plus commun 
dans les années humides & de tems couvert, cela fait foupçonner qu’il 
a la même caufe première que le givre, qui couvre la furface fupé- 
rieure des feuilles; que le givre n’attaquanc que les plantes dans les 
lieux bas & toujours couverts de vapeurs humides, paroïît venir d’un 
défaut de tranfpiration qui, en obftruant les vaiffleaux des feuilles, 
y fait accumuler la fève répandue d’abord à la furface extérieure , où 
elle refte fans s’évaporer, faute de féchereffe, ou d’être expofée à lac- 
tion du foleil. £ 

M. Tillet, dans une diflertation couronnée à Bordeaux, combat 
ce fentiment. Comment, dit-il, les brouillards qui produifent lergot 
dans le feigle , ne produifent-ils jamais cette maladie dans l'orge, 
dans l’avoine , ni même dans une quantité de froment fans barbe, où 
l'on ne voit jamais d’ersor. (a) D'ailleurs, les brouillards couvrant une 
D RS RSS meer e meer 

(a) M. Bcguillet affirme en avoir trouyé dans les fromens venus Je long de la rivière. 

certaine 
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certaine partie du terrein, devroient produire un effet aflez général; 
& fouvent un épi eft ergoté, fans que fon voifin le foit. M. Tiller 
foupçonne que l'ergot eft produit par la piquure d’un infeéte, qui fait 
des grains de feigle une efpèce de galle ou excroiflance, dont le com- 
mencement fe manifefte par Le fuintement de la liqueur contenue dans 
le grain altéré, 

Après avoir fair: connoître les différentes opinions des Auteurs, 
M. Beguillet s'explique ainfi : J’obferverai que Rai, dans fon Hif- 
toire des Plantes, regardoit déja avant M. Tillet, l’excroifflance du 
feigle comme l’effer de la piquure d’un infeéte. M. Tiflot, dans fon 
Avis au Peuple, attribue lergot à la: même caufe. Pour moi, j'ai 
peine à admettre, avec M. Tillet, la piquure d’un infeéte, comme 
la caufe première de rout le défordre qui arrive aux grains ergotés. 
En fuppofant, comme on n’en peut douter après ce favant Phyficien, 
que l’on trouve quelquefois des chenilles dans l’ergot, & même, f 
lon veut, dans tous les grains ergotés, il refteroit toujours lieu de 
douter, fi ceft la fubftance de lergot, ou la liqueur mielleufe qui 
l'entoure, qui ont attiré l’infecte , ou fi c’eft l’infecte qui a produit 
lergot. Lorfque l’ergot commence vers le tems de la fécondation, le 
grain n’eft pas encore formé, puifque perfonne mignore que le germe 
ne commence à croître qu'après la fleur pañlée : d’ailleurs , il eft ga- 
ranti par la balle coriacée , qui fert de calice à la fleur, & qui ferme 
l'approche aux papillons qui pourroient venir dépoler leurs œufs fur 
le germe même, comme il faudroit le fuppofer dans le fyftème dé la 
piquure du grain. On pourroit retorquer les argumens de M. Tillet 
contre lui-même, fi l’ergot étoit produit par une piquure d’infcée, 
pourquoi l’ergot feroit-il plus commun dans les terres humides que 
dans les lieux fecs & aérés ; dans le creux des fillons, que fur le dos élevé 
de ces mêmes fillonss; dans les tems humides & couverts de la flo- 
raifon , que lorfqu’il fait chaud & fec, quand les feigles paffent fleur ? 
Pourquoi le feigle, le gramen aguaticum fluituans y feroïenc-ils plus 
fujets que les autres gramens? Pourquoi, dans ün champ femé de 
gl > les petits épis, qui font fous les autres, qui fleuriffent & mü- 
riflent plus tard, font-ils les’ plus ergotés? Pourquoi y a-t-il moins 
d’ergot dans les champs fémés clair , dans les champs bien aérés, bien 
labourés, bien farclés, que dans ceux où la quantité des mauvaifes 
herbes entretient plus d'humidité fur les plantes environnantes? Enfin, 
( & cette raifon eft péremproire) pourquoi n’y auroit-il jamais de 
germe dans lergor ? Eft-ce que linfecte qui pique le grain , commen- 
ceroit toujours par confommer le germe, fans en laifler jamais dans 
Pergot. L’Auteur conelud ;'avec raifon, qu’on doit attribuer lergot au 
défaut de fécondation , occafionnée par l'humidité & les vapeurs qui em- 
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pêchent leffer des parties fexuelles, & lémiflion de la pouflière fé- 
condante. 

Cette Diflertation eft terminée par un.détail très-fuccint du fenti- 
ment des différens Auteurs, {ur LE traitement de la cruelle maladie 
occafñionnée par le bled ergoté; mais comme nous rendrons compte, 
dans la fuite, des Differtations de MM. Marer & Vétillard, nous ne 
parlerons point de ce que l’Aureur dit à ce fujer. Ce feroit une répé- 
tition. à 

M. Beguillet nous fait efpérer que l’an prochain il fe livrera à de 
nouvelles obfervarions , qu’il fuivra exactement la progreflion du feigle, 
dès qu’il commencera à épier ,-qu'il en fera avorter les germes par la 
{ouftraction des étamines. Nous devons, à cer Auteur une excellente 
Diflertation latine fur les principes de la végétation, une Œnologie 
imprimée chez Defay, qui contient des recherches très-curieufes fur 
la parde hiftorique de la vigne. Nous attendons avec impatience fon 
Traité de la Mouture économique, qui s’imprime actuellement à Paris, 
par ordre du Roi. C’eft un ouvrage très-confidérable. Nous ne faurions 
trop inviter l’auteur à fuivre une carrière aufli inftruétive pour le 
public , qu’elle eft glorieufe pour lui. 


P.S. PA1izAS, Medicinæ Doétoris Mifcellanea Zoologica, quibus 
novæ imprimis atque obfcuræ animalium fpecies defcribuntur & 
obfervationibus iconibufque illuftrantur. Mélanges zoologiques de 
M.PALzAS, Dockeur en Médecine , qui contiennent la defcription 
de quelques animaux peu connus; ouyrage enrichi de détails inté- 
reffans, & de planches en taille-douce. A Francfort, fur le Mein, 
chez Fr. Warrentrapp ; & Je trouve à Paris, chez Briaffon, Li- 
Braire, rue S. Jacques , x vol. in-4°. de 224 pag. 


Es Yain-ferions-nous ardens à l'étude de l’Hiftoire Naturelle; en 
vaim , voudrions-nous en étendre les bornes, fi nous ne cherchons 
pas à détruire les abus qui fe multiplient tous les jours. Nos biblio- 
Rap exemple , fourmillent d'ouvrages fur l’Hiftoire Naturelle, 
parmi lefquels on-en trouveroit à peine un qui offrit des cbfervarions 
nouvelles. Ce n’eft qu’un amas de compilations informes,.de fauna, 
de flore , fort inutiles , de fyftêmes finguliers, &c. & il faut pañler, à 
corriger) les fautes des Auteurs, un tems précieux qu’on pourroit em- 
ployer à quelque obfervation intéreflante. Telle eft la réflexion judi- 
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cieufe qui a engagé M. Pallas à donner ces nouveaux Mélanges 700lo- 
giques. M. Pallas, depuis fon arrivée en Hollande, vifita en Obfer- 
vateur, les cabinets des curieux , & forma le deffein d’en donner la 
defcription : cet ouvrage étoit déja bien avancé, lorfque des affaires 
particulières, & fur-tout, la négligence des Graveurs, lui ont em- 
pêché de le publier ; Auteur a reftreint fon plan très-étendu, à la 
vérité, & il s’eft contenté de décrire les animaux peu ou point con- 
nus. Les Naturaliftes devroient fuivre fon exemple. Se hater de pu- 
blier, ce n’eft point aller au but de la fcience; il faut des faits, & 
non des hypothèfes. On doit les faits à PObfervareur; & l’hyporhèfe 
weft plus que le fruit d’une imagination exaltée; fi elle n°’eft appuyée 
fur des fais, édifice s'écroule auffi facilement qu’il a été élevé. 

M. Pallas divife cet ouvrage en deux parties. Il parle dans la pre- 
mière de quelques quadrupèdes & volartils, & il décrit dans la feconde 
certains infectes , & quelques vers particuliers. 

Le premier animal, dont l’Auteur donne la defcription , eft l’anti- 
lope grimme. « Les Zoologiftes, dit-il, confondent ordinairement le 
» genre des antilopes avec celui des chèvres. Cependant, la différence 
» eft beaucoup plus confidérable que celle de la brebis à la chèyre, dont 
» on fait à tort deux genres différens. .... Les antilopes tiennent le 
» milieu entre les cerfs & les chèvres. Ils ont l’air d’un cerf, leur taille: 
» eft plus élégante. Leurs cornes font folides , offeufes, & renfermées 
» dans un étui écaiileux. Les femelles n’en font pas toujours privées, & 
» reffemblent en cela aux chèvres, aux boucs & aux bœufs. Il ont à la 
» corne de leurs pieds des efpèces de verrues comme les chèvres, leurs 
» dents varient. Cependant, il arrive quelquefois qu’elles foient 
» comme celles du cerf. .... Ce qui diftingue les antilopes des cerfs, 
» c’eft la nature de leurs cornes, la petiteffe de la corne poftérieure 
» du pied, & leur taille. Leur poil, la direction & la rondeur de 
» leurs cornes, les fépare des chèvres... Les antilopes font en grand 
» nombre dans l’Afie & dans l’Afrique, où on les voit marcher en 
» troupes. On rencontre fort peu de ces fortes d'animaux dans nos: 
» contrées. L’Amérique leur femble plus favorable, & il y en a une 
» grande quantité.... En général, l’antilope eft très-timide & très- 
» agile... On peut le nourrir dans un parc avec du pain & des racines de 
» daucus (carotte) mifes en morceaux ;ilaime aufli beaucoup les pommes 
» de terre, folanum efculentum.... Cet animal rumine.... Il paroît 
» que c’eft l’antilope que Bofiman dit avoir trouvé dans la Guinée, & 
» que les Nègres appellent le petit roi des cerfs ». Quoi qu’il en foit, 
M. Pallas divife les antilopes en curvi-cornes, lyricornes, reéli-cornes , 
contorti-cornes & fpiri-cornes. Parmi les curvi-cornes, les uns ont 
leurs cornes qui fe recourbenc vers le front, & les autres en ont qui 
fe recourbent fur le dos. De cette efpèce font l’antilope leucophæs ; 
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Vantilope rupicapra , Vantilope dama de Pline, ou le nanguer , l’anti- 
lope reverfa , ou le nagor, & l’antilope tragocanælus. 

Les Ziry-cornes ont leurs cornes doucement recourbées en deux, fous 
la forme d’une lyre antique. De cette efpèce font l’antilope faïga, 
lantilope dorcas , ou le fzeinan de M. de Bufon ; l'antilope gazelle, V'an- 
tilope Kkevel, V'antilope corine , antilope bufelaphus, ou le bubale. 

M. Pallas ne reconnoït que deux éfpèces bien diftinétes dans les 
reéli-cornes ; {çavoir , lantilope bezourtica , ou le pafan, & l’antilope 
grimme. 

Les contorti-cornes ont leurs cornes fingulièrement contournées ; 
de certe efpèce eft l’antilope fcripta (guib. de M. de Buffon) & lan- 
tilope oryx ( Condous de M. de Buffon). 

Les fpiri-cornes ont leurs cornes roulées en fpirales, & font l’an- 
tilope_firepficeros (condomu de M. de Buffon, ) lantilope cervica- 
pra, (antilope de M. de B.) M. Pallas donne la defcriprion anato- 
miqué de ces différentes efpèces d’antilope, & il pafle enfuite à celle 
du fanglier d'Echiopie, dont aucun Auteur mavoit parlé avant lui. Il 
eft plus grand que le porc des Indes. Sa tête eft monftrueufe; fa hure 
eft grande , large, un peu abaiflée, & de confiftance cartilagineufe ; 
fon nez eft mobile, coupé obliquement, fa gueule extrêmement petite. 
Il n’a point de dents de devant; des gencives convexes & dures lui 
en tiennent lieu : fes défenfes à la mâchoire fupérieure ont plus d’un 
poufle d’épaiffeur , font recourbées; les inférieures font droites, plus 
évalées & plus petites. Ses yeux, fitués au haut de la têre, font fort 
petits, & plus près des oreilles que dans le fanglier ordinaire. Il a les 
orcilles médiocrement grandes, un peu aiguës, & munies inrérieu- 
rement de poils blancs; il a des foies en petite quantité, & qui font 
répandues en faifceaux fur fon corps ; fes pieds reffemblent à ceux de 
-norrc fanglier; fa queue n’a guère que quelques lignes d’épaiffeur. 

On lit après cette defcriprion, celle du cavia capenfis. M. Klein a 
le premier diftingué le genre des cavia, & M. Briflon , dit notre Au- 
teur, les a mal nommés, en les appellant cuniculus. La dénomination 
de M. Klein eft plus fimple & plus convenable. On trouve dans Von- 
Linnée deux efpèces de cayia, qu’il a placé, à l'exemple de Rai, dans 
le genre des rats. Il n’en compte qu’un dans celui des Æèyres. Cepen- 
dant les cayia font très-différens de ces deux familles. Toures les 
efpèces de cayia ont, il eft vrai, quelque convenance avec les /ièyres; 
leur groffcur & la forme de leur tronc eft à-peu-près femblable; mais 
les cuifles poftérieures font beaucoup moins longues; la rête & les 
oreilles n'ont aucun rapport, & femblent tenir le milieu entre celles 
des porcs-épis & des rats. 

Les cayia ont la gueule & les dents du porc-épi; leurs pieds de 
devant fonr quadrifulces; ceux de derrière tridaélyles, quelquefois 
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penñta-daéfyles , mais plus rarement; ils n’ont prefque point de queue. 
On ne remarque point de clavicules dans leur fquelette, & en cela 
ils diffèrent des Loirs. Ils ont une petite tête applatie, des oreilles 
rondes & nues, un poil roïide & long, mais poli. Leur cri imite quel- 
quefois celui d’un petit cochon; ils marchent avec moins d’agilité que 
les Zidyres. Le tems de leur portée eft court, & la mere met bas une 
famille nombreufe. 

L'Amérique eft lafyle ordinaire des cavia ; C’eft dans cette nouvelle 
partie du monde qu’on trouve les différentes efpèces; la plus com- 
mune & la plus connue de toutes, eft celle qui seft reproduite en 
Europe, cavia cobaya, ou le cochon des Indes de M. de Buffon. Les 
agouti ont encore beaucoup de reffemblance avec les cayia, aufli bien 
que le cabiai & le paca. M. Pallas entre dans un détail très-érendu 
fur le cayvia du Cap. La defcriprion en eft bien faire, & nous pen- 
fons que les mefures données font exactes. Cet article cft terminé par 
Pexpofition anatomique de l’animal. 

La chauve-fouris eft le fujet de la quatrième obfervation. « La nature, 
» dit notre Auteur, a défigné le genre des chauve-fouris par des carac- 
» tères bien marqués ; & je ne vois pas pourquoi M. Briffon fait deux 
» genres des ptéropes & des chauve-fouris. Le nombre des dents à feul 
» pu occafonner cette divifions mais il varie fi fouvent dans les 
» chauve- fouris, qu’il faudroit en faire quatre ou cinq genres dif- 
» férens, fi on y faifoit attention... Si l’on vouloit abfolument di- 
» vifer les chauve-fouris en différens genres, la préfence ou labfence 
» de la queue pourroit fournir cette divifion : en effet, quelques- 
» uns de ces animaux ont une queue, & d’autres en font privés. 
» Cette différence eft beaucoup plus fenfible ». 

M. Pallas donne enfuite une defcription très-circonftanciée de toutes 
les parties de la chauve-fouris, & pañle à celle de l’écureuil volant. 
Les Zoologiftes n’en connoiflent jufqu’à préfent qu’une efpèce ; celui 
que M. Pailas décrit eft prefque nouveau, ou du moins en eft-il très- 
rarement fait mention dans les Auteurs. Cela n’eft pas étonnant ; 
on ne le trouve que dans les Ifles de l'Océan Indien, où font allés 
peu d’Obfervateurs. Valentyn , dont les récits font fouvent un peu 
douteux, qui d’autrefois cependant a de-l’exaétirude, nous à Jaiflé 
quelque chofe fur cet écureuil. Son obfervation, quoique vague, & 
peu foignée, fait reconnoïtre lanimal, & en la lit avec fatisfaction. 
» À Gilolo, dit-il, auprès de Dodingo, on rencontre des ciyertes 
» volantes:elles ont, comme les chauve-fouris , (obfervation inexacte) 
» des ailes étendues depuis les pieds de devant jufqu’aux poftérieures * 
» dont elles fe fervent pour voler d’arbre en arbre : elles ont une très- 
» longue queue comme les f£nges ( cercopitheci). Lorfqu’elles font en 
» repos , leurs aîles ne paroïffent point : elles font très-fauvages & rrès- 
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» timides. La couleur de leur tête eft roufle , coupée par des taches 
» cendrées, & leurs ailes font revètues de poils en-dehors; voilà ce 
» qui les diftingue des chauve-fouris (bonne obfervation). Elles ont 
» des dents aiguës, avec lefquelles elles fe creufent facilement une 
> demeure dans une nuit. 

Il eft enfuite parlé de notre écureuil dans PHifloire générale des 
Voyages, (te xv. liv. 4 6. 9. p. 51.) où il eft repréfenté dans une. 
gravure. L’Auteur rapporte que les habitans des Ifles Philippines ap- 
pellent cet animal taquant; qu’il eft de la grandeur d’un Lèyre, de la 
couleur "d’un renard, & que la diftance d’un faut à l’autre, excède 
trente palmes de longueur. 

Ce n’eft que dans ces deux ouvrages qu’on trouve des notions fur 
cet animal; cependant M. Allemand en a donné une petite defcrip- 
tion dans un vol. in-8°. publié à Leyde fur les quadrupèdes. M. Pallas 
ne préfente la fienne qu'après l'avoir vérifiée fur crois individus de 
cette efpèce, qu’il a fu fe procurer. 

« L’écureuil volant eft gros comme un petit lapin. Sa tête eft plus 
» ronde & plus groffe que celle de l’écureuil ordinaire ; il a une mouf- 
» tache roide & noire; les dents d’un écureuil , & jaunes en devant; 
» les oreilles petites, nues & aiguës ; fes pieds de devant font tetra- 
» daëlyles. & fes pieds de derrière pentadaélyles. La membrane qui 
» s'étend entre fes pieds, occupe les pieds de devant jufqu’au carpe, 
» fe refferre vers les Aypocondres, & ne retient que les cuifles des 
» pieds de derrière. Sa queue eft ronde, beaucoup plus longue que 
» fon corps, & très-velue. Le poil qui le couvre en-deflus eft roide, 
» & celui de fa queue eft doux & laineux, aufi bien que celui qui 
» eft en-deffous : la couleur, au moins dans deux femelles que jai 
» vues, tire fur le marron ferrugineux très-foncé, parfemé de raches 
» noirâtres, Mais un mâle que j'ai vu dans le cabinet d’un Curieux, 
» mavoit pas la même couleur ; fon corps étoit noir en-deflus, ta- 
» cheré de blanc; les côtés de fa tête étoient marron, tirant fur le 
» roux : fa queue étoit noire, & le poil de fes côtés d’un blanc fale ; 
» mais il devenoit plus éclatant vers le milieu de fon corps ». 

M. P. démontre dans l’article fuivant, contre le fentiment de [a 
plüpart des Naturaliftes, que les myrmecophagos & les didelphis {e 
crouvent ailleurs qu’en Amérique, qu’on en a rapporté des ifles Mo- 
luques , du cap de Bonne - Efpérance, &c. & ce dont il donne de 
très-bonnes preuves. 

La defcriprion de la grue criarde (a) fuit cette importante Difler- 
tation. « Les grues tiennent le milieu entre les hërons & les outardes.. 


» 


m 


TP 
(a) Nous avons rendu le mot crépitans par criarde , il faudroit peut-être mieux 
dire peteufe, pour imiter le fon qu’elle produit, 
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» J'ai été à même d’en examiner plufieurs, & fur-tout une d’Amé- 
» rique, appellée pfophia par Barrerlle & le Chevalier Von-Linnée.... 
» Cer oifeau criard eft fort peu connu... Des détails fur fes mœurs & 
» fon genre de vie, feront très - agréables... 11 eft à-peu-près de la 
» grandeur du numenius arquata, un peu plus gros & plus court; il 
» a tout l’air d’une grue, à cela près, que toutes les proportions de 
» fon corps font beaucoup plus petites que dans les grues ordinaires; 
» fon bec beaucoup plus court que celui d'une grue, eft prefque fem- 
» blable à celui d’une outarde : fes pieds robuftes, élevés, nuds juf- 
» qu'aux cuilles, & tétradaéfyles : Ponglet de derrière plus court que 
» les autres, eft un peu élevè de terre... Les plumes de fa tête font 
» lanugineufes, & celles de fon cou en forme d’écailles ; il eft de cou- 
» leur noirâtre & fombre: fon bec d’un jaune tirant fur le noir, ou 
» plutôt d’un verd fale, l'iris de fes yeux brun-jaunâtre.... J'ai vu 
» de ces efpèces de grues dans le parc du Prince d’Aurach.... Elles 
» croient très-familières & rrès-privées... elles mangeoient du pain 
» mis en morceaux, de la viande & des petits poiffons : leur cri eft 
» fort remarquable, elles-ne le poufloient pas en tout tems, lors même 
» qu’on les y excicoir. Quelquefois elles rendoient un fon rauque &inter- 
» rompu, (fcherek, [cherek) & elles répondoient intérieurement par 
» un bruit fourd, & femblable au roucoulement d’un pigeon »..... 
Tels font les quadrupèdes & volatils que M. Pallas confidère dans 
fes Mélanges zoologiques ; es defcriptions font bien faites; il parle en 
Obfervareur : la décence, l’honnêtreté refpirent dans fes critiques : en 
un mot, il a faifi la vraie méthode pour écrire l’hiftoire des animaux 
inconnus , ou qui le font fort peu. On trouve le même ordre, le même 
efprit de détail dans la partie de fon volume, où il décrit quelques 
vers & quelques infectes, Nous en rendrons compte dans la fuite. 


L-E:T: TR, E 


Sur un Nain monftrueux, exflant acluellement dans la Ville de Lubni, 
en Ruffe, envoyée par M. D. à M. le Comte DE *** 


MoNSIEUR, 


VOUS voyez que je ne néolige point de vous faire part des obfer- 
vations fur l'Hiftoire Naturelle, dignes de piquer votre curiofiré. 
Celle-ci fera fans doute de votre gout. Il s’agit d’un nouveau Bébé, 
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habitant de Lubni en Ruffie. Il s’eft lui-même décrit en {a langue, on 
a traduit cette defcription pour en faire lecture à l'Académie de Berlin, 
& vous la trouvez dans cette lettre: 

Pierre-Danilow Berefchny eft le nom de ce nain. Il eft fils d'un 
Cofaque Podpornoghtchik, du Régiment de Lubni. Ses père & mère, 
frères & fœurs, font de ftature ordinaire; mais pour lui, parvenu à 
l’âge de trente ans, il n’a qu’une archine & un werfchoc, ou vingt- 
neuf pouces trois quarts, mefure d'Angleterre, l’archine contenant 
vingt-huit de ces pouces, & étant divifées en feize werfchocs. Ce 
nain n’a point de bras, fes épaules fe terminent en petits moignons 
de chair : fa tête eft fi étroicement liée à fes épaules, qu’il eft difficile 
de mettre un doigt entre deux. Cependant, il n’eft pas laid à voir; 
au contraire, pour fon âge, il a un air affez revenant. 11 porte une 
grande mouftache qui lui va prefque jufqu’aux oreilles. Il ne lui manque 
rien du côté de l’efprit , du jugement & de la mémoire. Il a la poitrine 
applatie, & les jambes aufi courbes que fi on les avoit retournées. 
Il n’a pas de jointures aux genoux; les os font continus aux deux 
jambes jufqu’aux talons; les gras de jambes font prefque entièrement 
effacés, & n’ont aucune proportion avec le refte de fon corps, qui a 
Pair mâle. À chaque pied , il n’a que quatre orteils, y comprisle pouce’, 
& tous quatre recourbés, dont deux feuls font mobiles. Il marche 
fort vite; mais quand il tombe, w’ayant point de jointures aux ge- 
noux, il ne fauroit fe relever. Il écrit fort couramment du pied gau- 
che, & fon caractère eft des plus lifibles, tant en Rufle qu’en Latin. 
Il fait des deffins à la plume aufñli beaux que des gravures; il chante, 
il joue aux cartes, aux échecs ; il fume, & remplit lui-même fa pipe. 
Il cricote des bas, & fe fait pour cela lui-même des aiguilles de bois. 
Il fe débotte; il mange du pied gauche : en un mot, il exécute une 
foule de chofes incroyables. 11 témoigne un grand defir de s’inftruire, 
& apprend avec beaucoup de facilité ; auffi le Colonel , à qui il appar- 
tient, eft-il foigneux de cultiver ces heurcufes difpofitions, & de 
fournir tous les fecours qui peuvent faciliter fes progrès. 

Parmi les variations de la nature dans la formation de notre indi- 
vidu, il n’en eft peut-être pas de plus fingulière & de plus tranchante, 
-que celle dont le nain de Lubni nous offre l'exemple. J’efpère cepen- 
dant, Monfieur , vous entretenir une autre fois d’un rain monftrueux , 
affez femblable à celui-ci, que l’Impératrice de Ruflie fait élever à 
Académie des Arts, & qui n’a que quinze ans. 


Je fuis en attendant, Monfieur, &c. 


Berlin, ce 20 Juillet 2772. 


HISTOIRE 
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HISTOIRE 


Du fifféme lymphatique dans les oifeaux. Par M. GUILLAUME 
HEwW SON, Profeffeur d’ Anatomie ; ow Lettre adreffée à M. Gurt- 
LAUME HUNTER, Dockeur, Médecin de La Société Royale, tra- 
duite de l’Anglois. 


MONSIEUR, 


JA 1 eu le bonheur de découvrir & de fuivre le fyftème lymphæ- 
tique des oifeaux. Après avoir fait un grand nombre d’expériences 
dans cette vue, je me hafarde de vous en offrir l’hiftoire fuivante. Je 
me flatte que cette découverte fera regardée comme très-avantageufe 
à la Phyfiologie. x 

On avoit fuppolé qu’il n’y avoit pas de fyftême lymphatique dans 
les oifeaux , & que dans cette efpèce d’animaux labforption évoit con- 
duite par les branches des veines communes. Les Phyfiologiftes étoient 
entrainés à fuivre cette opinion , en obfervant , que quoique les vaif- 
feaux lactés & les glandes méfentériques fuffent aifément apperçus, 
même dans les plus petits quadrupèdes, cependant les Anatomiftes 
les plus exacts n’avoient encore pu trouver dans aucun oifeau la moin- 
dre apparence de ces vaifleaux ou de ces glandes. La difhculté de dé- 
couvrir ces vaifleaux laétés dans les oifeaux, éroit, fans doute, prin- 
cipalement dûe à la tranfparence ou au défaut de couleurs dans le fluide 
qu'ils contiennent. On trouve facilement les vaifleaux laés dans les 
quadrupèdes, parce qu’ils font pleins d’un chyle très-opaque & blanc; 
au lieu que dans les oifeaux, le chyle eft aufli tranfparent, & de la 
même couleur que les vaifleaux mêmes. 

Le défaut de glandes méfentériques eft une autre caufe qui nous a 
privés pendant fi long-tems de la connoïffance de ces vaiffeaux. 

On peut dans les osfeaux, comme dans les quadrupèdes , divifer ce 
fyftême en branches; favoir, en laétées & en lymphatiques , & en leur 
tronc, où conduit thorachique. En effet, à parler rigoureufement, 
dans les oifeaux les lactés font les Iymphatiques des inteftins, & les 
autres lymphariques femblables metre une lymphe tranfparente ; 
& au lieu d’un conduit thorachique , il y en a deux, dont un fe rend 
dans chaque veine jugulaire. C’eft dans ces circonftances , qu’il paroït que 
les oifeaux diffèrent des quadrupèdes, autant que j'en ai pu juger par 
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la diffeétion d’une oie, qui eft l’oifeau que j'ai choifi, comme le plus 
propre à faire ces recherches. 

Avant de parler de ces chofes, je vais d’abord donner la defcription 
de ce que j'ai vu, relatif à ces vaifleaux dans cer oifeau ; & pour mieux 
faire comprendre cette defcription, jy ajouterai une figure du même 
fujet, dans lequel ces vaifleaux ont été remplis de mercure, 

Les lactés paflent des inteftins fur les vaiflcaux méfentériques. Ceux 
du duodenum À, pl. 1. fig. 9. paflent à côté du pancréas E, & pro- 
bablement reçoivent fes lymphatiques ; enfuite, ils vonc fur l’artère 
cæliaque, dont le méfentérique fupérieur eft une branche. Pendant 
qu’ils font fur cette artère, les lymphatiques du foie viennent fe joindre 
à cux B ; là, ils forment un réfeau, qui environne l’artère cœliaqueC, 
C; en cet endroit, ils reçoivent un lymphatique du gefier D ; & un 
peu plus loin, un autre de la partie la plus baffle ou glandulaire de 
l’'æœfophage E. 

Quand ils font parvenus à la racine de Partère cœliaque, ils fonc 
joints par les lymphatiques des capfules des reins; & auprès de cette 
même partie, les lactés des autres perics inteftins les joignent auf; 
ces derniers vaiffleaux accompagnent l'artère inférieure du méfentère. 
Les derniers vaifleaux laétés, dont il vient d'être parlé, avant de 
joindre ceux du duodenum , reçoivent du redum un lymphatique qui 
court avec les vaiffeaux fanguins de ce boyau. Dans ces lymphatiques, 
paroiflent entrer quelques petites branches des rognons , lefquelles 
venant de ces glandes fur le méfentère du refum, s'ouvrent dans fes 
lymphatiques. Il eft probable qu’à la racine de l'artère cœliaque, les 
lymphatiques des extrémités les plus baffes joignent ceux des inteftins. 
Je n’ai pa encore fuivi leurs terminaifons, quoique je les aie vues très- 
diftinétement dans les vaïffeaux fanguins de la cuifle; & dans un fujet, 
que j'injectai, quelques vaifleaux étoient remplis d’une manière oppofée 
au cours des lymphatiques, dont le réfeau eft tout près de la racine 
de l’artère cæ'iaque ; cés vaifleaux couroient derrière la veine cave, 
& de côté & d'autre de l'aorte, près de l’origine des arrères crurales; 
& je préfume qu’ils étoient les tronés de ces branches que j’avois vues 
dans la cuifle. À la racine de l'artère cæliaque, & fur la partie contrguë 
de l’aorte, fe forme un réfeau des lactés & des lymphariques, que 
ñous avons décrits ci-deflus. 

Ce réfeau confifte en trois où quatre branches tranfverfales, qui 
font une communication entre celles qui font larérales. Dans le fujer 
d’après lequel jai tracé la figure, il y en avoit quatre. De ce réfeau 
fortent les deux conduits thorachiques G, G, dont l’un s'étend de 
chaque côté de Pépine, & court fur les poulmons obliquement un peu 
au-deflus de la veine jugulaire, où il fe divife L & N; non pas en 
effet dans langle, entre la jugulaire & la fous-clavière, comme dans le 
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corps humain, mais en dedans la veine jugulaire , tout près & à l’op- 
poñre de cet angle. Le conduit thorachique du coté gauche, eft joint 
par un large lymphatique H, qui court fur læfophage, & peut être 
{uivi aufi loin que la partie la plus baffle ou glanduleufe de ce canal, 
Il femble fortir de cet endroit, ou du gofier, Les lymphatiques du 
col (& probablement ceux des aïles) fe joignent aux conduits thora- 
chiques , juftement dans l'endroit où ils s'ouvrent dans les veines ju 
gulaires. 

Les lymphatiques du col confiftent généralement (2) en deux branches 
très-larges de chaque côté du col, qui accompagnent les vaifleaux fan- 
guins. Ces deux branches fe joignent près de la partie inférieure du 
col, & le tronc eft en général petit, s’il n’eft pas plus petit que cha+ 
cune des branches. Cetronc court attaché à la veine jugulaire I, I; 
il fe jerre dedans, & alors il s'ouvre en une glande lymphatique K , K, 
Du côté oppolfé à eette glande, fort un lymphatique ; qui verfe la 
lymphe dans la veine jugulaire ; du côté gauche, la totalité de ce lym- 
phatique, joint le conduit thorachique du même côté L ; mais à droite, 
une partie de ce lymphatique entre dans la veine jugulaire, un peu 
au-deflus de l’angle M, tandis qu’une autre joint le conduit thora- 
chique, & forme avec lui un tronc commun, qui s'ouvre en dedans 
de la veine jugulaire, un peu au-deflous de l’angle que fait cette veine 
avec la fous-claviére N. 

Il eft néceflaire d’ajouter à cette defcription , que quoiqu’elle air été 
faire d’après un feul fujer , cependant je n’ai rien vu de différent dans trois 
autres de la même efpèce, que j'ai examinés avec la plus grande atten- 
tion. Jai particulièrement obfervé le nombre des conduits thorachi- 
ques, foupçonnant qu’il étoit poflible que les deux que j’avois vus dans 
ce fujet, ne fuffent feulement qwuune variété, qui eft une circonftance 
qui, comme nous l'avons dit, s’étoit rencontrée même dans le corps 
humain : mais dans les trois autres que jai auñli injectés très-heureu- 
fement, j'ai toujours trouvé deux conduits; c’eft pourquoi, je fuis 
très-porté à croire que c’eftleur nombre conftant, Jai de même fcru- 
puleufement examiné les vaifleaux qui viennent de la glande au côté 
droit : j'ai obfervé que dans les deux feuls fujets, dans lefquels les 
lymphatiques du col éroient proprement remplis, une de leurs parties 
s'ouvroit immédiatement dans la veine, & que l’autre joignoir le 
conduit thorachique de ce côté, pendant que du côté gauche, le vail- 
feau qui fortoit de la glande, joignoit entièrement le conduit thora- 
chique, Dans les quatre fujets, j'ai évidemment vu que les conduits 
thorachiques s’ouvrent au dedans des veines jugulaires, 

(2) Nous devons dire ici, pour rendre juftice à Pingénieux M. Hunter, que c'eft 
lui qui a découvert, il y a quelques années , ces lymphariques dans le col des osfeaux. 
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Le fyftême lymphatique dans les oifeaux diffère rout-à-fait du même 
fyftème dans les quadrupèdes dans les points fuivans; 1°. dans le 
chyle qui eft tranfparent & fans couleur; 2°. en ce qu'il n’y a point 
là de glandes lymphatiques vifibles, ni dans le cours des laétés, ni 
dans celui des lymphatiques de l’abdomen , ni proche des conduits tho- 
rachiques ; 3°. dans les diverfes parties de ce fyftème dans les oi/eaux 
qui font plus fréquemment amplifiés ou variqueux, que dans les qua- 
drupèdes. Ceci paroît particulièrement être la caufe des vaiffeaux 
qui conftituent le réfeau à la racine de l’arrère cœliaque dans le fujet 
dont on a donné la figure. Les laétés font fouvent amplifiés en quel- 
ques endroits ; il en eft de même des conduits thorachiques; & les 
lymphatiques de chaque côté du col font communément plus larges, 
pris enfemble, que leur tronc, qui s’ouvre au dedans de la glande 
lymphatique. Dans un fujet où au lieu de deux lymphatiques du côté 
gauche, j'en trouvai un feul, ce vaifleau éroit de la grofleur d’une 
plume de corneille; tandis que fa partie la plus bafle, qui entroit 
dans la glande, étoit plus petite. 

Telle eft Phiftoire dont j’avois à parler : je demanderai maintenant 
qu’il me foi permis d’obferver que, comme le prétendu défaut de ce 
fyftême dans les oiféaux avoit été confidéré comme un fort argument 
en faveur de labforption par les veines communes, maintenant que 
nous avons recohnu lexiftence de ce fyftème, cette théorie dois 
être très-afoiblie. J’ajouterai parcillement que l’abforption femble 
être conduite dans les ozfeaux , comme dans les quadrupèdes, par ce 
fyflême, & en eft du moins la principale caufe : en effet, je fuis porté 
à le croire fans réferve; car les argumens que l’on emploie en faveur 
de Pabforption par les veines communes, ne me paroiflent pas. auffi 
folides que les raifons que l’on peur apporter pour la combattre. 

Il eft vrai que Popinion contraire eft adoptée par les plus favans 
& les plus exactes Phyfiologiftes de ce fiècle, qui, en traitant ce {u- 
jet, s'expriment de la manière fuivante : « ce qui eft une preuve très- 
» forte en faveur de labforption par les veines communes, c’eft que, 
» ni les oifeaux , ni les animaux amphibies, ni les poiffons qui ont le 
» fang froid; n’ont aucun, le fyftême lacté ou lymphatique. La nature 
» oblfcrve ordinairement une exacte analogie dans? fes ouvrages, & 
» fait ufage des! mêmes organes pour faire les mêmes fonctions. Or, 
» nous devons admettre l’abforption dans les veines méfentériques 
» dans tous les animaux, excepté les quadrupèdes & la baleine , fi dans 
» ces anñinaux il ny a point d’autre voie par laquelle le chile puiffe 
» aller dans le fang : & fi ces veines abforbent le chile dans les oi- 
» feaux &-dans les animaux-amphibies, il eft très-probable qu’elles 
» Pabforbent:de même dans les quadrupèdes , dans lefquels elles exiftent 
» également ». Mais lexiftence de ce fyftême dans les oiféaux, n’eft 
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pas le feul fair qu’on puifle rapporter pour détruire l’ancienne opinion; 
car j'ai vu crès-diftinétement une partie de ce fyftême dans un des 
amphibies, la tortue (a). Je ne faurois déterminer à préfent lequel 
des deux fera trouvé dans les poiffons. Depuis que jai découvert ce 
fyftême dans les oiféaux & dans la tortue, j'ai fait quelques recher- 
ches, il eft vrai, pour le trouver dans les poiffons ; mais jufqu’à pré- 
fent, ç’a été fans fuccès. Je penfe cependant, qu’il eft probable qu’ils 
ne font pas fans de tels vaifleaux , lorfque je confidère que les lym- 
phatiques font fi généraux , qu’on les trouve dans les quadrupèdes, 
dans les oifeaux & dans les animaux amphibies. De plus, la confi- 
dération de l'étendue de ce fyftème dans tant de clafles d'animaux, 
me porte à fuivre l'opinion très-probable que vous avançätes, il y 
a quelque tems, lorfque vous publiâtes vorre découverte fur lufage 
de ces vaifleaux, favoir, « Que les lymphatiques font les feuls ab- 
» forbans (b) De 

Je vais maintenant rapporter la méthode felon laquelle on peut dé- 
montrer ces vaifleaux en faveur de ceux qui voudront poufler plus 
loin cette recherche. La voici : après avoir choifi une oie jeune & 
fort maigre , & l’avoir attachée fur une table , ouvrez l'abdomen , tandis 
qu’elle eft encore vivante, & faites pañler une ligature tout autour 
des vaiffleaux méfentériques, aufhi près qu’il fera poffble de la racine 
du méfentère. Les laétés commenceront à paroître, peu de minutes 
après que cela fera fait, particulierement fi l’osfeau a bien mangé trois 
ou quatre heures avant certe expérience. Les lymphatiques du col pour- 
ront être montrés de la même manière, c’eft-à-dire, en faifant une 
ligature à la veine jugulaire, dans la partie la plus inférieure du col ; 
& pour être certains que les lymphatiques voifins font renfermés dans 
certe ligature, nous aurons foin de ne pas faire pafler l’aiguille trop près 
de ce vaifleau. Pour les injecter, il faut les ouvrir dans une partie 
convenable, & fixer dedans un tube bien net. 

Pour la plus grande fatisfaction de ceux qui jugeront cet écrit digne 
de leur attention, j’ai préparé deux oiferux dont les fyftêmes lym- 
phatiques font pleins de mercure, pour les comparer avec la figure: 


(a) La partie de ce fyftème que je vis dans la tortue, étoit les lactés. Je les ai 
remplis de mercure autant que la racine du méfentère, où ils formoiïent un réfeau 
confidérable , dans lequel entroit un la@té de la rate; je ne pus pas les fuivre plus 
ayant, ayant tiré le méfentère dehors de l’animal, avant que j’eufle penfé à obferver 
ces vaïlleaux, parce que dans ce tems-là je ne m’occupois pas encore de ces recherches. 
Dans cet animal , les latés ont cela de commun avec ceux que j'ai ci-deflus décrits 
dans les otfëaux, en ce qu'ils n’ont aucunes glandes méfentériques. Cette circonftance 
& une autre obfervation que j'ai faite, me portent à croire que tout le fyftéme dans 
cet animal s’accordera très-exa@tement avec celui que j'ai découvert dans Îles oifeaux: 
J'ai découvert ces vaifleaux il y a long-tems , pendant l'hiver de 1763 à 1764. 

(5) Voyez les Commentaires de M. Hunter, chap. V. 
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ils ont été vus par plufieurs Membres de la Société Royale, qui m'ont 
honoré de leur préfence, tandis que les fujets étoient frais ; & qui one 
enfuite été fatisk 

j'en ai tracée. 

M. Hewfon prie qu’on lui permette d’ajouter , que depuis qu’il a 
remis entre les mains du Secretaire de la Société Royale cet écrit fur 
le fyftême lymphatique dans les oifeaux , il a découvert le même fyf- 
tême dans les poiffons ; il a eu le bonheur de fe procurer une tortue 
dont il a découvert & figuré le fyftème lymphatique. 

Nous rendrons compte dans les volumes fuivans du fyftêéme lympha- 
tiques des amphibies & des poiffons ; ces découvertes font neuves, 
bien détaillées, très-précifes, elles intérefferont fürement Ics Natu- 
raliftes. 


AVANTAGE ÉCONOMIQUE 
Du pepin de raifin. 


Nov S ne faifons aucun ufage du pepin de raifin ; confondu avec 
de marc, il eft deftiné à fervir d’engrais à la vigne; & s’il eft enterré 
affez profondément pour lui empêcher de germer, on le retrouve 
l'année fuivante, & même deux ans après dans fon état naturel, & 
propre à la végétation. La facilité que nous avons de marcorer les 
vignes, de les multiplier par des chapons, a fans doute empêché de 
faire des obfervations fur cette graine. Nous dirons cependant qu’un 
particulier en a femé avec beaucoup de foin, & qu’enfin il eft par- 
venu à fe procurer des vignes , dont les différentes efpèces ou variétés 
de raifins ont été inconnues jufqu’à ce jour, & font très- propres à 
faire du vin. Cette expérience donne une furieufe atteinte à l’opinion 
de certains Œnologiftes, qui affirment d’un ton décidé que le pepin ne 

roduit qu’un raifin fauvage & entierement inutile pour faire du vin. 

Is appuyent leur fentiment par l'infpection d’une vigne fauvage , dont 
les haies & les buiflons font furchargés, fur-tout dans les provinces 
un peu méridionales. Cette vigne fauvage eft une efpèce vraiment dif- 
tinéte de celle de la vigne cultivée, dont les variétés ont été mulripliées 
à l’infini par la culture, les engrais, la nature du terrein, &c. 

Le hêtre eft un vrai châtaignier , & le chätaignier un véritable 
hêtre, & pour nous expliquer plus clairement, ce font deux efpèces 
du même genre. Nous leur demandons , le fruit du hêtre peut-il 
être employé aux mêmes ufages économiques que celui du chätaignier ? 
la réponfe eft la même pour le fruit de la vigne fauvage & de la 
vigne culrivée. Nous avons vu dans le Beaujolois & le Lyonnois, 


aits, comme j’ofe m'en flatter , de l’éxacte figure que 
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des vignes provenues du pepin de raifin & dont le vin eft parfait, 
Un propriétaire nous à à uré que ce vin poufloit beaucoup moins 
promprement que les autres à la fermentation putride. Nous nous 
fommes permis cette petite digreflion , afin d’engager les Obfervateurs 
& les Vignerons à faire de nouvelles remarques à ce fujer, & à tenter 
quelques expériences. Les fuccès pañlés leur en promettent de certains 
pour l'avenir. 


Méthode ufitée en Italie, pour faire l'huile de pepin de raïfin. 


On doit préférer, fi on a le choix, le pepin de raïfin rouge ou noir, 
à celui des raifins blancs. Il faut féparer avec foin les pepin de toutes 
autres parties du marc de vendange, ce qui fe fait par le moyen de 
Veau. On jette le marc dans des baquets fuffifamment remplis d’eau. 
On remue le tout pendant quelque rems avec les mains & les bras. 
On retire & l’on jette le marc qui furnage ; les pepins reftent au fond, 
& on peut les changer d’eau pour les laver; c’eft ainfi, à-peu-près, 
que lon opère en petit, pour féparer la graine du mürier de la pulpe 
de la müre. Le marc qu’on a enlévé, ne perd pas la propriété qu'il 
a de fervir de nourriture aux pigeons pendant l’hiver. 

Il faut enfuite faire fécher les pepins à l’ombre ou au foleil le plus 
promptement qu’il eft poflible : lorfqu’ils font parfaitement fecs, on 
les pañle par un crible; on les fait bien broyer fous la meule à fro- 
ment, & l’on répète une feconde fois opération avec la meule en 
pied, comme pour le chanvre, le colfar, &c. 

Les pepins étant bien triturés, on les met dans une ou plufeurs 
chaudières, avec un peu d'eau, dans la proportion de deux pintes dans 
un demi-boiffeau; on mêle le tout avec foin; on place les chaudières 
{ur le feu; on continue de remuer la matière avec une grande fpa- 
tule de bois, jufqu’à ce qu’elle foit fuffifamment cuite ; ce qui fe con- 
noît, lorfque la furface devient brillante comme de l’argent. On s’en 
affure encore en prenant une poignée de la matière; on ouvre & on 
ferme la main; fi la pâte n’eft plus liée, & qu’elle fe divife d’elle- 
même en petites parties, la coction eft à fon point. On retire alors les 
chaudières du feu; on verfe ce qu’elles contiennent fur le prefloir, 
& on exprime l'huile, qui, bientôt, furnage l’eau. La qualité de cetre 
huile n’eft pas comparable à celle que fourniffent les olives & les noix; 
néanmoins les payfans du Parméfan en mangent quelquefois ; à l’or- 
dinaire , ils s'en fervent pour la lampe ; & en brülant, elle ne répand 
aucune odeur, On lPemploie-encore utilement dans le même pays pour 
lapprèt des peaux de veau. 

Il feroit très-avantageaux d'introduire en France cette méthode, 
cependant en y faifant beaucoup de correction : les grands pays de 
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vignoble, comme la Bourgogne, le Beaujolois, le Dauphiné , y trou- 
veroit un avantage réel. M. de Mont-Rognon, Chanoine du Cha- 
pirre Royal de Savigny, près de Lyon, s’étoit occupé, il y quelques 
années, à retirer l'huile du pepin; il eut la bonté de nous communi- 
quer fon travail & fes réfulrats ; huile qu'il obtint, avoit contracté 
une odeur d’huile de noix, parce qu’elle avoit été extraite fur un mou- 
lin deftiné à cette dernière. Depüis ce tems, nous avons fait quel- 
ques tentatives à ce fujet; & en les publiant, nous mettrons fur la 
route ceux qui voudront les perfectionner. 

PREMIÈRE EXPÉRIENCE. J'ai pris des pepins, après avoir fait 
égrainer le raifin, & avant qu’il eut fubi la fermentation tumultueufe 
dans la cave, & j'ai extrait à froid l’huile qu’il renfermoit ; elle avoit 
un goût acerbe. Surpris de cette particularité, je penfai, après un mur 
examen, que ce gout pouvoit lui être communiqué par une efpèce 
de furpeau herbacée , qui recouvre le pepin (arillus) à-peu-près comme 
le périofte recouvre les os. Cette furpeau a un goût äpre, auftère, 
acerbe. Plus le raifin approche du complément de fa maturité, moins 
certe peau cft herbacée ; elle eft exactement colle fur le pepin dans la 
maturité du raifin. 

SECONDE EXPÉRIENCE. J'ai ouvert une certaine quantité de pe- 
pins ; leur furpeau & l’amande qu’ils renfermoient , ont été féverement 
féparéss cette écorce coriacée ou ligneufe du pepin frais, mife à la 
prefle m'a donné quelque gouttes d’une liqueur d’un goût moins apre 
que celui de la furpeau fraiche, & pas une feule goutte d’huile. Nous 
penfons que cette écorce contient une fubftance réfineufe ; Pefprit-de- 
vin a femblé la démontrer; nous invitons à répéter cette expérience. 

TROISIÈME EXPÉRIENCE. L’amande du pepin, goûtée féparé- 
ment, eft plus douce que celle de la noifette, & on ne peut lui afli- 
gner aucun goût dominant. 

QUATRIÈME EXPÉRIENCE. L'huile obtenue à froid du pepin re- 
couvert de fa peau, étoit très-douce, cependant mêlée d’aftriétion. 
Son dépôt a été confidérable après quelques jours, & étroit àcre. 

CINQUIÈME EXPÉRIENCE. Nous avons pris des pepins après que 
le vin a été tiré de la cuve; c’eft-à-dire, après qu'il a eu fermenté 
avec lui : nous avons répété les expériences précédentes, & l’huile a 
été plus douce : cependant le dépôt a été le même, moins âcre que le 
précédent. 

SIXIÈME EXPÉRIENCE. Nous avons pris des pepins, dont le marc, 
après avoir fermenté, & dont on avoit extrait le y22, qui avoiene 
éprouvé une feconde fermentation dans le petit vir, c’elt-à-dire, dans 
le marc étendu dans l’eau, & foumis à une nouvelle fermentation. 
L’huiie extraite de ces pepins étroit plus douce que les deux autres. Ces 


différentes fermentations n’avoient point altéré amande du pepin. 
il 
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Il réfulte des expériences , 1°. que le pepin & fa furpeau fe dépouil- 
lent en très-grande partie de leur âpreté & de leur äcreté pendant la 
fermentation. Tout le monde en fent l’œthiologie, fans la rapporter , 
fur-tout, fi ces écorces contiennent une réfine, comme je le préfume. 

2°, Que ce feroit un très-grand avantage de fupprimer le pepin, 
autant qu’il {eroit poñlible, avant de mettre le raifin dans la cuve; le 
vin en feroit bien plus délicat. Ce confeil fera peu fuivi dans les pays, 
fur-tout, où on defire plus la quantité que la qualité; je ne le propofe 
donc qu’aux amateurs. 

Nous confeillons de prendre les pepins de raifins, après cette fe- 
conde fermentation, de les laver exactement, de les féparer de tout 
corps étranger; en un mot, de fe conformer au procédé fuivi en 
Italie, de faire écrafer le pepin, & de le mettre tout de fuire au pref- 
foir, fans le faire travailler par le feu. L'huile qu’on obtiendra fera 
douce, agréable, & de bon goût, & propre à être employée dans les 
cuifines. Après cette première expreflion, on jettera le marc dans des 
chaudières, il fera délayé, divifé avec un peu d’eau, & enfuite foumis 
à l’action du feu, comme il a été dit. Cette huile aura un goût fort, 
& fera très-bonne à brüler. La première huile, que nous nommons 
huile vierge, vaut infiniment mieux , & à tous égards, que l’huile d’o- 
live, elle qu’on la vend à Paris, à quinze & à dix-huit fols. 

Toutes ces huiles forment un dépôt confidérable; il faut les fous- 
tirer, fouvent comme les autres huiles, parce que la partie rerreufe 
& mucilagineufe précipitée, réagit fur elle de la même manière que la 
lie fur le vin, & elle devient une des principales caufes de leur goût 
fort. 

Quand on brûle cette huile, la flamme eft vive, belle & claire; 
elle eft plus nette que celle de l’huile de noix. Plus, l'huile de pepin 
eft vieille, moins elle donne de fumée; objet eflentiel pour les fa- 
briques des éroffes de foie. Les Fabriquans font chaque jour la trifte 
expérience des mauvais effets de la fumée des huiles de navette & de 
colfat. Ces huiles donnent une fumée tenace, épaifle, qui fe raflemble 
en manière de grumeaux, & tache les étoffes en retombant. Nous 
donnerons quelque jour des moyens d’enlever cette renacité dans la 
fumée de ces huiles, en décruifanc une partie de leurs principes, fans 
nuire à la qualité, ni diminuer la quantité de l'huile à brüler. 

L’huile de pepin ne fe fige qu’au plus grand froid ; & unie avec un 
alkali, elle forme promprement un très-beau & très-bon favon. 

Nous confervons depuis cinq ans, dans différentes bouteilles , une 
certaine quantité de cetre huile. Celle qui n’a point été féparée de fa 
lie, a un goût fort & âcre; elle eft moins claire que l'autre, & elle 
donne plus de fumée; l’autre, au contraire, eft claire, nette, & à 
beaucoup moins de goût & d’odeur. 
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LOUVRIERE HYDRAULIQUE. 


Par M. le Chevalier DUDuUIT DE MAIZIÈRES. 


5 bre T ce qui tend à diminuer l’ouvrage, ou à le faciliter, a des 
droits affurés à la reconnoiflance publique, & nous conferverons avec 
plaifir, dans nos feuilles , une place diftinguée aux machines, dont 
Putilité eft démontrée. Nous ofons dire, d’après le modèle qui nous 
a été préfenté, & que nous avons fait graver, PL. 4, que la réuflite 
de celle-ci eft décidée. Le vent le plus léger la met en mouvement, & 
Jui fait remplir fa deftination ; c’eft avec raifon que M. Duduit la 
nomme l’ouvriere hydraulique. Elle paroït compliquée au premier 
coup d'œil; cependant, le défaut de chaque pièce démontrera leur 
néceflité & leur fimplicité. 

L’ouvriere hydraulique eft utile fur les margelles des puits, dans les 
cours, dans les jardins expofés à tous les vents. On puife continuel- 
lement de eau, par fon moyen, fans le fecours des hommes ni des 
chevaux ; le vent eft fon moteur; le feau plein d’eau monte, & fe 
vuide de lui-même dans le réfervoir deftiné à la recevoir ; aufli-tot 
après , le feau redefcend dans le puits, & ainfi fucceflivement pen- 
dant la nuit comme pendant le jour ; on doit juger par-là, combien 
on évite de peine à un Jardinier , qui n’a plus, pour avoir de l’eau, 
qu’à plonger fes arrofoirs dans le réfervoir. On {ent également Pap- 
plication qu’on en peut faire dans les Manufaétures où il faut beau- 
coup d’eau. 

L’Auteur a fixé, à caufe du poids de la chaine, la diftance du bord 
du puits à la furface de l’eau, à 2$ ou 30 pieds. Le feau doit être du 
poids de ceux des porteurs d’eau de Paris. Il nous paroït que cetre ma- 
chine exécutée plus en grand, feroit monter un volume d’eau plus 
confiderable que celui que l’Auteur indique. Ce feau doit être tiré par 
une feule chaine légère, & non par une corde, ( quoiqwelle foit def 
finée telle dans la gravure) parce que la corde s’allonge ou fe raccourcit 
felon les influences de l'air. 

Cette machine placée à cheval fur la margelle du puits, préfente 
une girouette (1); cette girouetre gouverne un paravent (2), en 
forme de tambour, dans le goût des bannerolles. Ce paravent doit être 
léger, & doit cacher la moitié des aîles ( 3 ); le vent a une action plus 
vive {ur les ailes, qu'il ne prend que du côté vuide. 

Ces ailes tournent dans ce paravent, par un mouvement dégagé 
du fien. Autour de Parbre des ailes, des pas de vis (4) engrainent 
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dans une roue ($ ), à l’axe de laquelle une petite roue (6) à fufeaux, 
cit fixée. L’axe de ces deux roues eft prolongé jufqu’aux deux tiers 
dans l’intérieur du treuil. 

Un boulon de fer qui finit cet axe, y eft reçu avec aifance dans une 
virole (7). 

Le mouvement de cet axe n’eft enfemble avec le treuil, que lorfque 
le bout d’une courte chaîne (8), qui tient par une extrémité à la corde 
du feau, & par l’autre au côté droit du balancier (9), en abaifle le 
bout qui eft contre-pefé par un petit reflort ( 10), & fait entrer ainfi 
une dent de fer (11) entre les efpaces des fufeaux de la roue, n°. 6. 

La dent de fer eft tenue entre ces efpaces par la pefanteur du feau 
qui monte plein, jufqu’à ce que le bouten (12) qui précède le feau , 
à une diftance convenable, foulève un levier{+3 ) qui a, moyennant 
une charnière, la liberté de fe mouvoir horifontalement. 

Ce levier tient à une roue ( 14), chevillée par un de fes angles, à 
la furface latérale de la pièce d’écariflage ; enforte, que cette demi- 
roue en montant, élève fur {a circonférence, une petite pièce de bois 
quarrée (15), dont le rouleau (16) gliffe fur le bord circulaire de 
cette demi-roue. 

La petite pièce de bois quarrée eft traverfée par une petite trin- 
gle (17),qui, en montant &en defcendanr dansles deux pitons( 18.) 
qui la tiennent debout, fait ouvrir, par le moyen d’une roulette 
épaifle (19), les deux jambes d’une efpèce de renaille (20), dont la 
rêre allongée en avant forme un rouleau creux (21), lorfqu’elles font 
fermées. 

La gravité du petit poids (22) attaché par une corde aux deux 
extrémités des jambes des tenailles, tient lieu ici d’un reffort pour les 
rapporter, (il eft mieux que ce poids, fi on préfère un reflorc, glifle 
fur la partie poftérieure du travail ) la roulette (23 ) du bout du ba- 
Jancier du n°. 9 tourne tout autour de la rêce de la tenaille fermée, 
fans obftacle, & lorfque la tête du n°. 19 fair ouvrir la tenaille, ce 
rouleau, en s’écartant, foulève, foit d’un côté , foit de l’autre, la rou- 
lette du n°. 23, & dégage des fufcaux de la roue du n°. 6 la dent de 
fer ; alors, le feau qui doit avoir été précédemment renverfé par le 
crochet (24) dans la cuvette ( 25 ), retourne fe remplir de nouveau 
& de lui-même. 

Pour modérer la précipitation du feau dans le puits, on 2 allongé 
le bout du treuil, pour être l’eflieu d’une roue dentelée ( 26); l'axe 
de cette roue eft rond , afin qu’elle tourne indépendamment. 

A lune des branches de la croix de cette roue, il y a une petite 
pièce longue (27), dont la mentonnière eft forcée par le petit ref- 
fort (28), d’engrainer dans les dents cremaillières d’une petite roue 
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fixée à leflieu ; de façon que la grande roue marche avec la petite 
pendant la defcente du feau , dont la précipitation eft ralentie par la 
lanterne du rourniquet. 


Mouvement de cette machine. 


Les dents font tourner les aîles horifontales, cachées à moitié par 
un paravent en tiers du cercle; ces aîles font agir un treuil à deux 
mouvemens, que le feau lui-même engage & dégage. L’épaifleur du 
treuil, & le poids du feau, tendent une petite chaine, laquelle abaiffe 
un balancier, dont la dent, en s’enfonçant, entre les fufeaux de la 
roue, concilie les deux mouvemens en un feul : aufli-tôt que le feau a 
verfé fon eau, un levier que le bouton de fa chaîne foulève en mon- 
tant, défunit les deux mouvemens, & la defcente du feau eft ralentie 
par un petit travail. 


Les CRT 


De former les Jardins modernes , ou l'art des Jardins Anglois. Chez 
Jombert, père, rue Dauphine ; 1 vol. in-8°. traduit de l Anglois, 


N OUS avons donné précédemment, pag. 256, une analyfe aflez 
étendue des principes de M. Sir Thomas Whately, fur la manière dont 
on doit difpofer un terrein, & fur le parti qu’on peut en tirer pour 
un jardin, pour une ferme, un parc, &c. Le Traducteur a ajouté à 
ces préceptes la defcription des délicieux Jardins de Stowe, fi connus 
en Angleterre, & qui fixent l’admiration des curieux. On trouve dans 
certe defcriprion l’heureufe application des principes de M. Whately ; 
ou plutôt, c’eft peut-être d’après ces jardins, qu’il a établi {es prin- 
cipes , fouvent trop métaphyfiques. 

Le Public doit favoir gré au Traducteur de cette agréable addition, 
peu fufceptible d’analyfe ; nous la tranfcrirons pour la faire connoître, 
& elle fera plaifir même à ceux qui ont parcouru ce féjour charmant, 
en leur rappelant les douces fenfations qu’ils y auront éprouvées. 


Defcription des Jardins de Stowe. 


Stowe eft fitué dans le Buckinghamshire ,à 6o milles de Londres, & 
à un mille & demi de la ville de Buckingham; il appartient à M. Richard 
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Gremville, Comte-Temple. Le terrein compris dans l’enceinte des 
jardins, eft entre trois & quatre cens arpens. Ce lieu n’eft fameux que 
par fes Jardins ; car le château , quoique fort beau, n’égale ni celui 
de Blenheim, ni quelques autres chäteaux d'Angleterre. On compte 
900 pieds de l'extrémité d’une des aîles à l’autre. Toutes les pièces font 
meublées magnifiquement , & ornées à la manière angloile, c’eft-à- 
dire de quantité de tableaux des plus grands Peintres, & de beaux 
buftes, de tables & de vafes de marbres; la gallerie eft la plus belle 
partie de la maifon : l’or & le marbre y font répandus avec profufon. 

La maifon eft fituée fur le fommer applati d’une colline plus élevée 
que toutes celles des environs. La perfpective qui s’offre de la grande 
porte d’entrée, & fous la colonnade qui orne le centre de Ja façade 
méridionale , eft une des plus belles de Stowe. Vous plongez de tous 
côtés fur les jardins & vous découvrez limmenfe prairie, & la belle 
porte qui eft au-delà du parc, vers Buckingham, avec un lointain 
qui eft une partie de Buckinghamskire. Delà, vous defcendez fur la 
terrafle, dont la longueur égale celle de la façade. Elle eft couverte 
de gravier très-fin, & domine une vafte pièce de gazon, qui en fe 
rétréciffant , forme une large avenue bien alignée & bien unie, jufqu’à 
une grande pièce d’eau très-irrégulière , où deux rivières viennent fe 
réunir en ferpentant. Cette pièce étoit autrefois un grand baflin héxa- 
gone, au milieu duquel s’élevoit un obélifque qui a été tranfporté 
dans le parc. Cette avenue & la pièce de gazon forment un des plus 
beaux tapis verds, animés par toutes fortes de troupeaux. Il préfente 
une pente douce depuis la verraffe jufqu’à la pièce d’eau. Aux deux 
bouts de la terrafle, font deux Jardins potagers entièrement envi- 
ronnés de bois. 

En tournant à droite, on trouve l’orangerie, qui fait partie de 
l'aile gauche, elle a plus de 120 pieds de long. Outre les orangers, 
il y a des ferres pour les plantes étrangères. Le devant de lorangerie 
eft orné d’un joli parterre. 

De ce même côté, à l’extrémiré du foffé d’enceinte, eft le fallon de 
Nelfon, portique quarré, dont le plafond & les murs font ornés 
de peintures à frefque, médiocres & gâtées, avec des infcriptions la- 
tines. 

Deux colonnes & deux pilaftres en ornent la façade. 

De chaque côté, à peu de diftance, font deux grands vafes de plomb 
doré. Ce repofoir , ouvrage de Vanbrugh, eft environné d’arbres 
verds, & répond à deux allées; au bout de lune eft la rotonde ; & 
un des pavillons qui ornent l’entrée du parc vers le couchant, ter- 
mine l’autre, - 

A droite, on a la vue de tout le parc. 

De-là vous pañlez dans un joli UE coupé crès-irrégulièrement 
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par des routes rortueufes, & compofé d’arbres verds & d’arbres qui 
quittent leurs feuilles. Ceux qui bordent les allées font plus confi- 
dérables, 

A l'extrémité de ce bofquet, eft le Temple de Bacchus, dont 
M. Whately décrit fi bien la perfpective, qui confifte en un immenfe 
tapis verd, terminé par un grand lac, au-delà duquel eft le Temple de 
Venus & un lointain, Le Temple de Bacchus eft d’ordre dorique; on y 
monte par trois marches ornées de deux fphynx. 

Les peintures, qui font de Nollikins, repréfentent le réveil de 
Bacchus & des Bacchanales. Le Dieu eft trop gross ce n’eft pas ainfr 
que Philoftrare & les Anciens le peignoïient. Aux deux côtés du Temple 
font deux ftatues, l’une de la Poéfie lyrique, & l’autre de la Poéfie 
fatyrique. 

En quittant ce Temple & fon beau point de vue, fi vous vous en- 
foncez dans le bois à droite, vous arrivez à une cabane des plus ruf- 
tiques, appellée l'Hermitage de Suint Auguftin. Elle eft faite de ra- 
cines & de troncs d'arbres en leur état naturel, entrelacés avec beau- 
coup d’art, & furmontée de deux croix. L'intérieur repréfente par 
faicement une cellule des Peres de la Thébaïde : ce font des planches 
couvertes de foin & de farment, des racines faillantes, fans ordre 
& couvertes de moufle; des bancs aux encoignures, & des fenêtres 
à crappe, fur lefquelles on lit des infcriptions latines & fatyriques, 
pour ne pas dire obfcènes, en vers léonins, dans le goût des fiècles 
barbares. M. Glover pañle pour en être l'Auteur. Cet hermitage eft 
dans un lieu fort obfcur, & tout-à-fait caché par des bois. 

En fuivant le fentier, on arrive à une ftarue qui reprefente une 
Driade danfante. Là étoit autrefois l’obélifque de Coucher; mais ce 
nom, ainfi que celui de quelques autres amis du feu Lord Cobham, 
ont difparu des jardins. Si vous continuez la longue terraffe appellce 
la promenade de Nelfon, qui eft bordée à gauche par un joli bofquet 
peu profond : elle vous conduit à deux pavillons, qui terminent cet 
angle des Jardins. Ils font d'ordre dorique , & à votte unie. Le 
dome extérieur eft orné de quatre buftes, & furmonté d’une petite 
rotonde ouverte à huit colonnes. L’un de ces deux pavillons eft hors 
du parc, & fert de ferme. Au milieu de l'intervalle eft une belle grille 
de fer, du deffein de Kent, laquelle donne pañlage dans les immenfes 
peloufes, & les bois qui compofent le parc. A peu de diftance des 
pavillons, hors des Jardins, & fur la même rivière qui vient de les 
arrofer, on voit un fort beau pont. 

Du coin de la terrafle, & au rravers des arbres, on entrevoit une 
pyramide fort noire. Les gens qui aiment ce qui leur retrace l’anti- 
quité, verront avec plaifir ce monument, Il eft d'une élégante fim- 
plicité, & conftruit précifément comme les pyramides d'Egypte. On 


à. 
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peut monter extérieurement jufqu’au fommet par les quatre faces, 
fur des marches de trois pouces de largeur, & de quatorze pouces 
de hauteur. Il y à deux portes fort bafles, & d’un dorique très-maffif. 
L'intérieur eft une voûte à fix coupes; la hauteur de cette pyramide 
eft de foixante pieds : on lit tout autour une infcription à la gloire 
de Vanbrugh, auffi mauvais Architecte; que froid Auteur comique. 

Dans l’intérieur de la pyramide , fur un des murs, on lit ces vers 
d’Horace. ) 


Lufifii fatis, edifli fatis, atque bibifi, 
Tempus abire tibi eff, nepotum largiès æquo 
Rideat, & pulfe lafciva decentiüs ætas. 


Et de l’autre coté, ces vers philofophiques du même Poëte : 
s P P 


Linquenda tellus, & domus & placens 
Uxor ; neque harum , ques colis, arborum, 
Te , præter invifas cupreffos , 

Ulla brevem Dominum fequetur. 


De la pyramide, on découvre un beau tableau, la grande peloufe 
où domine la roronde, une partie du lac & de fuperbes allées d’ar- 
bres toujours verds , à droite & à gauche. 

Entrez dans le labyrinthe qui eft à droite, & fuivez-en les détours , 
vous y trouverez de jolies falles, & des lits de verdures fort agréables. 

“Au milieu de lallée qui eft vis-à-vis de Pangle des pavillons, eft une 
ftatue de Meroure volant. Cette allée conduit à une éminence ornée 
de cyprès, fur laquelle eft le monument de la Reine Caroline, dont la 
ftatue eft élevée fur quatre colonnes ioniques. Ce monument eft pref- 
qu’environné de bois; le principal objet qui frappe de ce point de 
vue, eft la rotonde ; à l’autre bout de la prairie. 

En continuant la toute, vous traverfez quelques grouppes d'arbres, 
& vous arrivez à lPextrémité du grand Jac, dont l’afpeét eft délicieux. 
Ses bords font des promenades de gazon ombragées des plus beaux 
arbres; d’un coté eit le vafte tapis verd, dont linégale furface eft 
couverre de troupeaux de route efpèces de l’autre, un bois touffu , 
où l’on diftingue confufément des grottes, des fentiers & des ftatues, 
L’extrémité oppolée du lac vous frappe agréablement par une fuperbe 
cafcader, dont les eaux fe précipitent à travers des rochers, & des 
ruines artificielles affez bien imitées, Le pied des rochers fc divife en 
plufeurs grottes remplies de Dieux marins. C’eft de toutes les fcènes 
de Stowe la plus piquante & la plus animée. Les Cygnes nombreux 
dont le lac eft couvert, les poiflons qui jouent à fa furface, l'éclat 
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de fes eaux & de celles de la cafcade, quand elles font frappées des: 
rayons du foleil ; les bois, dont les teintes font fi variées; la prairie 
couverte de troupeaux, les temples qui s'offrent de toutes parts, les 
petites ifles ornées de grouppes d'arbres, les images des arbres & des 
rochers réfléchies dans l’eau , tous ces objets forment une perfpective 
qui tient du romanefque. 

En vous promenant le long du lac, vous vous trouvez infenfible- 
ment au bout de la cerraffe du couchant, dont l’angle forme une ef- 
pèce de baftion rempli par un petit bocage d’arbres verds, c’eft-à-dire, 
de magnolia, de lauriers & de houx panachés, & par le Temple de 
Vénus. Ce bâtiment eft compofé de trois pavillons, unis par fix ar- 
cades, & repréfente un demi-cercle. La porte du pavillon du milieu 
eft ornée de deux colonnes ioniques, & fupporte une demi-coupole 
fculptée en petites lofanges. Le refte de la façade eft rempli par quatre 
niches, ornées de quatre buftes. L'intérieur eft orné de peintures de 
Slerer, dont le fujer eft pris du livre 3, chant 10, de la Reine Fée 
de Spenfer. C’eft la belle Hellinore qui, dégoütée de fon vieux mari 
Malbecco, s’eft enfuie dans les bois, où elle vit avec les faryres. 
Malbecco après l’avoir long-tems cherchée, la trouveenfin, & veur lui 
perfuader de le fuivre ; mais elle le repoufle avec mepris, & le mence 
de le livrer aux fatyres, s’il ne fe retire promptement. Le vieillard 
cbéit; mais avec les marques du défefpoir. Le plafond eft orné d’une 
Vénus prefque nue. Sur la frife on lit ces deux vers de Catule: 


Nunc amet , qui nundim amavit , 


Quique amavit nunc amet, 


Du remple de Vénus, revenez fur vos pas jufqu’à l'allée qui croife 
la cerrafle, & traverfez le vafte tapis verd, pour voir enfin de plus près 
ce que ©’eft que cette rotonde qui vous a toujours frappé de tous les 
points de vue, & où l’on monte infenfiblement de tous côtés. Elle 
eft formée de dix colonnes ioniques , qui foutiennent un dôme cou- 
vert de plomb, fous lequel eft une Vénus de Médicis de bronze, fur 
un piédeftal noir. Le contrafte de cette couleur & du bronze de la 
ftatue avec le blanc des colonnes , produit de loin un bel effet. Cette 
rotonde eft de Vanbrugh; mais perfectionnée par Bora. Sa fituation 
eft admirable : on ne fauroit imaginer une fcène plus riche, ni plus 
majeftueufe, que celle où domine cet élégant édifice. 

Allez vers le Nord, & percez dans les feuillages, vous décou- 
vrirez la caverne de Didon, petit repofoir fort fimple, où l’on a 
pcint Ence & Didon, avec ces vers de Virgile : 


Speluncam Dido, Dux & Trojanus eandem 
Deveniunt, 


De-là * 


% 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 313 
De-là , par un fentier fort court & fort fombre, vous venez au pied 
du monticule, fur lequel eft érigée une colonne corinthienne, qui 
fupporte la ftatue du Roi George II. Elle eft environnée de fapine. 
On voit d'ici le lac, la maifon, la colonne de Cobham, le temple 
des grands hommes , la grande porte du côté de Buckingham, le 
temple de Vénus, & la rotonde. 

En defcendant à gauche, vous vous trouvez au-bout d’une valte 
avenue de gazon , bordée de plantations irrégulières : cette extrémité, 
qui meft éloignée ‘que de quelques pas de la grande avenue, forme une 
efpèce de terraffe ornée de deux wrnes. On l’appelle le théâtre de la Reine. 

Continuez votre route à gauche, & traverfez ce charmant bof- 
quet, dont les allées, bordées de fleurs & d’atbrifleaux de route ef- 
pèce, viennent en ferpentant aboutir à un centre commun; là, étoit 
autrefois un joli bâtiment ionique, appellé le fallon du repos, avec 
cette infcription : Cm omnia fint in incerto , fave tibi. 

Après avoir traverfc une autre belle falle régulière, un fentier 
vous conduit à une petite allée d’arbres verds, fous laquelle, par le 
moyen de plufieurs canaux , la pièce d’eau fe précipite dans le lac, & 
forme cette cafcade fi pittorefque, dont on a déja parlé. 

De-là, vous defcendez fur le bord du lac, qui eft tapiflé d’un beau 
gazon , & s'élève doucement. Tout fe réunit ici pour rappeller à 
votre imaginatiôn les idées poëtiques ; les arbres, les plantes & le ga- 
zon, dont vous êtes environné; le lac & le vafte tapis verd qui eft 
au-delà, dont vous mefurez l’étendue; l’afpect des ruines couvertes de 
lierres & d’arbres verds, les Tritons & les Naïades qui s'offrent fous 
diverfes attitudes dans leurs grottes humides; le chant de mille oifeaux, 
& le bêlement des troupeaux mélés au bruit des feuilles agitées, & à 
celui des eaux de la cafcade. 

Tout près, eft une grotte ruftique, de l'invention de Kent, ap- 
pellée l’Aermitage, ou grotte du Berger. Elle eft couverte de lierre, le 
dedans eft vouté. On y lit une crès-longue infcription à l'honneur 
d’un lévrier d’Italie. 

Si vous remontez, en traverfant le bocage jufqu’à l'allée méridio- 
nale , appellée la terraffe de Pegs, vous trouvez deux pavillons en 
forme de périftiles, placés aux deux côtés de l'entrée la plus ordinaire 
des jardins. La porte de fer ne s’élève qu’au niveau de la cetrafle, ainfi 
que toutes les autres portes d’entrée, pour ne pas marquer les bornes 
des jardins, & afin que rien n'empêche qu’ils ne s’uniflent en appa- 
rence avec le refte de la campagne. On monte fous chaque pavillon 
par fix marches. Le plafond fculpré en hexagones , avec une rofe au 
centre, eft fupporté par fix colonnes doriques. La perfpective elt ici 
de la plus grande beauté. Les maflifs bordés d’arbres verds, qui 
règnent le long de la terrafle, s'ouvrent pour laiffer voir la pièce d’eau , 
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& ce beau tapis de verdure de bois qui s'élève continuellement jufques 
à la maifon, & devient affez large, pour que la façade foit pleine- 
ment découverte. À droite & à gauche, on apperçoit, au travérs des 
arbres & des percés, d’autres objets, tels que le lac, les rivières, &c. 

Continuez votre promenade à droite, le long de la terrafle, vous 
arriverez à une efpèce de demi-lune décorée par le Temple de P Amitié. 
C’eft un bâtiment d’ordre dorique, & diftingué par la jufteffe de fes 
proportions. La façade préfente un portique à quatre colonnes, & 
deux niches; & les cotés font compofés chacun de trois arcades, 
qui forment deux autres portiques. Le deflus de porte eft orné de Pem- 
blême de P'Amitié; & fur la frife, eft cette infcription : 4micitiæ &. 
L'intérieur du Temple offre une fuite de dix buftes de marbre blanc, 
fur des piédeftaux de marbre noir, tous bien exécutés. Ils repréfentent 
le feu Lord Cobham, & fes meilleurs amis. Le plafond, peint par 
Sleter, préfente la Grande- Bretagne aile; & à Les cotés, les em- 
blèmes de ces règnes, qu’elle regarde comme les plus glorieux , ou les 
plus honteux de fes annales; tels font d’une part ceux d’Elifabeth, & 
d’'Edouard II; & de l’autre, celui de Jacques IT, qu’elle femble vou- 
loir couvrir de fon manteau, & rejeter avec dédain. De ce temple, la 
vue fe porte immédiatement fur un charmant vallon traverfé par une 
rivière , dont le côté le plus éloigné eft un vafte tapis verd triangu- 
laire, en plan incliné, coupé très-irrégulièrement , parfemé de quel- 
ques arbres, couvert de troupeaux, & terminé au fommet par le 
Temple des Dames. Les principaux objets de ce point de vue, font 
d’ailleurs le temple Gothique, le pont de Palladio, la colonie Cob- 
ham , & le chiteau antique, qui eft dans le parc. L’angle des jardins, 
qui cft peu éloigné du Temple de P Amitié, eft marqué par une belle 
grille de fer , élevée de toute fa hauteur du deflus de la cerrafle. Cette 
porte eft le paflage pour aller à ancien chateau. 

Delcendez dans le vallon, le long de la terrafle du levant, qui eft 
la plus irrégulière, vous trouverez bientôt un très-beau Pont, appellé 
le Pont de Pembrock, ou le Pont Palladio, parce qu’il eft conftruit 
felon la manière de Palladio. Ses deux extrémités offrent deux élé- 
gantes baluftrades qui fe continuent dans les entre-colonnes, Le pla- 
fond , foutenu par des colonnes ioniques, eft divifé en quatre cintres 
fculptés en grands hexagones. Les quatre coins intéricurs font ornés 
de vafes de plomb doré. On voit de deflus ce pont, la princpale rivière 
fefpenter dans les jardins & dans le parc, & fes bords couverts de 
troupeaux, qui viennent s’y défaltérer ; les autres points de vue font 
une Ferme, le Chäreau Gothique, le Temple des Vertus, l'Arc d’A- 
melia, & le Temple de l'Amiric. 

Aprés avoir traverfé le pont, continué la même allée, le long du 
tapis verd, dont élévation eft très-fenfble, jufqu’à ce que vous arri- 
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viez à un temple rougeûtre, qui fe voit de très-loin, parce qu’il elt 
fitué fur une éminence. Il eft bâti d’un grais fort tenire & très-rouge , 
& fa forme imite parfaitement celles des anciens temples du XIII & 
du XIV®. fiècle. On Pappelle le Temple Gothique. Tout eft dans le 
goût antique, les portes, les vitreaux, les tours & les ornemens. On 
monte, par un efcalier fort ufé, à une gallerie qui forme un fecond 
étage, & de-là, jufqu’au haut d’une groffe tour, d’où l’on découvre 
cout le pays d’alentour , à la diftance de plufieurs milles. Ce temple 
a 70 pieds de haut. Le dôme eft orné des armes de la famille des 
Grenville. On lifoit autrefois fur la porte d’entrée, ce vers de Cor- 
neille, qui a été effacé : 


Je rends graces aux Dieux de n'être pas Romain. 


L’extérieur a trois faces femblables , & chaque angle a une tour pen- 
tagone, dont celle qui eft tournée au levant, eft la plus élevée, & 
furmontée de cinq petites Aèches avec des croix ; les autres ont de 
petits donjons à cinq fenêtres. Chaque façade a fept portes, & autant 
de fenêrres vitrées. Au levant, & à quelques toifes du temple, on a 
placé en demi-cercle, fur le gazon, les fept Divinités Saxonnes, qui 
ont donné leurs noms aux jours de la femaine chez les Anglois. Ces 
ftatues font de pierre, & du cifeau de Risbrack, célèbre Sculp-eur, 
dont on voir de très-beaux morceaux, fur-rout, à Weftminiter. Le 
Lord Cobham les avoit placées dans un bocage, autour d’un autel 
ruftique. C’éroit oblerver le coftume, & ne pas mêler le facré avec le 
profane. Derrière ces ftarues, il y a une porte d’entrée qui s’ouvre 
dans le parc, fur de vaftes prairies. De tous les côtés du temple Go- 
thique, on a de beaux points de vue. Le vallon , qui paroït d’ici très- 
profond , couvert de troupeaux & d’arbres; la mailon qui s'élève au- 
deflus des arbres ; le temple de Milady ; la colonne Cobham, au bout 
d’une longue allée; la rivière & le pont; d’immenfes praiiies & des 
lointains. 

Suivez toujours la terraffe , ou fi vous l’aimez mieux, la route irrégu- 
lière, qui lui eft à-peu-près parallèle, & qui traverle de vaftes mañlifs 
diverfement grouppés, dont l’enfemble préfente une forme triangu- 
laire. Vous trouvez à l'extrémité de cette roure une fuperbe colonne 
cannelée & octogone, dont le fommer eft furmonté d’une roronde ou- 
verte fur huit petites colonnes quarrées. Sur cette roronde, eft placée 
la ftatue du Lord Cobham, habillée à la Romaine, & en attitude de 
Jules Céfar. On montre jufqu'au fommet par cent quarante marches 
fort roides. Autour de la bafe, on lit ces mots en gros caraétère : 
Ut L. Luculli fummi viri quis ? At quèm multi villarum magnificen- 
tiam imitati [unt | 

Sur une des faces du piédeftal, a été gravée cette infcriprion en 
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Anglois : Pour conferver la mémoire de fon cher époux, Anne, Vi- 


comteffe Cobham, a fait ériger cette colonne en l'année M. DCC. XLVII. 


Et fur une autre face : 


Quatens nobis denegatur dil vivere , 
Relinquemus aliquid 


Quo nos vixifle ceffemur. 


Cette colonne eft apperçue de prefque tous les points du Jardin, 
dont elle eft un des objets les plus remarquables. Indépendamment 
des payfages & champs du côté du parc, elle domine dans les jardins, 
une belle peloufe, qui fe termine de chaque côté par des bois, & 
vient fe perdre dans un profond vallon, au-delà duquel eft le fuperbe 
temple de la Concorde ; à gauche , on voit le temple Gothique, la 
grande arcade vers Buckingsham, & au-delà un agréable payfage. 

Ach viz de parcourir la terrafle jufqu’à cette grande demi-lune qui 
la termine, & qui n’eft ornée que de quelques grouppes d’arbres plantés 
fans orire : j’excepte toujours ceux qui règnent le long du mur & du 
foffé d'enceinte, dans tout le circuit des jardins. M. Whately a déja 
obfervé que c’étoient là prefque les feules traces de fymmétrie, qui 
euffent été confervées à Srowe. 

La terraffe du nord cft entièrement bordée de bofquets & de bocages 
percés très-irrégulièrement. En général, les arbres & les arbrifleaux 
toujours verds, tels que les cyprès, les ifs, les fabines, les chuya, les 
lauriers de toute efpèce, les houx, les magnolia, &c. règnent princi- 
palement le long des bordures dans toutes les plantations de Stowe ; & 
les arbres, qui fe dépouillent de leur verdure, rempliffent intérieur 
des bois, quoiqu’ils foient mêlés d'arbres toujours verds. Le cominen- 
cement des bofquets de la cerrafle du nord eft orné d’un pavillon oéto- 
gone ouvert, orné de quatre termes en-dchors , & de quatre tétes de 
béliers en-dedans, avec une voüte, qui fe termine en pointe. On Pap- 
pelle Ze Temple de la Poéfie Paftorale. À quelques pas du pavillon, 
vers l’angle de la terraffe , eft une ftatuc repréfentant /a Poéfie Paftorale ; 
elle tient dans fa main une toile déroulée, fur laquelle on lit ces mots 
Pafiorum carmine canto. 

En fe promenant le long de la terrafle , on a pour perfpective d’im- 
menfes peloufes couvertes de bêtes fauvages, & de toutes fortes de 
troupeaux, des champs, des villages, de vaftes forêts percées d’allées 
à perte de vue, & lobélifque de Wolfe. 

Quand vous êtes parvenu au bout de la terrafle, vous êtes arrêté par 
une porte de fer, qui ne s'élève qu’à la hauteur de lallée : tournez 
à gauche, & percez quelques grouppes d’arbres, vous ferez agréable- 
ment frappé de lafpet du bâtiment & des vignes. Le plus fuperbe 
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de ces jardins x c’eft le temple Grec, dont la forme rectangulaire porte 
environ quatre-vinot-huit pieds de longueur, fur cinquante-deux de 
largeur. Il eft d'ordre ionique, & conftruit exactement fur le modèle 
du temple de Minerve à Athènes; on monte par quinze marches, 
fous un fuperbé périftile de vingt-huit colonnes, qui règnent tour 
autout du temple, & dont le plafond eft fculpté en petits quarrés or- 
nés de rofes. Le fronton préfente en demi-relief les quatre parties du 
monde, qui apportent à la Grande-Bretagne les principales produc- 
tions qui les caraéterifenr. C’eft ouvrage d’un habile fculpteur, ap- 
pellé Sehecmaker , dont les Anglois ont quantité de beaux morceaux. 
Le fommet du fronton eft orné de trois ftatues plus grandes que le 
naturel, & celui du fronton oppofé en a autant. Sur la frife du por- 
tique, on a gravé cette infcription : Concordiæ & Viéoriæ; fur le 
mur de face, aux deux côtés de la porte, qui eft peinte en bleu & en 
or, font deux grands médaillons, fur l’un defquels font écrits ces 
mots : Concordia fœderatorum, & {ur l’autre : Concordia civium. Sur 
la porte, on a gravé ce paflage de Valere Maxime : Quo tempore 
falus eorum in ultimas anguftias deduéfa , nullum ambitioni locum re- 
linquebat. 

L’intérieur du temple eft d’une grande fimplicité. On y voit qua- 
torze niches vuides, indépendamment d’une autre niche où eft placée 
une ftatue, avec cette infcription : Libertas publica, & au-deflous de 
laquelle ou lit cet autre pañlage de Valere Maxime : Candidis autem 
animis voluptatem præbuerint in confpicuo pofita, quæ cuique magni- 
fica meritù contigerunt. 

Au-deflus de ces niches, font autant de médaillons, où font repré- 
fentées, en bas-relief les conquêtes des Anglois fur les François, 

Le temple Grec eft admirablement bien fitué, & domine une magni- 
fique perfpective , prefqu’entièrement compofée de bois & de peloufes. 

La vue fe porte immédiatement fur un profond vallon de traverfe, 
entièrement couvert de gazon, dont les côtés ont depuis deux cens 
cinquante, jufqu’à deux cens quatre-vingt pieds de talud. Au-delà 
du vallon, la fcène fe divife en trois ouvertures, qui, en partant du 
temple , forment comme trois rayons divergens. Celle qui eft à gauche, 
eft une clarière affez étroite, au bout de laquelle on apperçoit l’obé- 
lifque qui eft dans le parc. Celle de la droite confifte en un beau 
tapis verd, terminé par la colonne Cobham. Enfin, la divifion du 
milieu, qui eft, fans comparaifon, la plus fuperbe, préfente, dans 
toute fa longueur , un large & profond vallon, marqué par de petites 
monticules & de légers enfoncemens , & dont les bords fupérieurs font 
couronnés de beaux maflifs, d’où fe détachent quelques grouppes d’ar- 
bres jufques dans le fond. Le long de ces bois ont été placés quel- 
ques grouppes de ftatues de plomb blanchi, dont les plus beaux font 
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ceux d'Hercule & Antee, & de, Caïn & Abel, morceaux pleins de 
vigueur. Ce rerrein couvert de gazon, & ces bois où l’on diftingne 
toutes les nuance du verd; ces bâtimens, ces ftatues, tous ces objets 
placés à une jufte diftance, compofentun point de vue qui étonne & 
attache le fpectateur. Vous ne pourrez quitter ce bâtiment , où règne 
tant de gout & de fimplicité, qu'après en avoir fait le tour, plus 
d’une fois. 

Si de-là vous traverfez le vallon à droite, & enfuite la première 
allée qui fe préfente, vous découvrez un édifice fitué entre deux beaux 
tapis de verdure, & de vaftes bofquets ; c’eft le Temple des Dames. 
Vous entrez de plein pied fous trois rangs d’acrades qui fe croifent 
quarrément, & forment neuf voûtes à fix coupes, dont les points 
d’interfeétion font marqués par une rofe, Le pavé eft compofé de 
petits cailloux, & varié par des defleins de pierres platres & hexa- 
goncs. Un efcalier aflez joli, conduit à un fallon , dont les murs font 
ornés de peintures de Sleter ; elles repréfenrent plufieurs Dames oc- 
cupées, les unes à des ouvrages d’aiguille, les autres à peindre ou à 
jouer des inftrumens. Ce fallon eft encore décoré de huit colonnes, 
& quatre pilaftres d'ordre ionique, & de marbre veiné rouge & blanc. 
Ce bäâciment a pour perfpective, d’un côté, le magnifique tapis verd 
ou vallon triangulaire, avec rous les objets qui l’accompagnent , tels 
que la rivière, le pont, le temple gothique, & le temple de P'Amitié; 
& de l’autre côté, une belle peloufe de niveau, la colonne de Cob- 
ham, & la colonne roftrale, = 

Defcendez le vallon au midi, en coroyant le bois à droite, jufqu’à 
ce que vous trouviez à la {econde allée de traverfe, un petit coreau 
rapide : defcendez ce coteau , & vous ne trouverez plus en vous pro- 
menant le long des trois pièces d eau qui fe fuccèdenr jufqu’à la rivière, 
& rempliffent le fond d’un grand vallon, qu’une alternative délicicufe 
de bocages fombres, de pièces de gazon, & de petits lieux de repos. 

Le premier objet qui fe préfente au bas du coteau, & au milieu 
d’un ombrage épais, eft une jolie grotte, dont la furface extérieure 
eft couverte de petits filex, & de plaques de porcelaine. L'intérieur 
cit divifé en trois compartimens , dont les murs font incruftés de /2lex 
& de coquillages. La voute du milieu eft ornée de glaces, dont la 
forme repréfente un foleil, Les murs des deux autres divifions font 
auffi couverts de glaces, comme des cheminées; mais le plus bel 
ornement de cette grotte, eft une admirable ftatue de marbre , qu’on 
dit être de Vénus, quoique fon air modefte annonce le contraire, 
Elle eft repréfentée toute nue, de grandeur plus qu'humaine, à demi 
penchée, un genou en terre, portant une main fur fon fein, & jer- 
tant de l’autre une légère draperie, qui ne la couvre que très-foible- 
ment, Çe morceau cft d’une grande vérité, & fur-rour d’un moëélleux 
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que le cifeau attrape difficilement. Immédiatement derrière la grotte, 
le terrein s'élève à pic, & il-eft entièrement couvert d’arbrifleaux, de 
lierres & de ronces. 

A la diftance de trois ou quatre pas de lentrée de la grotte, font 
placées deux jolies rotondes, l’une dorique , l’autre ionique, com- 
pofées chacune de fix colonnes, qui foutiennent une coupole. Les 
colonnes ioniques font torfes. Ces rotondes font entièrement incruf- 
tées de petites pierres à fufil & de nacres. Leur centre offre des grouppes 
de quatre enfans qui fe tiennent par la main. M. Whately a remar- 
qué que ces bâtimens étoient fuperfus dans une fcène aufñfi folitaire. 

Tournez à gauche, en vous écartant un peu du bord de l’eau; 
gagnez le bois, & vous trouverez un petit batiment fort fimple ; ap- 
pellé Cod-batte ; ou les bains froids. Il contient un réfervoir plein d’une 
eau courante, deftigé aux bains : il n’eft orné que de quelques mé- 
daillons, où font des têtes d’'Empereurs Romains. 

Entre les deux rocondes, commence la première pièce d’eau, ap- 
pellée /a rivière des Aulnes, parce que cette efpèce d’arbres abonde 
fur fes bords : elle contient une petite ifle remplie d’arbriffleaux. Les 
eaux fe dégorgent dans la feconde pièce d’eau, fous un pont de ro- 
cailles couvert de lierres & d'aurres plantes rampantes, &'forment 
plufieurs jolies cafcades. Sur le bord de cette pièce d’eau, à côté du 
pont, étoit autrefois un petit pavillon Chinois. 

En partant du pont de rocailles, fuivez le bord du canal à gau- 
che, vous trouverez une efpèce de petit amphithéätre de gazon, cou- 
ronné par le Temple des illuffres Bretons, où des hommes les plus 
célèbres d'Angleterre ; c’eft une fuite à-peu-près demi-circulaire de 
feize niches, dans chacune defquelles a été placé le bufte de quelques 
Anglois fameux. Le milieu de la courbe eft orné d’une pyramide, 
avec la niche remplie par un fort beau bufte de Mercure, au-deflus 
duquel eft cet émiftiche de Virgile : Campos ducit ad Elyfios. Et plus 
bas, une plaque de marbre noir où font gravés ces vers de Virgile, 


Hic manus ob Potriem pugrando vulnere paf, 
Quique pit vates; & Phæbo digna locutt, 
Inventas aut qui vitam excoluére per artes, 


Quique fui memores alios fecére merendo. 


Cette fuite de niches eft terminée en bas par trois grandes mar- 
ches, & senfonce dans un bocage de lauriers, dont les branches torn- 
bant naturellement fur les frontons, forment une couronne à chaque 
buftes. Le terrein compris entre le bâtiment & les eaux, forme une 
pente douce de la largeur de deux ou trois toiles, & couverte de 
gazon. 
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Ces monumens confacrés aux hommes célèbres, & ces hommages 
publics rendus à la vertu & au génie, font un fpectacle délicieux pour 
tous les voyageurs que la curiofité attire à Stowe, & dans Dlubee 
autres jardins Anglois, pour peu qu’ils aiment l’humanité, & qu'ils 
foient fenfibles à la gloire. Le Philofophe Ariftippe ayant apperçu des 
figures de géometrie fur le rivage d’une ifle déferte, où il avoit fait 
naufrage, s’écria : Je vois ici des traces d'hommes. S’il fut entré dans 
les Jardins de Stowe , où dans le temple augufte de Weftminfter , il eût 
dit: Je vous ici des traces d’une Nation digne d’avoir de grands hommes. 

Le remple des illuftres Bretons eft l’objet le plus intéreflant des 
Champs Elifées. On appelle ainfi tout le vallon compris entre la 
grande avenue & la peloufe triangulaire, & dont le fond eft rempli 
par les trois pièces d’eau; mais endroit divilé par la pièce d’eau du 
milieu, a reçu plus particulièrement le nom de Champs Elifées. Pour 
achever de les parcourir, revenez fur vos pas, & traverfez le pont de 
rocailles ; enfuite montez à droite, & percez quelques grouppes d’ar- 
bres verds fort touffus, vous verrez une Eglile paroifliale, entourée 
d’un cimetière terminé par un mur, & rempli d’'épitaphes. Cette Eglife, 
quoique tout-à-fait cachée par des bois, n’eft pas un objet fait pour 
les Champs Elifées, & des Jardins charmans ne paroïflent pas deftinés 
À renfermer un cimetière. 

Vous quittez bien vite ce trifte féjour , pour examiner un monu- 
plus digne de votre attention, & qui s'offre à vos yeux en fortant du 
cimetières c’eft une colonne roffrale , érigée en l'honneur du Capi- 
taine Grenville. Sur le fommet eft une ftatue, qui repréfente la Poélie 
héroïque , tenant un rouleau déployé, où font ces mots: 


Non nifi grandia canto. 


Sur la plinthe & fur le piédeftal , font les infcriptions fuivantes: 
Dignun laude virum Mufa vetat mori; & une infcription à fon ami 
Grenville, qui étant Capitaine d’un Vaifleau de guerre de la Flotte 
Angloife, commandée par George, Amiral Anfon, périt en combat- 
tant vaillamment contre les François, & dit en expirant, qu’il aimoit 
mieux terminer fes jours de cette manière , que d’être accufé d’avoir 
négligé de combattre. 

À quinze ou feize toiles de la colonne de Grenville, vous apper- 
cevez fur un monticule , & dans une heureufe fituation , le Temple 
de l’ancienne Vertu. C’eft une très-jolie rotonde , qui n’eft pas ou- 
verte de toutes parts, comme celle de Vénus dans l’autre partie des 
jardins , mais feulement entourée d’un périftile compofé de feize co- 
lonnes d'ordre ioniques. On y entre par deux portes, tournées au 
Midi & au Levant, à chacune defquelles on arrive par un efcalier 
de douze marches. On lit au-deflus de chaque porte: Priftæ virtuti. 

L'intérieur 
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L'intérieur du dôme eft fort bien fculpré, & les murs font décorés 
de quatre niches , où font placées les ftatues un peu gigantefques 
d’Homère, de Lycurgue , de Socrate, & d’Epaminondas , au-deflous 
defquelles font gravées des infcriptions ingénieufes à la gloire de ces 
hommes célèbres, & ces maximes. 

Sur une des portes: Carum effe civem , benè de Republicé mereri, 
laudari, coli, diligi , gloriofum ef; metui verd , & in odio effe, invi- 
dio[um , deteffabile , imbecillum , caducum. Sur l’autre porte: Juflitiam 
cole  pietatem, quæ cùm fit magna in parentibus & propinquis , tüm 
ën patrié maxima eff. Ea vita via eff in cœlum , & in hunc cætum 
eorum , qui jam yixerunt. 

Chaque ouverture du périftile entre les colonnes, préfente quel- 
que point de vue agréable. De la porte du devant on voit la colonne de 
Grenville, le Temple des fameux Bretons, le pont de Peinbrocke, 
& la rivière. On découvre de celle du Midi les colonnes du Roi 
George & de la Reine Caroline , & le chateau antique. 

A côté de ce Temple, eft celui de la moderne Vertu , qui n’eft 
qu'un monceau de ruines, avec une arcade & une ftatue brifée; le 
tout couvert de lierre & de ronces; ce qui fait épigramme. 

Marchez le long du bofquet à droite, vous trouvez une voûte tor- 
tueufe & ornée, qui vous mène à une arcade d’ordre dorique, éri- 
gce en l’honneur de la Princeffe Amélie, tante du Roi: ce monu- 
ment eft fur le fommet du vallon des Champs Elifées , prefque fur 
le bord de la grande prairie d’avenue ; & au milieu d’un joli bof- 
quet, une clarière étroite, qui s'ouvre dans les bois, laifle voir fur 
la même ligne , mais fort éloignés l’un de Pautre , le pont de Pal- 
ladio , & le château gothique. Le cintre de l’arcade, ornée d’hexa- 
gones, rempli par une belle fleur finement fculptée, eft fupporté 
par des pilaftres cannelés. On lit fur l’attique du côté de avenue, 
Ameliæ Sophiæ Aug. & au côté du vallon, on voit fon médaillon, 
avec cette exergue prife d'Horace : O colenda femper & cuita! 

Aux deux côtés de cette arcade , font placées en demi-cercle les 
ftatues d’Apollon & des neuf Mules , qui ouvrent de ce côté la fcène 
des Champs Elifées. Entre l’arcade & l’avenue, on admire un beau 
grouppe de gladiareurs entrelacés, & renverfés Pun fur l’autre. C’eft 
d’après un excellent original. Le refte des mañlifs ou bofquets vient 
fe terminer près de la grande pièce d’eau, 1l y avoit autrefois le Bäti- 
ment & le bocage magique dans le centre; mais aujourd’hui il n’y a 
plus qu’un ou deux fentiers tortueux , qui conduifent à une cabane 
entièrement cachée par les arbres, 

En defcendant de l’arcade d’Amaælia, & du temple des Vertus, on 
fe promène fur un charmant tapis verd, parfemé de quelques arbres, 
& qui préfente une pente douce jufqu’à la pièce d’eau. Il eft toujours 
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couvert de troupeaux , & dès le commencement du printems, les rofi- 
gnols & les autres oifcaux y font entendre leurs ramages. Aflis fous 
un orme antique & touffu , qui répand au loin fon ombre fur le tapis 
verd, & au pied duquel on a placé un banc des plus fimples, vous 
voyez devant vous la pièce d’eau, -& au-delà, cette fuite de buftes 
des grands hommes d'Angleterre, environnés de lauriers & de mirches, 
qui fe réfléchiffent dans l’eau. Quoique cette perfpective foi véritable- 
ment élifienne à beaucoup d’égards, elle feroit encore plus agréable, 
fi Pon y voyoit moins de bâtimens. Ce n’eft pas ainfi que Virgile 
peint les Champs Elifées, quand Anchile parle à Enée. 


Lucis habitamus opacis , 
Riparumque toros & prata recentia rivis 


Incolimus. 


Des Champs Elifkes, vous traverfez un pont bordé d'arbres, pour 
entrer dans la grande peloufe triangulaire. Ce pont fépare la pièce 
d’eau du milieu de la troifième, qu’on appelle la Rivière inférieure , 
pour la diftinguer de la principale rivière, à laquelle elle vient fe 
joindre, & qu’on appelle la Rivière fupérieure. Le point de réunion 
de ces deux rivières eft marqué par un fimple pont de pierre, que 
vous traverfez en fortant de la peloufe, pour achever de parcourir les 
derniers bofquets qui vous reftent à voir dans l’enceinte des jardins. 

Le premier bâtiment qui vous frappe, quand vous marchez à gauche 
fur le bord de la rivière, eft le monument de Congreve. C’cit une 
pyramide tronquée, fur le fommet de laquelle eft un finge aflis, qui 
fe regarde dans un miroir. On y lit cette infcription : V'itæ imitatio, 
confuetudinis [peculum, Comœdia. 

Le refte de la pyramide eft orné d’un vafe, fur lequel font fculptés 
les attributs du genre dramatique, propre à Congreve. Au bas du 
monument, font deux morceaux féparés & appuyés contre le piédeftal 
obliquement & d’une manière fort négligée; c’eft d’un côté le bufte du 
Poëte, en demi-relief, & en forme de mafque comique; & de l’autre, 
une pièce de marbre, fur laquelle eft gravée une infcription que Cobham 
a fait mettre comme un monument de {a douleur, & une foible con- 
{olation de la perte de fon ami Guillaume Congreve. 

S1 vous vous enfoncez dans le bofquet, vous voyez encore un petit 
bâtiment appellé la Grotte de cailloux. C’eft une demi-coupole, qui 
reflemble à une coquille. Elle eft enduite d’un mortier fort dur, cou- 
vert de gravier très-fin, & de petits cailloux, difpofés de manière 
qu’ils imitent des fleurs, & préfentent dans le fond les armes du Lord 
Cobham, ou des Grenville, dont la devife eft : T'empla quàm dileëta ! 
On voit que les jardins répondent à la devife. De la Grotte des cail- 
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loux , vous remontez par la première allée, qui fe préfente , jufqu’à 
la terrafle du Midi, & vous revenez aux deux pavillons, qui répon- 
dent à l'avenue, après avoir parcouru & examiné tous les objets ren- 
fermés dans l’enceinte de Stowe. 

Au-delà des jardins, il refte encore dans le parc quelques objets 
que j’ai indiqués en parlant de certaines perfpectives, & qu'il faut con- 
fidérer de plus près. 

A un mille & demi ou environ de l'angle oriental de la terrafle, 
vous trouvez au milieu des champs & des prés, une ferme conftruire 
comme les petits forts du XIV® fiècle, avec des creneaux au fommet 
des murs. On l'appelle le Chéteau. Il eft environné de petits bofquers 
de bois du côté oppofé aux yardins. Là eft une laiterie, qui fournit 
d'excellentes crêmes, & d’autres bons laitages. 

Du château, en allant diretement au nord, vous atrivez à l’obé- 
lifque que le Lord Temple a érigé en 1759, à la mémoire du Major 
Général Wolfe, avec cette infcription tirée de Virgile : 


Offendunt terris hunc tantèm fata. 


Cet obélifque, qui a plus de cent pieds de hauteur, eft fitué fur 
une éminence, au milieu d’une immenfe peloufe peuplée de troupeaux, 
& fur-tout, de bêtes fauves. La perfpective elt ici fort étendue, & 
du côté oppofé aux jardins, c’eft-a-dire, vers Northamptonshire, eft 
une vafte forêt percée d’allées à perte de vue, & terminée par des 
lointains. 

De lobélifque, vous revenez à la terraffe du nord, pour voir la ftaf 
tue équeftre de George I. Elle eft placée hors des Jardins , quoique fur 
la même ligne que la terrafle, & à l'extrémité d’un tapis verd fort vafte, 
& parfaitement uni, qui règne dans toute la largeur de la façade du 
nord. Cette ftatue eft très-médiocre. L’infcription qui eft fur Le pié- 
deftal, eft prife de Virgile : 


In medio mihi Cæfar erit, 
Et veridi in cempo fignum de marmore ponam. 


A peu de diftance de la ftatue, commence une vallée, dont le bord 
règne parallèlement à la terrafle. Depuis ce bord, jufqu’au fond de 
la vallée, la pente oblique eft d'environ fept à huit cents pieds. Ce 
terrein extrêmement diverfifié, & couvert de toutes fortes de trou- 
peaux, tant dans la vallée, que dans les campagnes qui font au-delà, 
offre une perfpeétive des plus agréables & des plus champêtres. 

Faites entièrement le tour de ces belles allées, qui environnent le 
jardin de toutes parts, excepté au levant , & rerminez le petit voyage 
de Stowe, par la fuperbe porte ou arcade qui eft au milieu des jardins, 
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fur le bord du chemin qui conduit à Buckingham. Elle eft conftruire 
dans le goût de la porte Saint Martin, quoique moins vate & fans 
figures ni trophées. Chaque façade eft ornée de quatre belles colonnes 
corinthiennes. L'intérieur de la voûte, qui eft crès-large , eft fculpté 
en grands quarrés creux, & l’entablement eft furmonté d’une très- 
belle baluftrade. Cette porte de décoration répond exactement à la 
grande avenue des jardins, au fommet de laquelle eft placé le chateau 
qu’on voit tout entier s'élever du milieu des bois , ainfi que plufieurs 
autres bâtimens, tels que le temple gothique, la rotonde, les co- 
lonnes , &c. ce qui forme un magnifique tableau. 

Tels font les jardins de Stowe, où vous voyez, dit Pope, lordre 
dans la variété, où tous Les objets, quoique différens , fe rapportent à 
un feul tout : ouvrage admirable de l'art & de la nature, que le tems 
achevera de perfechonner. 


DÉT SES EMA EC AMP PEO TN 


Traduite de P Anglois, [ur certains cercles contenans toutes les couleurs 
du prifime, formés par des explofions éleétriques fur la furface des 
pièces de métal. Par M. Josepx PRIESTLEY , de la Société 
Royale. 


M. NEWTON a découvert que les couleurs des corps dépendent 
de l’épaiffeur des lames fines & colorées qui compofent leurs furfaces. 
Il a fait voir que la différence des épaifleurs occafionne une différence 
dans la couleur; les rayons différemment colorés étant par-là difpofés 
à pañler à travers la lame, & conféquemment les rayons de diffé- 
rentes couleurs étant difpofés à fe réfléchir au même endroit, de ma- 
nière à préfenter aux yeux l’apparence de différentes couleurs. 

Il démontre qu’une variation dans l’épaifleur de la lame, occafion- 
nera un changement de couleur; qu’une épaifleur moyenne produira 
toutes les couleurs, felon les épaiffeurs de fes différentes parties. Ila 
confirmé ces obfervations par des expériences fur des lames d’air, d’eau, 
& de verre. Il parle auffi des couleurs qui fe forment fur l'acier poli 
en le chauffant, de même que fur le métal fonnant, & fur quelques 
autres fubftances métalliques , lorfqu’étant fondues & verfées à terre, 
on les y laifle refroidir en plein air, & il attribue ces couleurs aux 
fcories, ou parties vitrifiées du métal, que la plupart des métaux 
échauffés ou en fufion, dit-il, pouflent continuellement en avant, & 
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envoient à leur furface, la couvrant d’une efpèce de peau mince de 
verre. 

J'ai eu le bonheur de trouver une méthode d’éclaircir & de con- 
firmer, par le moyen des explofions électriques , cette découverte im- 
portante concernant les couleurs des corps, felon l'épaiffeur des lames 
claires qui compofent leurs furfaces, de quelqu’épaifleur que puiflent 
être ces lames, & qui peuvent être d’un ufage admirable pour expli- 
quer les couleurs, & peut-être, dans quelque tems, les parties conf- 
tituantes & la ftructure interne des corps naturels. Ces explofions 
étant reçues fur la furface de tous les métaux, changent leur cou- 
leur à une diftance confidérable autour de la place où elles ont été exci- 
tées ; de forte que tout lefpace cft divifé en un nombre d’efpaces cir- 
culaires concentriques, dont chacun fait voir toutes les couleurs du 
prifme, & d’une manière prefque aufli vive qu’on puifle les produire 
par quelqu’autre méthode que ce foit. 

Ce ne fut point par un raifonnement dade mais par un pur 
hafard , que je découvris, pour la première fois, ces couleurs. Ayant 
occafion d’exciter un grand nombre d’explofions, dans le deflein de 
confirmer leur force latérale , j’obfervai que la lame de cuivre fur 
laquelle elles étoient reçues, étoit non-feulement fondue & marquée 
d’un cercle, par une fufion qui fe faifoit autour de la tache centrale; 
mais qu’au-delà de cette tache , elle étoit pareïllement colorée d’une 
légère reinte de verd, que je ne pouvois aifément effacer avec mon 
doigt. Frappé de cette nouvelle apparence, je remplaçai l'appareil , 
& continuai les explofions, jufqu’à ce que, par degrés, j'apperçus 
un cercle rouge au-delà des couleurs plus légères; & examinant le 
tout avec un microfcope, je diftinguai clairement toutes les couleurs du 
prifme, rangées dans le même ordre que dans arc-en-ciel. Dans cette 
expérience, le diamètre du rouge étoit de quatre lignes, & celui du 
pourpre étroit de trois lignes 

Comme cette expérience me fit beaucoup de plaifr, je la répétai 
enfuite, & la diverffiai de bien des manières différentes : je rappor- 
terai leur réfultat dans les obfervations fuivantes (a). 

1°. Quand une pièce pointue de métal eft fixée vis-à-vis une fur- 
face plane, les couleurs paroïflent d’autant plutot, qu’elle eft placée 
plus près de la furface; les anneaux qui fe fuccèdent les uns aux au- 
tres, en font d’autant plus ferrés, & occupent le moins d’efpace ; 
comme, d’un autre côté, plus elle eft éloignée de la furface, plus les 
couleurs tardent à paroïtre ; mais les anneaux occupent à proportion 
un efpace plus grand, & ont une place beaucoup plus grande pour 


. (2) Tous les anneaux ou cercles colorés, dont il eft queftion dans cet écrit, ont 
dé yus par la Société Royale; mais on ne fauroit les bien repréfenter par une sravure. 
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s'étendre eux-mêmes. Le cercle n° r. fut fait fur de l’acier par des 
explofions tirées de la pointe d’une aiguille fixée à la diftance de : de 
pouce de lacier, & le n°. 2, fut fait en même tems, Paiguille étant 
alors placée à la diftance de - de pouce. Il paroïît néanmoins que 
quand la pointe eft placée à une diftance, telle que la matière élec- 
trique ait de lefpace pour fe dilater & former une tache circulaire 
aufli large que la batterie peut contenir, les anneaux ont toute la lar- 
geur dont ils font capables; mais que les couleurs paroiffent toujours 
plus tard, à proportion de la diftance qu’il y a de la pointe à la fur- 
face plane. Quand la pointe eft fixée trop près, ou quand on lui fait 
coucher la furface, les couleurs paroïflent à la première explofion ; 
mais elles fe répandent irrégulièrement ; & les anneaux qu’elles for- 
ment, ne font pas diftinéts comme le n°. r. fur létain fin. 

2°. Le nombre des anneaux fera d'autant plus grand, que le fil 
de ce métal ou l'aiguille d’où fort ou dans laquelle entre la matière 
électrique , fera plus fubrilement aiguifée. Une pointe émouflée, pro- 
duit les anneaux plus larges, mais en plus petit nombre; & dans ce 
cas, les couleurs patoïflent encore beaucoup plus tard à une diftance 
donnée. Le n°. 3 fur de l’acier, fut produit par un fil de métal émouflé ; 
& le n°. 2 fur de létain fin, par une houppe de cuivre fixée à fon 
oppoñite. 

3°. Lorfque ces anneaux fe font, la première couleur qui paroît, 
eft un rouge obfcur autour des bords de la tache circulaire ; immédia- 
tement après cette couleur, (en général après quatre ou cinq corps) 
il y paroït un efpace circulaire , qui n’eft vifible à la lumière que dans 
une pofition oblique, & en regardant même une ombre fur le métal. 
Cet efpace s'étend très-peu durant tout le cours des explofions, & 
femble, pour ainfi dire, n’être qu'une légère reinture du plus foible 
rouge ; car, comme les autres couleurs rempliflent la grandeur de cer 
efpace, les bords de cette ombre s’enfoncent, par degrés, dans une 
c{pèce de brun, comme on peut le voir particulièrement dans le n°. 4 
fur Pacier, où le diamètre eft d’un peu plus d’un demi-pouce ; & dans 
le n° 1, où il eft d'environ 9 lignes. 

4° Après quelques explofions , un fecond efpace circulaire eft mar- 
qué en-dehors par une autre ombre , au-delà de la première ; fon dia- 
mètrea, en général, environ + ou - de pouce; je n’ai jamais remar- 
qué qu’il change d’apparence, toujours après le même nombre d’explo- 
fions. Cette feconde ombre, en fuccédant à la première, qui devient, 
comme je lai obfervé, d’un brun ou rouge-clair, paroït être une 
légère teinture des plus foibles couleurs qui fe trouvent entre les 
nuances rouges, 

s®, Toutes les couleurs plus fortes commencent à paroïtre fur les 
bords de cette tache circulaire; & des explofions reitérées, les font 
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continuellement étendre vers lextrémité de lefpace premièrement 
marqué en-dehors , randis que les autres prennent leur place, jufqu’à 
ce qu'après environ 30 ou 40 explofions , paroiffent en général trois 
anneaux bien diftin@s, comme dans le n°. 4 fur l’acier. Si on con- 
tinue les explofons, le cercle devient moins beau & moins diftin® ; 
le rouge domine communément fur toutes les autres couleurs, & fe 
fond :dedans, comme dans le n°. 1 fur l'acier ; quoique j’attribue en 
partie la confufion des couleurs dans ce cercle, à l'aiguille qui fur quel- 
quefois féparée du ciment qui la fupportoit, & ne fut pas replacée 
auffi exactement qu'auparavant. 

6°. Les couleurs qui fe forment les dernières font toujours les plus 
vives, comme il paroïit diftinétement dans les rouges du n°. 1, fur 
Pacier. De plus, les anneaux les derniers formés, font plus ferrés les 
uns auprès des autres que les premiers, 

7°. On peut frotter ces anneaux colorés avec les barbes d’une 
plume, & même les mouiller, ou pañler le doigt deflus, fans les 
effacer ; mais ils s’écaillent facilement, quand on les égratigne avec 
un clou, .ou avec quelque chofe de pointu, les anneaux les plus in- 
térieurs étant les plus difficiles à effacer. 

8°. Les premiers cercles font le plus fouvent couverts de beau- 
coup de pouflière noire, dont on peut cependant efluyer une partie 
avec une plume , de manière à faire voir les couleurs qui font def- 
fous. Ayant tenté d’efluyer plus fortement fur le côté rude de lacier, 
le frottement emporta les couleurs 3 mais il en refta encore plus de 
la motié, recouverte par la pouflière qui s’étoit déjà formée en-deflus. 

9°. Il ny a aucune différence, foit que la matière éleétrique forte 
dun corps pointu fur une lame, ou d’une lame fur un corps poin- 
tu ; lame oppofée à la pointe eft marquée précifément de la même 
manière dans Pun & l’autre cas. De plus, les pointes elles-mêmes, 
defquelles fort le feu , ou dans lefquelles il entre, font colorées à 
une diftance confidérable , fouvent d'environ un demi-pouce; mais 
les couleurs ne font pas fort diftinctes. Les couleurs retournent ici 
en anneaux concentriques , de même que fur la lame, 

10°. Je penfe que plus il y aura eu de cercles faits en même 
tems, plus les couleurs feront délicates ; d'autant que la furface eft, 
pour ainfi dire, déchirée ou corrodée par des explofions plus violen- 
tés; ce qui fait paroitre les couleurs dures & groflières. Le n°, 4 
eft , fans doute, de ce nombre, aufli bien que quelques autres, puif- 
qu'il cft marqué d’une manière plus délicate & plus jolie que le n°, # 
ou leo 

119. Une furface polie n’eft pas nécefaires les couleurs font très- 
bien marquées du côté non poli de lacier, quand il n’eft pas cou- 
vert de la pouffière noire dont nous avons parlé ci-deflus. 
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12,° Les anneaux colorés paroiflent d’ailleurs également bien fur 
tous les métaux fur lefquels jai fait mes expériences : favoir, l’or, 
Pargent , le cuivre, l’airain, le fer, le plomb & Pétain. 

Je n’ai encore eflayé aucun des demi-métaux ; mais je ne doute 
pas qu'ils ne foient aufli favorables à ces expériences que les vrais 
métaux, 

13°. Lorfque le fil de métail pointu étoit incliné au plan, fur lequel 
les couleurs étoient produites, la tache circulaire étoit rout-à-fait 
ronde, fon centre étant dans la perpendiculaire abaïffée de la pointe, 
mais la projection des couleurs fe faifoit à l’oppoñite de la pointe, 
dans une figure oblongue. 

En montrant ces anneaux colorés à M. Canton , je fus agréable- 
ment furpris, de trouver qu’il avoit comme moi produit routes les 
couleurs du prifme fur tous les métaux, mais par des procédés élec- 
triques différens. Sa méthode étoit d'étendre un fil de métal fur la 
furface des pièces de verre; & il obfervoit que quand ce fil de mé- 
tal avoit fouffert des explofions , le verre demeuroit teint de tou- 
tesles couleurs de tous les métaux. Ces couleurs n’étoient pas, il eft 
vrai, difpofées d’une manière aufli regulière & aufli belle que dans 
les anneaux que je produifois ; mais elles démontrent également 
qu'aucun des métaux ne fait voir la moindre préférence pour une 
couleur, plutôt que pour une autre. Si on fond les fils de métaux, 
comme lindique M. Canton , on obtiendra des fingularités aflez 
extraordinaires. 

Il n’eft pas aifé de conjeéturer de quelle manière ces couleurs fon 
formées. Dans la méthode de les produire de M. Canton, le métal 
femble être difperfé dans toutes les directions, de la place de l’ex- 
plofion , en forme de fphères, d’un très-grand nombre de grandeurs 
différentes, teintes de toutes les variétés des couleurs ; quelques-unes 
d’entrelles font trop petites pour être vues diftinétement , même à 
laide du meilleur microfcope. Il fembleroit plutot, felon la métho- 
de, que leur produétion fe fait d’une manière femblable à celle des 
couleurs fur l’acier, &c. par la chaleur dont la furface eft affectée , à 
moins que fes parties fojent éloignées de leurs places ; il fe forme 
des efpeces de lames d’une épaifleur propre à produire les couleurs 
refpectives À une certaine diftance , & que l’épaifleur de ces lameg 
change continuellement par la répétition des explolons. 

N. B. La batterie dont je me fuis fervi pour faire les expériences 
mentionnées ci-deflus, étoir de verre couvert, & avoit vingt-un 
pieds quarrés, 


LISE 
MÉDECINE 
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MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


Par M. Virer, Doéeur & Profeffeur en Médecine ; 3 vol. in-8°. 
Lyon, chez les frères Périffe. Paris, chez Bailly, quai de Au- 
guflins. 


Ox a lù dans ce volume, page 172 & 262, l’analyfe des deux 
premières parties de cet excellent ouvrage. La troifième mérite un 
examen particulier ; clle eft fupérieure aux deux autres, maloré 
leur perfection. Tous les Médecins conviennent qu'il n’a pas encore 
paru une Matière médicale parfaite, & toutes laiflent beaucoup à 
defirer. Les une effrayent, par leur étendue; les autres, par une 
bourfouflure déplacée , ou par un laconifme affe&é. On peut ap- 
pliquer à celles-ci le précepte d'Horace : Brevis effe volo, obfcurus 
fio : plufieurs enfin, ne font que des compilations mal digérées de 
celles qui ont déja paru, ou ce font les mêmes dont on à feule- 
ment interverti l’ordre des chapitres. Que d'exemples on pourroit 
citer ! Celle de Dyenner a fervi à plus d’un Auteur. La Marière 
médicale de M. Vitet eft au-deflus de tels reproches ; fa marche eft 
nouvelle, claire, fimple , précife, & l’action des médicamens bien 
développée. Le flambeau de la raifon , & fur-tout celui de lexpé- 
rience, conduifent l’Auteur dans leur indication & leur contradic- 
tion. Son but principal eft de fimplifier la fcience, & de la mettre à 
portée du Lecteur. On verra avec le plus grand plaifir la fimplicité 
qu’il exige dans les formules, parce qu’il eft convaincu que la mul- 
titude des médicamens & les formules compliquées font les enfans de 
ignorance. 

" M. Vitet divife les médicamens en onze clafles , & chaque clafle 
comprend plufieurs genres, fous lefquels font rangées les fubftances 
qui leur conviennent. La première comprend les mucilagineux. Il 
entend par ce mot les tempérens, les adouciffans, les muqueux, les 
relächans , les aqueux, les émelliens & les huileux. Les médicamens 
acides forment la feconde clafle, confiderés ou comme rafraichiffans, 
ou comme répercuflifs , aftringens , aigrelets & acidules. Les fomni- 
feres , tels les narcotiques affoupiflans , les antifpafmodiques, les ano- 
dins, les foporiferes établiffent une fubdivifion dans cette claffe. Les 
purgatifs doux, âcres, amers, cathartiques, conftituent la croifième; 
& les médicamens urinaires, ou diurétiques, la quatrième; les fudo- 
rifiques ou diaphorétiques & tranfpiratoires, la cinquième ; les fali- 
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vaires ou fialogogues, mafticatoires , apophlegmatifans, la fixième ; 
la feprième, les déterfifs comme nafeaudéterfifs ; tels font les erhins, 
les ptarmiques, les fternutatoires , les déterfifs pulmonaires ou expec- 
rorans , & les déterfifs purulens; la huitième comprend les médica- 
mens refferrans connus fous la dénomination d’aftringens, de reftrinc- 
tifs, de ftypriques, de traumatiques, d’acerbes, de ftegnotiques, far- 
cotiques, vulnéraires, glutinatifs, cicatrifans. Les médicamens aro- 
matiques conftituent la neuvième claffe ; les inflammatoires la dixième ; 
& enfin, les médicamens cauftiques terminent la dernière & onzième 
clafe. 

Chaque fubftance dont parle M. Vitet, eft décrite en peu de mots, 
& repréfentée par les caraétères les plus frappans. Il prefcrit en même 
tems la manière de la préparer, de l’adminiftrer , & la dofe néceflaire 
pour le cheval, le bœuf, le mouton; de forte, que cet ouvrage ren- 
ferme une excellente matière médicale, & une bonne Pharmacopée. Il 
feroit trop long de rapporter ce que l’auteur dit de chaque clafle en par- 
ticulier. Le lecteur verra avec plaifir fes réflexions {ur les médicamens 
en général. Elles font plus que fuffifantes pour faire juger du refte de 
Pouvrage, 

L’hiftoire des médicamens, dit M. Vitet, leurs effets fenfbles fur 
le corps du bœuf, du cheval & du mouton, les cas où ils font indi- 
qués & contr'indiqués, leurs dofes, & la manière de les adminiftrer, 
font des objets de trop grande conféquence , pour ne pas les étudier avec 
toute l’exactitude pofible. Les anciens, bien loin de nous avoir frayé 
une route facile dans ce genre d’étude , femblent lavoir rendue plus 
fcabreufe. Ont-ils feulement obfervé que les remèdes employés pour 
le corps humain, ne font pas toujours utiles aux beftiaux ; & que’la 
plupart des végétaux, dont les Médecins retirent de fi grands avan- 
tages dans leurs pratiques, ne produifent fouvent aucun effet fenfible 
fur le bœuf, le cheval & la brebis? N'ont-ils pas imité fervilement 
les Praticiens vulgaires, qui entaflent dans une formule, un grand 
nombre de médicamens qu'ils n’ont jamais éprouvés feuls, & dont, 
par conféquent, ils ne connoiffent pas les effets? L’ignorance & l’in- 
térêt foutiennent encore trop cette pernicieufe méthode, pour efpérer 
de la détruire; il faut en impofer au public aveugle, fans quoi, cet 
empyrique fourbe & inèpte paroîtroit tel qu'il eft, & fe rendroit in- 
digne de la confiance de quelques têtes penfantes ; car, pour le peuple, 
il fe plait dans fon erreur, & chérit ceux qui le trompent. Depuis 
Vegece, jufqu’à nos jours, quels progrès ces Maréchaux ont-ils a 
dans la connoiffance des médicamens ? Conjectures , fables, obferva- 
tions douteufes, expériences mal faites, dofes erronnées , indications 
mal faifies ; voilà quel a été & quel eft encore l’état de la matière mé- 
dicale. 
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Il à donc fallu, pour s’ouvrir une nouvelle carrière , expérimenter 
fur les beftiaux fains , comme fur les malades , les médicamens les plus 
célébrés par les auteurs modernes, choifir ceux qui ont paru être de 
la plus grande efficacité, les diftribuer par clafles felon leurs difé- 


rentes vertus, ranger les efpèces de chaque claffe felon les règnes, en 


commençant par le règne végétal, pour terminer par le règne minéral ; 
enfin, difpofer les plantes, les animaux & les minéraux , de manière 
que l’ordre des végétaux commence par les efpèces les plus foibles en 
vertu, & fe terminent graduellement par les efpèces les plus fortes. 

Mais avant d’expofer les différentes claffes de médicamens , il eft 
effentiel de faire voir combien la Chymie moderne a avancé les bornes 
de la matière médicale, de retracer les avantages que la Médecine 
Vétérinaire doit retirer d’un petit nombre de médicamens éprouvés 
avec fuccès fur le bœuf, le cheval & la brebis ; de montrer l’inutilité 
de la plupart des prépararions pharmaceutiques, & de donner la ma- 
nière de conferver les médicamens, de les préparer & de les admi- 
niftrer fans altérer leurs vertus. 

En jettant les yeux fur les écrits des anciens & des modernes, il 
femble que les Chymiftes n’ont travaillé à la décompoñition des trois 
règnes, que pour trouver des fpécifiques contre les maladies dont 
Phomme-& les animaux, qui vivent fous fa dépendance, font fans 
cefle tourmentés. Quel bonheur pour la fociété, fi l'expérience avoit 
confirmé leurs promefles ! Ils ont bien découvert des objets intéreffans 
pour les arts; mais pour les progrès de la matiere médicale, ils font 
encore à nous démontrer fi les mixtes & les compofés retirés des vé- 
géraux & des animaux, par l’analyfe chymique, ont fervi à déter- 
miner les vertus des médicamens de ces deux règnes. Depuis Para- 
celfe, jufqu’à M. Rouelle, n’a-t-on pas vu des artiftes retirer des végé. 
taux diverfes fubftances ignorées des anciens, fans cependant jetter une 
lumière vive fur les vertus des médicamens. 

Les premiers Chymiftes ramañloient les plantes dans le tems de leur 
maturité ; ils en exprimoient le fuc, & le méloient avec des acides ou 
avec des alkalis. Si le fuc de ces plantes faifoit effervefcence avec les 
acides, & teignoir en verd le firop violat, ils concluoient que les 
plantes éroient alkalines, ou contenoient un fel urineux ; au con- 
traire, fi elles failoient effervefcence avec les alkalis, & teignoient en 
rouge le firop violat , ils affirmoient qu’elles jouifloient d’une qualité 
acide. Ils imploroient encore le fecours de la faveur & de la fermen- 
ration. La faveur leur faifoit reconnoître des médicamens auftères, 
acides, falés, âcres, amers, doux & infipides. La fermentation leur 
donnoit des produits ordinairement alkalins , quand elle étroit pouflée 
jufqu’à fon dernier période ; quelquefois des produits acides, qui font 
le fecond degré de la fermentation, rarement de fpiritueux, parce qu’ils 
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ne prenoient pas aflez de précautions pour faifir l’inftant de la fer- 
mentation où le vin fe forme. D’autres Chymiltes, peu fatisfaits de 
cette analyfe, eurent recours au feu : une cornue à moitié remplie d’un 
végétal aromatique ou inodore, & expofée à un feu gradué, leur 
donna, 1°. une eau douée d’odeur & de faveur, fi la plante étoit aro- 
matique ; au contraire, privée de ces deux qualités, fi elle étoit ino- 
dore ; 2°, une eau chargée d’une petite quantité d’huile eflentielle em- 
pyreumatique; 3° une huile d’une couleur jaune, & d’une odeur 
forte ; 4° une liqueur acide, & une huile d’une couleur foncée, d’une 
odeur empyreumatique, & d’une faveur âcre; 5°. une huile noirûtre, 
d'une faveur cauftique, & d’une odeur fétide; 6°. pour réfidu , un 
charbon qui, étant brûlé, fournit de la terre, & un peu d’alkali fixe. 
Cette analyfe pe moins éclairer les Praticiens que la précédente, 
puilque de tous les végétaux, ils retiroient, à peu de chofe près, les 
mêmes principes. Il n’y eut que l’eau aromatique , ou la première eau 
tirée de la plante inodore, qui pañla pour jouir des principales vertus 
du végétal. Dès que les Chymiftes s’apperçurent que le grand feu 
méloit & décompofoit les mixtes & les compofés du végétal, ils en- 
treprirent d’attaquer les plantes avec diverfes menftrues. L’eau fut la 
première menftrue qu’ils mirent en ufage : pour obtenir tous les prin- 
cipes des végétaux folubles dans ce fluide, & les féparer les uns des 
autres, ils firent macérer à une douce chaleur chaque efpèce de plante 
dans une quantité d’eau proportionnée à la qualité de la plante; en- 
fuite, ils firent évaporer à un feu lent l’eau faturée des principes de 
la plante; par ce moyen, ils retirerent les fels rt le corps 
muqueux , l'extrait, le corps favonneux, les molécules aromatiques, 
la partie colorante de certains végétaux & le corps fucré. Perfuadés 
que l’efprit-de-vin n’altéroit pas plus les plantes que l’eau, ils les 
expofèrent à l’action de ce Auide, qui s’empara de la refine, de l'huile 
effentielle , du fel effentiel volatil, & du principe aromatique; alors, 
ils s’empreflèrent d’adminiftrer aux malades chacune de ces fubftances, 
efpérant y rencontrer plus d’aétivité que dans la plante; mais les fuccès 
ne répondirent pas à fe efpérances. Parmi ces Chymiftes, il s’en 
trouva qui tâchèrent de perfectionner l’analyfe des végétaux par le 
feu, en les diftillant à une chaleur graduée & incapable de les alté- 
rer; au moyen degré de chaleur de Peau bouillante, l’eau de la végé- 
tation plus ou moins faturée de parties aromatiques, s’éleva de la 
plante odorante; & au degré de chaleur de Peau bouillante, vint huile 
eflentielle : mais au-deflus de ce degré de chaleur, les mixtes & les 
compofés du végétal fe décompofèrent, & fournirent les mêmes pro- 
duits que les végétaux foumis à lanalyfe par la violence du feu. 
Qu’eft-il réfulré pour la pratique de ces différentes analyfes des végé- 
taux? A-t-on découvert des fpécifiques pour détruire le farcin, la 
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morve, &c.? A-t-on féparé des plantes cauftiques la partie médicamen- 
teufe de la fubftance nuifible? vous enleverez bien de la racine d’ellé_ 
bore & des mouches cantharides, par le moyen de l’efprit-de-vin, une 
{ubftance foluble dans ce fluide; mais ferez-vous + prévenu en 
faveur de l’analyfe, pour croire que toute l'efficacité de ces médica- 
mens confifte dans la partie foluble que l’efprit-de-vin extrait, & que 
cette partie foluble dans l’efprit-de-vin eft abfolument réfineufe? Si 
cela éroit, la portion de lellébore & des mouches cantharides info- 
lubles dans Pefprit-de-vin, devroit ne jouir d’aucune vertu ; cepen- 
dant l’ellébore & les mouches cantharides font encore de violens cauf- 
tiques. Lès qualités d’un médicament confiftent donc, pour l’ordi- 
naïire, dans des parties infenfibles & folubles , dans les menftrues 
aqueufes & fpiritueufes; ces parties ne font donc ni gommeulfes ni 
réfineufes ; mais d’une qualité inconnue, à caufe du défaut de menf- 
trues néceflaires pour les fair , fans attaquer d’autres fubitances; car 
nommer gomme tout ce que l’eau extrait d’un végétal, & réfine les 
fubftances que l’efprit-de-vin dégage d’une plante, c’eft fe mettre dans 
le cas de ne jamais découvrir les principes des fubftances médicamen- 
teufes, & s’expofer à donner des remèdes violens pour des médica- 
mens doux : ne penfez pas non plus que Peau diftillé d’une plante 
aromatique, poflède les qualités de l’infufion, ou un fuc exprimé de 
la même plante ; que l'extrait d’un végétal, de confftance épaifle ou 
folide, & confervé depuis quelque tems, ne diffère pas de fa décoc- 
tion ou de fon infufion, & que le fel efflentiel d’ofeille reflemble au 
fuc d’ofcille. 

En faifanc voir le peu d'avantage que la matière médicale à retiré 
de la Chymie pour la connoiffance de la vertu des plantes, je ne pré- 
tends pas conclure qu’elle ne lui a été d’aucun fecours. Sans la Chy- 
mie, comment aurions-nous pu jouir de tous les produits de la fer- 
mentation ? Comment les réfines & les gommes fe purificroient-elles ? 
Comment feroit-il poñlible d’obtenir des huiles eflentielles, des fels 
efflentiels volarils, & des liqueurs faturées de molécules aromatiques ? 
Comment les médicamens infolubles par les humeurs des beftiaux devien- 
droient-ils folubles? Comment faurions-nous faire paffer la plus grande 
quantité de molécules médicamenteufes d’une plante dans un véhi- 
cule? Il eft vrai que cette partie de la matière médicale eft dans fon 
enfance : la facile décompofition des mixtes & des compofés du Végé- 
tal, fera toujours un obitacle difhcile à furmonter pour obtenir cer 
effet. 

Il paroît que les fubftances minérales r’offrent pas les mêmes dif- 
ficulrés, & que de leur décompofition ou de leur mélange, il en a 
quelquefois réfulté des remèdes d’une grande efficacité. 

Le mélange des acides minéraux avec les fubftances calcaires, gyp- 
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feufes ou alkalines, a formé des fels neutres, en partie plus nuifibles 
qu'utiles; il en eft cependant qui nous dédommagent de linutilité des 
autres; par exemple, le tartre vitriolé, lalun, le nitre, & fur-tout 
le fel marin. Le foufre purifié eft de ces fubftances que l'art ne peut 
rendre plus avantageux qu’il ne left; Parfenic, de quelque manière 
qu’il ait été traité, n’a jamais trouvé place parmi les médicamens 
internes ; le cobalt, le bifmuth, le zinc, malgré les efforts des Chy- 
miftes modernes, mont fourni aucune fubftance falutaire aux animaux ; 
Pantimoine eft donc le feul des demi-métaux dont ils aient retiré quel- 
ques avantages; plus ou moins privé de phlogiftique par la calcina- 
tion ou la détonation du nitre, il fournit des compofés, donc les 
vertus font connues de tous les Maréchaux. 

Le mercure combiné avec diverfes matières a donné une infinité 
de produits, dont l’obfervation & l’expérience n’ont pas confirmé 
fur le bœuf, le cheval & la brebis, les effets célébrés par les Ma- 
réchaux. Je fuis même perfuade, qu’il auroit mieux valu, pour le 
bien de la Médecine Vétérinaire, que les fels neutres n’euflent jamais 
été découverts; car les Maréchaux , peu rebutés des mauvais effets 
de ces préparations, ne ceffent de les adminiftrer pour toutes les ma- 
ladies rebelles aux traitemens ordinaires. 

De l’étain, on n’a retiré aucune préparation utile; du fer on a 
obtenu des remèdes qui ne demanderoient qu’une main habile pour 
les rendre célèbres. Du cuivre, il eft forti le vicriol bleu & le ver- 
det; du plomb,le fel de faturne; de l'argent, la pierre infernale; 
encore cette dernière préparation eft-elle trop difpendieufe, 

Le petit nombre de remèdes que fournit le règne minéral , ne doit 
point décourager ceux qui travaillent à enrichir la Matière médicale, 
au contraire , il y a lieu d’efpérer qu'un heureux mélange de fubf- 
tances métalliques avec d’autres matières, pourra former des fpéci- 
fiques contre les maladies les plus opiniatres. 

Quand le Chymifte ne nous offriroit qu’un très-petit nombre de 
médicamens tirés des trois règnes, pourvu que leurs effets & leurs 
dofes fuffent bien conftatés par de bonnes obfervations, il rendroit 
à l'Art Vétérinaire un grand fervice: par-là, il dévoileroit ces empi- 
riques qui croient avoir des reflources infinies pour le traitement 
des maladies, parce qu’ils ont la mémoire furchargée d’un grand 
nombre de médicamens , dont ils connoïffent à peine les vrais noms, 
& qu’ils donnent fouvent au hafard, pour occuper lefpace d’une 
formule qu’ils fe font propofé de remplir. Ne feroient -ils pas plus 
inftruits fur la ARR des médicamens , s'ils avoient employé 
tout leur tems à en éprouver un très-petir nombre fur les animaux 
fains comme fur les beftiaux malades? Quarante ou cinquante plan- 
tes, connues par leurs effets, ne font elles pas préférables à fept ou 
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huit cens plantes dont à peine on fait le caraétère eflentiel , les lieux 
où elles croiffent, le tems où elles fleuriflent, leur durée & la ima- 
nière de les cultiver? Jettez un coup d’œil fur lhiftoire des médica- 
mens; les écrivains qui ont fuccédé à Diofcoride, n’ont certaine- 
ment fien ajouté aux vertus des végétaux énoncées dans cet Auteur. 
Ils ont retranché ce qui répugnoit à la vraifemblance, aux théories 
du tems, & au goût du fiècle où ils vivoient; ils ont feulement fur- 
chargé la Matière médicale des plantes exotiques, & ils fe font co- 
piés les uns après les autres, fans avoir éprouvé les vertus qu'ils 
ont tranfcrites. Eh! comment les auroient-ils éprouvées, puifqw’ils 
ne fe font jamais mis dans l’heureufe néceflité de prefcrire un feul 
médicament pour une affection particulière ? En effet, quel cas peut- 
on faire d’une obfervation de pratique fondée fur l’adminiftration 
des remèdes les plus compliquées ? Que je fafle prendre à un cheval 
une once d’aloës fuccotrin , & autant de feuilles de féné, l’animal 
fera purgé. Mais lequel des deux médicamens a agi & produit les 
bons effets de la purgations? Je n’en fais rien; par conféquent me 
voilà dans limpofibilité de rien établir de certain fur les effets par- 
ticuliers de chacun de ces remèdes; cela feroit-il bien plus fenfible, 
fi je donnois au bœuf, pour le faire fuer, un breuvage compofé de 
thériaque , de fuie de cheminée & de vin? La thériaque contient en- 
viron cént médicamens de différentes vertus; la fuie de cheminée 
nagit point comme la thériaque , & le vin comme la fuie de che- 
minée : comment donc découvrir les médicamens qui ont le plus ex- 
cité fa fueur ? Il faudroit pour cela les avoir adminiftrés chacun en 
particulier, avant que de les mêler ; encore le mélange devroit fe 
faire par gradation : deux plantes, en apparence de même vertu, 
peuvent agir différemment lorfqw’elles font mélées ; ainfi, nouvelles 
expériences, nouvelles obfervations. Mais quel eft Phomme qui ofe 
fe flatter , dans lefpace de vingt ou trente années de pratique, 
de déterminer d’une manière exacte les vertus de toutes les plantes 
qui croiflent dans fon pays? Auroit-il recours au Botanifte plus in{- 
truit fur le caractère des plantes que fur leurs vertus? Au Chymifte, 
plus occupé à féparer les principes des végétaux, & à reconnoître leurs 
qualités, quà les effayer fur les animaux? Se contentera-t-il de les 
adminiftrer feules une fois ou deux fur le fujet malade? Le nombre 
des plantes eft trop confidérable , & il eft fi difficile de rencontrer 
lorfqu’on eft à portée de faire des expériences, routes les efpèces de 
maladies, dont les beftiaux peuvent-être affectés! S’en tiendra-t-il 
aux obfervations des hommes célèbres fur les effets & les vertus de 
certains médicamens ? On a vu fi fouvent l’expérience faire éclipler 
les louanges qu’ils en avoient données, qu’on ne doit jamais s’en 
rapporter qu'à foi-même, fur-rout quand il s’agit d’un fpécifique 
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pour une maladie qui réfifte à cous les remèdes connus. Il faut donc 
bien de Pamour pour la vérité , des moyens, de la conftance & du 
jugement, pour afigner avec juftefle & certitude les effets d’un mé- 
dicament & fes vertus. 

O vous qui entreprenez l'examen particulier des médicamens , at- 
tachez-vous à les choifir dans toute leur pureté; adminiftrez plu- 
fieurs fois le même médicament à différens fees de la même efpèce; 
augmentez la dofe du médicament par gradation, jufqu’à ce que 
vous vous apperceviez qu’il produife des effets fenfibles ; ayez tou- 
jours égard à lâge, au tempérament , & à l’efpèce du fujet, à Pair, 
au pays, aux exercices, à la nourriture & à la faifon. Les animaux, 
tant qu’ils font jeunes, étant plus délicats & plus fenfibles que les 
adultes, éprouvent de la part des remèdes une irritation plus gran- 
de ; auffi la dofe des médicamens doit être relative à l’âge, & augmen- 
cer à mefure que les animaux approchent de l’état adulte & de ‘la 
vieilleffe. Les médicamens agiflent avec plus de force fur les ani- 
maux vifs , impétueux & colères , que chez les animaux laches & 
infenfibles. La variété de l’âge & du tempéramment na jamais cau- 
{é des différences aufli confidérables dans les effets fenfibles des re- 
mèdes que la diverfité des efpèces d'animaux ; puifqu'il fe trouve 
des médicamens qui purgent le cheval, & ne produifent aucun effet 
fur la brebis; d’autres qui excitent le cours des urines du bœuf, 
& qui font fuer le cheval; quelques-uns qui rafraïchiflent le bœuf & 
le cheval, & purgent la brebis. C’eft donc une erreur de croire qu’il 
fuffit d'augmenter la dofe d’un médicament, en raifon de la grandeur 
& de la force de l'animal , de quelqu’efpèce qu’il foit, pour obtenir 
le même effet. Cependant, je ne conclus pas que tous les médicamens 
agiflent d’une manière différente fur chaque efpèce d'animal. Il en eft 
un grand nombre, dont l’action fe réduit à être La même, comme il 
eft une infinité de plantes qui fervent de nourriture indifféremment 
à tous les beftiaux ; tandis que plufeurs font mortelles aux uns, nui- 
fibles aux autres, & falutaires à certains. 


Plus Pair fe trouve fec & pefant, plus lation d'un médicament. 


eft prompte ; au contraire, lorfque Pair eft humide, léger, l’action 
du remède eft lente : ainfi le vent du nord facilite les effets des médi- 
camens, & le vent du midi les retarde. Qu'un bœuf, habitant des 
bois & des inontagnes, où l'air eft pur & les alimens de bonne qua- 
lité, vienne à tomber malade, il fera si difficile à purger , qu’un 
bœuf tenu dans une écurie exactement fermée , & nourri de bon foin: 
mais il éprouvera plus d’irritation d’un médicament qui pañle dans 
les fecondes voies. Si un cheval vit dans un climat tempéré, il fera 
moins fenfible à l’action des remèdes, que celui qui habite un pays 
ghaud ; les beftiaux qui pâturent dans des rerreins marécageux, me 

ont 
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fort renfermés dans des écuries infectées par le long féjour des urines 
& de- la fiente, réfiftent plus à l’action des remèdes, que ceux qui 
parcourent les prairies des montagnes, & prennent leur repos dans 
des écuries propres & bien airées. Les médicamens produifent des 
effets plus prompts & plus confidérables fur les animaux lâches, foi- 
bles, délicats, & adonnés à la molleffe, que fur les animaux libres, 
vigoureux & accoutumés, dès leur enfance, à faire de violens exer- 
cices. Pendant les rigueurs de l'hiver, les remèdes demandent d’être 
prefcrits à une dofe plus forte qu’au milieu de Pété; & dans le prin- 
tems, ils agiflent plus foiblement qu’en automne, 

Qu'il feroit à fouhaiter que les Praticiens fe fuffent plus occupés 

à ue fur les beftiaux trente ou quarante des médicamens qui 
pañlent pour les plus aétifs , qu’à chercher la manière dont les médi- 
camens agiflent fur les fluides & les folides des animaux : vous auriez 
une matière médicale courte, mais certaine, au lieu d’hypothèfes ou 
de fyftèmes, fondés fur des expériences très-vagues. Si vous êtes 
curieux d'apprendre combien ces expériences font incapables d’en im- 
pofer à ceux qui réfléchiflent; prenez d'un côté du fang récemment 
tire d’un cheval, que vous mettrez avec du fuc de feuilles d’ofeille ; 
d’un autre côté, verfez quelques gouttes d’efprit de nitre fur une autre 
portion du même fang. Laiïflez repoler ces deux mélanges dans des 
vafes de même figure, & expofés à un égal degré de chaleur ; vous 
obtiendrez, à peu de chofe près, de femblables effets. Déduirez-vous 
delà. que lacide nitreux agit fur les fluides & fur les folides, comme 
le fuc d’ofeille ? Prenez de l’infufion de racine d’angélique , que vous 
verferez fur du fang de bœuf; mélez avec une égale quantité du même 
sang , de la décottion de racine d’ellébore blanc; au bout de douze 
heures , ces deux mélanges vous offriront les mêmes réfultats, Direz- 
vous que l’infufion d’angélique agit fur le {ang , comme la décoc- 
tion de racine d’ellébore ? Si vous concevez l’impofñfibilité où l’on 
cft de conclure de ces expériences , la manière d’agir des médicamens, 
vous vous perfuaderez facilement que les molécules médicamenteufes, 
mues avec le fang dans des vaifleaux doués d’un mouvement, & d’une 
chaleur fenfible, agiffent autrement que fur du fang en repos & foumis 
à l’action de l'air. Ceux qui fe font imaginés de remédier à cet incon- 
vénient par l'injection d’un remède dans les veines de l’animal vivant, 
ne fe font pas moins égarés. L'introduction d’un fluide étranger dans 
les vaifleaux fanguins augmente leur diamètre, gêne la circulation, 
produit des mouvemens finguliers dans les organes viraux, & fait 
mourir, en peu de tems, l'animal au milieu des convulfions les plus 
- terribles; le mouvement du fang retarde, les violents cfforts des 
organes vitaux, pour chaffer le liquide furabondant , font autant d’obf- 
tables qui s’oppofent à l’action des molécules médicamenteufes fur Je 
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fang , ou qui le font agir d’une autre manière, & qui mettent le Pra- 
ticien dans le cas de ne pouvoir rien ftatuer de certain fur de pareilles 
expériences : d’ailleurs, les qualités du fang ne varient-elles point chez 
tous les animaux de la même efpèce; & le même animal m’a-t-il pas 
le fang plus ou moins fluide & coloré dans diverstems de la journée ? 
Tant qu'on ne prendra pas d’autre route pour découvrir la manière 
d'agir des remèdes fur le corps de l’animal, on ne parviendra jamais 
au but qu’on fe propofe. Si les moyens vous manquent, tenez-vous- 
en donc à obferver les effets, les vertus, & les dofes de chaque re- 
mède ; par-là, vous aurez l’avantage de voir difliper ces mélanges in- 
formes de médicamens que le Maréchal conduit par l'intérêt, Pigno- 
rance & le droit qu’il s’eft arrogé de tromper les fots, a enfantés, & 
foutient contre les efforts redoublés du Praticien inftruit & défin- 
téreflé. 

En vain les éleétuaires , les confe@ions , les conferves, les opiates, 
les fyrops, les baumes, les linimens, les charges , les pommades, les 
onguens, les emplâtres feroient à labri de routes infultes dans les 
Pharmacies des Empyriques ; il faut que le Praticien éclairé élève la 
voix contre ces compoñitions abfurdes, & fe faffle honneur d’en pu- 
blier les mauvaifes qualités. N’écoutez point les difcours frivoles de 
ceux qui aflurent d’un ton grave qu’on cit aufli certain des effets d’une 
préparation compofée d’une infinité de drogues, que d’un feul médi- 
cament ; parce que Pun & l’autre tendent à la même fin, c’eft-à-dire, 
à purger ou à faire uriner, ou à exciter la fueur, &c. Ils vont bien 
plus loin lorfqw’ils parlent des électuaires fi fameux par leur antiquité; | 
ils n’ont été compolés, difent-ils , que pour corriger l’aétion trop vio- 
lente de certaines drogues fimples, pour augmenter la vertu de plu= 
fieurs autres, pour unir pat le mélange & le mouvement inteftin, 
toutes les vertus des médicamens en une feule, pour conferver plus 
long-tems les médicamens dans leur intégrité ; enfin, pour les mettre 
en état d’être pris avec plus de promptitude & de facilité. 

Il faut bien être affervi fous le joug des préjugés, ou tenir opi- 
niâtrement à l’antiquité, pour prérendre que les molécules médica- 
menteufes fe corrigent mutuellement en mêlant quarante à cinquante 
médicamens d’une fqualité oppofée, d’une vertu & d’une force infé- 
rieurc; pour cela connoît-on les principes qui compofent chaque fub- 
ftance ? A-t-on expérimenté qu’en mêlant deux drogues, elles fe dé- 
compofent mutuellement pour fe combiner de manière qu’il n’en 
réfulte qu'un feul corps? Penfe-t-on qu’il en eft du mélange d’une 
plante cauftique avec une plante mucilagineufe, comme de celui d’une 
acide concentré avec un alkali fixe; & que d’envelopper d’une fub- 
ftance huileufe où muqueufe , les parties fubtiles d’un médicament, 
c’cft le corriger ? Ce feroit faire trop peu ge cas d’un Maréchal, que 
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de lui fuppofer des idées fi éloignées de la faine Chymie & de la bonne 
pratique. Il y a même des Maréchaux, qui, fans être initiés dans les 
connoiflances pharmaceutiques & chymiques , rougiroient de fe fervir 
des électuaires, des confections, des opiates & des fyrops qui ont fubi 
un commencement de fermentation, malgré le témoignage de cer- 
tains artiftes qui leur aflurent que la fermentation en eft le correctif, 
& qu’elle unit toutes les vertus des médicamens en une feule. Mais 
je demande à ces perfonnes intéreflées à avoir tant de vénération pour 
les remèdes des anciens, qui leur a appris le jufte degré de fermenta- 
tion dont les électuaires doivent jouir pour avoir telle vertu ? Sont- 
ils maîtres de graduer la fermentation de cet afflemblage confus de 
drogues de différentes qualités ? De ce qu’une multitude de plantes 
décompofées dans les organes des premières voies, donne une li- 
queur nutritive, nommée chyle; de ce que le fuc exprimé de plufeurs 
fruits étant foumis à la fermentation , fournit du vin; de ce que plu- 
fieurs plantes entaflées produifent, par le moyen de La fermentation 
putride, de l’alkali volatil, doit-il s’enfuivre que le produit de la 
fermentation qui s'opère dans les éleétuaires , foit toujours le même ? 

Les baumes moins accrédités chez les Maréchaux que les éleétuaires, 
à caufe de la cherté de lPefprit-de-vin, des réfines, des huiles effen- 
tielles & des plantes aromatiques qui en font la bafe, doivent être 
rejettés de la pratique par rapport à la multitude des molécules mé- 
dicamenteufes de différente nature qu’ils contiennent. Quand même 
Pefprit-de-vin ne s’empareroit que des huiles effentielles, des réfines, 
& des molécules aromatiques; les diverfes qualités des réfines, des 
huiles effentielles, & des molécules aromatiques rendroient toujours 
les effets des baumes incertains : üne des qualités qui augmente le plus 
leur mérite, c’eft qu’ils paffent pour fe conferver des années entières 
fans fouffrir aucune décompoñition. Cependant, par le moyen de 
Podorat & du goût, on peut juger que leur odeur & leur faveur 
change fenfiblement au bout de cinq ou fix mois; & fouvent on voit 
fur les parois du vafe qui les contient, des fubftances comme hété- 
rogènes qu’ils dépofent, 

Les linimens , les charges, les pommades, les onguens & les em- 
plâtres, ont leurs panégyriftes, ainfi que les életuaires & les baumes. 
Ce font des remèdes qu’on peut préparer en grande quantité, & con- 
ferver long-tems; l'huile & les graines ont beau rancir, les Maréchaux 
font perfuadés que les gommes, les réfines, les gommes-réfines , les 
poudres, les décoctions, les fucs exprimés, les extraits & plufeurs 
préparations minérales, n’en éprouvent aucune décompofition, Que 
ne puis-je combattre avec aflez de force ces monftres pharmaceutiques ! 
Mélanges groffiers d’une multitude de médicamens de différentes vertus, 
ils ne doivent leur naiflance & leur foucien qu’à la réputation qu'ils 
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ont de refter long-tems fur une partie quelconque du corps, fans être 
fenfiblement altérés; de donner aux médicamens une confiftance qui 
les met en ctat d’être confervés avec facilité, & appliqués avec prompti- 
tude. La chaleur des tégumens augmente la rancidité des huiles & des 
graïfles ; plus elles ont éprouvé d’altération par l’action du feu, en les 
mélant avec d’autres fubftances, plus elles s’altèrent & réagiffent fur 
les ingrédiens qu’elles enveloppent. Si elles empêchent l'air de toucher 
la partie affectée , elles s’oppofent d’un autre côré à l’introduction de 
la plus grande quantité de molécules médicamenteufes, dans les vaif- 
feaux abforbans, ou dans le tifflu de la partie léfée. IL fauc obferver 
que plus ces efpèces de préparations font anciennes, plus elles font 
décompofées ; quoiqu’aux yeux des Maréchaux elles paflent pour s’étre 
perfectionnées, parce qu’il s'imaginent qu’il en eft d’une préparation 
pharmaceutique comme du vin, plus elle vieillit, meilleure elle de- 
vient. 

IL feroit trop long de fuivre l’Auteur dans la defcription des abus 
qu’il combat avec autant de force que de raifon , ni de prefcrire les 
moyens qu'il donne pour conferver les médicamens tirés des trois 
règnes. Ce que M. Viret ajoute fur la manière de formuler , décèle le 
Médecin inftruit, & qui cherche à fimplifier des compoftions ju{qu’à 
ce jour monftrueufes & abfurdes. Ce volume eft terminé par une très- 
bonne analyfe des ouvrages de tous les Auteurs qui ont écrit fur la Me- 
decine Vétérinaire. I commence cet examen général par ceux de Vegcre, 
Ars veterinaria , five Muilo-Medicina , & de Jean Kuelle, Veterinariæ 
Medicinæ Libri duo. Ce dernier ouvrage.eftde 1530, & l’autre de 1570. 
Le mot de Médecine Vétérinaire n’eft donc pas nouveau , comme plu- 
fieurs perfonnes l'ont penfé mal-à-propos. L’analyfe de M. Viter fe 
termine aux ouvrages imprimés en 1769e 


M.O..Y, E :N 


Pour connoître les vins frelatés. 


S OIXANTE-DEU X barriques de vin faifies au nommé Arnaud, 
Marchand de yin à Paris, ont donné lieu à un procès entre les Maïtres- 
Gardes du Corps des Marchands de vin, & le fieur Arnaud; celui-ci 
à fait diftribuer un Mémoire dans lequel on trouve le rapport de quatre 
Comnmiffaires nommés par M. le Lieurenant-Général de Police, pour 
déterminer par des expériences chymiques, fi ces foixante-deux pièces 
faifies contenoient du yir naturel ou falffié. Il eft inutile de rapporter 
les alrercations du fieur Arnaud avec les Gardes-Jurés ; ces objets font 
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étrangers à notre but; il fufit de faire connoître le procès - verbal 
dreflé & les expériences faites par MM. Coftel, Valmont de Bomare, 
Cadet & Mitouart : il étoit difficile de choïfir des Juges plus éclairés, 
On ne fauroit trop donner de publicité à ces expériences , afin de 
mettre à même tous les Particuliers de connoïtre fi les vins qu'ils 
achetent ne font point frélatés. On feroit heureux dans cette Ville 
immenfe, fi ces vins n’étoient formés que par le fimple mélange d’un 
vin de qualité inférieure avec un wir plus fupérieur en qualité, ou 
par celui du poiré avec une partie égale de vin. Ces vins ne peuvent 
nuire à la fanté, mais tout au plus aux droits des Fermiers. Il n’en 
eft pas ainfi de ces compoñitions monftrueufes dans lefquelles on fait 
entrer les fubitances métalliques, ou même des yins corrigés par ces 
fubftances : ces boiffons font la fource des plus graves maladies : & la 
Police ne fauroit agir avec trop de févérité contre ces odieux Fabri- 
cateurs, ces peftes publiques. Le defir effréné de s'enrichir, étouffé 
en eux la voix de la nature & de l'humanité. 

Mefñlieurs les Commiffaires fe tranfportèrent au Bureau des Mar- 
chands de vins, on leur remit deux bouteilles contenant chacune une 
piñte de vin faifi & deux furailles renfermant chacune environ une 
pinte de lie. Nous avons commencé nos expériences, difent-ils, dans 
leur rapport, par la déguftation, plutôt pour fatisfaire à l’ufage, que 
pour en tirer aucune conféquence fur la nature de ces pins ; ils nous 
ont paru fort agréables, n'ayant ni goût d’évent, ni faveur fucrée : 
ni amertume. Les vins mêmes qui éroient en vuidange depuis quelques 
jours , n’éroient point inférieurs en qualité aux précédens : les ins ap- 
pellés chauds, nous ont paru beaucoup plus vigoureux que les autres, 
à raifon du fpiritueux qu’ils contiennent ; tant de bonnes qualités 
réunies éroient bien capable de-nous déterminer à porter un jugement 
favorable fur leur nature; mais perfuadés qu’il n’ÿ a pas de moyens 
plus propres à induire en erreur que la déguftation, puifque fuivant 
les différences qui fe trouvent dans l’organe du goût, relativement 
aux différentes affections de lame, les uns prennent avec plailir ce 
que les autres rejettent avec beaucoup de répugnance, nous avons 
eu recours à l’analyfe chymique , comme la feule capable de découvrir 
la nature des principes qui compofent le yir; & nous y fommes paï- 
venus en fuivant les deux routes que la Chymie nous ouvre, celle de 
la fynthèfe, & celle de Panalyfe, 

Nous avons d’abord foumis ces vins à l’action d’un réactif connu 
fous le nom de foie de foufre. Lorfque le vin eft pur, le foufre, au 
moyen de l’acide contenu dans ce win, doit fe féparer d'avec Pal- 
ka!i fixe auquel il eft uni, & fe précipiter fous la forme d’une 
poudre blanche. Si, au contraire, lé yin vient en diflolution quel- 
que fubftance métallique, le précipité eft de couleur noire, comme 
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on peut s’en convaincre en lithargirant du vin, & y appliquant du 
foie de foufre. Cette expérience répétée fur les foixante-deux pièces 
de vins qui nous ont été remifes, a donné les mêmes réfultars, c’eft- 
à-dire que le précipité a été blanc, mais d’un blanc un peu terne, à 
caufe de la partie colorante du yir qui doit néceflairement en obf- 
curcir la blancheur , vu laltération qu’elle éprouve elle-même dans le 
moment que l’alkali fixe abandonne le foufre, pour s'unir au tartre. 
Les vins appellés chauds, ont donné un précipité plus foncé, parce 
qu’ils font plus hauts en couleur. D’après ces expériences, on eft en 
droit de conclure que ces vins ne contiennent rien de métallique, & 
par conféquent , rien de nuifible en ce genre à la fanté, 

Mais ces moyens ne nous ayant pas paru fuffifans pour démontrer 
l'exiftence des fubftances métalliques que lon a employé plufieurs fois 
pour enlever au pin fon acerbe, nous avons eu recours à d’autres expé- 
riences, dont on verra plus bas le dérail. 

Cherchant enfuite à connoître la nature de la partie colorante de 
ces vins, & le genre d’altération dont elle étroit fufceprible par les 
réactifs , nous leur avons appliqué de l’huile de tartre par défaillance. 
La partie colorante, quand elle eft dûüe aux raifins, fe détruit à mefure 
qu’elle fe combine avec lalkali qu’on lui préfente, & il en réfulte 
une couleur verdâtre, obfcure, qui fe rétablit lorfqu’on verfe deflus 
un acide, qui, formant alors une nouvelle combinaifon avec lalkali, 
brife la première. Il faut cependant obferver que la couleur ne reparoît 
jamais avec la même TT ED parce que dans ces différens mouve- 
mens de combinaifons, il arrive néceflairement une deftruction d’une 
portion du à qui eft foumis. Tous les réfultats ont été les mêmes, 
& ils mont différé qu’en raifon du plus ou du moins d’intenfité dans 
la couleur de ces vins. Les liqueurs colorées avec le cafis, la merile, 
ou avec les bois de teinte, préfentent des effets tout différens. 

Nous n'avons apperçu dans ces expériences aucun précipité qui 
annonçit que ces vins euflent été débarraflés d’un acide furabondant 
par l'application d’une terre abforbante. Voilà ce que les réactifs nous 
ont appris ; mais ces agens n’étant pas fuffifans pour donner une idée 
bien juite de la combinaifon du vin, & n'étant pas aflez démonftra- 
tifs pour faire porter un jugement certain fur fa nature, nous nous 
fommes mis en devoir de féparer toutes les parties qui compofent 
le vin, pour les examiner les unes après les autres, pour voir fi elles 
lui appartenoient effentiellement, & fi elles y étoient en des propor- 
tions convenables. Nous avons à cer effer foumis à la diftillation huit 
onces de chacun des yins chauds ; nous en avons retiré une once de 
liqueur fans couleur tranfparente, ayant l’odeurd’efprit-de-vin phlegma- 
tique. Pour nous aflurer de fa nature, nous avons vainement cffayé 
de lenflammer en y appliquant une bougie allumée; cette liqueur 
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na pu prendre feu que quand elle a été chauffée dans une cuiller 
d'argent, & il s’en eft confommé à-peu-près la moitié. 

La caufe d’une fi-grande diminution vient de ce que le feu a non- 
feulement fait difliper la partie fpiritueufe , & en même tems une très- 
grande quantité de phlegme. 

La même expérience a été faire fur une once de liqueur retirée 
chacune des ins ordinaires ; les effers en ont été beaucoup plus foi- 
bles; la flamme produite par cette liqueur, a été infiniment moins 
forte, & a duré {enfiblement moins long-tems: encore falloit-il à 
chaque inftant préfenter à cette liqueur très-chaude un papier en- 
flammé, pour entrerenir fa déflagration. 

Comme dans toutes ces expériences il y avoir une diminution fen- 
fible de liqueur , & qu’il écoit impofñlible , par cette voie, d'apprécier 
la quantité de fpirirueux qu’elle contenoit, cetre expérience fur lin- 
flammabilité a été faire de la manière fuivante. 

On a pris une once de la liqueur tirée du vin chaud, fous le n°, 2; 
après l'avoir mife dans une phiole à médecine, on la expofée à la 
flamme d’une bougie; aufi-tôt que l’ébullition a commencé, la li- 
queur s’eft enflammée, & la flamme 2 duré pendant fix minutes {ans 
avoir befoin d’être ranimée; elle a brülé encore pendant une autre 
minute , en lui préfentant de tems à autre un papier enflammé. La 
flamme étant ceflée , on a pefé la liqueur , & il s’eft trouvé fix gros 
& demi de réfidu. La même expérience répétée fur une autre once de 
liqueur retirée du vin ordinaire, fous le n°. 63, la vapeur seft en- 
flammée & a duré l’efpace de quatre minutes, le réfidu a été de fept 
gros huit grains. La différence que l’on obferve dans les réfidus & 
dans la durée de la flamme, trouve fa caufe dans la nature des vins 
foumis à l’expérience ; les vins appellés chauds, contenant plus de 
fpiritueux, doivent néceflairement donner par la diftillation plus de 
liqueur inflammable, que les vins de notre climat , qui ne font pas 
à beaucoup près aufli actifs. Il ne feroit donc pas jufte de conclure 
d’après ce fait, que ces vins ont été fortifiés avec de l’eau - de - vie, 
Cette conféquence feroit d’autant moins jufte, que l’on voit fouvent 
dans la même Province des yins plus généreux les uns queles autres, 
à raifon de Pexpofirion & du terrein; à plus forte raifon, les ins 
des pays méridionaux doivent-ils contenir plus de parties fpiritueu- 
fes, puifque la nature du fol & le climat font infiniment plus chauds 
que les nôtres. 

La liqueur qui s’eft trouvée dans la cucurbite , après.que l’efprit 
en a été féparé, avoit une odeur & un goût vapide, toit. d’une 
belle couleur rouge, & faifoit effervefcence avec les alkalis ; elle ne 
différoit point de celle qui fe trouve après la diftillation des yins les 
plus francs ; on Pa fait évaporer au bain-marie jufqu’à confiftance de 
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miel; en cet état, elle a donné des criftaux qui étoient de vrai tars 
tre, efpèce de fel eflentiel contenu dans le vin de raifins. Cet extrait 
étoit fort acerbe, & ne laïfloit point dans la bouche de faveur fu- 
crée, comme cela feroit arrivée fi le yin avoit été allongé avec quel- 
ques liqueurs fucrées, comme cidre, poiré, hydromel , mélaffe, &c. 

Le feu ayant été continué fous cet extrait, & l’évaporation mènée 
À ficcité, on a obtenu un extrait fec, fort rouge , qui, expofé à 
lation de lefprit de vin, a laiflé difloudre la partie colorante rouge 
qu’il contenoit ; la matière reftante étoit une poudre d’un rofe très- 
pâle, qui étoit de véritable tartre, débarraffé de prefque toute la 
partie colorante du vin. Le vin appellé chaud, nous à donné les 
mêmes réfulrats, avec cette différence que l'extrait écoit d’un rouge 
beaucoup plus foncé. 

Pour nous aflurer fi ces expériences nous montroient clairement 
les parties conftituantes de ces vins , nous avons pris pour objet de 
comparailon des vins de bonne qualité, & dont nous ctions fürs ; 
nous avons obtenu les mêmes réfultats avec les variations feulement 
que doivent apporter dans les produits, le climat, le terrein , Panne, 
Pige & l’efpèce de la vigne. 

Pour connoïître fi les yins faifis contenoient du porré , efpèce de 
liqueur que l’on foupconne être employée par les Marchands de yins 
pour corriger Pacidité des vins de bas aloï > nous avons particuliè- 
rement porté notre attention de ce coté-là. Toutes ces expériences 
né nous ont rien fait appercevoir qui approchät de la nature de cette 
liqueur. Nous avons même fait plufieurs pièces de comparaifon en 
mettant du poiré en différentes proportions avec du vi pur. Nous 
avons traité ces vins mélangés de la même manière que les précé- 
dens , & nous avons obtenu par lévaporation une liqueur tartreufe, 
à la vérité, mais dont l'acidité corrigée par la faveur fucrée du poiré, 
laifloit dans la bouche un goût mixte de fucre & d’acide. Cet extrait 
jetté fur des charbons ardens, laifloit exhaler une odeur de fucre 
brûlé, Les vins failis que nous avons examinés de la même manière, 
n’ont rien préfenté de femblable , ainfi que les précédentes expériences 
lé démontrent. 

Quoique l'odeur du tartre fe fit fenfiblement reconnoitre dans les 
expériences, où nous ayons expofé les extraits du vin au degré fu- 
périeur de l’eau bouillante; cependant, pour nous aflurer davantage 
de fon exiftence , nous avons cru devoir le foumettre à d’autres expé- 
riences encore plus füres. 

Pour y parvenir, nous avons raflemblé le tartre que nous avaient 
fourni vingt pintes de vin, nous l'avons féparé de fa partie colo- 
rante par l'efprit-de-vin ; & après lavoir diffous dans l'eau, & filtré, 
nous en avons obrenu de très-beaux criftaux de vartre, Certe expé- 

rience 
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rience nous a même appris que ces vins font à-peu-près tous aufli 
abondans en tartre , par la comparaifon que nous avons faite du 
produit des vingt pintes , avec celui qu'ont fourni quelques-unes 
traitées féparément, & de la même manière. 

Nous avons mis ces cryftaux dans une cornue de verre; & par un 
feu gradué, nous en avons obtenu des produits femblables à ceux 
que nous a fournis une pareille quantité de cryftaux de tartre du 
commerce, mile en diftillation dans une autre cornue de verre. 

Toutes ces expériences concourent à prouver que les vins en quef- 
tion font très-francs, puifqu’ils donnent les mêmes réfulrats que 
des vins de la pureté defquels on étoit certain. 

Cette manière d’analyfer a paru la plus füre pour nous conduire 
à la connoiflance de la vérité, & nous mettre en état de porter un 
jugement folide & équitable. Les quantités de fpiritueux , de liqueur 
aqueufe, de tartre & de parties colorantes examinées à la balance, 
s'étant trouvées à-peu-près en mêmes proportions dans les yirs 
ordinaires faifis, que dans ceux de comparaifon de la pureté defquels 
nous étions fürs, les vins faifis font donc irréprochables du côté de 
Paltération, & de la mixtion qu’on y foupçonne. 

Il refte à rendre compte des expériences faites pour reconnoître fi 
ces vins contenoient des fubftances métalliques , telles que le plomb, 
Pétain, &c. qu’on auroit pu y introduire. Bien convaincus que le 
foie de foufre n’eft pas un agent fuffifant pour en faire reconnoître 
ni lefpèce , ni la quantité, nous avons fuivi une route plus füre, en 
procédant de la manière fuivante. 

Nous avons pris une portion de l'extrait que nous avons obtenu 
de chaque bouteille de vin, nous l’avons réduit en charbon dans une 
cuiller de fer, pour aider la fufion de ce charbon réfractaire ; nous 
Pavons mêlé avec fon poids égal d’alkali fixe, & nous l'avons mis 
dans un creufet de figure conique ; ayant enfuite ajouté par-deffus un 
travers de doigt de fel marin décrépité, nous l'avons pouflé à un feu 
capable de le faire entrer en fonte; nous l’y avons laiflé pendant un 
demi-quart d'heure; après quoi, le creufet retiré du feu & refroidi, 
nous y avons trouvé une mafle noire très-lice, qui, caflée & examinée 
à la loupe , n’a rien préfenté de métallique. Cet effai eft le feul propre 
à faire découvrir l’exiftence d’un métal dans le vin ; les chaux métal- 
liques qu’on y auroit introduites, recouvrent, dans cette opération, 
Pétat de métallicité, par le phlosiftique qu’on leur reftitue ; & comme 
le métal ne peut être emporté par la force du feu, attendu que le 
creufet eft fermé & lutté, il eft clair que fi petite qu’en foit la dofe, 
on doit la trouver au fond du creufet, fi elle eft en affez grande quan- 
tité pour faire un tout fuffifamment pefant, ou éparfe dans la male, 
s’il n’y en a que des atômes. 

NOVEMBRE 1771, TomlI. Xx 


346 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

Comme la diffolution de la litarge ou autres chaux métalliques ne 
fe fait pas avec promptitude par l'acide du vin, & qu’alors une pièce 
de yin, dans laquelle on auroit introduit de la litarge depuis peu de 
tems, pourroit peut-être ne rien fournir par l'analyfe que nous venons 
d’expoler , nous avons cru qu’il étoit prudent & effentiel d’analyfer les 
lies de ces vins, parce qu’il fercit poñlible que dans ce cas elles con- 
tinflent toute la litarge qui feroit précipitée par fon propre poids. Dans 
cette vue, nous nous fommes fait remettre deux tonneaux que nous 
avons fait vuider en notre préfence jufqu’à la lie exclufivement; nous 
les avons pris indifféremment parmi tous les autres : l’un étoit fous 
le n°. 38, & contenoit du vin d'ordinaire ; l’autre fous le n°. 2, & 
contenoit du vin chaud. Anrès avoir fait évaporer ces lies féparément, 
nous les avons réduites en charbon ; & les ayant traitées avec les mêmes 
précautions, nous n’y avons pas trouvé le moindre atome de fubf- 
tance métallique. Ces vins font donc encore irréprochables à cer égard, 
& ne peuvent par conféquent occafionner les accidens funeftes qui ré- 
fulrent, par exemple, du plomb ou de fes préparations prifes inté- 
rieurement. Cette analyfe peut fervir aux particuliers qui voudront 
s’aflurer fi les vins qu’ils achètent font francs. Son utilité a engagé à 


la publier. 
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M. BEAUMÉ fe propole dans la feconde partie de fon Mémoire, 
d'examiner quelles font les altérations naturellement produites dans les 
argilles, & d’une manière fucceflive. Il les confidère fous trois points 
de vue ; 1°. les changemens qu’elles éprouvent par letems, fans prefque 
changer de forme ; 2°. ceux que le tems leur occafionne en leur don- 
nant de nouvelles formes, & produifant de nouveaux corps dans lef- 
quels on ne reconnoïît plus les propriétés argilleufes ; 3°, les change- 
mens qu’elles éprouvent en pañlant dans la combinaifon végétale, & 
fucceflivement dans les animaux. 

Le tems agit fur les argilles, en combinant enfemble plufieurs fub- 
ftances qu’elles renferment , comme les matières métalliques, le phlogif- 
tique ; & par la fuccefion de tems, elles fe trouvent contenir du foufre, 
de lalun, des vitriols, & des pyrites. La formation des matières mé- 
talliques, du vitriol & des pyrices, n’a rien d’éronnant, fi, comme 
le penfe M. Macquer , les terres argilleufes font très - voifines de la 
métallifation, & capables de former des métaux par leur combinailon 
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avec le phlosiftique. M. Beaumé prétend cependant que la fubftance 
des arpilles n’eft nullement alrérée par le mélange de ces matières, 
qu’il regarde comme étrangères à leur nature, Il s’attache fur-tout à 
prouver la préfence du phlogiftique dans les argilles. 11 dit, pour le 
prouver , que fi on diftille les argilles à la cornue, elles fourniflent 
une liqueur aqueufe empyreumatique; il attribue à ce principe la cou- 
leur dont on ne peut dépouiller les aroilles que par une calcination 
long-tems continuée, quand on veut les avoir dans leur plus grande 
blancheur ; ce principe fe combinant avec l’acide vitriolique, forme 
le foufre, qui fe combine enfuite avec les matières métalliques qu’il 
met dans l’état des pyrires, qui, elles-même , en {e décompofant, 
forment lPalun, les vitriols & les félénites. 

Par ces altérations, largille perd fa couleur, & ne conferve que 
celles des matières métalliques qu’elle contient. 

Le tems continuant d’agir fur les argilles, elles perdent de leur fineffe 
& de leur liant; elles deviennent moins douces au toucher, forment 
des matières terreufes, fableufes, des micas plus ou moins colorés, fui- 
vant la quantité du phlogiftique & de matière métallique qu’elles con- 
tiennent lors de ces tranfmutations. M. Beaumé croit qu’elles par- 
viennent enfin à former les tales, les amiantes, les craies de Briançon, 
fubftances qui ne contiennent plus aucun veftige d’acide vitriolique ; 
& c’eft le fecond changement qu’il remarque. 

Comme la chaux vive , l’eau de chaux & les terres calcaires décom- 
pofent l’alun & tous les fels à bafe terreufe vitrifiable, il en réfulte 
que la chaux & la craie qu’on répand fur un terrcin argilleux, doit 
former du gypfe avec l'acide vitriolique , & dégager la terre vitrifiable; 
& c’eft encore un changement que peuvent éprouver les argilles. 

Le croifième changement qu’éprouvent les argilles , eft celui qui leur 
arrive en paflant dans la végétation, pour être enfuite animalifées par 
leur tranfport dans le corps des animaux qui fe nourriflent de végé- 
taux. M. Beaumé prétend, à ce fujer, que les argilles forment feules 
le fond de la végétation & de la conftitution animale. 

Toutes les terres cultivées ne font qu’un mélange d’argille, de terre 
calcaire, de fable, de gravier, de la terre provenant de la deftruc- 
tion des végéraux & des animaux, M. Beaumé a retiré toutes ces fub{- 
tances par l’analyfe de plufeurs terres labourables. On ne voit pas 
d’abord fi elles font toutes néceffaires à la végétation, ou s’il ny en 
a qu’une feule efpèce. Dans ce cas, quelle eft cette efpèce, & à quoi 
fervent les autres ? M. Beaumé penfe ne pouvoir réfoudre ces quef- 
tions, qu’en examinant les végétaux eux-mêmes. Pour cela, il prend 
les cendres de différentes plantes, les leflive bien exactement , & les fé- 
pare de même de toute matière charbonneufe , par le moyen du tamis. 

Tous les acides minéraux & végétaux ont diflous ces terres avec 
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effervefcence; leurs diffolutions filtrées éroient un peu colorcess mifes 
à évaporer à l’air libre, elles ont fourni les produits fuivans. 

Celles qui avoient été diffoutes par l'acide vitriolique, ont donné 
de l’alun mêlé de plufeurs cryftaux de félénite; mais cetre félénire 
étoit un peu différente de celle qui eft formée par une terre calcaire 
pure. 

Celles qui avoient été difloutes par l’acide nitreux, ont formé des 
cryftaux fort aftringens, méêlés dans une matière mucilagineufe : ce 
mélange étoit furnagé par une liqueur contenant du nitre à bafe ter- 
reufe calcaire. 

Avec l'acide marin, elles ont fourni des cryftaux fort aftringens ; 
comme quand on unit la terre de l'alun avec cet acide : il eft pareil- 
lement refté une liqueur qui étoit du fel marin à bafe terreufe. 

De ces expériences, M. Beaumé conclut que la terre argilleufe eft 
celle qui fait partie des végétaux ; mais que dans ce nouvel étar, elle 
fouffre des altérarions confilérables. En fe combinant avec les prin- 
cipes aqueux & huileux, elle fe rapproche de la nature des terres cal- 
caires, puifque par fa combinaifon avec l'acide du vinaigre, elle forme 
des cryftaux à-peu-près femblables à ceux qu’on obtient de la combi- 
naifon des terres calcaires avec ce même acide végétal; mais elle eft 
encore fort éloignée d’être une terre calcaire parfaite, puifque, après 
fa calcination, elle n’a pu fe convertir en chaux vive. 

Cette terre argilleufe, en paflant du végétal dans le corps animal, 
éprouve encore d’autres altérations; elle s’y convertit en mucilage, 
en fe combinant très -intimement avec l’huile, l’eau & le fel, qui, 
avec cette terre, forment les parties folides des animaux. Cette ma- 
tière mucilagin-ufe eft fi fortement combinée, que la putréfaction , 
même la plus longue, ne peut la détruire complertement : des os très- 
{ecs, criblés de trous, & fans aucune confiftance, ont encore fourni 
à la diftillarion une petite portion d’eau, de fel volatil & d’huile. Le la- 
vage dans l’eau ne diffout pas complettement la matière gélatineufe 
des os; car la corne, après une très-longue & très-forte ébullition, a 
encore fourni à M. Beaumé un peu de produits huileux & falins. La 
diflolution dans les acides, & la calcination , font les deux moyens 
les plus propres à obtenir cette terre dans fon état de pureté. La cal- 
cination, {ur-cout, la rend moins difloluble dans les acides; & il 

aroït, dit M. Beaumé, que l’aétion du feu la ramène de plus en plus 
à fon caractère argilleux , qui eft celui de fon origine. Celle qui a été 
féparée par le moyen des acides, paroït participer davantage des ca- 
ractères de la terre calcaires féparée des acides, elle s’y diffour de 
nouveau avec effervefcence ; mais elle ne fait point de chaux vive par 
la calcination. 

Toutes ces terres calcinées, ou non calcinées, ont formé avec la- 
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cide vitriolique des cryftaux d’alun mêlés d’un peu de félénite, dont 
la bafe n’a jamais pu fe convertir en chaux vive. 

De routes ces expériences, M. Beaumé conclut que la terre des os 
meft plus une terre argilleufe aufli bien caratérifée qu’elle l’étoit dans 
les végétaux; qu’elle a quelque caractère analogue aux terres calcaires, 
quoique très - éloignée encore de la nature de ce genre de terre, & 
qu’elle tient, en quelque forte, le milieu entre les rerres argilleufes & 
les terres calcaires proprement dites. Les différentes élaborations fubies, 
en s’aflimilant au corps animal, l’ont tellement combinée avec le prin- 
cipe aqueux & avec le principe huileux ou phlogiftique , qu’elle tend 
à devenir calcaire; car M. Beaumé penfe que ce qui diftingue parti- 
culièrement les terres calcaires des autres terres, ne vient que de l’eau 
& du phlogiftique qui deviennent principes conftituans de ce genre 
de terre. 

Les argilles & les terres calcaires mêlées enfemble entrent en fufon, 
& fe convertiflent en verre : ce phénomène a été annoncé par M. Potr, 
qui n’en a point donné d’explication. M. Beaumé cherche à en don- 
ner la raifon, & il attribue cette fufbiliré à trois caufes; 1°, à l’acide 
vitriolique contenu dans les matières qui font mifes en jeu; 2°, à la 
matière faline, alkaline, qui fe forme pendant la calcination de la 
pierre calcaire; 3°. à un principe de fufbilité contenu dans toutes les 
terres & pierres vitrifiables ; mais qu’elles peuvent perdre par une trop 
grande violence du feu. M. Beaumé prouve Rire partie de fon 
fentiment par l’expérience fuivante. La terre féparée de Pargille par 
lalkali fixe, & la cerre de l’alun mêlée avec la rerre calcaire, n’ont 
jamais pu entrer en fufion; mais en y mêlant de l’alun, elles fe con- 
vertiflent en verre. M. Beaumé a remarqué de plus que le mélange 
de gypfe & d’argille entroit en fufion beaucoup plus facilement que 
celui d'urgille & de craie. Quanr à la partie faline qui fe forme pen- 
dant le feu auquel on veut faire opérer la fonte, M. Beaumé la regarde, 
& avec raifon , comme le fondant de la matière vitrifiable; car en mé- 
Jant du fable avec la craie faline de la chaux, le mélange s’eft fondu 
en verre; & fi quelquefois le mélange d’arp/le & de craie ne fe fond 
point d’abord, c’eft que la partie faline n’eft point en aflez grande 
quantiré. M. Beaumé ne traite qu’indireétement fa troifième caufe 
de fufibilité, qu’il attribue à un principe fufible contenu dans les terres 
& pierres vitrifiables ; il cherche à répondre à une objcétion qu’il fe 
fait contre fa première, caufe de fufibilité, c’eft-3-dire, lPacide vitrio- 
lique; c'eft que la terre d’alun mélée avec Le gypfe, n’a jamais pu fe 
fondre. M. Beaumé répond à cette objection, en difant que la terre 
de Palun étant dans le plus grand état de divifion poflible, elle pré- 
fente tant de furface à l’action du feu, que fon principe fufible s’éva- 
pore avant que le feu l’ait pénétrée fufhifamment pour la faire entrer 
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en fufonz; mais cette preuve paroît trop indirecte pour démontrer 
fuffifamment lexiftence de ce principe fufible dans les pierres vitri- 
fiables, que tous les Chymiftes ont regardées comme les corps les plus 
aigres. Il paroît d’ailleurs plus vraifemblable de croire que ce grand 
état de divifion de la terre vitrifiable, en la rendant trop poreufe, laifle 
un pañlage trop libre au feu, dont les parties ne s’amaflent point en 
affez grande quantité, parce que n’étant point aflez retenues, elles ne 
peuvent procurer l’écartement total & compler des petites parcelles 
vitreufes, écartement néceflaire pour la vitrification. 

Telles {ont les expériences curieufes & intéreflantes, faites par 
M. Beaumé, pour connoître les différens genres d’altération que les 
argilles éprouvent fucceflivement. Ces expériences portent avec clles 
le caractère de l’évidence, & font démonftratives. Il ne refte plus qu’à 
examiner par quels moyens on peut fertilifer les argilles. Cet objer in- 
téreffant forme la troifième partie de l’ouvrage de M. Beaumé, dont 
nous rendrons compte dans la fuite. Cette dernière partie ne cède en 
rien aux deux premières, 


H 1 StTLO: TIRE 


Des vaiffeaux lymphatiques dans les animaux amphibies ; par Monfreur 


GuizzAuME HEWSON , Démonftrateur d’Anatomie, envoyée à 
M. GuizLAUME HUNTER, Doéleur- Médecin de la Société 
Royale, traduite de l’Anglois. 


LE tiens la parole que je vous avois donnée à la fin de ma lettre, 
(fur les Vaiffeaux Lymphatiques dans les oifeaux). Je vous envoie 
aujourd’hui l’hiftoire de ces vaiffeaux confidérés dans la tortue. J'y 
aurois joint la figure de cet animal, fi les yaiffeaux lymphatiques ne 
reflembloient pas par tant d’endroits à ceux des oiféaux, & fi je ne 
me fufle Hatré que la defcription que j’en donneroïs feroit intelligible. 

Ce fyftême dans la tortue confifte comme dans les oifeaux en vaiffeaux, 
tant lymphatiques que lactés, & en leurs troncs communs ou con- 
duits chorachiques. 11 reffemble aufli à celui des oifeaux en ce qu'il 
na pas de glandes /ymphatiques vifibles dans le méfentère, ni près 
du conduit thorachique ; mais il en diffère en ce qu’il n’a pas de 
glandes fur les grandes lymphatiques du col. Au moins je fuis tenté 
de le croire, n’en ayant pas vu dansla diffection d’un de ces animaux 
dans lequel je les cherchois. J’y ai aufi remarqué une autre différence 
que je rapporterai ci-après, Je ne déciderai pas s’il s’accorde avec les 
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oifeaux par rapport à la tranfparence & à la couleur diaphane du 
chyle, parce que je n'ai point remarqué ce fluide dans le fujer que j'ai 
difléque. Après avoir injecté les plus gros rameaux /ymphatiques avec 
de la cire colorée, & les plus petits avec du mercure, j’en ai fait la 
defcription fuivante. 

Afin d'éviter route équivoque, il eft bon d’avertir que jai fait 
cette defcription de l’animal, Payant devant moi couché fur fon 
dos; ainfi, j'appellerai les parties les plus proches de la tête, les 
plus hautes ; & celles du côté de la queue, les plus baffes; je don- 
nerai le nom de pofiérieures à celles du coté du dos, & d’antérieures 
à celles qui font les plus proches du ventre. 

Les vaifleaux laétés accompagnent les vaiffeaux fanguins fur le mé- 
fentère, s'étendent à coté & s’anaftomofent fouvent avec eux. Près 
de l’origine du méfentère, ils fe communiquent & forment un réfeau 5 
d’où plufieurs des gros vont fe perdre dans quelques yaifféaux lym- 
Phatiques couchés fur le coté gauche de l’épine. On peut fuivre ces 
derniers prefque jufqu’à l’anus, & ils appartiennent aux parties fituées 
plus bas que le méfentère, & particulièrement aux reins, A la gauche 
de l’épine , à l’origine du méfentère, les /ymphatiques de la rate com- 
muniquent avec les lactés , & immédiatement au-deflus de cette union, 
il fe forme une efpèce de réfeau qui eft placé fur l'aorte droite, (car 
cet animal en a deux). 

De ce réfeau naît un gros rameau qui pafle derrière l’aorte à gauche, 
& fe perd avant l'aorte gauche, où il contribue à former un très- 
grand réfervoir. De ce réfervoir naïflent les conduits thorachiques. 
De fon côté droit part un tronc qui eft joint par ce gros rameau 
que le réfeau a envoyé à la gauche de laorte droite & qui pañle fur 
Pépine. Ce tronc eft le conduit thorachique du côté droit ; car s'étant 
avancé jufqu’à la droite de l’épine, il monte au dedans de l'aorte 
droite vers la veine fous-clavière droite; puis étant arrivé un peu 
au-deflus des poumons, à trois ou quatre pouces dela racine fous- 
clavière , il fe partage en des rameaux qui, près de ce mêmeendroit, 
font joints par une grofle branche venant au-dehors de l’aorte. Au- 
deffus de cet endroit , ces vaifleaux , après s'être divifés & fous- 
divifés, font joints par les vaiffleaux lymphatiques du col, qui fe di- 
vilent aufli en rameaux avant de s’unir à ceux du bas. Ainfi, entre 
le conduit thorachique & le /ymphatique du même côté du col, il fe 
trouve un réfeau fort compliqué, duquel part une branche qui va à 
l'angle formé par la veine jugulaire & la partie inférieure de la fous- 
clavière : enforte que cette branche eft couchée fur la partie intérieure 
de la jugulaire , pendant qu’une autre gagne lextérieur de la même 
veine ; & femble y entrer un peu au-deffus de lPangle qui fe trouve 
entre cette racine jugulaire & la fous-clavière. Je dis qu’elle femble 
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y centrer; car l'injection na pas aflez bien réufli pour le prouver. 
Les lymphatiques de Peftomac & du duodenum entrent aufi dans ce 
réfervoir dont j'ai parlé ci-devant. 

Ceux du duodenum pañlent par le pancreas, reçoivent fes lympha- 
tiques & probablement ceux du foie. Ces /ymphatiques de leftomac 
& du duodenum ont des anaftomofes très-nombreufes, & forment fur 
l'artère qu’ils accompagnent un fort beau réfeau. Outre le tronc done 
j'ai déjà fait mention, qui va au côté droit de ce réfervoir, deux 
autres s'élèvent du même endroit & d’une grandeur aflez égale; l’un 
d’eux fe dirige à droite, & l’autre à gauche de l'aorte gauche , jufqu’à 
ce qu'ils arrivent à deux ou trois pouces de la veine fous-clavière 
gauche, où fe communiquant derrière l’aortre , ils forment un faifceau 
de branches qui fon enfuite jointes par les vaifféaux lymphatiques 
du côté gauche du col. Ainfi voici un réfeau formé de même qu’au 
côté droit. De ce réfeau fort une branche qui s’ouvre dans Pangle 
entre la veine jugulaire & la partie inférieure de la fous-clavière. 

Les vaiffeanx lymphatiques de la tortue diffèrent encore fingulière- 
ment de ceux des oifeaux, dans les réfeaux qu’ils forment près de 
leurs anaftomofes dans les veinec. 

A cette defcription générale de la tortue, j’ajouterai quelques obfer- 
vations particulières que j'ai faites fur la diftribution de fes vaifleaux 
laétés. On peut d’abord remarquer qu’on eft parvenu à la connoif- 
fance que nous avons de la diftribution de ces vaiffleaux dans les qua- 
drupèdes, en les examinant quand ils font pleins de leur Auide naturel, 
qui eft le chyle. Car les valvules dont ces vaifleaux font abondam- 
ment pourvus , nous empêchent d’injecter ces vaifleaux, comme 
nous faifons ceux des artères & des veines dans les inteftins. Mais 
je fus affez heureux , en opérant fur cer animal, pour forcer les 
valvuves, & injecter les lactés depuis leurs troncs jufqu’à leurs rameaux ; 
en forte que je les ai remplis de mercure dans plufieurs endroits des 
inteftins. En faifant ces expériences , j'ai obfervé que le mercure 
éroit fouvent arrêté par les valvules dans les endroits, où les lactés 
courent fur le méfentère ou dans l’endrait où il quitte Pinteftin. Mais 
quand fes valvules étoient forcées, & que le mercure avoit gagné 
la furface de l’inteftin, il couloit en avant, fans trouver d’autres obf- 
tacles. Les lactés s’anaftomofent fur les inteftins, de manière que le 
vif-argent qui a pañlé par un vaiffeau fur les inteftins, revient ordi- 
nairement par un autre. À quelque diftance de là, les gros vaiffeaux 
laétés qui courent fus les inteftins, accompagnent les vaifleaux fan- 
guins ; mais les plus petits n’accompagnent pas ces vaiflcaux, & ils 
m'ont pas la même direction; mais ils courent en ligne droite fur Pin- 
teftin, & s’enfoncent par la tunique mufculaire, dans la tunique cel- 
fulaire ou nerveufe, qui, dans cet animal, eft mince en comparaifon 
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de celle de Phomme. Jufqu’ici, j'ai fuivi ces vaiffeaux d’une manière 
aflez fatisfaifante; mais il n’eft pas aufli facile de favoir ce qu’ils de- 
viennent, après qu’ils ont atteint la tunique cellulaire. Dans cinq ow 
fix expériences que j'ai faites, le mercure pafloit des lactés dans les 
cellules placées entre la tunique mufculaire & l’interne, & s’étendoit de 
cellule en cellule avec aflez d’uniformité fur une grande partie de l’in- 
teftin, quoique je n’aie point injecté avec force, & qu'il ne foit refté 
qu'une fimple extravañon dans l’inteftin. En examinant le côté inté- 
rieur des inteftins, après avoir injecté les lactés, j'ai trouvé qu’en 
preffant le mercure, il étoit pouffé dans plufieurs de ces petits vaifleaux 
qui font placés fur la tunique intérieure ou villeufe. D'où il fembleroit 
que ce réfeau cellulaire étoit une partie du fyftême lymphatique. On 
pourroit être porté à croire que c’étoit une extravalon , files confidé- 
rations fuivantes ne prouvoient que c’étoit une partie du fyftême /ym- 
phatique. 1°. La régularité de la grandeur des cellules le fait croire. 
2°. On peut le conclure du peu de force dont je me fuis fervi dans 
cette expérience, & de ce que je n’ai pas trouvé la moindre apparence 
d’extravafion dans la membrane cellulaire, qui eft placée entre le péri- 
toine & la tunique mufculaire, où il arrive ordinairement. 3°. De ce 
qu'ayant tourné l’inteftin, j'ai pu faire pañler le mercure des cellules 
dans ces très-petits vaifleaux qui font fur la tunique interne. Mais 
j'avoue que ces confidérations ne feroient pas fuffifantes pour me faire 
décider que ces cellules font /ymphatiques , fi l'analogie du même en- 
droit dans les poiffons ne confirmoit mon idée. 

Dans la morue , au lieu d’un réfeau cellulaire, comme dans la tortue, 
il y a un réfeau de vaifleaux que je décrirai dans l’occafion. Ainfi, je 
ne doute pas que ces cellules ne faffent partie du fyftème lymphatique, 
& que les petits vaifleaux abforbans de la tunique interne ne verfenc 
leur fluide dans ce réfeau, d’où il eft tranfporté par les gros vaiffeaux 
ladtés. É 

Nous ferons connoître dans la fuice les obfervations de M. Hewfon 
{ur les vaiffeaux lymphatiques des poif[ons. 
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P.S. PAzrAS, Medicinæ Doctoris Mifcellanea zoolopica, &c. 

. Mélanges zoologiques de M. PALLAS, Dodeur en Médecine, &c. 
A Francfort, fur le Mein, chez Warrentrapp; & à Paris, chez 
Briaffon, rue Saint Jacques, in-4°. 


S'ELCIONN DE XOTURMAUT T. 


“ Nous connoiflons à peine la centième partie des animaux mous 
» qui vivent daus la mer. La nature les a tellement mulripliés & variés, 
» & il y a une fi grande différence entre les efpèces mêmes, que les 
» plus fameux Obfervareurs font fouvent embarraflés, & ignorent dans 
» quelle claffe ils doivent ranger tel & tel animal. C’eft ce qui à fait 


» que le célèbre Bohadfeh n’ayant pu déterminer à quel genre de Von- 


» Linnée fe rapportoient les animaux marins qu’il a obfervés, leur a 
» donné des noms différens. Von-Linnée lui-même , un des premiérs 
» Obfervateurs des animaux mous, femble ne: pas avoir apperçu la 
» marche de la nature, & ne pas les avoir rangés dans l’ordre qui 
» leur convient ; il ne faut pas efpérer qu’on parvienne à le faire au- 
» jourd’hui, les animaux mous font en trop grand nombre & trop 
» peu connus. .... 

» Le Chevalier Von-Linnée, par exemple, a fait trois genres fem- 
» blables, des aphrodites, des néréides & des ferpula. 11 y a beaucoup 
» d’afhnité entre ces trois efpèces d'animaux mous; mais le Naturalifte 
» Suédois a placé la dernière parmi les reffacées, à caufe d’un tube 
» calcaire qu’elle porte... La defcription que nous allons donner de 
» ces trois animaux en particulier , fera voir que la nature ne les a 
» pas réunis, comme les Naturaliftes le prétendent. 

» En comparant les différentes efpèces d’aphrodites , on fe convaincra 
» facilement qu’elles forment un genre très-diftinét. Il en fera de même 
» des néréides, parmi lefquelles Von - Linnée avoit rangé de vraies 
» aphrodites , & qui feront aufli diftinguées des férpula. 

» Toutes les aphrodites, ainfi que la plupart des animaux mous, 
» ont le corps long, divifé en fegmens tranfverfaux & reflemblant 
» en cela aux infectes. La figure de ce corps eft un peu quadrangu- 
» laire, obtufe aux deux extrémités, un peu plus étroite vers lextré- 
» mité poftérieure, où fe rencontre lanus. Leur bouche paroît à l’ex- 
» trémité antérieure , {fous la forme d’une ouverture large, très-ridée, 
» qui fe termine par une efpèce de fac, récepracle de la nourriture. 
» Cette bouche cit environnée de nombre de franges ou antennes plus 
» où moins longues, 
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» Les aphrodites ont quatre féries de petits pieds, compofés chacun 
» d’un faifceau de poils & de oies... chacun ; outre cela, eft armé 
» d'une efpèce de frange charnue; outre ces pieds, elles portent fur 
» leur dos une multitude de petites ouies placées auprès des faifceaux 
» de poils fur chaque fegment. Le nombre des pañties extérieurgs elt 
» toujours à-peu-près le même dans toutes les aphrodites. Cependant, 
» la nature fe démentiroit, fi elle n’exceptoit pas quelques efpèces 
» de la règle générale. Elle ôte aux unes les faifceaux de poils, aux 
» autres les franges ; elle ne donne à celles-ci que des commence- 
» mens d’ouiess à celles-là, des écailles fur le dos. La figure & la pro- 
» portion neft pas la même dans routes les efpèces. Celles-ci Pane 
» très-reflerrée & ovale; celles-là l’ont, au contraire, très-longue..….. 
» Les aphrodites {ont crrantes dans la mer, ne cherchent point de 
» retraite, & ne font point de petits tuyaux comme les néréides ; 
» mais elles fe nourriflent au fond de la mer des fucus qui s’y ren- 
» contrent. On n’a encore rien de certain fur la manière dont elles fe 
» propagent. On fait cependant qu’elles ont deux fexes, tandis que 
» les néréides &.les ferpula font hermaphrodites ». M. Pallas divile 
les aphrodites en aphrodita aculeata ; aphrodita fquammata ; aphrodita 
lepidota ; aphrodita cirrhofa ; aphrodita flava.; aphrodita carunculata ; 
aphrodita roftrata, & aphrodita complanata, A1 donne la defcription 
de lPextérieur de toutes ces efpèces, & y ajoute leur anatomie. 

Il pañle enfuire aux néréides, qu’il divile en deux genres; les méréides 
errantes, & les néréides. tubicoles. Les néréides errantes nagent où 
rampent parmi les fcus & les autres plantes marines. Elles s’attachent 
aufi quelquefois aux rochers, fe cachent dans le fond de la mer, ou 
dans les bois pourris qu’on y jette. 

Les néréides tubicoles ont beaucoup de rapport avec les férpula. 
Elles font cachées dans une efpèce de petit tube qu’elles forment de 
différentes matières. ad : 

cé En général , les néréides ont le corps mince, fouvent très-long, 
» linéaire, devenant. plus petit vers la têre, qui eft ornée de franges, 
> divifé en plufieurs fegmens ou anneaux, & on remarque à chaque 
» fegment une efpèce de pied. Les néréides peuvent, comme les 
» lombrics de terre, s'étendre, fe contracter , fe gliffer facilement 
» dans les fentes les plus étroites. Elles different de certaines aphro- 
» dites, en ce que la nature les a privées d'ouies ». 

On divife les néréides tubicoles en néréides cylindriques, & cu 
néréides applaties. L’Auteur entre dans de grands détails fur ces deux 
efpèces. Il vient enfin à la dernière clañe' d’ansmaux mous, aux 
Jerpula. ke D 11968 

« Les ferpula, vers tubulicoles, vers. marins , ou, comme on dit 
» ordinairement, vers À tuyaux , font de petits animaux attachés À 
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> an tube ou étui fouvent teftacé, long, & qui diminue peu-à-peu 
» vers l'extrémité poftérieure à laquelle on ne voit aucune ouverture. 
» Ïls ont quelqué reffemblance avec les néréides tubicoles.….. Von- 
» Linnée à rangé parimi les ferpula des animaux à tuyaux, qui n’en 
méritoient pas le nom... Je voudrois qu’il ne für accordé qu'aux 
» animaux vivans dans un tube fouvent teftacé, qu’ils ne quittent 
» jamais. Je dis un tube teffacé, parce qu’il fe rencontre dans nos mers 
» une vraie férpula, qui habite dans un tuyau fait avec de petits 
» grains de fable. 

» La ferpula que nous voulons ici décrire, eft la ferpula gigantea. 
» On la rencontre fréquemment dans les Ifles des Caribous. Sa forme 
» & la couleur de fes ouies, qui reffemblent à des Heurs doubles, lui 
» ont fait donner le nom de fleurs animales par les habitans du pays... 
» Il eft conftant que notre ferpula fe trouve parmi les coraux , & 
» que fes couleurs font très-variées. Il y en à de rouges, de blanches, 
» de jaunes, de violettes. Leurs tubes font toujours attachés aux 
» rochers ou aux coraux qui les ont vu naître », 

M. Pallas, après une defcription exacte de la ferpula gigantea, 
donne celle du Zumbricus achiurus. Les détails intéreffans qu’il fe 
permet fur ce ver, ne laiffent rien à defirer pour connoître fa nature. 
On n’eft pas moins fatisfait quand on a lu ce qu’il dit d’une efpèce d’ortie 
marine , appellée aélinia doliolum. Succède une Differtation très-inté- 
teffante fur la tænia hydatigena. L’Auteur rapporte tout ce que les 
Anciens & les Modernes ont écrit fur cette efpèce de fænia , & donne 
enfuite fes propres obfervations. Il s’entretient des pennatula, qu’il 
divife en pennatula gnomorium & en pennatula phalloïdes , des anormia 
qu’il divife en anomia rubra, & en anomia difculus. On lit après ces 
defcriptions, celles de trois efpèces d’infectes. 

Le premier eft la cigale globuliftre. Sa ftru@ture eft admirable. Son 
corps eft très-perit & d’une couleur noire, fes pieds jaunârres , fes 
aîles de couleur de verre blanc ; fa tête eft petite & de figure conique ; 
l'extrémité antérieure s’allonge, fe groffit, & fait voir une épine très- 
longue hérifée de poils, qui fe recourbe fur le dos de l’animal. Elle a 
quatre pieds, qui ont chacuñ un globule fphérique & hériflé. Deux 
de fes pieds fe dirigent vers les côtés , & deux en dehors. Les globules 
attachés à ceux de derrière ne font point couverts de poils; mais 
ceux de devant ont une efpèce d’épine hériffée de poils. Toutes ces 
“parties font noires & d’une fubitance cornée; les poils feulement qui 
recouvrent les globules, font blanchätres. 

Le fecond infecte décrit par M. Pallas, eft 'arcarus marinus , ou le 
polygonope. « Son bec a une bafe fort épaifle , diminuant peu-à- 
» peu, & fon extrémité eft cylindrique , obtufe & percée: fon corps 
» cft divifé en quatre fegmens, auxquels font attachés les pieds de 
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» l'animal. Les trois premiers fe terminent en forme de petit cylindre, 
» & font marqués par trois tubercules aigus, un au milieu, & l’autre 
» à chaque bout du cylindre. Le feninipetisen a aufli crois tuber= 
» cules, un tronc divifé en deux, & fait voir entre les pieds de 
derrière une efpèce de f£ylet cylindrique, & tronqué. Le polygonope 
a huit pieds , ceux de derrière font un peu plus petits que les autres; 
» mais tous fonc noueux, & ont fept articles... Il a à fon cou deux 
» petites antennes beaucoup plus minces que fes pieds, mais cro- 
chues comme eux, & compofées d’autant d'articles. Bafter croir, 
» avec raifon , que la privation de ces antennes eft la marque diftinc- 
» tive du fexe. Je ne vois cependant pas pourquoi il reproche à 
Von-Linnée d’avoir rangé parmi les onifcus le pediculus ceti. L’in- 
fecte dont nous donnons la defcription ; diffère beaucoup des onifeus ; 
le nombre des pieds n’eft pas le même; & cela feul empêcheroit 
de le confondre. Mais il n’en eft pas de même du pediculus cet. 
Il a le même nombre de pieds & la même ftructure que lonifcus 
anomalus , dont Bafter lui-même a donné la defcription. 
» M. Brunnich a diftingué le polygonope de tous les autres aptères, 
» & lui a donné le nom de pycnogone. Pour moi, je penfe qu’on 
» doit le ranger parmi les acarus, puifque , outre huit pieds, & des 
antennes dont il eft pourvu, il refflemble parfaitement d’ailleurs 
aux acarus. Il me paroït aufi, & cela eft crès-vraifemblable, que 
» le poligonope vit dans la mer. Cependant, beaucoup de pêcheurs 
» que j'ai interrogés, m'ont afluré ne pas le connoïtre. On le trouve 
» fouvent mort fut les bords de la mer, parmi les autres débris ». 

Le troifième infecte, dont M. Pallas fait mention, eft l’onifcus can- 
criforme. Ce genre fe divife en plufeurs efpèces : l’onifcus pulex , 
lonifcus locufta , Vonifcus gammarellus, Vonifcus volutator, lonifeus 
chelipes , l'onifcus conglobator. 

L’onifcus spulex ( Cancer pulex Lin. Wermis cancriformis. Frifeb, 
Squilla Rœfel ) eft un peu applati, & a les quatre pieds de devant en 
forme de pinces. On le trouve dans la mer, dans les fleuves & les 
lacs d’eau douce, où il pénètre dans les fentes qu’il rencontre ; il aime 
affez la lumière, L’Auteur n’en à jamais vu en plus grand nombre, 
que dans le tuf d’une caverne voifine de Rockanje. Il a remarqué 
qu’on en trouvoit fréquemment fur les bords dela mer, aux mois de 
Juin ou de Juillet. Lorfqu’ils font vivans, leur couleur eft d’un blanc- 
cendré & pale ; ils deviennent rouges, quand on les met dans lefprit- 
de-vin. 

L’onifcus loruffla. ( Cancer locufta. Lin. Pulex marinus. Bellon. 
Mouff. & Gefn. ) eft comprimé , n’a point de pinces, & les pieds de 
la feconde paire font foibles & plus abaïflés. Il eft un peu plus grand, 
& a la tête plus groffe qu’une puce. Ses yeux font blancs; de antennes 
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prefque auffi longues que fon corps, un peu hériflees à leurs extré- 
micés ; celles qui font intermédiaires, font très-courtes. Il a vers fon 
bec deux péduncules aflez gros en comparaifon des /épt de fon corps. Sa 
queue à fix fegmens, eft terminée par des efpèces de ftylets articulés 
& fourchus. Il a huit pieds. Les premiers font tournés en-devant ; 
ceux de la première paire font plus gros, ceux de la feconde plus 
minces; les fix pieds de derrière font recourbés; les antépénultièmes 
font très-courts. À chacun des pieds, excepté aux premiers, on voit 
des appendices, tous oblongs; les feconds font pointus. La queue 
porte fur des péduncules foyeux , comme dans la puce. La couleur de 
Panimal eft blanchître, une ligne d’un brun peu foncé divile fon dos. 
Il ne change point de couleur dans Pefprit-de-vin. 

L’onifcus gammarellus eft comprimé, a les pieds de la feconde paire 
très-grands & en forme de pinces, Les Auteurs n’en ont point parlé 
Il tient, pour ainfi dire, le milieu entre l’onifeus pulex &: l’onifcus 
locufta ; il eft plus court que le premier , & plus long que le fecond. 
Cependant la conformité de fa tête le rend prefque femblable à ce 
dernier. Ses antennes font plus grandes. On remarque que le fecond 
article de ces antennes eft tetraëdre. Les antennes intermédiaires font 
très-petites, comme dans l’onifcus locufla. Les pieds de la feconde 
paire font faits en forme de pinces ; ceux de la cinquième font les plus 
courts de tous, & ceux des quatre dernières, ont les 'cuifles foliacées 
& plattes. L’onifcus gammarellus blanchit dans lefprit-de- vin ; & 
quaud il eft defléché, il devient d’un rouge-cendré. 

L’onifcus volutator ( Affacus muticus. Gronov. Onifcus bicaudatus. 
Lin. Pulex marinus cornutus. Raï.) eft un peu comprimé, & a les 
antennes extérieures très-grandes. Jen ai trouvé dans des fofles mari- 
times auprès de Harvic. Gronove en avoit rencontré dans des eaux 
ftagnantes , auprès de Leyde. Le corps de cet infeéte eft linéaire, un 
peu abaïflé, convexe en deflus, divié en fept fegmens dont les der- 
nicrs font fenfiblement plus grands, fi on en excepte le feptième, le 
plus petit de tous; fa queue eft un peu courbée, & a fix divifions ; {a 
tête eft un peu plus large que fon corps; fes antennes extérieures du 
double plus longues que fon corps; les antennes intermédiaires font 
plus de la moitié plus petites que la moitié du corps, 

On trouvera la fuite dans le cahier fuivant, 
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Traduites de l'Anglois, fur des fubffances végétales infufées, dans lef- 
quelles on appercoit la formation de petits animaux , & dans lefquelles 
on a découvert un fel indiffoluble. Par M. Ezzis, de la Société 


Royale. 


A YANT fait, à l'invitation du célèbre Chevalier Von-Linnée, 
plufieurs expériences fur Pinfufion des champignons dans l’eau, afin 
de prouver, fuivant la théorie du Baron Munchhaufen, que leurs 
femence font d’abord des animaux, & enfuire des plantes; obferya- 
tion qu’il fait dans fon fyftême de la nature, page 1326, fous le 
genre de chaos, & fous le nom de chaos fungorum feminum ; il pa- 
roifloit clairement que les femences éroient mifes en mouvement par 
de très-petits animalcules provenans de la corruption du champignon ; 
car en bequetant ces femences, qui font des corps ronds, rougeätres 
& clairs, ils les font mouvoir avec une grande viteffe felon beaucoup 
de directions différentes, tandis qu’à peine pouvoit-on voir les petirs 
animaux, jufqu’à ce que la nourriture qu’ils avoient prife, les eût 
fait appercevoir. Le plaifir que je reffentis d’avoir éclairci ce fait, 
m’encouragea à faire plufieurs autres expériences curieufes & intéref- 
fantes. Dans cette vue, j’examinai foigneufement l’ingénieux Mémoire 
de M. Tuberwill de Needham, Membre de la Société Royale, { vol, 
XLV. pag. 615. des Tranfactions Philofophiques ) : j'entends parler 
des expériences dont la plus grande partie m’a réufi. (a) J'avoue que 


SES ONE ET ES SE LM LIN M ASUS MIE CUS VUE TEE ne ae | 

(a) L'ingénieux M. Needham fuppofe que ces petites fibres tranfparentes ramifiées , 
& corps joints ou coralloïdes , que le microfcope nous fait appercevoir fur la lupare 
des infufions des animaux & des végétaux, quand elles fe corrompent, font des ani- 
maux 7oophites ou branchus: mais ils me paroïflent ( après une foigneufe recherche 
avec les meilleurs microfcopes } être de la clafle des fungt , appellés mucor, où moi- 
fiffure , dont plufieurs font figurés par Micheli, & exaétement décrits par le Chevalier 
Von-Einnée, s d 

Ecur végétation fe fait avec une promptitude fi étonnante, que l’Obfervateur peut 
les voir croître & fe reproduire fous fes yeux dans le microfcope. 

M. Ncedham nous €n a tracé un qui eft très-remarquable par fes parties de Ja 
fruétification. Voyez les Tranf. Philof. vol. XLV. planc. V. fig. 3.4, A. qu'il dit 
être provenu d’une infufon de froment concaflé. 

J'ai vu la mème efpèce provenir du corps d’une mouche morte, qui s’éroit corrom- 
pue en reftant à flot quelque tems dans un verre d’eau, où il y avoit eu des fleurs, 
dans le mois d’Août 1768. Cette efpèce de mucor jette une maffe de racines tranfpa- 
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{on raifonnement cft très-fpécieux & plaufble, mais trop métaphy- 
fique pour un Naturalifte. Je ne puis cependant m'empêcher de rap- 
porter une des expériences faites en conféquence de fa découverte, 
favoir, que les animalcules fe formoient én différentes infufons, 
quoique la liqueur füt au plus grand degré de chaleur. 

Le 2$ Mai 1768, le chermometre de Farenheit étant à 70 degrés, je 
£s bouillir une patate ou pomme de terre dans de l’eau qui venoit d’être 
puifée à la rivière, jufqu’à ce qu’elle füt réduite en une confiftance 
farineufe. J’en mis une partie avec une égale proportion de la liqueur 


a —————— ——————"—————————— 


rentes fibreufes , d'où il s'élève des tiges creufes qui fupportent des petits vaifleaux à 
graines d’une figure oyale oblongue, qui ont chacune un trou au haut. Jen voyois 
diffinctement foitir une quantité de petites graines globuleufes , avec une force élaf- 
tique, & qui s’agitoient dans l’eau , comme fi elles euffent été animées, 

En continuant de les examiner avec attention , je découvris que l’eau corrompue 
qui les enyironnoit étoit pleine de très-petits animalcules , & que ces petites créatures 
commençoient à attaquer la fubftance du mwcor pour fe nourrir, comme je lai ci- 
devant obfervé dans l'expérience, fur la plus grande efpèce de champignon. Ce nou- 
veau mouvement continua à leur donner l'apparence de vie pendant quelque tems ; 
mais bientôt après, plufieurs s’élevèrent fur la furface de l’eau, & y reftèrent fans 
mouvement; énfuite, une grande quantité montant , ils s’unirent enfemhle en petites 
malles minces , & flottèrent au bord de l'eau, y reftant tout-à-fait immobiles pendant 
le tems de l’obfervation. ; 

Comme cette découverte avoit éclairci bien des doutes qui m’étoient reftés , d’après 
la lecture de la favante differtation de M. Neédham, je mis dans le même verre plu 
fieurs autres mouches mortes; & par ce moyen, cette efpèce de mucor fut multipliée 
en fi grande abondance, qu’elle me donna occafion de répéter fouvent la même expé- 
rience , à ma pleine fatisfaétion. 

© Enfin, j'ai vu très-fouvent & très-diftinétement ces petits corps coralloïdss joints, 
ue M. Necdhai appelle chapelets & colliers de perles. Ils paroiffent non-feulement 
fur une infufon de froment écrafé, lorfqu’il fe corrompt, mais fur la plus grande 
artie des autres corps qui jettent une lie gluante, & qui font en état de corruption. 
Ils ne font donc évidemment autre chofe que le mucor le plus commun, dont les fe. 
mences flottent par-tout dans l'air; & ces corps, dans cet état, leur fourniffent un 
fo] propre & naturel pour y croître. Ici elles envoient vers le bas leurs racines tranf- 
parentes , en forme de rameaux, dans l'humidité fur laquelle elles flottent , & de la 
partie fupérieure de l’écume leurs branches coralloïdes s'élèvent pleines de femences , 
gomme ie petits arbriffeaux. ÿ 

Lorfqu'on met une petite quantité de ces branches & de ces femences dans une 
goutte de la même eau coARpIee fur laquelle l’écume flotte, plufieuts millions de 
petits animalcules , dont elles abondent, fe jettent deflus pour s’en noutrir, & les 
tournent de côté & d'autre avec des mouvemens yariés , comme dans l'expérience fur 
les champignons ordinaires ; une feule femence , ou deux, ou trois jointes enfemble 
étant exaétement conformes à la defcription de M. Needham , mais évidemment fans 
aucun mouvement qui leur foit naturel, & ne font par conféquent point animées. 

Je fuis afluré que les obfervations de M. Needham l'ont convaincu , il y a long- 
tems , que ce font des végétaux; quant à moi, j'avoue que je n’ai jamais vu un 700- 
phite étendre fes branches, & provenir de l’eau. Je crois avoir déja éclairci ce point, 
çn faifant voir l’abfurdité de la Corallina cerreftris du Doeur PAllas, 7: ranfec, 


Philof. Vol. LVIT, p. 415. 
bouillante 


SUR L’'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 267 
bouillante dans un vaiffeau de verre de forme cylindrique, contenant 
cnviron un demi-feptier, & il fut couvert fur le champ bien exac- 
tement avec un couvercle de verre; je coupai en même tems par 
tranches une patate crue , & ÿen mis à-peu-près la même quantité 
dans un vaiffeau de verre de la même forme, avec la même proportion 
d’eau froide de rivière; il fut également couvert avec un couvercle 
de verre, & les deux vaiffeaux furent placés Pun près de l’autre. 

Le 26 Mai, ceft-à-dire, vingt - quatre heures après, j’examinai 
une petite goutte de chacune avec le premier verre du microfcope 
de Willon, dont la diftance du foyer eit de la Æ partie d’un pouce; 


se 


& à ma grande furprife, elles étoient toutes deux pleines d’animal- 


cules, d’une forme droite, très-diftinéte , qui fe mouvoient çà & là, 


avec une grande vicefle ; de forte qu’il paroïfloit y avoir dans chaque 
goutte plus de particules de vie animale que végétale. 

J'ai répété plufieurs fois cette expérience , & je lai toujours vu 
réufir , à proportion de la chaleur de l’air environnant ; de forte que, 
même en hiver, fi les liqueurs font tenues dans un degré de chaleur 
convenable , lexpérience réuflira dans deux ou trois jours. 

M. Necdham, dans fes expériences, appelle ces animalcules ani- 
maux fpermatiques, Tranf. Philof. XLV. pag. 644 & 666. Ceux que j'ai 
obfervés font infiniment plus petits que les véritables animaux fper- 
matiques , & d’une forme très-différente. Tout abfervateur exaét &c 
qui aura la curiofité de les comparer , fera bientot convaincu de cette 
vérité; & je fuis perfuadé qu'il verra qu'ils n’ontpaucun rapport à 
cetre furprenante partie de la nature. Quoique plufieurs Philofophes 
de réputation foient du même fentiment que M. Needham, je fuis 
néanmoins perfuadé que toutes les fois qu'on voudra répéter certe 
expérience, qu’on la fuivra exaétement, on verra qu’ils ont été très- 
prompts dans leurs conclufions. 

Je ne ferai point mention à préfent de plufieurs autres obfervations 
curicufes, afin de pañler à l'explication d’un avis que je reçus au 
mois de Janvier dernier , de M. de Sauflure, de Genève , pendant 
fon féjour:en certe Ville, dans lequel il dit qu'il avoit découvert 
depuis peu, parmi ces animaux énfufoires, fi nous pouvons nous 
exprimer ainfi, une efpèce qui fe pattageoit en deux parties égales 
&en-travers, pendant leur accroiflement. 

J'avois fouvent apperçu cette vraifemblance en différentes efpèces, 
il y-a un an ou deux , comme je le remarquai en repaflant les minutes 
que je confervois toujours de quelques nouvelles”obfervarions ; mais 
j'avois jufqw’alors fuppofé que ces animaux éroient accouplés, lorf- 
qu'ils étoient dans cet état de divifion. 

N'ayant point appris jufqu’après le départ de M. de Sauflure, de 
quelle infufion il s’étoit fervi pour faire ces obfervations, fon ami le 
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Docteur de la Roche, de Genève, m’informa fur la fin de Février 
dernier , qu’il avoit employé la femence de chanvre. 

Auffi-tôt je me pourvus de chencvis des différens Grainiers des 
environs de Londres : j'en mis une partie dans de l’eau fraîche de 
rivière, une autre dans de l’eau diftillée , & une troifième partie dans 
de l’eau de pompe très-dure; le réfulrat fut qu’en proportion de la 
chaleur de Peau, ou de la chaleur dans laquelle ces femences furent 
gardées , il paroifloit y avoir dans toutes les infufions des millions 
de très- petits animalcules ; & quelque tems après, ils avoient l’ap- 
parence d’être de forme ovale,- (comme dans la fig. 1. b. c. pl. 1). 
Ceux-ci éroient beaucoup plus gros que les premiers, & fe perpé- 
tuèrent toujours; ils fe replioient de côté & d’autre dans un mouve- 
ment d’ondulation , en tournant très-vite en rond fur eux-mêmes, 
pendant tous le tems qu’ils fe mouvoient en avant. J’étois fort attentif 
à voir ces animaux fe divifer eux-mêmes; & enfin, j'apperçus un 
peu l’apparence de la fig. 1. a, comme la repréfente le premier verre 
du microfcope de Wilfon; mais je fus fi bien convaincu par l’expé- 
rience, qu’ils fe féparoient , que je n’attendis pas pour voir lopération : 
quoi qu’il en foit, comme les efquiffes fuivantes , que jai tracées d’après 
cinq autres efpèces, expliqueront pleinement ce phénomène extraor- 
dinaire, il n’y aura plus de difficulté à concevoir la manière dont 
s’opère le premier. Voy. fig. 2. 3. 4. 5. & 6. 

Le rapport du nombre de ces animaux, que j'ai vu fe divifer de 
cette manière, au refte eft à peine comme 1 à $o: de forte qu’il 
paroït que cela arrive plutôt par les bleffures que reçoivent quelques- 
uns de ces animalcules parmi le grand nombre, & que ce n’eft point 
la manière naturelle de fe multiplier , fur-tout fi nous faifons attention 
au nombre infini de jeunes que nous pouvons voir à travers les 
peaux tranfparentes de leurs corps, & même les jeunes qui font 
vifibles dans ces jeunes tout-à-la-fois dans les corps des vieux. 

Mais rien ne montre plus clairement que ce font des zoophites, 
que cette circonftance; c’eft que , par accident, l’extrémité de leur 
corps a été ridé pour avoir manqué de remettre de leau fraîche ; 
l'application de-nouvelle eau fraiche à donné du mouvement à la 
partie de l’animal qui étoit toujours vivant; par ce moyen, cetre figure 
mal proportionnée a continué de vivre & de nager de coté & d'autre, 
pendant tout le tems qu’on a remis de l'eau fraiche. - 

Je ne faurois finir cette partie de mes remarques fur ces animaux, 
fans obferver que le Chevalier Von-Linnée réunit le heroe au vol/yox, lun 
des petits animaux trouvés dans les infufions. Le beroe eft un animal 
marin, trouvé fur nos côtes , d’une nature vifqueufe & tranfparente, 
d’une forme ovale ou fphérique, d’environ un demi-pouce à un pouce 
de diamètre, divifée en côtes longitudinales comme un melon, cha- 


/ 
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cunc defquelles eft garnie de petites nageoïres, au moyen defquelles 
cet animal femblable aux autres animaux des infufions, peut nager 
de côté & d’autre avec une grande célérité. 

J'ai vu de la même manière la plupart de ces petits animaux, qui 
fe meuvent fi vite que nous ne pourrions en donner l'explication, 
fans fuppofer une grande provifion d’efpèce, qui eft réellement vraie, 
mais on ne fauroit voir ces animaux, jufqu’à ce qu’ils s’affoibliffent 
faute d’eau ; alors, fi nous y apportons de lattention , nous pouvons 
les découvrir clairement avec de bons verres (a). 

Je vais maintenant parler d'une fingulière propriété découverte dans 
le chenevis, qui eft de produire un fel indiffloluble, quand il a été 
infufé pendant quelque tems dans Peau; & comme le chenevis ef 
reconnu pour un remède efficace dans ne ee cas particuliers, ces 
expériences demanderoient d’exactes recherches par les Profefieurs de 


Médecine, qui peuvent les faire tourner à l’avantage de l’humanité. 
. Oo 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. Le2$ Février dernier, je mis dans 
une phiole une demi-onze de chenevis, dans environ deux onzes 
d’eau fraiche de rivière, que je couvris exaëtement avec du papier, pour 
empêcher la pouflière d’y entrer: le vingt-cinq Mars, il écoit encière- 
ment corrompu , & avoit jetté à la furface de l’eau, une écume 
vifqueufe. Pendant ce tems, le thermomètre de Farenheit , fut dans 
la maifon depuis 44 j'ufqu’à $2 degrés. J’examinai cette écume avec 
un microfcope ordinaire d’environ un pouce de foyer , & je découvris 
qu’elle étroit remplie de fels de figure régulière, qui fe rangeoient 
à la furface; quelques-uns étoient quarrés & d’autres oblongs. 

Appliquant un peu de cette écume fur es morceau de verre, 
je le plaçai dans le microfcope de Wilfon, me fervant de fon quatrième 
verre, & il me fit voir des cryftaux repréfentés dans la figure 7; 


(az) J'ai dernièrement trouvé, par pur hafard , une méthode de faire paroître très- 
diftinétement leurs nageoires , fur-tout , celles de la plus grande efpèce de ces animal- 
culs, qui font communs à la plupart des infufions végétales, comme dans la tere- 
brella : cette efpèce a le corps oblong, avec une cavité où raïnure à un bout ; en ap- 
pliquant alors une petite tige du geranium 7onale de Linneus, fraïchement arrachée , 
fur une goutte de l’eau dans laquelle ces animalcules nagent, nous verrons qu'ils 
feront engourdis dans un inftant, fe reflerrant eux-mêmes en une figure ovale oblon- 
gue, avec leurs nageoires étendues , qui reflemblent à des foies de cochon, rangées 
tout autour de leur corps. Les nageoires font longues d'environ la moitié du diamètre 
du milieu de leur corps. Avant d’avoir découvert cet expédient, j’eflayai de les faire 
mourir par différentes efpèces de fels & d’efprits; mais quoiqu'ils fuffent détruits par 
ce moyen, leurs nageoires fe contraétoient tellement, qu’à la fin je ne pouvois plus, 
les diftinguer. Enfuite, reftant dans cet écat d’engourdiflement pendant deux ou trois 
minutes, fi on leur applique une goutte d’eau claire, ils reprennent leur figure , & 
nagent tout aufli-tôt, alors il n’eft plus facile de diftinguer la forme de leurs nageoires, 
Pour ce qui concerne les différens états de ces animaux. Voyezfig. G.2,b,c,d, 


PL 6. 
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mais comme l'agitation de lécume avoit obfcurci la figure précife de 
ces fels, j'y appliquai un pinceau de poils , trempé dans de Peau 
propre de rivière, & je les féparai du mucilage qui les barbouilloit; 
cependant, malgré cette addition d’eau, leurs figures n’étoient point 
du tout détruites ou fondues ; mais leurs contours étoient beaucoup 
plus exactement déterminés ou marqués. Les millions de petirs ani- 
maux qui nagcoient deflus & tout autour de ces fels, n’en étoient 
aucunement affectés. M. Needham obferve que le fel détruir ces ani- 
maux: cela eft très-vrai, à ce que je crois, avec l’efpèce ordinaire 
de fel ; ce qui rend la nature de celui-ci encore plus fingulière. De 
plus, j’obfervai que les cryftaux qui paroifloient les premiers , augmen- 
toient en volume, & commençoient à changer de figure; par exemple, 
plufieurs cryftaux , vers la fin d'Avril, avoient, parmi les autres, 
la forme de ceux de la fig. 8. Environle $ de Mai, plufieurs d’entr’eux 


paroifloiént comme dans la fig. 9, & vers la fin de Mai, environ 


le 20, plufeurs d’entr'eux avoient la figure de ceux qui font repré- 
fentés dans la fig. 10. Ces changemens de figure paroifloient en même 
tems dans la plupart. 

Je communiquai cette découverte à quelques perfonnes inftruites, 
qui m'objectèrent que ces fels pouvoient être dus à des fubftances 
contenues dans l’eau dont je me fervois, qui, jointes à l'huile du che- 
nevis, devoient produire cette apparence. Il eft aifé de detruire cette 
objection par l’expérience fuivance. 

SECONDE EXPÉRIENCE. J’obtins de mon ami M. P. Woulfe, 
Membre de la Société Royale, qu’il me fournit de l’eau foigneufe- 
ment diftillée plufeurs fois de fuite, & je me procurai en même- 
tems du chenevis de différens endroits de la Ville. Le 30 d'Avril, je 
mis une once de chenevis dans environ quatre onces de cetre eau 
diftillée dans un vaifleau de verre cylindrique, fermé exaétement par 
un couvercle de verre; le 12 Mai, j'examinai l’écume , & la trouvai 
plus tranfparente, mais remplie de ces cryftaux de fels, tels qu’on 
les voit en la fig. 12. Une partie du premier chenevis mife dans la 
même eau, produific beaucoup de fel; mais dont les figures éroient 
moins régulières , étant caflées vers leurs extrémités fur la fin de leur 
cryftallifation , je ne fais par quels moyens, voyez fig. r 3. Cependant il 
y avoit dans certe infufion beaucoup de fel de la figure du féminal 
original. 

TROISIÈME EXPÉRIENCE. J’étois déterminé à voir quel effer 
produiroit fur le chenevis en infufion, l’eau crue de pompe, tirée de 
la maifôn appellée Gray’s-Inn, après un mois de tems fec : J’étois 
particulièrement perfuadé, d’après l'expérience, que cette eau conte- 
noït une grande portion de terre calcaire. En conféquence, le 9 Mai 
je mis une once de ce même chenevis, avec le dernier dont je m’érois 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 365 
pourvu, dans quatre onces de cette eau de pompe; & le 17 Mai, 
j'apperçus les cryftaux qui, ayant été mis dans le microfcope , & vus 
avec le même verre, donnèrent la forme repréfentée par la fig. 14, 

Les cryftaux de cette infufion paroifloient plus grands & plus unis, 
& ils différoient un peu en figure; maïs en examinant le muci- 
lage qui refte entre lés graines au fond du verre, je trouvai un 
nombre infini de cryftaux de la même figure, avec ceux que javois 
appellés cryftaux féminaux , qui fe trouvoient parcillement dans le mu- 
cilage de l’infufion dans l’eau fraîche de rivière, & parmi les graines 
en l’infufion dans l’eau diftillée. J’obferverai en outre que la terre 
calcaire flotroit en abondance parmi l’écume de l’eau de pompe, auñi- 
tôt que la putréfaction n’étoit pas avancée, phénomène qui ne paroif- 
foit pas à la furface de l’eau diftillée, & qu’on voyoir à peine dans 
Veau de rivière. 

Les grains du fel produit dans ces expériences étoient environ de 
la groffeur du plus menu fel, formé de la chaleur .feule du foleil, & 
d’une couleur päle-jaunärre, lorfqu’ils écoient fecs. 

J'ai trouvé depuis la même efpèce de cryftaux dans une infufon 
de femence de lin dans l’eau fraîche de rivière, & dans du froment 
qui a été infufé en eau bouillante : mais il y en avoit moins & ils 
ne paroifloient pas fitot dans la femenfe de lin que dans celle de 
chanvre ; & l'expérience du froment dans de l’eau bouillante ne réuflir 
pas toujours. 

J'ai pareillement trouvé des fels affez femblables à ceux du che- 
nevis ; dans les infufions de différentes graines & légumes des Indes 
orientales, comme des lupins, haricots, vefces, miller , blé de Guinée 
& Le féfamum ; mais les derniers produifent une plus grande quantité 
de fel &.en moins de rems qu'aucun autre. : 

Les fels de ces différentes fubftances étoient de plus indiffolubles 
en verfant par dcffus de l’eau nette; mais en laiflant corrompre les 
infufions pendant quelques femaines de plus, ils prenoient par degrés 
des figures irrégulières & difparoifloient. Je dois donc conclure par 
cetre queltion : ne font-ce pas les parties huileufes des végéraux cryf- 
tallifées , qui otrent dans l’écume, à la furface de linfufon ? 


Explication des figures. we 
Les cinq efpèces d’animaux apperçues dans les infufions apparte- 
nans au genre du yo/yox de Von - Linnée, font ici repréfentés dans 
leurs deux états, {avoir , dans leur état de perfection & dans l’état de 
divifion. J'y ai ajouté les noms triviaux pour diftinguer les: efpèces. 
La fig. 1. repréfenre, le vo/vox ovale dans fa figure naturelle eft 
vue € & B: À exprimé la manière dont il forme deux animaux em 
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fe féparant par le milieu : celui-ci fe trouve dans Pinfufion de chenevis ; 
mais il fe trouve encore dans d’autres infufions de végétaux, particu- 
lièrement dans celles des femenfes de thé. 

La fig. 2, eft le yolvox torquilla ou le cou de travers À ; il cft re- 
préfenté dans fon état de divifion, B eft {a figure naturelle ; celui-ci 
eft commun dans la plupart des infufions des végétaux, de même que 
le fuivant. À 

La fig. 3. repréfente le volvox volutans ou le rouleur; en A, l'a 
nimal eft féparé & devient deux êtres diétinéts , chacun nageant à 
part & fe pourvoyant de fa nourriture: celui-ci eft fouvent la proie 
d’une autre efpèce de ce genre, particulièrement lor{qu’il eft afoibli 
par {a féparation , n’étant pas alors fi actif pendant quelque tems juf- 
qu’à ce qu'il {e rétablifle. € , l'animal paroit étre bleflé d’un côtè: à 
cette impreflion en fucéède un peu après une autre oppofée ; comme 
B, qui occafonne bientôt une divifion; en D, il eft vu de côté, & 
en E, on le voit de front dans fa figure naturelle. 

La fig. 4, eft le volyox onifcus ou cloporte. À, eft fa figure natu- 
relle, comme il paroïît plein de poils, tant à la tête qu’à la queue; 
avec ceux de la tête il tourne l’eau en rond pour y attirer fa proie ; 
les pieds, qui font nombreux, font très-vifibles , fur-rour confidérés de 
côté, comme en À, en B, on le voit qui commence à fe divifer, & 
en C, les animaux font tout prêts à fe féparer ; dans cet état, comme 
s'ils fouffroient un mal extraordinaire, ils nagent en rond, & de côté 
& d'autre, avec une vitefle étonnante, s’agitant violemment, jufqu’à 
ce qu'ils foient féparés. Celui-ci fut trouvé dans une infufion de dit- 
férentes efpèces de branches de pin. 

La fig. 5, eft le volvox terebrella , le foret. Cet animal eft un des 
plus grands de cette efpèce, & il eft bien vifible à Pœil nu. Il fe meut 
en ligne droite avec vitcfle, s’agitant lui-même en rond quand il nage, 
comme pour s'ouvrir fon chemin. A, B, font deux figures naturelles 
de cet animal, €, fait voir la manière dont il fe divile. Quand ils 
font féparés, l'animal inférieur fe roule très -lourdement en avant, 
jufqu’à ce qu’il arrive à la concavité de la partie fupérieure. D , re- 
prélente une partie de cer animal couché, engourdie par le moyen 
du fuc de geranium 7onale, avec fes nageoires étendues. Cet animal 
fe trouve dans plufeurs infufons , particulièrement dans celle des 
herbes graminées. - 

La fig 6, repréfente le vo/yox vorax ou le glouton. Cet animal fe 
trouve dans une infufion de pin de Tartarie; il varie beaucoup fa 
forme, contraétant & étendant fon mufeau , & fe tournant de côré & 
d'autre, felon différentes diretions, comme en À, B, C, D, E. II 
ouvre fon mufeau en-deffous de lextrémité, quand il faifit fa proie, 
Ces animaux moins a@bifs, qui ont été les derniers divifés , comme 
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ceux de la fig. 2. A, & de la fig. 3. A, lui fervent d’aliment, quand 
ils fe trouvent fur fon chemin. Il les avale dans un inftant, comme 
il eft repréfenté dans la fig. 6 H, &lenF, il eft prêt à fe divifer, 
& en G il eft divifé; alors la partie de derrière de cet animal divifé, 
a acquis un groin ou bec, pour fe procurer fa nourriture , & devient 
bientôt un être diftinét de la partie antérieure. 

La fig. 7. exprime la figure des fels dans le chenevis, après un mois 
d’infufon, du 25 de Février au 25 de Mars, dans de l’eau fraîche 
de rivière, 

La fig. 8. fait voir de quelle manière paroifloient ces fels environ 
un mois après, au 25 d'Avril. 

Fig. 9. Ces figures repréfentent ceux qui parurent le 9 de Mai, ou 
dix jours après. 

Fig. 10. Environ le 20 de Mai, ils offrirenc la figure des pierres 
précieufes. 

Fig. 11. J’avois donné à cette efpèce le nom de /e/ féminal, parce 
qu’on le voit dans la plupart des infufions naïffant en différens tems, 
& faifant voir fa figure, quand il paroïit diftinétement. 

La fig. 12. repréfente les fels de chenevis dans l’eau diftillée, qui 
avoit été infufé du 30 d'Avril au 12 de Mai. 

La fig. 13. montre la forme des fels, quand la putréfation avoit 
commencé à féparer leurs parties en lames, dans l’eau diftillée. 

Fig. 14. Ce font les figures des fels de chenevis infufé en eau crue 
de pompe, environ pendant douze jours, du $ au 17 de Mai. 


Di ES ACER: LB EU TL ON 


De la yerveine d Amérique. 


@œ ETTE plante n’a encore été décrite par aucun Auteur : elle a été 
démontrée cette année au jardin du Roi, fous la dénomination de 
verbenna Americana tubo floris longifimo. M. Lemonier en a reçu 
la graine, il y a environ trois ans de l'Amérique Seprentrionale, dans 
des terres de 7niclos. 11 en a fait un genre particulier, fous le nom 
dobletia verbenalacæa. 

La Botanique Françoife doit beaucoup à M. Oblet, & il a enrichi 
le jardin des plantes d’une quantité de femences précieufes, qu’il a 
rapportées de Cayenne & de l’Ifle de France. Ce Botanifte zélé & 
favant nous a fait connoître les deux efpèces de zémnia pauci & multi 
» flora ; il étoit jufte de donner {on nom à une plante auñli intéreflanre 
que celle que nous allons décrire. 
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L'obletia eft une plante vivace; on la conferve l'hiver dans loran- 
gerie: nous penfons que peu-à-peu on lacoutumera à refter en pleiné 
terre. Sa beauté la rend Pornement d’un:jardin, & elle réunit à la 
beauté , l’avantage d’être en: fleur une très-grande partie de l’année. 


Defcription. 


FLEUR. Pourpre, monopétale, infundi buliforme, prefqu’en ma- 
nière de rofette. La corolle ou fon limbe eft découpée en cinq parties, 
les trois: fupérieures un peu plus grandes: que les deux inférieures, & 
toutes légérement échancrées dans le milieu; le tube de la fleur eft 
allongé, & une fois plus long que le calice. 

Le calice cft verd, ovale, allongé, recouvert de petits poils très- 
courts, marqué par cinq fortes nervures, qui fe divifent à leur fom- 
met dans le quart de leur grandeur , fe terminent en pointes aiguës, & 
leur couleur eft plus foncée que celle du refte du calice, On apperçoit au 
bas du calice une petite feuille orale, prefque linéaire, cependant 
un peu plus large à fa bafe, & terminée en pointe; elle eft recou- 
verte:fur fes côtés par des poils très-courts & clair femés. Le calice 
cft adhérent à la tiges il tombe cependant après la maturité de la 
graine, & la feuille florale fubfifte au-deffous de linfertion du calice, 

FRUCTIFICATION. Cette fleut à quatre étamines, dont deux plus 
grandes & deux plus courtes; les deux grandes s'élèvent jufqu’à Pori- 
fice du tube faux ; les deux plus courtes font renfermées dans le tube, 
L’anthère, vu à la loupe, eft formé par trois corps demi-circulaires, 
foutenus par un pétiole petit & cylindrique. Ces corps s'ouvrent, 
laiffent appercevoir dans leur intérieure des enfoncemens bruns, qui 
paroiflent renfermer l’éramine, ou pouflière fécondante. 

Le piflil occupe le'centre de la fleur & du calice; le ftyle s'élève 
jufqu'à orifice du tube; il fe trouve placé entre les deux étamnines 
fupérieures, & un peu au-deflus des deux inférieures. Le ftyle paroît 
cylindrique dans toute fa longueur ; mais vu à la loupe, il eft trian- 
gulaire, marqué de trois fortes nervures, dont la crofleur augmente 
à mefure qu’elles approchent du ftigmate. Ce dermier refflemble beau- 
coup à la partie fupérieure de los cubitus dans homme. Le ftyle eft 

orté fur le réceptacle, repréfentant une petite colonne creufée par 
fillons, Ces fillons font dus à la réunion de quatre femences, renfer- 
mées au fond du calice. 

Les femences font brunes, ont une ligne & demie de longueur, & 
une demi-ligne de largeur. Leur côté extérieur eft fillonné; vu à la 
loupe, il paroït marqué de plufieurs creux. La partie fupérieure de 
la graine eft arrondie, & Pinférieure à la figure d’une dent incifive, 

FeuiLzes. Elles fonc cordiformes, mais allongées , fe propa- 

geant 


Se 
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geant fur le périole. Les feuilles vues par-deflus, ont une couleur 
verte-foncée. Cette partie eft recouverte par de petites rugofités qui 
la rendent dure au toucher; & de ces petites rugofités, fortent des 
poils très-courts, durs, & à peine vifibles à l’œil ; la partie inférieure 
cit d’un verd plus clair, marquée par des nervures faillantes, chargées 
de poils aflez vifibles & roides. Ces feuilles font découpées dans leur 
contour , ordinairement en fept lobes principaux , qui font également 
un peu découpés’ à leur cour. Les dentelures font arrondies, & prin- 
cipalement celles des grandes divifions ; mais elles fonc terminées par 
une pointe moufle. Le pétiole a de longueur à-peu-près celle de la 
moitie de la feuille. 

PORT ou facies propria. La tige s'élève à la hateur de deux ou 
trois pieds, fuivant le terrein dans lequel on la cultive. Les tiges fone 
rougceatres, quadrangulaires ,très-velues. Les feuilles font oppofées , 
ainfi que les tiges. Ces dernières naiflent dans lendroic de Pinfertion 
du périole. Les fleurs naiflent au fommer des tiges , prefque difpofées 
en corymbe au commencement de leur épanouiffement. À mefure que 
les fleurs fe fétriffent , la tige s’allonge en épi, les fleurs tombent, le 
calice perfifte jufqu’à la maturité parfaite des femencess alors, il 
tombe avec les graines; fon infertion refte marquée, & forme une 
petite élévation fur la tige, accompagnée de la fleur florale qui ne 
tombe point. à 

RACINE. Blanchâätre, fibreufe, chevelue. D’après la defcription 
qu'on vient de donner, & qui eft très-exaéte , on laifle aux Botaniftes 
le foin de la clafler, fuivant le fyftème ou la méthode qu'ils auront 
adoptée. 

EXPLICATION de la Planche  , Fig. 1, partie de la plante vue 
dans fon état naturel, Fig. 2. Fleur dans fon état naturel A. Feuille 
florale, Fig. 3. Les quatre éfamines vues à la loupe, Fig. 4. Piftil 
dans fon état naturel, renfermé , a fa bafe dans le calice, Fig, $. Pifkl 
vu à la loupe, A. Le ftigmate, B. Les femences réunies, vues en- 
deflus, C. Semences féparées & groffies ; lPune vue dans fa partie exté- 
tieure , D; & l’autre dans fa partie intérieure, E. Feuille, Fig. VI 
La fige chargée des calices des anciennes fleurs, & fe prolongeant en 
épi, Fig. VIT, 
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PROCÉDÉ 


De la cendrée de Tournai, par M. CARRE Y. 


O N appelle cendrée, une efpèce de ciment compofé de chaux & de 
cendre de charbon de terre: ce ciment a la propriété de fe confolider 
dans Veau, & de devenir, après quelques années, plus dur que les 
pierres auxquelles il fert de liaifon. 

La chaux que lon cuit au-deflus de Tournai, pañle pour faire la 
meilleure cendrée ; la pierre qui eft d’un bleu très-foncé, tient de la 
nature du marbre, quoiqu’elle n’en ait pas toutes les propriétés, & 
qu’elle foit fujette à fe fendre & à fe déliter à la gelée; elle fe rire 
des carrières fituées fur le bord de lEfcaut : il y en a encore d’autres 
dans ce pays, où l’on trouve des pierres de méme couleur, & prefque 
de méme qualité (a); mais la chaux qu’on en tire, eft, dit-on, d’une 
qualité toute différente. Peut-être que par une analyfe exacte des 
pierres dans leur état naturel & dans leur état de chaux, on par- 
viendroit à découvrir la caufe de cette grande fupériorité que l’on 
attribue à celle de Tournai, fur celle qu’on fait avec des pierres de 
même efpèce & du même canton: foit prévention , foit excellence 
réelle de la chaux , foit raifon d'économie (b), il eft für que les Hol- 
landois préfèrent la chaux de Tournai à routes celles du même canton, 
par la conftruction de leurs éclufes, de leurs digues, des fortifications 
de leurs villes & des fondations de tous les bâtimens dont le pied 
eft dans l’eau. 

La chaux de Tournai & des environs fe cuit avec du charbon de 
terre; l’on en diftingue de trois fortes: 

1°, La chaux & cendre, telle qu’on la retire du four. 

29, La chaux pure, c’eft-à-dire, la chaux féparée de la cendre. 

3°. La cendrée pure, qui n’eft autre chofe que la cendre du charbon 
de terre, mêlée d’une infinité de particules de chaux , extrêmement 
divifées par lation du feu: elle pèfe un quart plus que la chaux 

ure. 

C’elt avec la cendrée pure que fe fait le ciment pour bâtir contre 


(a) Dans les villages de Bazègues , de Blatton , de Mañle , &c. on fait avec [a 
pierre de Mañle une chaux excellente pour les plafonds : ces villages font de la domi- 
nation Autrichienne. 

(B) Les carrières de Tournai font fur les bords de l’Efcaut, les autres en font à 
plufieurs lieues. 
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l'eau ; on commence par en mettre une demni-manne (a) en un tas, 
que lon ouvre enfuite pour y jetter un peu d’eau, & éteindre les 
particules de chaux fans aucun mélange. 

Cette demi-manne étant éteinte, on en éteint encore une autre, 
que l’on entafle avec la première, & ainfi de fuite, jufqu’à ce qu’il 
y en ait une quantité fufhifante, pour entretenir l’ouvrier pendant un 
jour, & même plus; on peut laiffer repofer ce tas aufli long-tems 
qu’on veut pendant l’été , fans aucun danger, & même la cendrée fe 
bonific, pourvu qu’elle foit à ombre: il n’en eft pas de même en hiyer; 
Join de fe bonifer, clle fe gâte. 

La cendrée ainfi éteinte, on en remplit une auge de deux pieds en 
quarré jufqu’aux deux tiérs ou environ; les bords font élevés de neuf 
pouces , afin que la cendrée ne s'échappe pas en la battant : la quantité 
qu'on y peut mettre, cft d'environ une brouettée, jauge de Lille, 
ou, fans s'arrêter à la brouettée ,une demi-manne, qui eft un peu plus 
petite. 

La quantité de cendrée qu’on met dans l’auge à chaque reprife, fe 
nomme battée. 

Il eft néceflaire d’écrafer la cendrée jufqu’à ce qu’elle fafle une pâte 
unie & douce au toucher , par la feule force du frottement, & fans y 
mettre que le peu d’eau qu’il y faut pour l’éteindre, 

Pour faciliter le travail de l’ouvrier, on place l’auge contre un 
mur , dans lequel on enfonce le bout d’une perche, dont l'extrémité 
oppolée vient rendre fur le milieu de l’auge; l’on conçoit que fa 
fituation doit être horizontale ; les manœuvres l’appellent rest. 

On fufpend au bout de cette perche une efpèce de demoi/elle , que 
les ouvriers nomment batte , avec laquelle on pile la cendrée ; cette 
demoifelle eft de fer ou.de bois armé de fer, & a trois pieds de 
hauteur fur deux pouces & demi à crois pouces de diamètre ; elle en 
: a moins lorfqi’elle eft de fer ; fa forme eft un cône furmonté d’un 
anneau immobile, par où l’on pañle une corde, par le moyen de 
laquelle la demoifelle eft fufpendue au bout de la perche qui fait le 
reflort, comme celles dont fe fervent les Tourneurs : ainfi le manœuvre 
n’a d’autre peine que d’appuyer la demoifelle fur le mortier, & de le 
conduire , la perche ayant, par fon élafticité, une force fufhfante pour 
Penlever par un mouvement contraire au fien: il eft aifé de fencir 
par cette manœuvre, que l’auge doit être faire d’une pierre dure & 
capable de réfifter à la chüûte & aux coups réitérés de la demoifelle, 
On choifit pour cet effet à Lille, un grès que l’on trouve auprès 
EE EP 

(a) La manne eft une mefure d’ofer ; les Ouvriers l’appellent mande , maïs im- 
proprement. Voyez ci-après les dimenfions des mefures, 
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d'Arras , en tirant du côté de Douai, & qui cit la meilleure pierre 
qu’on emploie dans cette capitale de la Flandre françoife, qui n’a 
dans fes environs qu’une pierre de craie tendre & blanchâtre. 

L’ouvrier a foin de ramafler de rems en rems le mortier avec une 
pelle au milicu de l’auge, dont le tour ne peut être que de bois; 
mais dont le fond doit néceflairement être de pierre; il continue de 
piler chaque battée pendant une demi-heure ou environ, après quoi 
il la retire de l’auge, & en fait un tas : comme l’ouvrier a onze heures 
de travail, hors les repas, il y a environ vingt battées dans un jour 
d'été, 

Il ne fuffit pas de battre ce ciment une première fois, on doit 
laifler repofer le tas jufqu’à ce qu’il ait atteint le dernier point de 
féchereffe, qui permet encore de rebattre la cendrée fans y mettre 
d’eau , & au-delà duquel elle deviendroit fi dure, qu’elle feroit une 
maffe intraitable & abfolument inutile. 

L’ufage feul peut apprendre quand il eft tems de recommencer à 
battre un tas de cendrée; comme cette matière eft très-fujette aux 
influences de l'air , on doit fe régler fur la température du froid & 
du chaud; c’eft beaucoup que d’attendre trois jours dans les grandes 
chaleurs ; & dans une grande humidité, ce n’eft pas trop de fix. 

L’on ne rifque jamais rien de battre la cendrée aufli fouvent & 
auffi long-tems qu’on le veut, füt-ce pendant une année; car , plus 
clle eft broyée & battue, mieux elle vaut: il y a cependant des bornes 
à ce travail. 

En cffet, à force de battre la cendre, on la réfout en une pâte qui 
devient toujours plus liquide; & fi l’on continuoit trop long - tems 
de fuite, elle le deviendroit au point de perdre un forte de confiftance 
qui lui eft néceflaire pour être battue; c’eft pourquoi l’on reftreint 
le broyement de chaque battée à une demi-heure, après lequel tems 
on la laiffe repofer deux ou trois jours; alors, on la reprend pour la 
remettre au méme état qu’elle étoit quand l’ouvrier l’avoit quittée. 

Toutes les fois qu’on rebat la cendrée, l’économie veut qu’on le 
fafle toujours à propos, c’eft-à-dire, qu’on attende le moment qui 
précède immédiatement celui où il commenceroit à être trop tard de 
le faire; avec ces intervalles, il fuit de rebattre dix fois la cendrée, 
pour qu’elle acquièrt un degré de bonté, dont on doit fe contenter; 
au lieu qu’en la rebattant coup fur coup, on recommencera plus de 
vingt fois , fans qu’elle foit meilleure que fi on ne l’eût battue que 
dix fois, mais dans lestems convenables ; & par ce moyen, les frais 
de main-d'œuvre, qui font les plus confidérables, fe trouveroient 
doublés en pure perte. 

La cendrée étant ainfi préparée par un broyement répété dix foix, 
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ou davantage , s’il furvient un embarras qui empèche de l’employer, 
on ne doit pas difcontinuer de la rebattre tous les trois jours , plus 
ou moins, Élon les faifons, fans quoi elle fe durciroit, & ne feroit 
propre , comme on l’a dit, à aucun ufage. 

En prenant ces mefures, un tas de cendrée peut fe conferver des 
années entières; mais on fent qu’alors l'excellence du. mortier feroit 

4 / w?: 9 

trop achetée, par la dépenfe & la fujétion de le rebattre: cependant, 
il peut y avoir des cas où cette dépenfe eft encore préférable à la 
perte d’un tas de cendrée, dont la préparation a déja coûté beaucoup 
de frais: il faut en pareille circonftance le dépofer dans un fouterrein 
ou dans un endroit inacceflible aux rayons du foleil & à la chaleur: 
Phumidité qui y règne, s’infinue à travers les pores du mortier, & 
lentretient dans fon état de pâte molle qu’il conferve une fois plus 
long-tems que sil étoit dans un lieu fec: on eft par conféquent obligé 
de rebattre la cendrée moitié moins fouvent, ce qui diminue les frais 
dans la même proportion. 

L’excès du froid & du chaud eft également nuifible ; on remédie 
aux grandes chaleurs en couvrant lPouvrage d’une couche de terre 
glaife, de paillaffons & de planches, & en oppofant aux rayons du 
foleil une épaiffeur qu’ils ne puiffent pénétrer ; il y à moins de remède 
pour la gelée, qui détache la cendrée , lorfqw’elle la faifit avant qu’elle 
ait pu fécher : une faifon tempérée où même humide, eft celle qui 
convient le mieux ; & fi la cendrée a le tems de fécher fans être atteinte 
de la gelée ni d’une chaleur exceflive , elle devient inaltérable à l’une 
comme à l’autre, & le tems qui détruit tout, ne fait qu’augmenter 
fa folidité ; en forte qu’il eft beaucoup plus aifé de pulvérifer les pierres 
& les briques, que de la pulvérifer elle-même. 

La cendrée pourroit être employée à tous les ufages auxquels on 
emploie le mortier de fable & de chaux, fi on vouloit en faire la 
dépenfe ; car elle réfifte à trois élémens , auxquels rien ne peut réfifter, 
le feu, Pair & l’eau; mais elle à fur-tout une propriété mervcilleufe 
contre ce dernier : quelques minutes, après qu’elle a été appliquée, 
lui fuffifent pour faire corps avec a pierre, après quoi il n'y a nul 
inconvénient de lâcher les eaux contre l’ouvrage, pourvu qu’elles 
dorment comme dans un baflin, & que ce ne foit pas une rivière 
dont le cours füt aflez rapide pour la dégrader. 

Dans ce dernier cas, lon doit avoir la précaution de retenir les 
eaux un jour , ou feulement quelques heures; & fi cela ne fe peut 
pas, il convient d’enduire l'ouvrage d’une couche de glaife, que l’on 
défend encore avec des planches contre leffort de l’eau. 

Une muraille ainfi conftruite, durera plufieurs fiècles au milieu d’une 
rivière, fans qu’il foit à craindre que fa violence, quelque grande 
qu’elle foit, la fafle crouler , ni même qu’elle Pendommage: elle 
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aura donc toute la folidité qu’on peut defirer, mais les eaux pourront 
filtrer au travers; & fi l’ouvrage eft deftiné à les retenir, il faut batir 
felon la méthode fuivante, s 


om 


MANIERE DE CITERNER A LILLE. 
Dimenfions des Briques. 


H vir pouces de long, quatre pouces de large, deux pouces d’é- 
aifleur. 

Plan, eft la furface d’une brique confidérée fur fa longueur & fa 
largeur. 

Champ, eft la furface d’une brique confidérée fur fon épaifleur. 

On pofe une brique fur fon plan, en forte qu’elle préfente en dehors, 
non pas le bout , mais le côté fur toute fa longueur ; cette brique, 
ainfi pofée, commence à donner quatre pouces d’épaifleur à la mu- 
raille, 

On plâtre, c’eft-à-dire, qu’on applique contre le champ de la brique 
une couche de cendrée de fix lignes d’épaifleur , la brique étant fur 
fon plan; il eft évident que cette couche doit avoir une fituation 
horifontale. 

Derrière cette première brique, on en pofe une feconde fur fon 
champ, qui fait une épaiffeur de deux pouces, & qui en donne par 
conféquent moitié moins à la muraille que la: brique pofée fur fon 
plan. 

On continue ainfi rang par rang, de telle forte qu'une brique oit 
toujours pofée de façon qu’elle coupe , autant qu’il eft pofhble, le 
joint qui fe trouve entre deux autres briques. 

On lie toutes ces briques par une couche de cendrée, épaiffe de fix 
lignes plus ou moins, felon la forme régulière ou irrégulière qu’elles 
portent, étant abfolument néceflaire qu’elles foient routes placées 
bien horifontalement. 

On prétend qu'avec une muraille circulaire d’une pareille conftruc- 
tion, lon pourroit faire un puits à fec au milieu d’un étang, & 
même du fleuve le plus rapide. 


Manière de faire le Taffetas d'Angleterre. 


M. Duhamel a publié dernièrement un traité fur les colles, dans 
lequel il dit, en parlant de la colle de poiffon , fabriquée en Ruffie, 
qu'elle fert à faire le raffetas d'Angleterre. Voici la méthode qu’il en 


ET és 
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donne : tendez fur un petit chaîlis un morceau de taffctas noir & 
clair, paflez deflus avec une broffe fine plufieurs couches de colle de 
poiffon, qu’on à fait fondre dans de leau-de-vie ; mêlez avec la colle 
pour la dernière couche, un peu de beaume de Commandeur, ce qui 
lui donnera une odeur agréable. 


OMBLS GER VEA ES IOO UNS 


: Sur les effets de la neige , relativement à la vue. 


L A grande quantité de neige qui eft rombée cette année aux environs 
de Hambourg, ayant offert pendant très-long-tems une perfpective 
d’une blancheur étonnante , elle à affoibli l'organe de la vue ; & 
lorfqu’au commencement du printemps , les rayons du foleil ont acquis 
plus de force, il eft furvenu des inflammations aux yeux. M. Steller, 
Médecin Oculifte, a employé un moyen bien fimple pour guérir ces 
maux d’yeux , devenus très-communs & très-dangereux. On prend le 
blanc dun œuf, dans lequel on met du camphre & du fucre; on bar 
le cour dans une aflierte, jufqu’à ce qu’il écume ou moufle, comme 
de la crême fouettée ; on en fait enfuite un cataplafme que l’on ap- 
plique fur l'œil malade, & l’on eft guéri en très-peu de tems. M. Steller 
aflure que ce remède fimple , aifé & peu difpendieux, guérit la rougeur 
& l’inflammation des yeux, de quelque caufe qu’elles proviennent. 


Manière de connoître fi un chien ef} mort enragé. 


Il y a eu certe année dans l’Eleétorat d'Hanovre , une grande quantité 
de chiens enragés. Quelques Chirurgiens voulant s’aflurer fi leurs 
morfures écoient venimeufes, & à quel degré celles pouvoient l'être, 
ont employé la méthode enfeignée par M. Petit, Chirurgien de Paris, 
Ils ont pris un morceau de viande cuite, qu'ils ont fortement frottée 
à la gorge, aux dents & aux mâchoires du chien tué, en obfervant 
la précaution de ne laiffer tomber aucune goutte de fang fur la 
viande ; ils ont enfuite préfenté la viande à des chiens fains. Lorfque 
le chien tué avoit été enragé , & que fa morfure étoit venimeule, 
Panimal fain seft enfui, en hurlant , fans vouloir toucher à la viande; 
dan. le cas contraire, le chien fain a mangé la viande avec fon avi- 


dité ordinaire. 
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EXPÉRIENCES 


Pour chercher les caufes des changemens qui furviennent à la couleur 
du firop violat, par le mélange de différentes fubftances. Par M. le 
Comte DE SAEUCES. 


L'rcrusrre M. NEUMANN a donné un Mémoire, dans le 


quatrième volume des mifcellanea Berolinenfia, fur le peu de con- 
fiance qu’on doit avoir aux changemens de couleurs qui arrivent au 
firop violat, par le mélange de quelque fubftance, 

On fait que la couleur verte fert à caractérifer les fubftances alka- 
lines, que la rouge dénote la préfence d’un acide; & que les fels qui 
réfulrent de la combinaifon exacte de ces principes, & plus générale- 
ment que les fels parfaitement neutres, n’apporrent aucune altération 
à la couleur bleue des végétaux ; ce font là des maximes généralement 
reçues; cependant, quoique ces axiomes ayent été depuis fort long- 
tems adoptés, ce Sayant démontre qu'ils étoient fujets à un grand 
nombre d’exceprions, & qu'on m’etoit pas en droit de conclure de 
ces changemens , que la fubftance employée für acide ou alkaline, ou 
enfin neutre, lorfqu’il ne furvenoir aucune altération à la couleur na- 
turelle du /zrop. 

Ce n’eft point une ampliation de ces exceptions qu’il fe propole, 
mais l’examen de çes changemens , & celui des caufes de ces mêmes 
exceptions. 

Je diftribuerai mes obfervations, dit M. L. C. D. S. felon l’ordre 
qui me paroît le plus naturel, favoir, celui que tiennenr les acides , 
& je chercherai enfuite à déduire les conféquences qui en réfulrenr. 

10, Le firop violat mêlé avec l’huile de vitriol , prend une cou- 
leur rouge crès-belle & plus ou moins foncée, à mefure que la quantité 
d’eau dans laquelle on étend le f£rop eft plus ou moins grande, 

2°, Il n’en eft pas de même, fi on met l’huile de vicriol fur le 
Jirop; fans le délayer dans une quantité d’eau confidérable ; quantité 
qui doit être fixée par l’efpèce de diflolution qui fe fait fans qu'il ne 
fe précipite plus rien après qu’on l’a laiflé repoler; car alors le firop 
fe convertit en charbon. 

37 Toutes les fois que la quantité d’eau excède le point de fatu- 
ration, s’il eft permis de me fervir de cette expreflion, la couleur fe 
change en verd dans la diflolution du frop. 

4°, Je ne parlerai dorénavant que des diflolutions faturées ; javer- 

; tiral 
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tirai toutes les fois que cette circonftance aura été alrérée,'& je Leb 
nommerai liqueurs. 

s°. Le tartre vitriolé femble au commencement, ne diminuer qu'un 
peu lintenfité de la couleur bleue; elle fe change néanmoins après 
un certain tems en une couleur verte aflez belle; les fleurs de vio- 
létte ni le papier bleu ne fouffrent aucun changement. 

62°. Le foie de foufre, ou pour parler plus exaétement , du foufre 
& de l’alkali fixe mêlés à cette liqueur, au moyen de lagitation, lui 
font prendre une couleur jaune dorée très-belle (4 ). 

7° Le fel volatil fe diffout en très-perite quantité dans la liqueur, 
elle fe change cependant en un verd aflez clair, après quelque tems. 

8°. Le fel de Glauber fe diflout en très-grande quantité dans la li- 
queur , & lui faire prendre aufli-tôt une très-belle couleur verte. 

9°. L’alun fe diflout de même en très-grande quantité, & produit 
une couleur violette, qui difparoït enfuite, & fe change en un verd 
fale : les fleurs de violette & le papier bleu changent aufli en rouge; 
il fe fait, au refte, un précipité confidérable dans le commencement , 
qui femble cependant diminuer par la fuite. 

10°, L’alun de plume artificiel fe diffout encore en plus grande 
quantité, & fait prendre une très-belle couleur de cerife à la liqueur, 
aux fleurs de violette & au papier bleu. 

119. Le vitriol verd communiqua à la liqueur une couleur verd 
d'olive, il parut changer foiblement en rouge les fleurs de violette ; 
& le papier bleu prit une teinte d’un gris rougeûtre, Il y eut auñi 
dans ce mélange un précipité confidérable (4). 

12°, Le vitriol de cuivre paroït produire dans le tems même de 
la diflolution un peu de changement, & la liqueur prend à la fuite 
une belle couleur verte, de même que les fleurs de violette qui fe 
chargent d’une nuance tout-à-fait femblable à celle du verd, & le 
papier bleu au contraire femble relever un peu fa couleur naturelle, 

13° L’huile de tartre commence par communiquer une couleur jaune 
à la liqueur, qui fe change enfuite en verd à mefure que læ quantité 
du f£rop eft plus grande; cette couleur cependant ne fe foutient pas, 


(a) Toutes les fois que je ne parlerai pas des fleurs de violette, & du papier bleu, 
c'eft parce que je n’y aurai remarqué aucune æltération fenfible. 

(B) Dans le doute que le vitriol verd que j'avois employé n’eût fouffert une efpèce 
de décompofition, j'y ajoutai un peu d'acide vitriclique, ce qui produifit, en effet, une 
efpèce de gonflement qui ne reflembloit pas mal à un mouvement de fermentation ; 
pour m'aflurer néanmoins qu'il ne fe trouvoit pas une furabondance d’acide, je pro- 
jettai ,-par intervalle, de petites quantités de EE de fer, jufqw’à ce qu’il ne parut 
plus de mouvement. Cetre liqueur prit une couleur brune très-foncée , qui éroit à- 
peu-près la même que celle qu’on obtient en mettant de l’eau avec le charbon qui 
réfulte de la combinaifon de l’acide vitriolique & du firop, 6. 2. de même que le papier 
bleu ; les feurs de violette, au dre d’un très-beau rouge. 
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& redevient jaune-orangé. Les Heurs de violette développent un bien 
plus beau verd, qui fe change de même en jaune à mefure que l’hu- 
midité s’évapore , & qui paroït d’un blanc fale , lorfque les fleurs font 
fèches. 

14° Le fel de tartre fe diflout en très-grande quantité, communique 
d’abord une belle couleur verte à la liqueur, & paroïît la partager 
en deux parties, dont la fupérieure eft un coagulum blanc, & l’infé- 
rieure cft une efpèce de précipité verd très-foncé; après quelque tems, 
cependant, cette liqueur prend une couleur jaune orangée. 

14% La chaux vive change cette liqueur en un verd très-clair, 
après avoir pañlé par le jaune, comme celle qui eft mélée à l’huile 
de tartre $. 13, & jaunir de même enfuite. 

16°, La chaux lavée change la liqueur dans le moment du mélange 
en verd clair qui pañle enfuite au jaunâtre. 

17%. Les os calcinés changent la liqueur en verd clair, & cette 
couleur s’y foutienr. 

Je crois devoir faire remarquer que le fel de tartre, la chaux vive, 
la chaux lavée, les os calcinés & le fel volatil de fel ammoniac pro- 
duifent un mouvement dans la liqueur qui reflemble beaucoup à un 
mouvement de fermentation. 

18°. Le fel volatil fait prendre une couleur verte à la liqueur qui 
fe change enfuite en jaune orangé. 

19°. L’efprit volatil de fel ammoniac change aufli-tôt en verd un 
peu jaunatre, cette liqueur qui ne fe foutient pas & qui pafle au jaune, 
&c. & en un très-beau verd, les fleurs de violette ; mais ce changement 
cft encore plus prompt avec l’eau de luce ; cette couleur néanmoins 
fe change aufli en jaune. 

20°, L’huile de vitriol combinée avec l’huile, & étendue enfuite 
dans Peau, procura une très-belle couleur à la liqueur , & changea les 
fleurs de violetre en très-beau rouge. 

219. Si l’eau forte que l’on mêle avec la liqueur en queftion, eft 
en trop grande quantité, elle ne prend pas une belle couleur rouge, 
encore eft-ce plutôt un jaune doré, qu’un véritable rouge qu’on peut 
lui faire prendre, quel que foit le rapport de ces fubftances entr’elles. 
Il en eft de même en employant le firop tout pur ; le papier bleu 
prend un rouge de brique, de même que les fleurs de violette, dont 
la couleur cependant diffère de quelques nuances. Ce rouge, quoi qu’il 
en foit, n’eft jamais beau & pafle d’abord au jaune citron, comme 
la liqueur repofée qui contient l’alkali fixe. 

229, Le falpêtre fe diffout en grande quantité dans la liqueur & 
lui faire prendre une couleur verte. 

23°. L’acide marin fait prendre une très-belle couleur rouge pon- 
ceau à la liqueur , qui eft plus foncée, quand cet acide eft en petite 
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quantité ; lorfqu’on en mêle au firop fans être délayée , il fe manifefte 
une très-belle couleur de rubis, HO priemens à du vin, 

24°. Le fel marin ne fe diflout pas en auffi grande quantité dans 
cette liqueur que le falpêtre ; il lui fait prendre une couleur verte 
foncée, 

25°. Le fel ammoniac fait changer en verd bleu cette liqueur. 

26°, La limaille de fer fembie aufli faire prendre une couleur verte 
foncée à cette liqueur. 

27°. La pierre à cauterre fait prendre dans l’inftant du mélange une 
belle couleur verte, & elle fe change enfuite en jaune. 

28°, La fubftance faline, dont j'ai parlé dans le Mémoire précédenr, 
$. 69, paroït m’avoir produit aucun changement fur la couleur du 
firop dans le moment du mélange; mais elle eft dans la fuite devenue 
de la couleur des eaux croupiffantes. 

29°. Le fel de faturne a fait prendre une couleur verte à la liqueur 
en queftion, & il s’eft fait une féparation en forme de précipité des 
parties extractives, qui-n’avoient rien fouffert dans l'intenfité de la 
couleur. 

30% La crême de tartre n’a aufli produit aucune altération dans le 
tems du mélange; mais elle lui a fait prendre une belle couleur de vin. 

31% Le précipité blanc a converti la liqueur en bleu pile & en- 
fuite en verd clair. 

32°, Le turbith minéral a change le firop en verd. 

Je dois avertir, quoique la chofe foit fort naturelle, que ni l’une 
ni l’autre de ces fubftances ne s’eft pas difloute dans la liqueur. 

33% Un fel féléniteux, chargé de beaucoup de matière phlogif- 
tique, & par conféquent, très-difloluble dans Peau, a changé cette 
liqueur en verd, la couleur ne s’eft pas foutenue, & elle a pafñlé au 


Jeune orangé, & a donné un précipité très-abondant. 


34°. La pierre à plâtre qui n’eft, comme l’on fair, qu’une félénite 
calcaire naturelle n’a point changé cette couleur au moment que je 
ly ai mife; elle parut cependant en avoir altéré la nuance dans la 
fuite. 

35° Le plâtre cependant m’a paru y avoir occafionné quelque chan- 
gement dans linftant du mélange, qui devint de plus en plus fenfible 
dans la fuite; fa couleur étoit d’un verd jaunatre. 

36°. Le colcotar a fait prendre dans le moment du mélange, une 
couleur rouge à la liqueur , & lorfqu’il fe fut entièrement précipité, 
elle devint d’un très-beau jaune doré. 

37. La noix de galle lui à communiqué une couleur brune, oli- 
vâtre, qui seft foutenue, & qui ne différoit pas de celle qui réfulte 
d'un mélange, de cette diflolution , avec un peu d'huile grafle & beau- 
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coup d’acide vitriolique ; elle reffembloit très-bien aufli à celle dont 
j'ai rendu compte dans la note du $. 1r. 

38°. La liqueur délayée dans autant d’eau qu’il lui en fallut pour 
pañler de la couleur bleue à la verte, eft répañlée au bleu par un peu 
de favon que j'y ai fait diffoudre. 

39°. Du fel de glauber , du falpètre & du fel marin diffous fucceli- 
vement dans cetre liqueur, & mêlés enfuite avec de Pefprit urineux, 
l'ont fait changer tout de fuite en verd clair, elle repaña au bleu par 
l'addition du favon diflous, & il s’eft coaoulé dans ce mélange, comme 
il étoit affez naturel de le préfumer, fi quelqu'un des fels n’avoit 
pas été à bafe d’alkali fixe; ce qui me fait conjecturer que Pefprit 
volatil contenoit apparemment encore un peu d’acide marin, 

400, Je mêlai une petite quantité de liqueur rendue rouge par Pa- 
cide vitriolique , avec une grande quantité de celle qui étoit d’un jaune 
clair par le mélange de lhuile de tartre, & je vis qu’au moment du 
point de faturation , le mélange commença à verdir, & fe fonça con- 
tinuellement, fans jamais perdre de fa couleur , comme faifoit l’huile 
de tartre, malgré que je l’en cufle chargée. 

41°. Sans entrer dans une récapitulation méthodique des faits dont 
j'ai rendu compte, il paroit qu'on peut conclure que la couleur rouge 
prouve tout au moins une furabondance d’acide dans la fubftance 
mêlée à la diflolution du firop. Pour ce qui eft de la couleur verte, 
je me crois bien fondé à dire , d’après le celèbre M. Neumann, qu’elle 
eft une preuve très-équivoque de la préfence d’un alkali, & qu’elle 
eft même faufle, ceft-à-dire, qu’elle prouve la préfence d’une fubf- 
tance neutre très-difloluble, lorfque cette couleur fe foutient; car fi 
la fubftance qu’on a mêlée eft un alkali fixe ou (2) volatil, ou enfin 
fi ce principe y domine, la liqueur doit prendre une couleur jaune, 
qui fera plus ou moins foncée, à mefure que ce principe s’y trou- 
vera en plus ou moins grande quantité. 

42°. J'ai également lieu de penfer que la couleur bleue ne pañle au 
verd par Pinterpofition des parties falines qui fe font difloutes dans la 
liqueur , que parce que les parties blanches du mucilage fe trouvent 
plus divifées entr’elles (b) puifque du moment que ces parties fe rap- 


(æ) En effet, nous avons fait obferver qu’une diflolution rendue rouge par l’ad- 
dition d'un acide, commençoit à fe changer en verd, avant d’avoir atteint le point 
de faturation ; lorfqu’on la méloit à une diffolution du méme firop rendu jaune par 
Pa@tion d’un alkali fixe, & que cette couleur continuoit à fe foncer à mefure que la 
quantité de liqueur jaune étoit plus grande. I! fuit de-là qu'il n’eff pas nécef[aire 
que le fèl foit parfaitement neutre; mais je dois faire remarquer que fi l'excès de fa- 
turation dépend de l’alkali fixe , La couleur ne fe fouttent pas, & pafle au jaune. 

(3) Je crois que ce n’eft pas par d’autres raifons que dans celles de l’interpoñition 
produite par la dffolation des fubftances falines , qu’on doit chercher le changement 
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prochent, ou qu’on y en introduit de nouvelles, comme cela arrive 
par le mélange du favon, la couleur bleue fe manifefte & fe foutienr 
tant que le nouveau coagulum fe foutient lui-même par petits Aoc- 


cons dans la liqueur. 
43°. Si la fubftance faline, outre l'interpofition de fes parties dans 


celles du firop diffout, a encore action fur ces mêmes parties , il 
en réfulte la couleur jaune ou la couleur rouge, fuivant que cette 
action eft plus ou moins vive, de manière que (4) la couleur jaune 


—— om 


de la couleur bleue en verte, puifque les fels ou les matières qui ne font pas ‘ou qui 
font du moins très-peu diflolubles dans l’eau, & qui , d'ailleurs , par la finele de leurs 
parties , ne peuvent fe foutenir dans la liqueur , n’y produifent aucun changement ; & 

u’au contraire, plus les fels font diflolubles, ou plus les matières font réduites en des 
parties aflez déliées pour être fourenues, plus le changement eft prompt & confidérable. 
C’eft aufi ce qui paroït exaétement prouvé par le retour au bleu au moyen du favon ; 
car certe fubftance ne préfente pas une diflolution parfaite dans l’eau , & elle n'y eft 
que mifcible ; d'où il fuit naturellement l’opacité des parties aqueufes, qui, ne tenant 
point de firop en diflolution, étoient auparavant diaphanes , & faifoient paroïître la 


couleur verte. ; 
Nous pouvons donc déduire de-là , que la denfité du milieu produit feule ce change 


ment. 

(a) L'afion des acides & des alkalis fur les parties extra@tives dont eft compofé 
le firop, cft fi différente , qu'on peut, avec fondement , avancer que l’une eft tout-à- 
fait oppofée à l’autre; il me paroit cependant qe ne diffère que par l’adtivité avec 
laquelle elle fe fait; mais ce feroit une queftion qui meneroit trop loin, & je me 
bornerai à faire obferver que l’a@tion de l’alkali fixe confifte en ce qu’elle difpofe les 
parties extraétives à la fermentation putride. En effet, en furchargeant d’alkali fixe 
une diffolution de firop dans l’eau , il fe développe, après quelques heures, une puif- 
fante odeur d’efprit urineux , qui diminue cependant enfuiie par de nouvelles additions 
d’alkali fixe, & prend alors l'odeur & la couleur même de l’urine qui commence à fe 
putréfier. Or, comme la putréfaétion ne fait que défunir, par une efpèce d’exten- 
fon, les parties des fubftances qui en font capables , je crois étre bien Bnde à penfer 
que c’eft de la raréfaction des parties qui ce la couleur verte, qu’on doit ré 
puter le changement de certe couleur en jaune. Les acides , au contraire , loin de dif 
pofer les matières à la fermentation putride, font faits pour en empêcher l’efer 
comme cela eft connu de tout le monde ; & j'ai lieu de croire que cet en racornif. 
fant les molécules colorantes , qu'ils produifent les changemens des couleurs, de ma 
nière que ces parties préfentent de plus grands interftices entrelles , pendant qu’elles 
font réduites à un plus petit volume pour les nuances de la couleur rouge , & qu’elles 
le font en plus petit poffible pour le noir le plus foncé. 

Il me paroiït qu'on ne peut mieux comparer cetre aétion des acides & des alkalis 

wa ce que l’on voit arriver aux fubftances , tant animales que végétales , cxpoñées “ 
l’action immédiate du feu, ou bien à celle de cet agent modifiée par l’inrermède de 
l'eau ; dans le premier cas, ces fubftances fouffrent une contradion plus où moins 
grande , à mefure que l’action eft plus où moins yive ; & au contraire, dans le fecond 
elles s'étendent & fe raréfent. à 

Cette différence cependant ne paroît produite, que parce que dans ces acides , l’ac_ 
tion étant trop vive , attaque d’abord la furface de fubftances , & fe porte, par une 
fucceflion rapide , fur les parties intérieures, au lieu que dans les alkalis , cette action 
eft plus uniforme , & s'étend en même tems fur toutes les parties de la fubftance. 
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ne feroit que la dilatation des parties, qui du bleu, ont pañlé au verd , 
& le rouge une plus grande atténuation de ces parties. Le noir enfin 
ne fauroit être que la deftruétion, ou, pour parler plus exaétemenr, 
la divifion méchanique ia plus forte pofñlible. 

44°, Cette divifion ne me paroît être produite que par Patténuation 
qui arrive au phlogiftique. Je fuis parvenu à faire du bleu par une 
furabondance de cette matière, avec une diffolution de vitriol verd, 
que javois fait long-tems bouillir pour en féparer la terre ferrugi- 
neufe, & cela au moyen d’une grande quantité d’une forte décoction 
de noix de galle, dans la diffolution en queftion. Ce mélange, après 
avoir pañlé par la couleur noire de tee nuances, & par le 
violer, devint bleu de Roi, lorfqu’il eut été parfaitement defléché. Je 
dois cependant avertir que M. Rouelle avoit déja fait une pareille pré- 
paration, comme je l’ai vue rapportée depuis par M, l'Abbé Menon, 
dans fon fecond Mémoire fur le bleu de Prufle, inféré dans les Mé- 
moires de Mathématique & de Phyfique, préfentés à l’Académie 
Royale des Sciences , par divers Savans ; tom. premier , pag. $ 80. 

45% Nous déduirons enfin de ce Mémoire, que pour que la couleur 
bleue fe change en verd, il n’eft pas néceflaire que la fécule colorante 
foit atténuée, & qu’il fufhit qu’il fe fafle une interpofition des parties 
d’une fubftance blanche ou jaune, qui donnent de lopacité aux in- 
terftices du milieu interpofé entre les molécules colorantes. 

46°, Qu'il n’en eft cependant pas de même de la couleur jaune; 
car elle eft, fans contredit, le réfultat d’une dilatation qui fe fait dans 
ces parties, de manière que leur denfité fe trouve diminuée. Que la 
rouge dépend d’une plus grande divifion des parties de celles-ci, & 
que la noire n’eft, pour ainfi dite, qu’une divifion fi intime, qu’on 
peut la nommer du nom de deftruétion. 

47°. Tout ce méchanifme cependant ne fait fon jeu qu’en vertu de 
Paction que les fubftances ont fur le phlogiftique. 

48°. Lorfqu’un corps eft réduit en charbon, ce n’eft pas qu’on en 
ait enlevé le phlogiftique, je croirai plus volontiers qu'on n’a fait 
qu’en changer la diftribution; les corps blancs me paroiflent être ceux 
qui en font les plus dépourvus, ou du moins, qui n’en retiennent 
que la quantité qui leur eft néceffaire pour avoir les propriétés com- 
munes aux corps ; d’où il réfulte auf une plus grande difficulté pour 
les en priver. Ce qu'il y a de très-pofitif, c’eft que la chaux & le fel 
de potañle, de même que le fel de tartre, deviennent bleus étant cal- 
cinés (au moins à vale clos) avec des matières qui contiennent beau- 
coup de phlogiftique. M. le Comte de Saluces promet de plus grands 
détails fur les vérités dont il ne donne ici qu’une idée, Le public les 
ettend avec impatience. 
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De M. JEAN EK, [ur la nature de la rofée. 4 


UE l’eau forme des vapeurs, que fous cetre forme elle s'élève 
en l'air, c’eft un fait démontré par les obfervations journalières. Les 
petites gouttes d’eau féparées en des gouttes plus petites, & ainf 
devenues très-légères, fe difperfent dans latmofphère, & bientot 
elles ne font plus fenfibles à notre vue. Il eft conftant que les corps 
folides, tels que les végétaux, les animaux & la terre elle-même, 
renferment des particules aqueufes, dans une plus ou moins grande 
quantité, & que ce fluide en émane continuellement. Cette tranf- 
piration ou cette forte d’exhalaifon reconnoît plufieurs caufes difé- 
rentes produifant le même effet. On doit les attribuer ou à une chaleur 
renfermée dans Le fein de la terre, ou à celle du foleil, ou aux ofcil- 
lations de Pair, ou enfin à la chaleur que les corps acquièrent par 
le mouvement ou par le frottement. Ce n’eft pas ici le cas d’entrer 
dans un examen fuivi de la caufe de leur afcenfion ; ce phénomène 
eft égal pour l’eau comme pour les fels & autres corps fpécifiquemenr 
plus pefans que Pair, quand ïls font rafflemblés en mafle, & 
quand leur mafle excède la force de Pair; mais ils font infiniment 
moins pelans lorfqu’ils font réduits en vapeurs. 

I! fuit de ces vérités connues & démontrées , que, foit en hiver, 
foit en été, il y a de l’eau dans Pair; & qu’il y a peu de différence 
entre l’air de l’atmofphère & les vapeurs aqueufes ; puifque l'air fe 
combine tellement avec l’eau, que, fi l’on fait le vuide fous le réci- 
pient d’une machine pneumatique , même dans le rems le plus ferein, 
on voit l’air fe troubler, & des vapeurs aqueufes fe précipiter fur la 
plaque qui fupporte le récipient: cette union conftante de l’eau avec 
lair ne fe fait que trop fouvent connoître aux Chymiftes, en rendant 
déliquefcens les fels alkalis & minéraux; par exemple , la chaux vive 
s'éteint à l’air, même pendant les plus beaux jours; l'air augmente 
Je poids de l’huile de vitriol reifiée, &c. 

On doit attribuer à la même caufe les phénomènes fuivans; fi 
pendant lhiver on expofe au froid un vale de métal, & qu'on le 
tranfporte enfuite dans un lieu chaud, on verra fa furface extérieure 
fe couvrir d’une infinité de petites gouttes d’eau, ce qu’on appelle 
vulgairement Juer, on obtiendra le même effet en expofant en été 
à lardeur du foleil un vafe de métal ou de verre, après lavoir mis 
dans une cave fraiche ou après l'avoir rempli de glace. L'effet fera 
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bien plus fenfible fi on a ajouté du fel à cette glace. Le fuccès de 
ces expériences eft plus ou moins prompt felon la différence des lieux 
& des tems; ce qui démontre que la quantité d’eau dans lait n’eft 
pas toujours la même , ce dont on peut encore s’aflurer par le moyen 
de Phydromètre. 

Lorfque cette infinité de petites molécules aqueufes forment des 
vapeurs & des nuages, & qu’elles reftent errantes dans la région 
de Pair, le froid fuccédant à la chaleur, & l'air venant à fe con- 
denfer , elles fe réuniflent par leur force attraétive & par leur gravité 
fpécifique, & elles tombent fous différentes figures & forment les 
pluies. La plus abondante , la plus copieufe eft la rofée. à 

La rofée eft une pluie tenue, fine, délice, qui tombe dans un tems 
ferein, & qui ne s'attache pas feulement aux feuilles & aux fleurs des 
plantes, comme le prétendent quelques Auteurs; mais qui s'attache 
généralement aux pierres & à tous les corps froids. Le moment où 
la rofée eft la plus abondante dans nos climats, eft celui qui fuccède 
au coucher du foleil. Cette rofée ceft produite par les vapeurs for- 
mées pendant le jour , & celles qui ont été raflemblées pendant la 
nuit & le jour, en produifent une autre le matin, mais peu confidé- 
rable, Il n’en tombe point , ou prefque point pendant le jour , parce 
que la chaleur en tient la plus grande quantité fufpendue & difperfée 
dans l'air 3 & ces molécules ne fe réuniffent que quand le froid fuc- 
cède à la chaleur. 

De la variation de froid ou de chaleur dans l’atmofphère; il réfulte 
que la rofée tombe en tems différens. I1 faut encore obfervet que la 
circonftance du lieu y contribue fingulièrement: par exemple, dans 
les climats plus chauds où le foleil s'élève davantage fur lhorifon, 
les exhalaifons doivent être plus abondantes , parce que comme il 
s'éloigne nécefflairement de lhorifon pendant la nuit, pour autant 
de tems qu’il a paru pendant le jour, Pair a plus de facilité pour 
condenfer les vapeurs, il prépare ainfi une plus grande quantité de 
rofée. 1] y a certains pays où les rofëes font fi abondantes, qu’elles 
fufifent pour lentretien des végétaux pendant plufieurs mois, & 
fuppléent au manquement des pluies ou des neiges. Quelques contrées 
ne connoiflent pas la pluie; celle eft la partie intérieure de l'Egypte. 
Mufchenbroeck parle de plufieurs Provinces où la rofée s'élève dans 
la région fupérieure de Pair, en plus grande quantité qu’elle ne 
tombe fur la terre; d’autres où elle s'élève fans retomber, ce qu'il 
attribue aux effets des vents qui chaffent au loin les vapeurs, & les 
difperfent au point de les faire difparoïtre. La rofée paroit feulement 
dans les tems calmes & fereins; & fi l'air chargé de nuages vient à 
être agité par les vents, ces nuages fe diflipent, & le Laboureur 
en tire le préfage qu'il pleuvra le lendemain ou le furlendemain au 
plus tard, à Si 
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- Si l’on veut connoître les propriétés de la rofée, & lavoir dans fa 
plus grande pureté, il ne faut pas la ramafler près de terre ou fur 
les végétaux; mais on doir expofer au grand air des vales de verre. 
ou de terre avant le coucher du foleil; alors, on laura très-pure. 
Celle qu’on ramafñfe fur le gazon eft altérée par une vapeur mielleufe 
qui s’exhale des plantes par la tranfpiration, & qu’on nemme com- 
munément zzellat : d’ailleurs, ces plantes peuvent être chargées de. 
pouffière , de terre , &c. & ces fubftances être difloutes par la rofée. 
Pour avoir une connoiflance exacte de la nature de cette vapeur 
condenfée, il eft important d’examiner les expériences faites à ce 
fujer. 1°. L’eau de rofée ramaflée avec les précautions convenables, 
ne diffère point, ou du moins diffère très-peu de l’eau de pluie ou 
de toute autre eau foutenue dans Pair. Si on s’en rapporte aux fens 
extérieurs , elle eft coulante, prefque fans faveur, & ne tache pas. 
On s'aflure de ce dernier point en /laifflant tomber des gouttes de cette, 
eau fur du papier ; & fi quelquefois on a trouve la rofée huileufe, 
& onctueufe, au point de s'attacher aux doigts, & de ne pouvoir 
fe mêler avec de l’eau de fontaine , on ne doit attribuer cet effet 
qu'aux parties hétérogènes exhalées des végétaux & unies avec la 
rofée. Preuve démonftrative de la néceflité des précautions indifpenfables 
pour lavoir dans fon plus grand état de pureté. 
2°. L'eau de rofée fe corrompt aufitôr, & même plus promptement 
que l’eau de pluie, foit dans des vafes découverts ou fermés. Elle, 
contracte une mauvaife odeur, ou un mauvais goût, & elle précipite 
au fond du vafe, une matière verte & moufleufe, que plufieurs ont 
pris pour une aloue; on apperçoit quelquefois une petite peau onc- 
tucufe qui furnage cette eau corrompue ; le dépot laïflé par cette eau 
corrompue eft nommé par les Alchymiftes très-improprement tartre 
philofophique. I] eft communément vifqueux , & la chaleur tempérée 
de l’évaporation ne fauroit le deflecher entièrement ; il ne fait point 
effervefcence avec les acides, & même il vient de la nature des 
acides. 
3° On obtient par la diftillation de la rofée, une eau fade à laquelle 
plufieurs Auteurs ont attribué différentes vertus. Nollius prétend en 
avoir obtenu un efprit dont il a tiré une teinture dorée , d’où il 
conclud que c’écoit un mélange de nitre & de fel muriatique. Digby 
& Haashaw aflurent avoir tiré, par l’évaporation & la condenfation, 
une matière nitreufe, Michael un fel muriatique; Rhœfel & Nie- 
wentit ,une matière rouge détonnante avec le nitre, & n’ayant rien 
de falin, Sendivoge foutient en avoir obtenu un efprit propre à 
diffoudre Por, & Borell le donne commeune menftrue propre à cet 
effet. Il eft rapporté dans la République littéraire 1708, pag. 152, 
que Peau de rofée avoit exhalé une liqueur capable de s’enflammer 
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de la même manière que lefprit-de-vin ; que cette eau avoit fait fur 
le verre une tache indeftrudible par les alkalis & les acides les plus 
concentrés; que cette même eau diftillée fix fois étoit devenue fi 
fubtile , qu’elle reffembloit à une vapeur d’efprit-de-vin, mais qu’elle 
avoit confervé fa fadeur 

Sans s'arrêter à difcuter les fentimens de plufieurs Chymiftes, on 

ourroit dire que ces produits fpiritueux doivent être attribués, non 
à la rofée pure, mais à certe eau mielleufe tranfudante par les pores 
des plantes. Tout le monde fait que le corps muqueux doux eft fuf- 
ceptible de la fermentation fpiritueufe, & par conféquent de produire 
de lefprit ardent par la diftillation, après que cette cau mielleufe aura 
fermenté pendant quelque tems. 

Il eft aifé de conclure d’après ces obfervations, que l’eau pure de 
rofée contient, 1°. une eau fimple de même nature que route autre 
eau pure; 2°. de la terre, & même en plus grande quantité que n’en 
contient l’eau de pluie, puifque le dépôt de rofée cft bien plus con- 
fidérable ; 3°. deux fortes d’acides, le muriatique & le nitreux, for- 
mant l’eau régale propre à diffoudre l’or. M. Maroraff a obtenu ces 
acides de l’eau de pluie; pourquoi ne les obtiendroit-on pas de la 
rofée, où ils font peut-être en plus grande quantité, parce qu’elle 
s'élève moins dans l’atmofphère que l’eau de pluie? 4°. enfin, une ma- 
tière fubrile, huileufe & onctueufe, très-vifible dans fon dépôt, & 
dans cette efpèce de pellicule formée à fa furface, lorfqu’elle eft pu- 
créfiée. 

Il eft important d'obferver que ces produits de la rofée varient fui- 
vant les lieux & les rems. Varenne l’indique dans fa Géographie géné- 
rale, pag. 600, quand il dit : « La rofée du Bréfil eft infiniment plus 
+ onctueufe & plus féconde que celle d'Europe, fur-tout dans Pété, 
» tems auquel elle alrère tous les métaux, & principalement le fer ». 
Ses effets doivent varier dans les autres climats. On ne fauroit dif- 
convenir , en effet, qu’une plus ou moins grande quantité de corpuf- 
cules peut fe mêler médiatement & immédiatement avec l’eau de rofée 
& laltérer. Ces effets font quelquefois très-fenfibies, même dans l’eau 
de pluie; cependant, on ne doit pas dire, comme Boerhaave , que la 
rofée receuillie avec toutes les précautions convenables, foit un chaos. 
un aflemblage confus, un compofé d’une infinité de fubftances très- 
oppofées entr’elles; ni avec Neumann, que ce foit une cau fubtile & 
abfolument pure; ni avec beaucoup d’Alchymiftes, qu’elle foit une 
matière propre à la préparation de la menftrue univer{elle ou pierre 
philofophale. Ces Alchymiftes ont été trompés & éblouis par les avan- 
tages attribués à la rofée d'Egypte, & par les ouvrages des anciens 
Philofophes, qui ont écrit fur les principes des corps & des métaux, 
& dont ils n’ont pas faif le fens, 
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On n’eft pas d'accord fur l'origine de la rofée ; les anciens préten- 
doient qu’il n’y avoit d’autre rofée, que celle qui tomboit du ciel. Sen- 
nert avance, d’après ce principe, que la rofée diffère de la pluie par 
la quantité moins confidérable de matière qu’elle renferme, par le lieu 
où elle fe forme, & par le froid moins vif qui la condénfe ; quelques 
modernes & entr'autre Ludvig, Gerften, & après eux Scheuzer , Muf- 
chenbroek , penfent, au contraire, que la rofée eft due à la tranf- 
piration , ou exhalaifon des végétaux & de la terre pendant la nuit, 
& qu’il ne tomboit point de ro/fée du ciel. Ils appuyoient leur opinion 
par les raifonnemens fuivans. 1°. Chaque ie produit la rofée 
d’une manière particulière, fuivant fon organifation , la direction de 
es pores, & l'étendue de leur orifice. 2°, Les plantes renfermées dans 
des vafes, ou mifes à couvert, fe couvrent durant la nuit d’une plus 
grande quantité de rofée, que celles qui ont éte expofées au foleil. 
3°. Les gouttes de rofée fe ramaffent feulement dans les endroits où 
les orifices des pores des plantes font plus larges, & ne couvrent pas 
toute la furface des feuilles. Ces gouttes ne fe ramaffent pas fur les 
parties inférieures ; cependant on devroit les y trouver, fi la rofée 
étoit due aux vapeurs tombantes de l’atmofphère. 

Ce fentiment a été combattu par des Auteurs modernes, & parti- 
culièrement par M. le Roy. Cer excellent Phyficien démontre l’éxiftence 
de Îa rofée célefte, dans un Mémoire inféré dans la collection de 
l'Académie Royale des Sciences de Paris 1751, page 481; dans lequel 
il prouve qu’il y a ttois efpèces de rof£e. Quelle que foit notre manière 
de penfer fur cette queltion, nous ne nions point la tranfpiration des 
plantes & de la terre :pendant la nuit, quoiqu'il foit plus probable 
que cette tranfpiration dévroit fe faire plutôt, & être plus abondante 
pendant le jour que péndant la nuit, parce que la fraicheur refferre 
les pores de la terre, & fait contracter l’orifice des pores des plantes: 
mais on prouve facilement par la raifon & par l'expérience, Pexiftence 
de la rofée de Pair. 

1°,10n lafent tomber au coucher du foléil; Hales l’a raffemblée 
fur du papier, & dans des vafes propres à la contenir. 2°. Cette eau 
ainfitamaflée diffère très-peu de l’eau de pluie. 3°. L'expérience a 
prouvé que les plantes étoient plus pefantes le matin qu’elles ne la- 
voient été le foir précédent , tandis qu’ellesauroient dû , au contraire, 
êtte plus légères, fi leur tranfpiration avoit été abondante pendant 
la fuir, 49, Dans le cas où la rofée feroit due à la tranfpitation des 
plantes , cette rofée ne pourfoit pas fuppléér, dans plufieurs pays, 
l’eau de-bluie néceffaire pour la fubfiftänée & l’acctoiflement dés vé- 
gétaux. 5%. Des plantes couvéftés peridant la nuit ont été trouvées fans 
rofée ; &' d’autres, expolées à l'air & dans le même lieu, en étoient 
furchargées. Cette expérience femble diarnécralement oppolée à çelle 
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de Mufchenbroek; elle eft cependant connue de tour le monde, & 
même de nos Jardiniers: il faut conclure de tour ceci, qu’il y a deux 
fortes de rofée ; une qui tombe de Pair fur la terre, & une qui s'élève 
de la terre & des végétaux dans Pair. 

Quelques Auteurs attribuent une vertu particulière de fécondation 
à l’eau de rofée, parce qu’ils penfent que cette eau, après avoir déja 
circulé dans les végétaux, doit être chargée d’une infinité de corpuf- 
cules analogues, & avantageux pour leur accroiffemenr. Ce raifonne- 
ment eft familier à Scheuzer; & pour lui répondre, il fuffit de raifonner 
comme lui, & de dire; la baba des animaux eft pour eux un 
excellent aliment. Principe abfurde. 

Il eft démontré que l’eau de pluie contribue tout autant à l’accroif- 
fement des végétaux que la rofée; mais il eft vrai, que cette rofée 
fupplée la pluie dans quelques contrées. 

M. le Roi, de la Société Royale des Sciences de Montpellier, 
avoit déja difcuté cette queftion dans le Mémoire publié en 1751 
par l’Académie Royale des Sciences de Paris, dans lequel il examine 
la caufe de l'élévation & de la fufpenfion de l’eau & de la rofée 
dans lair. L’eau fouffre dans l’air une véritable diflolution, cette 
diflolution préfente les mêmes phénomènes, que celle de la plupart 
des fels dans l’eau; & il eft aifé de déterminer les caufes qui font 
varier la quantité d’eau que l'air tient en diffolution , elles font dues 
au vent & à la chaleur. 

Le degré de faturation de l'air fe trouve aflez fouvent pendant le 
jour peu éloigné de fon degré de chaleur ; & l’air devient, toutes 
les nuits, de plufieurs degrés plus froid que pendant le jour ; il éft 
donc naturel de penfer que l’air fe réfroidit certaines nuits, au-deffous 
du degré de faturation ; & que lorfque cela arrive, toute l’eau fura- 
bondante au degré de chaleur de Pair, doit fe précipiter, & former 
la rofée qui tombe de Pair. Il y a donc bien décidément une rofée qui 
vient de lair. On connoîtra aifément par ce qu’on vient de dire, 
‘pourquoi il'ne tombe point de rofée dans les villes, ou du moins, 
pourquoi elle y eft moins abondante que dans les campagnes. Lorfque 
la rofée de Pair eft rombée pendant la nuit, on voit le matin, fur 
les prairies, fur les campagnes humides, une vapeur épaifle s’élever 
plus ou moins au-deflus du fol. Cette feconde rofée, vifible ne diffère 
que par la quantité d’une troifième efpèce de rofée, qu’on trouve 
{ur les plantes de la campagne. Cette rofée eft due, au moins pour 
la plus grande partie, à une vapeur qui s'élève de la rerre , & s'arrête 
fur elles. 1°, Parce que Pair eft plus froid la nuit que le jour. 2°.,La 
terre ne fe réfroidir pas pendant la nuit autant que l'air, de forte 
que la quantité d’eau qui s’en évapore, ne diminue pas dans la même 
proportion que l’activité difloluble Paffoiblir. 3°. Les plantes fe réfroi- 
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diflent pendant la nuit autant ou prefque autant que l’air, & par 
conféquent beaucoup plus que la terre, de forte que la vapeur qui 
s’en élève peut s'arrêter fur ces corps, fans être dépolée à mefure. 
Ceux qui defireront de plus grands détails fur ce fujet , n’ont qu'à 
confulter l’excellenr Mémoire de M. le Roy. 


ETS T'ON T'RLVE 


De l'ékéricité , traduite de l'Anglois, de JoSEPH PRIESTLzY, 
ayec des notes critiques ; ouvrage enrichi de figures en taille-douce , 
3 vol. in-12. À Paris, chez Hériffant, fils, rue des Foffés M. le 


Prince. 


Es faifant grace au Traducteur , de fon ftyle, & à lAuteur, des 
partialités outrées qui fe rencontrent aflez fréquemment dans fon 
ouvrage, de fes divifions fouvent trop arbitraires, & quelquefois 
incommodes pour ceux qui defireroient parcourir de fuite les tra- 
vaux d’un même Auteur, on ne craint pas d’aflurer que cet ouvrage 
mérite d’être accueilli des Phyficiens: c’eft fans contredit la plus 
riche colleétion que nous ayons fur l’élecfricité. Il feroit à defirer 
que quelqu'un afléz inftruit, mais plus impartial & plus méthodi- 
que, voulut fe livrer à un travail de cette efpèce, & nous donner 
l’hiftorique des autres parties de la Phyfique. 

Cette manière de traiter une fcience abandonnée depuis trop lono- 
tems à l’efprit de fyftème & aux difputes des Philofophes, jetreroit fe 
plus grand jour fur nos connoiffances phyfiques. Des faits préfentés 
avec ordre, des expériences détaillées avec foin , des inductions tirées 
avec ménagement, conduiroient bien plus fürement dans les routes 
cachées de la nature. 

L'ouvrage que nous nous propofons de faire connoître eft divifé 
en plufieurs périodes ; chaque période eft fubdivifée en feétions. Le 
premier volume comprend dix périodes. La. première conduit aux 
découvertes d'Hawkesbée, & elle ne préfente que le tableau de notre 
ignorance fur une matière que les Phyfciens négligèrenr pendant 
plufieurs fiècles ; lAuteur-y fait honneur , comme il’ convient , à 
Gilbert & à Otto de Guericke de leurs! recherches curieufes &'des 
fuccès qui les accompagnèrent. Il ét’ pu comprendre encore dans 
cette période les Membres de l’Académie, Delcimento & le célèbre 
Gaffendi, Profefleur au Collège Royal de France; mais la gloire 
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de ces grands hommes ne paroît pas affez intéreflée par dés décou- 
vertes de cette efpèce, pour reprocher à lHiftorien de l'éleëricité 
une omiflion qui ne devoit pas fe trouver dans fon ouvrage. 

Ce fut vers l’année 1709 , que M. Hawkesbée, frappé des attraétions 
& des répulfions élaftiques, fe propofa de fuivre particulièrement 
ce travail. Il reconnoît les directions que le fluide élaftique imprime 
aux corps, & qu'il maîtrife, & lorfqu’il les attire, & lorfqu’il les 
repoufle. Il fe fervit le premier d'un globe de verre, & découvrit la 
lumière éleétrique. Après la mort de ce grand homme, les Phyficiens 
négligèrent encore cette partie intéreffante de la Phyfique, & ce ne 
fut que 20 ans après que M. Grey revint à cer objet. Les travaux 
de ce célèbre Phyfcien font la matière du troifième période de 
l'Hiftoire de M. Pricftley ; il en faut lire le détail, peu fufceprible 
d’être analyfé, dans l'ouvrage de PAuteur. 

Le quatrième période eft confacré à M. Dufay : ce fut par les foins 
de ce dernier , que nos connoiflances électriques devinrent plus füres. 
I! diftingua beaucoup mieux que fes-prédéceffeurs les deux clafles géné- 
rales fous lefquelles on range attuellement tous les corps, relativement 
à la manière felon laquelle ils contraétent la vertu éleétrique. Il 
démontra que « rous les corps, excepté les métalliques, les corps 
» mous & les uides, pouvoient être rendus élaftiques.en les chauf- 
» fant d’abord plus ou moins, & en les frotrant enfuite avec quelque 
» peu d’étoffe; il en excepte auffi les fubftances qui s’amolliffent 
»par la chaleur, comme la glu, ou qui fe fondent dans l'eau, 
» comme la gomme ». Il découvrit avec le plus grand étonnement 
Vétincelle électrique, partant d’une perfonne éleétrifée pour fe porter 
à celle qui l'approche & qui n’eft point électrifée. On lui doit encore 
Péleétricité vitrée & Véleétricité réfineufe, dont il fit deux efpèces 
féparées. Cette divifion fit naître de grandes conteftations, elles 
produifirent de nouvelles recherches, & étendirent les connoiffances 
{ur l’éfeéricité. Ce célèbre Académicien prouve encore, par des expé- 
riences affez curieufes, que l’éleéfricité communiquée étoit de même 
efpèce que celle qui communique. On lira avec plus de fatisfaction 
dans les Mémoires de l’Académie Royale des Sciencés, la fuite des 
cravaux de M. Dufay, que dans l’hiftoire de M. Pricftley, où elle 
cit trop abrégée. 

Les deux périodes fuivans contiennent la fuite des expériences de 
M. Grey & celles du Doéteur Watfon. Ce dernier obtint des faits 
bien plus marqués que fes prédécefleurs &ans cette carière. Son ap- 
pareil électrique , très-fupérieur en force, lui fournit une quantité plus 
abondante de fluide électrique. 1l-fur profiter des découvertes faites 
en Allemagne, &-il tourna fes vues fur l’inflammation des fubftances 
inflammables. « Il réuffit dans certe entreprife ; dit M, Prieftley, & 
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» il trouva de plus, qu’il pouvoit allumer non-feulement lécher & le 
» prit-de-vin; mais encore de l’eau-de-vie ordinaire de preuve; il 
» alluma aufñli de Pair rendu inflammable par un procédé chymique ; 
» il alluma même de lefprit-de-vin & de l'air inflammable par une 
» goutte d’eau froide épaïflie avec un mucilage fait de graines d'herbe 
> aux puces ou pfyllium, &c. ». Nous ne fuivrons point ici notre hif- 
vorien dans un détail trop légérement circonitancié, pour celui qui 
veut, d’après fon expofé, répéter avec foin de femblables expériences. 
I] vaut mieux pañler à l’éxamen du huitième période, dans lequel i] 
eft faic mention de la fameufe expérience de Leyde. On voit à regret 
dans cet ouvrage, dont le principal but eft de conftater la vérité des 
faits, que l’Auteur en ait rapporté qui ne font pas feulement vrai- 
femblables. 

Le Lecteur cependant fera très-bien de parcourir cette partie de 
Phiftoire de M, Prieftley , il y trouvera nombre de faits très-inrére{- 
fans, mais peu fufceptibles d’être analyfés dans un journal: les notes 
judicieufes du Traducteur, dévoilent toute la partialité fouvent trop 
marquée de l’Auteur. 

Le période fuivart renferme les découvertes du Docteur Franklin. 
C’eft, fans contredit, l’article le mieux traité, & fait avec une com- 
plaifance marquée , principalement la feconde fection de cette divi- 
fion , où M. Prieftley rapporte les travaux de cet habile Phyficien, 
fur la reflemblance du tonnerre à l’éledricité; elle mérite d’être lue 
avec attention, On regrette beaucoup de ne pouvoir en faire l’ana- 
lyfe, & il vaut mieux renvoyer à l'ouvrage même, que d’en donner 
une idée trop imparfaite. 

Le dixième & dernier période comprend l’hiftoire de l’éleéfricité , 
depuis l’époque des expériences de M. Franklin, en Amérique, ju{- 
qu'en 1766. C’eft ici que la matière devient très-abondante, & que 
l’Auteur eft obligé d’avoir recours à un grand nombre de divifions, 
pour étaler méthodiquement fes richefles. Aufli divife-t-il ce période 
en quinze feétions. 

La première traite des améliorations dans lappareil électrique, & 
eft peu importante. 

La feconde renferme une découverte aflez curieufe, due à M. Can- 
ton. « Perfonne effectivement, avant lui, avoit découvert que l'air 
» éroit capable de recevoir lélecfriciré par communication, & de la 
» conferver quand il l’a reçue; mais au moyen d’une de fes excel- 
» lentes inventions, il parvint à s’en aflurer, & même à en mefurer 
» le degré, pour peu qu’il foit confidérable ». 

La feétion fuivante terminant ce premier volume , renferme encore 
une autre découverte du même Auteur. Il s’agit ici de l’eleéricité pofi- 
tive 6 négative, elle répond parfaitement à celle que M, Dufay avoir 
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anciennement diftinguée en éleéfricité vitrée & réfineufe ; & l'Hiftorien 
rapporte les expériences de M. Canton, qui prouvent que ces deux 
efpèces d’élecfricité varient beaucoup, en raifon du frottoir, & de la 
furface du verre; & que le même verre peut recevoir à volonté l’une 
ou l’autre de ces deux efpèces d’éledricité. 

Le fecond volume de cette Hiftoire renferme la fuite de ce période, 
& commence à la quatrième fcétion, où l’Hiftorien rapporte la dif- 
pute furvenue entre M. de Laval & M. Canton, au fujer de ces 
deux efpèces d'électricité. Le lecteur lira avec plaifir la fection fuivante, 
dans laquelle font décrits les travaux particuliers de quatre fameux 
Electriciens; MM. Canton, Franklin, Wilke & Aeginus. Ils y liront 
avec la même farisfaction, la manière de donner la commotion, par 
le moyen d’une plaque d’acier électrifée. 

Les expériences de MM. Symmer & Cigna; très-connues par les 
Lettres de M. l’Abbé Nollet, occupent la fixième fection. M. Prieftley 
reprend dans la fuivante la continuation de Phiftoire de la bouteille de 
Leyde; il revient dans la huitième, aux expériences , & aux obferva- 
tions fur la lumière éleétrique. La neuvième eft confacrée à l’éleéricité 
de la tourmaline. 

Cette pierre fort commune dans plufieurs cantons des Indes Orien- 
tales, & fur-tout dans l’Ifle de Ceylan, où les gens du pays Pappellent 
tournamal , a la propriété d’attirer les cendres, quand on la jette dans 
le feu. 

Notre Hiftorien rend hommage ici aux travaux de MM. Lemery, 
Von-Linnée, de MM. le Duc de Noya-Caraffa, le Comte Picheti, 
Leckman, Wilffon, Canton, &c. Ce fut fur-tour ce dernier, fuivane 
lui, qui mit en évidence les principales propriétés de cette pierre. Ce 
célèbre Phyfcien développe avec clarté & précifion les phénomènes 
produits par la tourmaline. Cette pierre n’eft connue en Europe que 
depuis 1717, & même elle l'étoit peu alors. M. le Duc de Noya- 
Caraffa, l’a fait mieux connoître en 1759, par une Lettre adreffée à 
M. de Buffon. 

« 1. Quand la tourmaline n’eft pas électrique, ou m’attire point, 
» on lui donne cette vertu en la chauffant, fans avoir befoin de la 
» frotter; & l'électricité, d’un de fes côtés, que nous diftinguerons 
» par À, fera pofitive; & celle de l’autre côté B, fera négative. 

> 2°, La tourmaline wétant point électrique, le deviendra, en fe 
»-refroidifant; mais avec cette différence, que le côté À fera néga- 
» tif, & le côté B poñtif. 

» 3°. Si on fait chauffer la tourmaline dans dans un état non élec- 
# trique, & qu’on la laifle refroidir, fans toucher à aucun de fes côtés, 
» À fera pofitif, & B négatif, pendant tout le tems de Paccroifle- 
»# ment, & de la diminution de la chaleur, 

» 49 L’un 
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» 40 L’un & l’autre coté de la tourrmaline deviendront pofitifs, par 
» le frottement, & trous les deux peuvent être rendus tels en même 
2 (EMS ». 

La dixième feétion revient encore fur une queftion déja agitée pré- 
cédemment, fur la reflemblance du tonnerre à l’éleéfricité. M. Prieitley 
y parle des expériences de M. Dalibard, en France; MM. Delor, 
Demafeas, le Monnier, ont aufi quelque part à fon fouvenir. MM. Can- 
con & Wilfon, fes compatriotes, quoique beaucoup plus célèbres, 
n’ont rien fait de comparable en ce genre, de laveu de l’Hiftorien, 
aux travaux du Pere Beccaria. Il rend néanmoins juftice enfuite à l’in- 
génieux M. de Romas, & il rapporte affez completrement les belles 
expériences qu’il fit à l’aide d’un cerf-volant, conftruit avec beau- 
coup d'art. 

Des obfervations fur Pétat général de l’éleéfricité dans l’athmofphère, 
& des eflais pour expliquer, par l’élecfricité, quelques-uns des phé- 
nomènes les plus extraordinaires fur la terre & dans les cieux , rem- 
pliffent les deux fections fuivantes, après lefquelles on lit avec plaifir 
un excellent Mémoire de M. l'Abbé Nollet fur les effets du tonnerre, 
comparés à ceux de l’ééfricité. Ce mémoire ajouté à l’ouvrage de 
l'Hiftorien, ne dépare point fon Hiftoire, & fait connoïtre avec plus 
de précifion les travaux des Phyficiens François en ce genre. 

La treizième feétion contient des obfervations importantes fur l’u- 
fage des conducteurs de métal. La fuivante, qui traite de l’éleéfricité 
médicale, mérireroit d’être plus developpée. 

Un mélange d’expériences & de découvertes remplit la quinzième 
& dernière feétion, & elle termine la première partie de cette Hiftoire. 

La feconde partie contient une fuite de propofitions qui compren- 
nent, dir l’Hiftorien, toutes les propriétés générales de Péleéricité. 

La troifième traite des théories de l’élericité, dont il donne le 
développement fuccint dans trois petites fections, & elles rerminenc 
le fecond volume. 

Le troifième volume comprend cinq parties, divifées en plufieurs 
fections. Il eft peu important de s’arrérer aux quatre premières 
fe&ions. 

La cinquième traite de la conftruétion des machines électriques, 
qu'il eft impofñlible de détailler dans cet extrait. Le Lecteur en lira 
la defcription dans l'ouvrage même ; il trouvera de quoi fatisfaire plei- 
nement fa curiofité. Il eft bon cependant de le prévenir fur une note 
du Traducteur, page 92, dans laquelle il déprife une efpèce de ma- 
chine éleétrique , qu’on ne fauroit trop connoïître, & trop mulriplier. 
Cette machine, perfectionnée en Angleterre, par les foins de Ramfden, 
a paru préférable aux meilleures machines électriques, faites avec des 
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globes ou des cylindres creux : voici en peu de mots ce qui engage 
les Phyficiens à lui donner la préférence. 

Elle réuflit en tout tems On lui a vu produire les plus grands 
effets l'hiver dernier pendant le dégel, lorfque l’athmofphère étoit 
prodigicufement chargé d’humidité. Elle eft beaucoup plus fimple & 
plus facile à manier que toute autre, & on n’eft jamais expolé aux 
terribles effets d’une détonnation imprévue de la part d’un globe ou 
d'un cylindre. Il eft probable que le Traducteur de M. Prieftley n’a 
pas bien examiné ces fortes de machines. On en voit deux très-belles 
dans le cabinet de M. le Duc de P. & une dans celui de M. Sigaud de 
la Fond; ce Phyficien la perfectionnée, & l’a adoptée par préférence, 
à une très-grande machine à globe, dont la roue avoit cinq pieds de 
diamètre ; cependant les cffers en étoient moins fenfibles que dans 
celle-ci. M. de la Fond la fait voir aux Amateurs, & même il fe plaît 
à donner les renfeignemens néceffaires à ceux qui veulent en Bire 
conftruire de pareilles. 

La fixième partie comprend des maximes pour lutilité des jeunes 
Electriciens. L’Auteur defcend ici dans des détails fouvent minutieux; 
mais on ne doit rien négliger en pareille matière. Les deux fuivantes 
mettent fous les yeux une forte d'expériences amufantes. Il eft fait 
mention dans la huitième de nouvelles expériences faites en 1766. La 
cinquième eft aflez curiceufe. La feptième mérite d’être lue avec atten- 
tion par ceux qui feront curieux d'augmenter les produits ordinaires 
de léleéricité. Cette dernière partie contient quantité de faits impor- 
tans qui méritent d’être examinés avec foin. 

Cet ouvrage, en général, eft intérefflant ; plus de méthode, moins 
de partialité, plus de clarté, fur-rout, dans l’expofirion de quelques 
faits, plus de détails dans la defcription de certaines machines, & un 
ftyle un peu plus foigné, en feroient un excellent ouvrage, & le plus 
important peut-être qu’on eût fur cette matière, qui, tôt ou tard, 
conduira à des découvertes importantes, foit pour la Chymie, foit 
pour l'Economie animale, & pour l’Agriculture. 

Il auroit été à fouhaiter que le Traduéteur eût mis plus d’aménité 
dans fes notes. Plufieurs exprefions trop fortes ne feront pas du goût 
du Lecteur. 11 eft fi aifé de relever les erreurs avec honnêteté, qu’on 
eft furpris que certe voie n’ait pas été préférée. 
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DANS'O'E RPT'A ET ON 
Sur les argilles, par M BEAUMÉ. Troifième analyfe. 


UELQUES perfonnes nous reprochent de faire des analyfes 
longues & détaillées. Si l'ouvrage eft bon & utile, elles ne fauroient 
lêtre crop ; s’il eft mauvais, elles font fuperAus ; il eft impoñlible de 
contenter tout le monde, Les uns ne veulent quela quinteflence d’un 
ouvrage & qu’en quatre pages on ait réfumé un volume même £7-4°.; 
d’autres difent, que chaque jour , elles font trompées en achetant un 
Livre fur l’extrait qui a été fait dans les Journaux, parce qu’il n°eft 
pas poflible qu’en peu de mots on en releve les beautés ou les défauts. 
Quel partie prendre dans cette perplexité? Faire pour le mieux. 
Quand l'ouvrage le méritera , l’analyfe fera ample & bien détaillée: 
celle d’un mauvais livre eft bientôt faite , & même il ne vaut pas 
les frais d’une critique. Il n’en eft pas ainfi de la Differtation de 
M. Beaumé , & le Public laura jugée par les deux extraits inferés 
dans ce volume, pag. 275 & 346. On ne pouvoit pas porter plus loin la 
démonftration fur la nature de l’argille, puifque lAuteur l’a décom- 
pofée & recompofée ; découverte importante, dont la Chymie lui 
eft redevable. Il refte à examiner avec l’Auteur s’il a des moyens de 
fertilifer les argilles. 

Tous les terreins font l’objet des recherches de l'Agriculture, & 
il eft important qu’il en connoifle les propriétés. L’Auteur n’examine 
pas la nature de tous ces différens terreins ; il fe borne à trois efpèces 
feulement, comme ayant un rapport plus direct avec la nature des 
argilles. Ces efpèces. de terres font celles que les cultivateurs ont 
appellées Terres froides, Terres brülantes, Terres franches. 

Les terres froides font celles qui retiennent l’eau des pluies, elles 
ne font pas plus froides que les autres; leur propriété leur a fait 
donner cette dénomination; il eft vrai qu’elle tiennent les plantes dans 
un trop grand état d'humidité. 

Les terres brülantes font les fables, les graviers. Ils péchent par 
un défaut contraire, C’eft-à-dire, ils font trop facilement traverfés 
par les eaux, ou laiffent promptement évaporer l'humidité. Les plantes 
y éprouvent trop de féchereffe. | 

La terre franche , que les Laboureurs nomment encore Terreau, 
eft la meilleure de toutes les terres labourables : c’eft un compofé 
des deux autres. Imbibée d’eau & pétrie avec elle, elle à un certain 
liant , & fa couleur eft ordinairement d’un jaune noiratre. Il ne faut 
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pas confondre cette terre avec le Terreau des Jardiniers; ©’eft un 
débris de végétaux , excellent à la vérité, pour fertilifer les terres, 
mais trop difpendieux & en trop petite quantité, pour en faire un 
grand ufage dans les champs. 

Les terres fortes font des terres franches, elles contiennent une 
plus grande quantité d’argille, elles font moins meubles & s’'agglu- 
tinent en motres. Ces terres font très- propres à la végétation , fi 
on leur donne les foins qu’elles exigent pour l’écoulement des eaux. 

Telles font les terres que M. B. fe propofe d'examiner comme 
étant les plus communes. On fent bien que ces trois efpèces de terre 
font modifiées fingulièrement par plus où moins de mélange de fable, 
ou par plus ou moins d’argille pure. C’eft à l’Agriculteur à les ren- 
dre fertiles par des moyens convenables, en leur faifant acquérir 
les propriétés qu’elles n’ont pas. Ces moyens font le mélange, les 
engrais & le labour. 

L’argille , quoique la feule matière terreufe propre à la végéra- 
tion , ne feroit pas fertile fi elle étoit feule & pure. Les fables purs, 
& les rerreins crétacés ne le feroient également pas, s'ils n’étoient 
unis à la terre argilleufe. Une graine femée dans l’argille pure y 
germe, mais elle ny prend aucun accroifflement, parce que la con- 
fiftance ferme , tenace & compacte de cette terre, s’oppofe à l’exten- 
fion des racines. Les terreins fortement argilleux , fe réduifent à leur 
furface, par l’action des pluies, en une pâte ferme qui, retenant 
Veau, l'empêche de parvenir jufqu'aux racines, & fait pourrir les 
tiges. 

La paille ou les autres engrais de cette nature, préviennent ces 
inconvéniens, en rompant l’aggrégation des molécules de cette terre, 
& donnant, par conféquent, un libre pañlage à l’eau. Si, au con- 
traire, les terreins font trop maigres, trop meubles, les pluies leffi- 
vent les engrais , entraînent leurs fels au-deflous des racines, privent 
les plantes des fucs favonneux , & extractifs de ces fumiers, & n’hu- 
meétent point affez leurs racines. Les plantes font donc expolées à 
être defléchées par l’ardeur du foleil. 

De ces deux efpèces de terrein, les terres argilleufes font les 
meilleures quand elles font amandées ; mais avant d’indiquer les 
amandemens convenables , M. B. examine la nature & la compofi- 
tion d'un terrein actuellement labourable & fertile. Cet ingénieux 
Chymifte, prit une certaine quantité de terre des environs de Paris: 
il la fit fécher à Pair pour la priver de fon humidité, & il en lefiva 
une partie, obfervant de faire couler avec l’eau la portion la plus 
fine de cette terre. Il refta fix onces de matières groflières, c’étoit 
du gravier mêlé de fragmens, de briques & de pierres calcaires. 
Après avoir defléché la terre fine, féparée par le lavage, il la mit 


En 
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digérer dans du vinaigre, & elle fournit par le mélange d’un alkali 
fixe, une terre calcaire, qui pefoit quatre onces; les fix onces reftantes 
étoient de larpille pure. 

M. Beaumé a examiné par un autre procédé le terrein appelle 
maigre; il y a trouvé que chaque terre contenoiït quatre onces d’ar- 
gille , fix onces de gravier , & fix onces de terre calcaire. Les diffé- 
rentes qualités végétatives d’un terrein font dues à ces différentes 
proportions ; il faut cependant avoir égard au climat & à Pexpofition. 

Il réfulte de ces expériences, que pour rendre fertile un terrein 
argilleux ou froid, il faut y répandre du fable, du gravier ou de 
la craie, afin de diminuer l’opacité de largille. Il faut ajouter de la 
marne, des vuidanges tirées des mares pratiquées dans les terres argile 
leufes , de l'argile même dans les terreins nommés brülans. 1] réfulte, 
par ce qui vient d’être dit, que routes ces additions ont été impro- 
prement appellées engrais. Ê 

La quantité des engrais qu’il faut donner à un terrein argilleux, 
dépend de Pépaifleur & de la tenacité des argilles. Le labour eft je 
moyen le plus propre à méler les deux terres. La fertilité dépend 
de leur mélange. ! 

Il faut, dans un terrein argilleux , renouveller chaque année l’en- 
grais, en ajoutant des matières maigres , jufqu’à ce que le terrein ait 
acquis une élévation de fix à huit pouces, en fuppofant que le ter- 
rein argilleux n'ait lui-même qu’un pied d’épaifleur : car s’il avoie 
une profondeur beaucoup plus confidérable, & telle que le labour 
ne püt pénétrer jufqu’à la dernière couche d’argille, il faudroit alors 
mettre une bien plus grande quantité de matières maigres, & former, 
en un mot, un fol artificiel d’un pied d’épaiffeur. De routes les 
matières maigres, la craie & la chaux font les meilleures, parce 
qu’elles s’uniflent plus intimement à l’argille. M. B. propofe encore 
de brüler la furface d’un terrein argilleux, méthode pratiquée dans 
plufieurs Provinces. L’argille brülée perd fon opacité, & les cendres 
font très-propres à alléger cette terre. 

Dans un rerrein crétacé , fableux, on mèle utilement Pargille , la 
marne, la terre à four. 

Ces précautions ne fuffifent pas; ces terres ont encore befoin d’être 
fumées. Les Cultivateurs ont défigné fous le nom de chaud & de froid 
différentes fortes de fumiers, & ces dénominations font impropres, 
Peut-être auront -ils appellé chaud le fumier de cheval, parce qu’en 
effet, quand on le met en terre, il s’échauffe , fume; cffet qu’on 
n’obferve pas dans le fumier de bœuf & de vache: mais il eft aifé 
de fentir que l’un ne rechauffe pas plus les cerres que l’autre, & 
que cette chaleur n’eft due qu’au plus ou au moins d’humidité, qui, 
fuivant fa qualité, favorife la fermentation , ou l'empêche de fe pro- 
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duire. D'ailleurs, quand cette fermentation eft devenue putride, le 
fumier de cheval n’a plus aucune chaleur ; il en eft ainfi de toutes 
les matières animales & végétales, elles ne donnent pas le moindre 
figne de chaleur dans la putréfaction , & la putréfaction n’eft dûe 
qu’à la perte de leur air furabondant, Les différences de ces fumiers 
font donc dues au plus où au moins d'humidité, Les Cultivareurs 
appellent chaud le fumier de mouton qui eft plus fec que les autres: 
répandu fur un terrein argilleux , il doit en diminuer l’humidite, & 
en laifler moins, puifqu’il en contenoit moins lui-même. Cette hu- 
midité eft apparemment ce que les Agriculteurs ont appellé froid. 
La feule qualité par laquelle on doive diftinguer le fumier , eft que, 
fous le même volume, il contienne une plus grande quantité de 
matière propre à la végétation. Cette matière peut être mieux pré- 
parée dans un fumier que dans un autre; il peut contenir une ma- 
tière faline extraétive, favonneufe , en plus grande quantité, & dans 
un état plus analogue aux plantes. Ces diverfes qualités & propriétés 
font beaucoup mieux concentrées dans le fumier de mouton, & il 
paroît le plus propre à cet ufage. 

Les effets réfultans de lunion du fumier avec les terres argilleufes 
font, 1°. de rendre les terres plus légères, plus faciles à être péné- 
trées par l’air & par l’eau. 2°. De fournir au terrein une matière 
extractive , favonneufe, & une terre végétale très-atrenuée. Les ma- 
tières animales contiennent les mêmes principes & fervent également 
de fumier. La cendre leflivée ou non leflivée, fertilife également les 
argilles. Plufieurs Agriculteurs ont penfé, & même écrit que ce bon effet 
éroit dù aux {els qu’elle contenoit ; de-là, ils ont tiré la conféquence 
fuivante: répendez une certaine quantité de [el fur vos terres ; mais 
l'expérience a démontré qu’ils ne produifent aucun effet que lorfqu’ils 
font mélés aux huiles fous la forme favonneufe. 

La matière fécale humaine eft un fort bon engrais; elle exige 
cependant d’être répandue fur la terre avant les femailles, parce 
qu’elle contient des fels âcres qui corroderoient les femences ; au lieu 
qu’en prenant cette précaution, les pluies les lefivent, & ne laiffent 
à la furface de la terre qu’une terre très-divilée, & en tout analogue 
à celle du fumier, 

L'eau , l'air , la chaleur font des agens puiflans & actifs dans la 
végétation. L’eau charrie les fucs végétatifs dans les conduits des 
plantes & leur donne de la folidité. L’air s’abforbe par les feuilles 
de la plante, & s’aflimile avec fes propres parties, comme Pa très- 
bien démontré M. Hales, dans fa Sratique des végétaux. L’air fait 
le quart du poids du bois gayac. Plus les bois font durs & com- 
pates, plus ils contiennent d’air. La chaleur contribue également à la 
végétation comme principe de fluidité & de mouvement dans la nature, 
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Telles font les reffources que la connoiflance chymique des argilles 
a fournies à M. Beaumé pour les fertilifer. Il falloic en faire lappli- 
cation , c’eft-à-dire, unir cette ingénieufe théorie à une pratique 
affurée. Ce travail demanderoit plufieurs années de nouvelles obfer- 
vations , & des détails un peu étendus fur cet objet important auroient 
excédé les bornes trop étroites d’un Mémoire, & telles qu’elles avoient 
été prefcrites par l'Académie de Bordeaux. M. B. regrette de ne pou- 
voir fe livrer à de nouvelles expériences. L'Académie de Bordeaux a 
propofé pour l’année 1772 le même fujet. Sera-t-il mieux rempli 
qu'il ne l’a été par M. Beaumé? Le Public le defire avec ardeur; mais 
il n’ofe Pefpérer. 


LNE R:0,D U:C:121.0,.:N 


‘A Pétude des Corps Naturels, tirés du Règne Mineral, par Monfieur 
BuquET, Doéleur-Régent de la Faculté de Médecine de Paris ; 
2 vol. in-12. avec des planches en taille-douce. Chez Hériffant, Li- 
braire, rue S, Jacques, à Paris. 


On defiroit depuis long-tems en France un bon livre élémentaire 
fur l’Hiftoire Naturelle, démontrée par lanalyfe chymique, & qui 
fût, pour ainfi dire, le livre de la Nation, penfé & rédigé à fa ma- 
mière. M. B. vient de donner la première partie de cet important 
ouvrage, & fe propofe de publier fucceflivement la defcription du 
règne végétal & du règne animal. Pline favoit tout ce qu’il étoit 
permis de favoir de fon tems, & nous trouvons dans les ouvrages de 
ce grand homme, l’analyfe de plus de deux mille volumes, qui mal- 
heureufement ne font point parvenus jufqu’à nous. Cet Auteur dé- 
crit la nature avec toute fa pompe & fon harmonie ; fon ftyle et élé- 
gant & nombreux, fa philofophie, fa belle ame, la quantité immenfe 
des faits qu’il nous préfente, rendent la leéture de fon hiftoire inf- 
tructive, agréable & rrès-intéreflante. C’eft un champ immenfe, dans 
lequel pluñeurs Auteurs modernes vont glaner, & donnent enfuite 
pour des nouveautés, des découvertes très-anciennes. Pline eft, fans 
contredit, un des plus grands génies de l’antiquité, & on doit , à rous 
égards, le regarder comme le pere de l’Hiftoire Naturelle, C’eft dom- 
mage qu’il ait mêlé à la fcience, les erreurs & les fuperftitions de fon 
fiècle. SiPH:ftoire Naturelle, la Phyfique, la Chymie fe perfectionnent, 
comme on peut & on doit l’efpérer, ceux qui écriront après nous, 
quand quelques fiècles fe feront écoulés, auront peut-être de grands 
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reproches à nous faire. On doit dire d’Elien & d’Ariftote, & de tous 
les Aureurs anciens, ce que l’on dit de Pline; cependant ils ont été 
nos guides ; nous leur devons de la reconnoiffance. 

Le Chevalier Von-Linnée & Wallerius ont étudié PHiftoire Natu- 
relle avec zèle, avec opiniatreté; leurs ouvrages font devenus nos 
livres élémentaires, malgré la profondeur obfcure qu’on reproche à 
ce dernier. M. Von-Linnée, dans fon Syflema naturæ, a jetté fur 
route la nature le coup d’œil du grand Maître ; il embrafle, en quel- 
que forte, toute entière, par la nomenclature la plus complerte qu’on 
ait encore publiée; fes defcriptions courtes & fèches, fa marche bruf- 
que & rapide, ne plaifent pas à ceux qui veulent être amufés en 
s’inftruifant. Ce grand homme fuit l’'impétuofité de fon génie; & 
celui qui ne fe livre pas abfolument à fa manière de voir, n’eft plus 
en état de le fuivre. Ses ouvrages ont fouvent fait le défefpoir de 
quelques Etudians, & fur-tout de ceux qui ne regardent l’Hiftoire 
Naturelle que comme un amufement. Wallerius, au contraire, a trop 
multiplié les efpèces & les defcriptions. On peut lui reprocher beau- 
coup d’obfcurité, & quelques faits décidément reconnus pour faux, 

Il étoit donc important d’avoir un ouvrage dans lequel Auteur 
prit un parti moyen entre la fécherèffe qui rebute & lobfcurité qui 
cffraie; tel eft le caractère de la defcription du règne minéral, pu- 
bliée par M. Buquet. L'objet eflentiel qui le diftingue des autres ou- 
vrages en ce genre, eft la néceflité bien fentie de joindre à Pétude de 
l'Hiftoire Naturelle, les connoiffances qu’elle retire de la chymie: en 
effet, comment dévoiler les fecrers de la nature qui fe plait, en quelque 
forte , à fe jouer de notre œil par des reffemblances parfaites dans des 
fubftances très-différentes ; & à quoi fert le plus beau morceau d'Hif- 
toire Naturelle, fi on ne connoît que fa nomenclature, & qu’on 
ignore qu’elles font les fubftances qui entrent dans fa compofition ? 
On verra dans la préface les raifons qui ont déterminé lAureur à 
réunir ces deux objets. Cette préface eft fuivie d’une effai fur lana- 
lyfe chymique, aufli complet qu’adroitement rapproché. C’eft un précis 
crès-clair de la théorie de cette fcience. Un tableau général du régne 
mineral termine cet ouvrage. L’Auteur rend fes penfées avec clarté 
& précifion, &il ne fe Hatte pas de tout expliquer. Il y a un mé- 
rité réel à donner des élémens qui font, en général, dans toutes les 
Sciences, la partie la plus fèche & la plus ingrate. Les Savans y 
trouveront le germe d’un livre fufceptible d'augmentation. 1] fournira 
à ceux qui ne veulent étudier l’'Hiftoire Naturelle que par amufement, 
des moyens faciles de faire des progrès. M. Buquet réunit la théorie 
à la pratique dans fes démontftrations d'Hiftoire Naturelle. On don 
nera un détail exa@ de cet Ouvrage dans la fuite, 
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COR EIRE 


De M. HEwsON, Démonftrateur d’ Anatomie, à M. GUILLAUME 


HunTER, fur les Vaifleaux lymphatiques dans les poiffons, tra- 
duite de l Anglois. 


Ex parlant des Vaiffeaux lymphatiques de la tortue, (on en a rendu 
compte dans l’article précédent, ) je n’ai pas fait mention de la ma- 
nière dont je me fuis fervi pour les découvrir & pour les démontrer. 
C'eft que je n’ai éprouvé aucune difficulté pour réuflir, parce que 
dans cet animal, le méfentère étant très-mince & tranfparent, & les 
vaiffeaux laétés aflez larges , ils font plus aifés à découvrir que dans 
tout autre animal : d’où il eft arrivé que j'ai apperçu ces vaiffeaux dans 
la tortue, long-tems avant de Îles avoir découverts dans ies oifeaux 
& les poiffons , même par hafard & fans les chercher. 

Depuis que j'ai écrit la lettre précédente, j’ai appris que M. Jean 
Hunter a dit en paflant, dans une defcription qu’il fait du crocodile, 
que ce poiffon avoit des laétés. M. Monro, d’Edimbourg, à vu auf 
ces vaiffeaux dans une tortue, il y a environ quatre ans. Comme il 
n’y a rien de plus naturel à ceux qui entreprennent les mêmes re- 
cherches, que de s'approprier l’honneur de la découverte, quand même 
on en devroit recueillir peu de fruit, je faifis cette occafion de rendre 
juftice à ces Meflieurs, & d’aflurer que j'ai vu ces vaiffleaux autant 
que je puis me le rappeller, en Septembre ou en Oétobre de l’année 
1763 , long-tems avant que ces Meflicurs les aient apperçus. Mais 
quoiqu'il foit aflez facile de diftinguer ces vaifféaux dans la tortue , il 
s’en faut de beaucoup que cela foit aufli aifé dans les oiféaux ou dans 
les poiffons , ce que Meñlieurs de la fociété Royale croiront volontiers, 
quand ils feront attention aux recherches aflidues des plus grands Ana- 
tomiftes de ce fiècle, fans avoir pu les découvrir. Je puis ajouter que 
j'ai trouvé plus de difficulté à découvrir ces vaiffeaux dans les oifeaux 
que dans les poiffons , quoique depuis que je les ai découverts dans 
ces derniers, je les trouve plus facilement que dans les oifeanx ou les 
quadrupèdes. Après les avoir vus dans les oifeaux & dans un des am- 
phibies , j’étois fort curieux de favoir fi les poiffons étoient pourvus 
de ces yaiffeaux, ce que j'ai tenté de découvrir de la même manière 
que je Vai fait dans les oifeaux , c’eft-à-dire, en liant le méfentère 
des poiffons vivans; & pour arriver à ce but, je me fuis fouvent tranf- 

orté {ur les marchés, où j’en ai examiné pluficurs petits. De-là j'ai 
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été à Brighthelmftone, où j'ai trouvé le kingffon, ou le poiffon moine, 
qui eft une efpèce de fhate. Ce poiffon étant pañlablement gros, & 
ayant le méfenrère aflez maigre, paroifloit propre à faire mon expé- 
rience. J’en ai ouvert deux, & je les ai mis dans de l’eau de mer 
après leur avoir lié le méfentère : je nai pas pu obferver de la@és , 
ni fur les inteftins, ni fur le méfentère, quoique l’un d’eux air vécu 
une heure après cette opération. Jai fréquemment examiné les intef- 
tins & le méfentère de la fhate commune & de la morue & j'ai enfin 
été aflez heureux pour découvrir les lactés, & infinuer un cube dans 
un de ces vaifleaux du méfantère de ces deux poiffons : après avoir in- 
jecté ce tube, j’ai trouvé où éroient placés les gros vaiffcaux : dès-lors, il 
n’y avoicplus de difficulté de fuivre le fyftème entier. Je les ai découverts 
depuis dans plufieurs poiffons, & la defcription de ceux du merlus les fera 
connoître.Je commencerai par décrireune de fes branches, laquelle étant 
couchée fur la furface, doit néceflairement être détaillée avant que les 
autres parties s’expofent à la vuc. Le poiffon étant couché fur fon 
dos pendant que je faifoit cette defcription, j'appelle parties fupérieures, 
celles qui font plus près de la tête, & inférieures celles qui font 
voifines de la queue; celles du côté du dos, les poftérieures, & celles 
du ventre, les antérieures. 

Sur le ventre du poiffon, précifément au milieu de la ligne blanche, 
s'étend un vaiffeau lymphatique qui monte depuis Panus. Ce /ympha- 
tique appartient non-feulement aux parois du ventre, mais aufli aux 
nageoires placées deffous Panus. Il monte vers la tête, pafle entre les 
deux nageoires jugulairess & étant arrivé au-delà , il reçoit leurs 
lymphatiques ; il pañle enfuite fur les fimphifes des deux os qui forment 
le thorax, où il s’ouvre dans un réfeau des /ymphariques fort gros, 
lequel eft couché tout près du péricarde , & entoure prefque tout-a-fait 
le cœur. Ce réfeau, outre fa partie fituée derrière le cœur, a un /ym- 
phatique fort gros de chaque côté, qui s'étend en arrière fur los du 
thorax : étant arrivé.au milieu de cet, os, il envoie un gros rameau 
du dedans, pour fe joindre au conduit thorachique. Après avoir dé- 
taché ces branches, il eft joint par les /ymphatiques des nageoires 
pectorales, & peu après par un lymphatique qui s'étend fur le côté 
du poiffon. Le vaifleau que nous venons de décrire, confifte en un 
tronc qui s'étend fur le côté. Vis-à-vis de ce tronc, fortent des bran- 
ches de chaque côté, immédiatement fous la peau; de forte que cela 
caufe un coup d’œil fort agréable. Outre ces branches, il y en a en- 
core d’autres fituées plus profondément , & qui accompagnent les 
côtes. Quand les vaifleaux ci-deffus décrits ont joint le gros /ympha- 
tique , celui-ci reçoit lui-même des /ymphatiques des extrémités pofté- 
rieures des ouies; & s'étant ayancé jufqu’à l’orbite, il reçoit encore 
des vaiffeaux lymphatiques de cette cavité : mais ces vaifleaux n’appar- 
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tiennent pas feulement.à l'orbite, car l’un d'eux vient du nez, & 
l'autre de la partie fupérieure de la bouche, Un peu au-deffous, paroît 
un.autre réfeau formé en partie des vaifleaux dont il vient d’être quef- 
tion, & du conduit. thorachique. Ce réfeau eft très-compliqué : quel- 
ques-uns de fes vaifleaux font couchés de chaque côté des mufcles qui 
appartiennent aux ouies; & de leur partie intérieure, par un vaiffeau 
qui joint la veine jugulaire, & termine cout le fyftême he 9 EN Le 
gros lymphatique, dont j'ai fait mention ci-devant, qui eft couché 
{ur Vos du thorax , a aufli un rameau qui va à la partie fupérieure des 
reins, & reçoit quelques /ÿmphatiques de cet organe, Les laétés s’é- 
tendent de chaque coté des artères méfenrériques, & s’anaftomofent 
fréquemment au travers de ces vaifleaux. Le réfervoir dans lequel ils 
entrent eft crès-large en proportion , & confifte à fa partie fupérieure 
en deux branches, dont une eft couchée entre le dnodenum & Pefto- 
mac , & s'étend un peu fur le panereas, recevant les /ymphatigres du 
foie, du pancreas , deux de la partie inférieure de Peftomac, & les lactés 
de la plus grande partie des inteftins grêles. L’aucre branche du réfer- 
voir reçoit {es /ymphatiques du relum , & {es laétés de la plus grande 
partie des inteftins grêles. Le réfervoir formé par ces deux branches, 
eft place fur le côté droit de la partie fupérieure de leftomac, ( on de 
la partie inférieure de lœfophage) & fe joint par quelques /ympha- 
tiques qui viennent de cet endroit, & par quelques vaiffeaux qui 
partent de Pouie & de la véficule du fiel, laquelle, dans ce poiflon, eft 
adhérente au réfervoir, Le conduit thorachique prend fon origine au 
réfervoir , & eft placé à la droire de ’œfophage , d’où il reçoit des /ym- 
phatiques ; & montant environ d’un demi-pouce, il {e divife en deux 
branches où conduits, dont lun pañle fous l’œfophage à gauche, & 
Pautre montant diretement à droite, pafle au-delà de la partie fupé- 
rieure du rein, d’où il reçoit quelques petitesbranches; & peu après, 
il eft joint par un rameau qui Fe du gros lymphatique , placé fur l’os 
du thorax, comme je l’ai déja dit. Il envoie auñi près de cet endroit 
un rameau qui joint le conduit du côté oppolé, & qui eft rencontré 
un peu plus haut par ces gros /ymphatiques, formant le réfeau derrière 
le cœur, dont il a été fair mention c-deflus. Ces vaifleaux que je 
viens de décrire, reçoivent les /ymphatiques de la partie antérieure 
ou fupérieure des ouies, & des fauces du gofier. Après que ces vaif- 
feaux ont joint le conduit thorachique , celui-ci fe communique avec 
le réfeau près de l'orbite où fa lymphe eft mélée avec celles des /ym« 
phatiques qui viennent de la partie poftérieure des ouies , des nageoires 
fupérieures, du ventre, &c. Enfuire, delce réfeau, fort un vaifleau 
qui joint la veine jugulaireun peu au-deffous de l’orbite. Ce vaifleau 
que je nommerai la terminaifon de tout le fyftême, eft très-petit, 
proportion gardée avec le réfeau d’où il prend fon origine ; & on peut 
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dire qu’en cet endroit les /ymphatiques excèdent de beaucoup en gran- 
deur les vaiffeaux fanguins. 

Le conduit thorachique du côté gauche ayant pafié fous l’æfophage 
du côté droit, s’étend de l’intérieur de la veine-cave du côté gauche, 
reçoit un rameau de fon femblable de l’autre côté, & joint les gros 
lymphatiques qui font placés à gauche du péricarde, & une partie 
de ceux qui font couchés derrière le cœur ; & après s’étre joint aux 
lymphatiques qui viennent des ouies , des nageoires fupérieures & des 
côtés du poiffon, il forme un réfeau d’où fort un vaifleau pour en- 
trer dans la veine jugulaire de ce côté. En un mot, les lymphatiques 
de la gauche correfpondent exactement à ceux de la droite que nous 
avons décrits ci-devant. Outre ces vaifleaux , il y a encore une partie 
du fyftême lymphatique, fituée plus profondément entre les origines 
des proceffus de lépine du dos. Cette partie confifte dans un gros 
tronc, qui prend fon origine à la partie inférieure du poiffon , près 
de la queue ; & en montant, reçoit des branches, des nageoires dor- 
fales & des parties adjacentes du corps; ellé monte tout près de la 
tête, & envoic un rameau à chaque conduit thorachique, près de 
Pendroit où ils partent de leur tronc commun. Cette defcription , 
quoique faite fur un merlus, correfpond aflez exaétement, à ce que 
je crois, à la diftribution de ces vaifleaux dans la morue & le merlan, 
& peut-être rous les autres poiflons de la même efpèce. 

À cette defcription , j'ajouterai ce que j'ai obfervé de plus remar- 
quable au fujet du fyftême lymphatique dans les poiffons. 

10. Il faut remarquer que ces vaifleaux n’ont pas de glandes /ym- 
phatiques, felon que j'ai pu entrevoir dans tout leur trajet; en cela 
ils reffemblent à la rortme; mais ils diffèrent de ceux des oifeaux qui 
ont des glandes /ymphatiques dans tous les vaifleaux du col. 

2°. Dans les poiffons, les vaifleaux n’ont point de valvules ; ainfi, 
ceft une chofe aflez aifée d’y injecter une liqueur dans un fens con- 
traire à la lymphe. La première fois que je fis cette remarque, je 
m’imaginai qu’en injeétant avec foin ces vaiffeaux , j’aurois pu décou- 
vrir fi le cerveau, les yeux & d’autres parties, dont les vaiffeaux lÿm- 
phatiques n’ont jamais été vus dans aucun animal, font pourvus de 
pareils vaifleaux. Je ne fuis pas en état à préfent de décider cette 
queftion ; mais je fuis crès-réfolu de m'y appliquer. 

3°. On remarque dans la yrorue, & je crois dans la plupart des 
autres poiffons, un très-beau réfeau, formé par des vaifleaux entre la 
tunique mufculaire & villeufe des inteftins (4). On peut remplir ces 
réfeaux par les laétés fur le méfentère fans la moindre force; fi le 
mercure eft injecté dans ce réfeau , d’un côté il couvre linteltin, parce 


(a) J'ai vu ce réfeau dans le swrbot, la morue , &c, 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 40$ 
que les communications font fort nombreufes dans ce réfeau; fi l’in- 
teftin eft courné, & qu’on prefle le mercure, on le pouffe facilement 
dans les petits vaiffeaux des villis de la unique interne. De ces vaif- 
feaux, on peut forcer le mercure dans la cavité de l’inteftin; mais on 
ne peut pas diftinguer fi elle a une valvulve ou non à fon commen- 
cement. Dans cette circonftance , il y a une analogie très-forte entre 
les poiffons & la tortue; mais il eft plus clair que dans les poiffons 
nous ne pourrons pas être trompés au fujet du réfeau qui eft entre les 
tuniques mufculaires & internes ; car, dans ces dernières, il eft com- 
pofé de vaiffleaux cylindriques & nullement cellulaires, comme dans 
-celui.de la tortue, & par conféquent il n’a point du tout l'air d’une 
extravafion. Dans les poiffons, les vaifleaux fur la tunique interne 
font plus gros que ceux des tortues. 

4° Ce fyftème /ymphatique s'accorde avec celui de la tortue , en ce 
qu’il a un réfervoir très-grand , un réfeau de gros vaiffleaux près de 
fa terminaifon dans les vaifleaux fanguins, & de plus, un Ra qui 
va du réfeau dans la veine, & qui eft petit à proportion de la gran- 
deur du réfeau ; de forte que la lymphe doït refter quelque tems dans 
ces endroits, avant d’être verfée dans la mafle du fang. 

J'ai aufi obfervé quelque chofe de femblable dans les oifeaux , leurs 
vaiffeaux lymphatiques étant élargis en différens endroits. 

Pour ce qui concerne la manière de découvrir ces vaifleaux dans 
un poiffon, on pourroit aifément croire que quand nous favons où 
eft placé le réfervoir, ou quelques-unes des plus groffes parties du fyf- 
tème lymphatique, il n’eft plus difficile de la trouver; mais les tuni- 
ques de ces vaiffeaux font fi minces & fi tranfparentes ; qu'il eft aflez 
difficile de les diftinguer. 

Le moyen le plus court de les découvrir, eft de chercher un 
des vaifleaux couché tout près de la peau, par exemple, celui qui 
monte immédiatement fur le milieu du ventre du merlus, d: la mo- 
rue, &c. Ce vaifleau cft aflez aifé à app-rcevoir; car il devient aflez 
gros quand il pafle entre les deux nageoires jugulaires. On peut injcc- 
ter tous les vaiffeaux lymphatiques, en introduifant un tube dans ce 
vaifleau. Ces gros vaifleaux font fi faciles à voir, que je mai pas 
jugé à propos d’ajouter une figure du fyftême /ymphatique dans un 
poiflon; il feroit même prefqu'impoñlible d’exprimer toutes ces par- 
ties dans une figure, eu égard aux nombreufes communications de 
ces vaiffleaux près de leur terminaifon dans les veines communes. Jai 
préfenté à la Société Royale un mer/us avec fes vaifleaux, tant /ym- 
phatiques , que fanguins, injeétés de différentes couleurs, pour être 
comparé avec la defcription que j’en ai donnée. J’efpère même que 
ceux qui feront curieux de pouffer ces recherches plus loin, pourront 
ra;sfter tous les vaifleaux, en faifant attention à ce que j'ai dit ci- 
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deflus, Je prendrai la liberté d’ajouter encore une obfervation au fujet 
de la diftribution des laétés fur les yz/li des inteftins (comme on les 
appelle). Plufieurs expériences que j'ai répétées, mont convaincu 
que dans les animaux en général, chacun des yilli eft compofé d’un 
réfeau de vaiffleaux laétés, aufli bien que d’un réfeau de veines & 
d’artères. Le très-favant Docteur Lieberkhuihn , a tâché de démontrer 
que dans le corps humain, chacun des laétés forme une ampoule ou 
véficule, qui a la forme d’un œuf, & qui eft remplie d’une fubftance 
fpongicufe ; mais après avoir injeété ces vaifleaux avec le mercure 
dans les poiffons , dans la tortue & dans les oifeaux , je fuis en état de 
démontrer clairement que chacun des yilh de ces animaux a un réfeau 
de lactés, fans qu’il y ait de véficule oviforme ; & ayant comparé mes 
obfervations avec les expériences de ce Docteur, je fuis porté à croire 
que la ftruéture eft la même dans le corps humain. Mais comme il 
{eroit hors de propos de difcurer à préfent cette matière, je remertrai 
cela à une autre occafion. 


mn 
MÉMOIRE 


Sur le mouvement progreffif de quelques reptiles, par M. WErss, 
de la Société de Bafle. 


L E mouvement eft le plus grand phénomène de la nature. C’eft 
Pame du fyftême du monde; il ne perd jamais rien de fa dignité & de 
fa néceflité, & il eft aufli admirable dans les plus petits animaux , que 
dans l’enfemble de l'univers. 

Plus les individus organifés font petits, plus leur nombre eft grand, 
& par conféquent plus ils font fufcepribles de variétés. Ce fair fe dé- 
couvre à mefure qu'on obferve les différentes propriétés des infectes , 
comme leur figure, mouvement, couleur, &c. La figure paroit la 
plus convenable aux diftributions fyftématiques ; mais le mouvement 
ingénieux de ces petits animaux, qui vous apprend des faits fi inté- 
reflans, mériteroit, à coup sûr, une place diftinguée. Les Zoologiftes 
anciens & modernes l’ont obfervé, par rapport aux animaux dont ils 
parloient ; ils ont privé les feuls infectes de cette prérogative, On s’en 
éronneroit , avec raifon, fi l’on ne favoir que du tems d’Ariftore, on 
regardoit les infeétes comme des animaux imparfaits, qui naifloient 
d’une matière corrompue, 

Borelli eft celui d’entre les modernes qui seft le plus étendu fur 
ce fujet, dans un ouvrage plein d’érudition; mais il n’a pas plutôt com- 
mencé à parler de la démarche des hexapèdes , qui va contre lexpé- 
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rience. S’il avoit confultée, il auroic appris que quelques /czrabées, 
& autres infectes rardigrades, emploient pour marcher les deux pieds 
les plus éloignés du même côté, & celui du milieu de l’autre côté. 
Cette façon de marcher eft la plus sûre & la plus naturelle. Borclli, 
a tort de dire, que l’animal fait agir fucceflivement chaque pied d’un 
côté avant de faire mouvoir ceux du côté oppofé. 

De tous les mouvemens des infectes , #€ changement de lieu eft le 
plus vifible. 11 s'exécute de plufieurs manières différentes , qui peuvenr 
fe réduire à cinq, ramper, courir, fauter, nager & voler, 

La façon de ramper, la plus fimple en apparence, ne laifle pas 
d’être très-diverfifiée, fuivant le nombre & l’arrangement des pieds, 
des anneaux & des mufcles. Celle de courir ou marcher, que l’on pour- 
roit attribuer aux Aexapèdes, s'exécute aufli de plufieurs manières; 
felon le nombre, la pofition , la grandeur & la figure des pieds. Celle 
de fauter fe fait par des mufcles & des reflorts , dont la force, le jeu 
& la diverfe ftruéture méritent des recherches particulières. Celle de 
nager, la plus variée de toutes, fe fait dans un milieu favorable à 
toutes les fortes de pofitions des corps qui s’y trouvent plongés, & 
qui ont à-peu-près la même pefanteur fpécifique. Enfin, la façon de 
voler fe diverfifie felon la figure, la pofition, la circonftance & le 
nombre des aïles & de leurs étuis. 

Je m'étois d’abord propofé de traiter chacune de ces progreffions 
en particulier, mais les bornes d’un Mémoire ne me le permettent 
pas. Je me contenterai donc de parler de la première , je veux dire de 
Paétion & du inouvement néceflaire pour ramper : le vulgaire le fait 
fans admiration, & le Naturalifte y découvre des chefs-d’œuvres, & 
des modèles pour la perf étion du méchanifme. Telle eft la différence 
dans la manière de confidérer les objets. 2 méinimis coaréla naturæ 
majeftas. 

L'on n’eft pas étonné d’appercevoir de la variété dans le mouve- 
ment de plufieurs animaux qui ne fe reflemblent pas ; cela paroït dans 
lordre ; mai: il eft éronnant d’en trouver dans le mouvement de cer- 
tains individus à - peu - près femblables. On obferve ce changement 
dans prefque rous | s reptiles, dont la figure eft linéaire. 

Commençons par l’infeéte le plus connu de ce genre, & à la pro- 
grefion duquel le rerme de ramper convient le mieux , le verre de terre. 

L’enveloppe extérieure du ver, ou fa peau, eft compofée d’un bout 
à l’autre d’anneaux ou mufcles circulaires , auxquels l'animal fçait 
donner tantôt un diamètre plus-grand, tantôt plus petit, par la con- 
traction & dilatation alternative de fes fibres mufculaires. Pendant le 
rampement du ver, on voit toujours quelques parties de fon corps 
dilatées, & quelque. autres contraétées, qui fe changent & fe relèvent 
fucceflivement Dans les parties dilatées À, B, (fig 11.) le corps fe 
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trouve allongé & rétréci, les anneaux élargis, & le diamètre de ces 
efpèces de cercles diminué. Dans celles qui font contractées, B,C, 
(fig. 11.) le corps fe trouve raccourci, épaifli, les anneaux ferrés les 
uns contre les autres, & leur diamètre augmenté. Les parties dilatées 
font toujours en mouvement pendant la progreflion, & agiflent, par 
conféquent, fur le plan de pofition, pendant que celles qui font con- 
traétées, reftent en repos, & fervent d’appui & de réfiftance aux autres. 
Cetre réfiftance s’augmente par des efpèces de mammelons , que le 
ver fait faire fortir & rentrer à fon gré, & qui lui tiennent lieu de 
jambes. Voyons maintenant lPordre de fon mouvement Done Il 
peut commencer à fe mouvoir par deux endroits oppolés , felon la 
fituation où il fe trouve dans fon repos. 

S'il eft dilaté ou allongé , le corps entièrement étendu, il eft 
évident que le premier mouvement eft de fe raccourcir; mais il ne 
peut raccourcir la partie antérieure fans reculer ; il commencera donc 
par la pofterieure. Si, au contraire, il fe trouve contracté, il allon- 
gera d’abord l’extrémité antérieure. 

Suppofons-le dans le dernier cas , & dans la fituation où on le ré- 
duir en le touchant comme à la fig. 1. 11 commencera à fe dilater 
par-devant, en diminuant fucceflivement le diamètre de chaque anneau, 
environ depuis la tête jufqu’à la moitié de fa longueur plus ou moins, 
felon les difficultés qui fe préfentent. Joyez fig. 11. Il ne fauroit 
continuer beaucoup au-delà de la moitié de fon corps, d’un même 
trait, fans rifquer de reculer; la partie poftérieure contractée devien- 
droit trop courte pour faire réfiftance à l’antérieure, qui fait du che- 
min. Il fent donc qu’il eft tems de fixer de nouveau fa tête en) con- 
tractant fucceflivement des anneaux , (fig 11.) le nombre de fes 
anneaux ferrés en À, s’augmente aux dépens de ceux en B, jufques 
au bout poftérieur, pendant la partie intermédiaire dilarée A, B, fait 
toujours du chemin, Enfin, la queue doit fuivre le refte pour accom- 
plir le pas, & donner lieu à reflerrer de nouveau les anneaux dilatés, 
après quoi il recommence un autre pas, en allongeant fa partie anté- 
rieure. 

Il faut remarquer que pour le premier pas, il avance deux fois Ja 
tête, avant que de faire fuivre la queue; la raifon en eft, que pen- 
dant la progreflion , il a toujours à-peu-près la moitié de fes anneaux 
ferrée, & l’autre moitié élargie, afin que les uns fervent de réfiftance 
aux autres, quelqu’en foit l’arrangement : comme il fe trouve con- 
cracté entièrement pendant fon repos, il eft obligé de faire le premier 
mouvement, en avançant fa tête, pour entrer dans cette compofition 
néceffaire à fon mouvement progreflif. 

C’eft-là fa façon de ramper, à laquelle il eft condamné pour toute 
fa vie, puifqu’il eft toujours le même, & ne fubit aucune métamor- 
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phofe : il eft hermaphrodire, ovipare. Ceux du corps humain, qui 
lui reflemblent en partie, font cependant vivipares, felon les obfer- 
vations du D. Zamponi de Carroceto. 

Le ver de terre tient aufi de la nature du polype; fes parties dé- 
coupées fe rétabliffent en peu de jours dans une terre d’une humidité 
convenable, 

Les chenilles & faufles chenilles font des infectes aflez différens des 
vers de terre, tant par rapport à la forme de leurs corps, qu’à la façon 
de ramper, Les diverfes transformations qu’elles ont à fubir , fervent 
à Les diftinguer ; aufli, dans leur état rampant, les unes & les autres 
renferment déja les premiers rudimens de l’infecte aïlé, qui en doit 
provenir un jour. 

La démarche des chenilles eft plus dégagée que celle des vers de 
terre; les unes & les autres ne lexécutent cependant pas avec la même 
vitefle ; mais la plupart fe meuvent de la manière fuivante. 

Elles commencent à retirer & recourber un peu leur extrémité pof- 
térieure, en formant une petite bofc en haut, & en ferrant les deux 
ou trois derniers anneaux par-deflous A (fig. V.). Par ce moyen, la 
dernière paire de jambes fait un pas, fe cramponne ; & ce renflement 
fe coule par un mouvement ondulatoire le long du corps jufqu’à la 
tête; de forte que chaque paire de jambes, foit membraneufes , foit 
écailleufes , trouve le moyen, lorfque le renflement pale par-deflus, 
à pouvoir s'avancer & fe cramponner à une nouvelle diftance : enfn, 
la tête peut fe porter en avant, en relächant fes anneaux contigus, 
& ferrés à leur tour A, ( fig VI) Voilà le pas accompli. Cette 
façon de ramper, qui paroït la plus fimple, eft commune à la plu- 
part des chenilles : nous en verrons cependant dont le mouvement 
progreffif eft très-différent. On trouve un grand nombre de chenilles, 
dont la démarche eft aflez fingulière. Comme elles femblent mefurer 
le cerrein qu’elles parcourent. M. de Réaumur les à nommées che- 
nilles arpenteufes. 1] feroit inutile de vouloir les décrire après ce fa- 
meux Naturalifte;s cependant, il eft bon de donner Peflentiel de cette 
defcription. 

Elles font de la cinquième & fixième clafle de M. de Réaumur, 
leurs anneaux ne peuvent fe contraéter & fe dilater comme ceux des 
autres chenilles ; elles manquent de quelques jambes intermédiaires, 
ce qui les oblige à faire de fi grands pas, qu’elles fourniroient un 
problème aflez curieux en hiftoire naturelle, favoir : quel eff Panimal 
dont la longueur des pas ne dépend point de celle des Jambes ? ce que 
lon comprendra de la manière fuivante. 

Suppofons une de ces chenilles étendue (fig. VII. & XI. ); elle 
commencera à retirer fa partie poftérieure vers l’antérieure, en ap- 
prochant fes deux jambes intermédiaires D, (fig. 8.) jufqu'aux der- 
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nières écailleufes E, ce qu’elle ne peut faire fans rehauffer d’abord 
la partie deftituée des jambes A, B, C, en arc, & enfin en forme 
de boucle (fig. 8. & 10.) Elle fe fixe & fe cramponne fur fes deux 
jambes de derrière & les intermédiaires, aflez fortement pour pou- 
voir relever & étendre fon corps, & pofer enfuite la partie anté- 
rieure à une nouvelle diftance, pour accomplir le pas , qui eft tou- 
jours de la longueur de cette partie intermédiaire , compolée de cinq 
anneaux de fuite, deftitués de jambes. 

On sapperçoit aifément de l'avantage qu’auroit cette chenille fur 
la précédente à parcourir la même carrière, qu’elle franchiroit des 
obftacles capables de détourner lautre. Au refte la privation de 
jambes intermédiaires & l’immobilité de ces anneaux compenfent bien 
cet avantage. Cependant, il le fatisfait aux conditions de énigme 
propolé, puifque ces jambes lui fervent pour fe cramponner , & le 
refte de fon corps fait l'office de jambes. 

Les fig. IX, X & XI, marquent une efpèce d’arpenteufe qui porte 
le nom d’arpenteufe en bâton, à caufe de fa couleur, de fa roideur 
& de fon corps efhilé. On voit par fes boucles rehaufées que la longueur 
de fes pas excède encore celle des autres. 

Des chenilles, paflons à des animaux dont la démarche dépend d’un 
plus grand nombre d'organes. Tels font les efcargots & les limaces, 
dont les genres & les efpèces font extrêmement multipliés, & qui, 
felon Swammerdam , ont le caraétère d’hermaphrodites ovipares. 

Si lon en croit ce Savant, le mouvement des mufcles qui fervent à 
la progreffion des efcargots & des limaces , fe fait jufqu’à vingt fois plus 
vite que celui de tout le corps. Cette affertion paroît très-hafardée, 
En effet, le plan fur lequel rampe l’efcargot , fert de bafe aflez fixe 
pour ne pas céder aux impreflions des mufcles qui tiennent lieu de 
pieds à l’animal. Ainfi chaque mufcle glifferoit fur le plan de la 22 par- 
tie entière de fon mouvement, puifque la vingtième feroit feule 
employée à faire avancer le corps. Delà, un mouvement inutile qui 
démentiroit la perfection des ouvrages de la nature. Mais ce qui 
paroît induire dans cette erreur, ceft la prompte tranfmiflion de 
mouvement d’un mufcle à l’autre , que fait cet animal , en les con- 
tractant fucceflivement le long du ventre de derrière en avant, non 
vingt fois, mais environ cinq à fix fois plus vite que la progreffion 
de fon corps. Cette tranfmiflion fera vifble à travers d’une glace, 
fur laquelle on fera ramper Pefcargot, (fig. XIL). Elle repréfente 
affez bien l’ondulation de l’eau agitée par le vent. Un autre exemple 
fervira à l’éclaircir. 

Sous les pierres, fous la moufle & au fond des chênes creux, on 
trouve fouvent une efpèce de ver dur , de figure cylindrique , compofé 
d’anneaux luifans & de couleur brune, Ce ver eft du genre des 
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fcolopendres, dont la progreflion fe fait par le même méchanifme 
que celle de l’efcargot. I y a cette différence, qu’au lieu de mulcles, 
il fait agir fuccefivement un grand nombre de jambes. Cet animal 
rendra la tranfmiflion du mouvement plus intelligible. 

La fig. XIII fait voir d’un côté par les chiffres 1. 2. 3. 4. $. celles 
de fes jambes qui font actuellement employées, & qui agiffent comme 
le plan de pofition. Toutes les autres font relevées. Un inftanc après 
elles fuivront ces mêmes jambes du côté de la tête, & poleront à 
terre, tandis que les dernières de chaque divifion fe releveronr. Ainfi 
d’un moment à l’autre ce font toujours d’autres jambes qui agiflent 
depuis la queue jufqu'à la tête, ce qui forme des efpèces d’ondu- 
lations. 

Le nombre des pelotons (il yen a cinq dans la fig. ) varie fouvent 
dans un même animal, felon les difficultés qu’il rencontre, & aux- 
quelles il conforme l’arrangement & l’ordre des pieds, Jai été témoin 
de cette augmentation & diminution lorfque l’animal montoit ou 
defcendoit. 

Ces efpèces d’ondulations fe coulent le long du corps beaucoup 
plus rapidement que l’animal ne marche. Mais il ne s’enfuit pas que 
la vicefle des pieds furpafle celle de tout le corps. En cffer, chaque 
pied appuyant fur le plan, tranfporte le corps à la méme diftance 
qu’il agir. Il en eft ainfi des mufcles de lefcargot. 

La nature femble d’abord avoir été crop libérale en accordant des 
pieds à l’infecte dont nous parlons. Cependant, ce grand nombre lui 
eft crès-néceffaire , on n’en fauroit douter , quoiqu'il ne foit pas exacte- 
ment le même dans tous ceux de la même efpèce, puifqu’il s’en trouve 
qui ont 160, d’autres 172, d’autres jufqu’à 184 de ces pieds. 

Une des premières raifons de cette mulritude de pieds, c’eft le 
mouvement uniforme & non interrompu que le corps obtient par ce 
moyen, attendu qu'une partie des pieds agit pendant que les autres 
font levés. Mais pourquoi cette ie eft-elle néceflaire ? Il n°’eft 
guères permis de répondre à cette queftion , l’analogie feule fournit 
quelque vraifemblance. 

La prosreflion de l’efcargot fe fait, comme j'ai déja dit, par un mc- 
chanifme à-peu-près femblable, & acquiert par-là un mouvement aufli 
uniforme que la fcolopendre. La différence, c’eft qu’il fe fert de muf- 
cles au lieu de pieds, & qu’il rampe plus lentement. Cette démarche 
uniforme, femble favorifer la délicateffle de fes cornes, dans le cas 
d’un obftacle qui fe préfenteroit en chemin. Je n'ai pu appercevoir, 
il eft vrai, une pareille fenfibilité dans les antennes de la fcolopendre ; 
néanmoins , j'imagine que la progreflion uniforme lui a été accordée 
par la même raifon qu’à l’efcargot. Ce fage méchanifme pourroit, {ans 
doute , s'appliquer à des chofes d’ufage, fur-tout, à des machines où 
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un certain nombre de leviers doivent confpirer au même mouvement. 
Une galère, dont les rames agifflent pour l’ordinaire dans le même 
inftant, feroit peut-être plus de chemin, ou du moins feroit conduite 
avec plus de sûreté, dans le cas de quelque choc imprévu, fi Pon pou- 
voit, fans nouvelle difficulté, faire agir fes rames par quelque ordre 
fuccefif, qui, en fupprimant les reprifes & les fecoufles, tendroit à 
Puniformité. 

On trouveroit dans les animaux, & fur-tout dans les infectes aqua- 
tiques, une fource intariffable de principes utiles pour perfectionner 
la navigation. Quelle variété infinie de figures, de pofitions , mouve- 
mens & directions, forces & vitefles, &c. 

Voici, par exemple , un vermifleau aquatique, qui, par fa démarche 
fingulière, fe diftingue abfolument de tous les autres. Il a fix lignes 
de lonoueur , le lieu de fon repos eft ordinairement au bord de l’eau, 
où il fe tient recourbé par le milieu, & replié en fiphon, de façon 
que les deux moitiés de fa longueur fe trouvent parallèles Pune à 
l’autre, & roujours couchées; enforte, que fes deux extrémités, la 
tête & la queue, foient dans l’eau, & le refte hors de Peau. 

Si Pefpèce de cet amphibie, & fa fiuation, font extraordinaires, {a 
démarche ne left pas moins. Soit pour avancer, foit pour reculer , il ne 
change point la pofition repliée de fon corps; les deux parties A, B, 
( fig. XIV.) ne font que s’allonger & fe raccourcir alternativement, 
Pune aux dépens de l’autre; car, pouf avancer du côté D, il com- 
mencera par retirer la partie À ; enforte, que fon extrémité fe trouve 
vis-à-vis la ligne C, & enfuite de même la partie B, pour le fecond 
pas, & ainfi en continuant de chaque moitié rour-à-tour. Cette façon 
d'avancer du coté recourbé , fait affez comprendre comme il doit re- 
éuler , & que ce fera en commençant par la partie la plus courte B, en 
portant la tête en F. Je lui ai vu faire l’un & l’autre mouvement, dans 
un vafe d’eau, aux parois duquel il s’eft trouvé appliqué, Les deux 
extrémités étant dans l’eau, je fis un peu incliner le vafe, pour faire 
avancer l’eau au-deflus de fa rêre & de fa queue, il chercha aufi-tor à 
s'échapper de cette inondation. Je le vis s'éloigner, en avançant du 
côté recourbé, jufqu’a ce qu’il fe retrouva au bord de Peau, dans la 
fituation précédente. J’inclinai le vale en fens oppofé; & comme il 
éroit à fec, il ne manqua pas de gagner, en reculant, le bord de Peau. 
J'ai apperçu la même chofe routes les fois que l'expérience a été ré- 

Ac 
pétée. 

La poñition de ce ver, à l'égard de l’eau, & fon mouvement pro- 

reflif, font deux particularités, qui, jufqu’ici, ne fe trouve nulle part 
dans l’hiftoire des infectes ; il eft cependant facile d’obferver lune & 
Pautre, puifqu’on peut les appercevoir fans loupe. Des yeux auxquels 
rien n’échappoient y ont pourvu, & ninftruifent amplement. M. de 
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Réaumur , ce guide des Obfervateurs, en a parlé fort au long dans 
un Mémoire donné à l’Académie Royale des Sciences en 1714 Le 
Lecteur curieux y trouvera de quoi fe farisfaire; il me fuffira de citer 
ce qui a rapport au mouvement progreflif. 

« Une propriété finguliète, dié M. dé Réaumur, queinotre ver a 
# cependant de commun avec quelques autres infeétes aquatiques, eft 
» d’avoir les jambes placées fur le dos, defquelles il a cinq paires; 
» les deux premières paires, plus groffes que les autres, fe trouvent 
» entre la tête & le recourbement fur la partie A ; les trois autres 
» paires, à la parrie B, entre la courbure & la queue; fa progreflion, 
» en avant, fe fair vers D, (fig. IV.) & fuit la partie coudée ; & au 
» contraire, vers E, il recule; aufli fes jambes font-elles inclinées. 
» vers E, c’eft-à-dire, du côté de la rête & de la queue ; de forte, 
» qu’en portant les jambes en arrière, ou vers le recourbement , il fe 
» pouflera par leur moyen, & marchera directement; mais s’il veur 
» aller à reculons, ou faire aller {a tête & fa queue les premières, fes 
» jambes ne fauroient lui fervir, il n’a pour fe mouvoir dans ce fens 
» que fon mouvement vermiculaire; aufli fe meut-il de la forte plus 
» rarement & plus difficilement. Outre les mouvemens, dont nous 
» venons de parler, ce ver en peut encore exécuter deux autres, par 
» le moyen de fes jambes ; il peut fe mouvoir de côté, parce qu’elles 
» ne font pas feulement mobiles de devant en arrière, elles le font 
» auf de gauche à droite, & de droite à ‘gauche; il fait quelquefois 
» ufage de ces deux mouvemens, lorfqu'il veut.aller dans des endroits 
» peu éloignés de celui où il eft. Il fe meut parallèlement à fes deux 
» parties pliées, c’eft-à-dire, du côté de À & de B ; au refte lorf- 
» qu'il eft en pleine eau, il s'étend, & nage:en fe pliant à différentes 
» reprifes ». 

Nous ne ferons touchés des merveilles de la nature, qu’à mefure 

que nous en faifirons, & les différences d’une part, & les refflemblances 
de l’autre. Nous choifirons pour deux, objers de comparaifon , la che- 
nille arpenteufe , & celle que nous venons de quitter. L’une & l’autre 
ent leur démarche aflez diftinguée des autres reptiles, par les anneaux 
immobiles , ou incapables de contraction & de dilatation. L’une & 
l’autre fe redoublent pour approcher les deux extrémités en marchant; 
Pune &.lautre enfin, font agir alternativement chaque moitié du 
corps. 
Mais remarquons que tout cela s'exécute d’une manière bien diffé 
rente. La première commence par rehaufler fur un plan vertical une 
grande: portion de fon corps, la dernière fe, replie par un plan hori- 
zontal. | 

La première relève, & fufpend en Pair fon centre de gravité bien 
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éloigné du point d'appui ; la dernière refte appuyée de toutes parts 

L’arpenteufe fe courbe & fe redreffe rour-à-tour , l’autre garde tou- 
jours fon parallélifme; lune tourne le ventre en-dedans, lautre les 
deux moitiés d’un même côté. ÿ 

La chenille {urmonteroit à grands pas des difficultés qui feroient re- 
brouffer l’autre ; celle-là fuit le guide ordinaire de tous les animaux ; 
celle-ci, par un contrafte inoui , dirige en avant la partie la plus éloi- 
gnée de fes yeux. L’arpenteufe enfin, laifle couler le long de fa route 
une efpèce de fil, capable de la faire fortir d’un labyrinthe ; l'autre ne 
laiffe que des traces humides, &c. 

Ces différences , qui fautent aux yeux, ne font pas toujours les plus 
importantes. Venons maintenant à des animaux qui, dans leur dé- 
matche , ufent de précautions inconnues à d’autres , & dont les traces 
vifibles décèlent le pañlage. 

L’agaric du chêne nous fournit une efpèce de ver , qui s'arrête à cha- 
que pas pour fe préparer un chemin convenable, par une humeur 
vifqueufe qu’il jette par la bouche , en allongeant la partie antérieure, 
afin qu'il ne fe blefle point, & que lé chemin foit uni & doux. 

Les truffes pourries en entretiennent un autre, qui, non content de 
fe’ frayer un chemif cominode, le revêt encore d’un gluten, pour 
marcher mieux à fon aife; c’eft ce dont il vient à bout-par le moyen 
dun tuyau cylindrique d’une matière tranfparente, qu'il forme lui- 
même, Ce tuyau s’allonge à chaque pas, s’élargit lorfque le ver rentre 
en dedans, fe relève quand il rebroufle chemin. L’utilité de cette li- 
queur fuperfue en apparence, va peut-être jufqu’au befoin pour cet 
animal. L'Hiftoire Naturelle nous offre à chaque inftant des exemples 
en ce genre. Les dépouilles,, les excrémens, les habitations abandon- 
nées, & plufieurs autres ouvrages d’infectes, fervent fucceflivement 
à d’autres petits animaux. Qu'il feroit heureux pour nous de décou- 
vrir l’enchaînement de tant de phénomènes, qui femblent d’abord 
n'être dus qu’au hafard. Que nous favons peu de chofe, en compa- 
railon de ce que nous pourrions favoir ! 

Revenons à notre fujer ; & après avoir examiné le mouvement pro- 
grefif de quelques infectes | confidérons-en d’autres, dont l'extérieur 

oli & gliffant , leur a fair retrancher des membres néceflaires à d’autres. 

Si on parvient à empêcher le frottement d’une machine, elle en 
fera d'autant plus fimple, & d’autant plus parfaite. Par ce moyen, 
on augmentera beaucoup les forces motrices, parce qu’elles n’auront 
plus d’obftacles à furmonter. 

La naturé nous offre un exemple de ce méchanifme dans un ver 
qui ne nous eft que trop connu, Ce ver tenebrio atra , oblonga , .elitris 
firits novem Levibus Geôff. Hiff. Inf. t. 1. p. 349. Tenebrio molitor 
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alatus, niger totus, femoribus anticis crafforibus , Linn. Syf. Nat. 
édit. 12. pag. 674« fe plaît dans la farine, & il n’a d’autres jambes 
que les fix écailleufes fur Le devant. Il paroît au premier afpect man- 
quer de quelques pièces néceffaires à fon mouvement progreflif ; 
mais le poli de-fon corps y fupplée en facilitant fa marche traînante ; 
lorfqu’il va à reculons, il fait fortir des crochets qu’il fixe à terre 
à chaque pas, en allongeant & en contraétant fucceflivement fes 
anneaux, d’ailleurs entièrement immobiles lorfqu’il avance; ce qui 
nous fait voir dans un même individu deux fortes de progreflions 
aufli différentes qu’elles puiflent l'être d’une efpèce de ver à l’autre, 
En effet, les mufcles des pieds font feuls chargés du mouvement 
en avant, & ceux des anneaux font l’eflentie! du mouvement ré- 
trograde, 

On trouve d’autres infectes qui privés des jambes comme le pré- 
cédent, font bien moins avantagés par la nature. Ils fonc obligés 
pour marcher de feconder les efforts des pieds par l’action immédiate 
du corps, & courbant leur partie de derrière en deffous, pour sy 
appuyer & faire avancer le corps en le redreflant. 

Une grande vitefle fait le partage des uns. M. Lefler dans fon 
Inffeélo- Théologie, édit. 1740. p. 147, fait mention d’une efpèce de 
vermiffeau, dont la courfe rapide peut à peine être fuivie des yeux, 
& qui dans une feconde de tems à fait un chemin de trois pouces 
de longueur, confiftant en 240 de fes pas. 

Oppofons à cette vitefle une demarche bien embarraflée fous 
Pécorce pourrie du faule; j'ai trouvé de perits vermifleaux de la 
longueur d’une ligne ou environ , qui n’ont que deux jambes mem- 
braneufes , fi bien jointes enfemble -qu'on les prendroit pour une 
feule ; auffi leur progrefion eft-elle fort lourde & femble leur coùrer 
beaucoup de peine. 

Venons à des infeétes privés de jambes, mais auxquels la nature 
a accordé d’autres parties pour les fuppléer. Deux crochers placés 
vers la bouche fervent de jambes à quelques-uns; ils avancent la partie 
antérieure pour fe cramponner avec leurs crochets, & tirent enfuite 
la poftérieure pour achever le pas. Tels font les yers mineurs dés 
feuilles, ceux des mouches vivipares & plufeurs autres; le ver aqua- 
tique du Faon ef aulfi muni à la bouche d’une efpèce de trident, 
dont il fe fert pour avancer. La bouche elle-même eft quelquefois 
chargée de la fonction des jambes , témoin le fragment de fænia, 


de Ë feconde efpèce du Chevalier Von-Linnée Am. Acad. vol. 2, 


ag. 79. 
S Enfin les modifications infinies des infectes exigent des moüve- 
mens progrefhfs différenciés à l'infini. Il y a des chenilles qui favent 
ramper & fe poufler en avant, lors même qu’elles ne font plus che- 
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nilles, ou après leur première transformation en chryfalide, tandis 
que d’autres , dans cet état moyen, font incapables d’un pareil mou- 
vement. Woyez les Mém. de M. de Réaumur , . r. part. 2, m8. 
pP. 46. 

Je paferois les bornes d’un mémoire: fi je voulois rapporter tout 
ce qui revient à mon fujet; des volumes entiers fuffiroient à peine 
pour traiter ces détails. Je me contenterai donc de lavoir effleuré 
en donnant une idée de la diverfité merveilleufe de la progreflion 
des infectes. L’art eft bien foible, quand il s’agit d’imiter la nature 
dans ces individus; on parvient feulemént à tromper la vue fous 
les apparences du naturel: ceft ce qui-nva fouvenc réuffi avec une 
chenille automate ; dont les anneaux fe contractent & fe dilatent alter- 
nativement à chaque pas. Il feroit cependant à fouhaiter qu’on mul- 
tipliat ces fortes d’imitations ; on redoubleroir par ce moyon l’atren- 
tion & l’eftime pour les productions naturelles : c’eft ainfi que Part 
peut donner du relief à la nature, tandis que la nature elle-même 
perfectionne l’art de fon côté. 


P. S. M PALLAS, Medicinæ Doétoris, Mifcellanea zoologica, 
ou Mélanges zoologiques de M. PALzLzAS, Doéeur en Médecine. 
A Francfort-fur-le- Mein, chez Warrentrapp ; & à Paris, chez 
Briaffon, Libraire, rue Saint Jacques; x vol. in-4°. avec 14 Plan- 
ches (a }. 


Lrs fucus forment la partie la plus nombreufe des plantes mari- 
nes, & malgré les recherches des Botaniftes, plufieurs font encore 
inconnues: ©’eft peut-être la raifon pour la quelle celles qui ont été 
découvertes font mal claffées ; les chainons qui lient un genre à un 
autre, ou une efpèce au genre, répandroient un nouveau jour, & 
la fcience approcheroit de fa perfection. La configuration du port 
de la plante , des parties de la fructification femblent au premier 
coup d’œil conftiruer des genres différens. La fubftance des fucus les plus 
communs & les plus volumineux, eft coriace, cartilagineufe, & leur 
frudification confifte dans des véficules remplies de petites femences 
dont la furface eft fouvent furmontée par un petit faifceau de fla- 
ment, ou efpèce de duvet. 

(a) On a vu dans les deux articles précédens, pag. 290.& 354, l’analyfe de la 
première & de la feconde partie de ce Mélange curieux; il refte à parler du dix-feptième 
genre des fucus anomales, décrit par l’Auteyr: Se 

€ 
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Ces fucus, en général, n’ont point de racines ; ils s’attachent fur 
les furfaces à la manière de lichen, avec lefquels ils ont une grande 
conformité, foit par leur port, foit par leur fubftance: ces plantes 
abforbent l’eau des pluies & l’humidité de Parmofphère par les pores 
dont leur fuperfcie eft recouverte. 

Tel eft le fucus à veflie, fucus veficolus ; Lin. de même que le fucus 
dentelé, fucus ferratus, Lin. que M. de Réaumur a regardé comme une 
variété. Le Chevalier Von -Linnée en a fair deux cfpèces féparées, 
parce qu’elles font fouvent roulces en fpirale en tout ou en partie. Cette 
fpirale eft fimplement accidentelle & ne fuffit pas pour conftituer deux 
efpèces. Ces deux fucus , ainfi que le filiforme de Hudfon, ont été parfai- 
tement décrits par M. de Réaumur ; on apperçoit à extrémité de leurs 
tiges un amas de petites feuilles, dans lefquelles les parties de la 
fruétification font renfermées ; on diftingue encore fur la majeure 
partie de la plante, beaucoup de petites aigrettes que quelques Bota- 
niftes ont regardées comme des fleurs males. 

Tel eft encore à-peu-près le caraétère du fucus allongé, fucus 
elongatus , Lin. que Hudfon appelle fucus linéaire. Les véficules dont 
il eft abondamment pourvu, font nichées çà & là dans la fubftance 
de la plante. Schlofer a remarqué le premier fon cotyledon fait en 
rondache. 

Tels font enfin le fucus à filiques, fucus filiquofus, Lin. & le fu- 
cus garni de nœuds, fucus nodofus , Lin. Le premier eft divifé en 
deux parties ; tous les deux ont une petite tige & portent fur quel- 
ques feuilles des véficules feminales. 

Le fucus à feuilles d’abrotanum , décrit par Lobel, & qui eft peut- 
être celui que le Chevalier Von-Linnée a appellé concatenatus , ap- 
proche beaucoup des deux précédens. Celui-ci eft remarquable par 
fon tronc ligneux, garni de tubercules, & par des efpèces de longs 
péduncules garnis de véficules allongées. Les fucus natans acinarius 
& turbinatus , ont encore beaucoup d’affinité , mais leurs tiges font 
différentes. 

Il feroit trop long de faire ici l’énumération particulière de la for- 
me & de la fruétification de toutes les variétés des fucus; plufieurs ne 
font formés que par une feuille membraneufe & veineufe , dont la 
fructification varie fingulièrement , comme le fucus fanguin & cilié 
d'Hudfon ; d’autres font feulement membraneux & fans veines. Tel 
eft l’agara de Rumphe, le fucus crifpé & cilié d'Hudfon, & fon 

* fucus digité que le Chevalier Von- Linnée appelle u/ya lafuca. Quel- 
ques-uns font effentiellement diftingués des autres par leurs racines, 
par exemple, le fucus fucré & palmé de Lin. &c. La fruétificarion 
enfin de quelques autres, comme du fucus corneux & recourbé 
d'Hudfon, eft formée en globules avec ou fans péduncules. La plante 
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marine qu'on m'a rapportée de la Méditerranée , diffère confidera- 
blement des autres fucus, foit par la forme , foit par la configura- 
tion de fes parties. La defcriprion que je vais en donner la fera par- 
faitement reconnoître. 

Il feroit à fouhaiter qu'un Botanifte zélé s’attachât fpécialement à 
faire mieux connoitre ces fortes de plantes. Les fueus méritent certai- 
nement un ouvrage particulier. Sans Dillenius on ne connoïtroit peut- 
être les moufles que très-imparfaitement, & ce qu’on à dit des algues 
en général eft très-incompler, ce champ n’a pas encore été aflez dé- 
friché , il ne demande que du travail & des yeux accoutumés à bien 
oblerver. Cet ouvrage feroit plus utile que le nombre prodigieux de 
volumes publiés chaque jour fur la Botanique , qui n’apprennent 
rien, & font pour la plupart des compilations très-mal faites. On 
peut appliquer à leurs Auteurs ce qui avoit été dit d’un homme de 
Lertres, £! compiloit , il compiloit. Les titres qu’ils donnent à leurs 
compilations, ne fauroient en impofer au Public. 


Defcription d'un fucus anomale, PI. 2. fig. 15. 


Sa tige filiforme s'élève à la hauteur d’un pied & demi, & fa 
groffeur n’excède pas celle d’un fil ; elle eft divifée en petites branches 
dans toute fa longueur. Ses rameaux inférieurs font courts & lan- 
guiffans , ceux du milieu de la tige ont à-peu-près deux pieds & 
demi de longueur, & ceux de la partie fupérieure vont en diminuant, 

La fubftance de Ja tige & des branches eft forte, flexible , de cou- 
leur grife, & tirant fur le jaune quand elle eft defféchée, mais elle 
eft blanchatre à l’extrémité des rameaux. La fruétification eft dif- 
pofée le long des branches, & divifée en trois parties. Ces divifions 
font droites, & reflemblent à l’enchère déliée de lAyprum qui fe 
termine par le bas en un plumafleau d’un tiffu lache, Aottant, tirant 
fur le verd, compolé de filamens très-minces, femblables à ceux 
du conferya. On ne trouve plus du plumafleaux dans les branches 
inférieures , elles font fans force ni vigueur; enfin cette plante a 
de crès-petites capfules aux extrémités des branches & au haut des 
tiges. La figure 1$ , PL. 2, repréfente une partie d’une branche vue 
dans fon état naturel. 

Tel eft le dernier article des Mélanges zoologiques de M. Pallas; 
ré gravures dont il a enrichi font ouvrage, font correctes & aflez 

onnes. 


ELLE 
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EE Het AAC ER 
Abrégé des plantes ufuelles de Saint- Domingue, par M. PoupPé 


DESPORTES, Médecin du Roi, Correfpondant de l Académie 
Royale des Sciences de Paris. Chez le Jay, Libraire, rue Saint 


Jacques, à Paris. 


Cr Traité forme un-volume in-12 de 4$3 pages; il eft précédé 
de deux autres volumes du même format, confacrés à décrire les 
maladies auxquelles font fujers les habitans de certe Ifle. La Bota- 
nique a été pendant le féjour de PAureur en Amérique, fon prin- 
cipal délaffement ; c’étoit réunir Putileà Pagréabie, Il ne donne point cette 
collection comme une hiftoire complette de tous les végétaux de cette 
Ifle; &il ne parle que de ceux dont Purilité eft reconnue, foit pour 
la Médecine, foit pour les ufages de la vie, ou pour les Arts & les 
Métiers. Malgré cela, cet ouvrage a fon mérite, & l’emporte fur ces 
fortus qui ne renferment qu’une nomenclature froide , ftérile, & 
chargée des phrafes, dont les différens Auteurs fe font fervis pour 
caraétérifer les plantes. Si un Auteur donne l’Aortus, ou le flora d’une 
Province, & qu’il fuive, par exemple, le fyftème fexuel du Chevalier 
Von-Linnée, il fuffit de citer le nom trivial donc il s’eft fervi ; & ceux 
qui voudront de plus grands détails, n’auront qu’à confulter le Syferra 
naturæ , édit. in-12. ou fon Species plantarum ; alors, ces Aortus volu- 
mineux n’excéderont pas en groffeur celle de nos Almanachs, & ils 
feront réduits à leur jufte valeur, puifque ce ne font que de fimples 
catalogues. 

M. Defportes clafle les plantes médicinales, à peu de chofe près, 
comme M. Chomel, & il en fpécifie les vertus les mieux reconnues. 
Le bois puant, par exemple, ca/ka fœtida foliis haffatis, ereéla fili- 
qua, fufiformi, eft un remède efficace pour les vapeurs. M. du Pas, 
Médecin à Léogane, l’a donné avec le plus grand fuccès. On le pré- 
pare pour la boiffon de la même manière que le café. 

A ces defcriptions , fuccède une Pharmacopée Américaine , fous le 
titre de Formules néceffaires dans les maladies :qui attaquent les habi- 
tans de Saint-Domingue. Chaque climat a fes maladies particulières : 
les premiers Européens que la curiofré ou l’avidité des richefles tranf- 
porrèrent dans l'Amérique, en furent les viétimes. Elles leur éroient 
inconnues ; ils furent donc forcés de recourir au naturel du pays, & 
de demander des fecours à ceux qu'ils venoienr réduire à d’elclavage à 
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chaque habitant avoit fes recettes particulières, & fouvent c’éroit un 
aflemblage monftrueux, & des compofirions ridicules. M. Defportes 
s’eft arraché à débrouiller ce chaos, & à introduit l’ufage de quelques 
médicamens d'Europe : ce n’eft pas, dit-il, qu'on ne pür s’en tenir 
aux fecours que le climat fournit, fi les Européens imiroient la vie 
frugale & tranquille des Sauvages ; mais leurs déréglemens, Pabon- 
dance & la diverfité des alimens & des liqueurs produifent des mala- 
dies fi compliquées, & d’un caractère fi différent, qu’on eft quelque- 
fois obligé de mettre en ufage des remèdes étrangers, c’eft-à-dire , des 
compofitions galéniques ou chymiques , dont l'Auteur confeille de ne 
fe fervir que très-rarement, & avec beaucoup de circonfpection , eu 
égard à la grande difpofition inflammatoire, dont le foie ou quelques 
autres vifcères de fa dépendance font prefque toujours menacés dans 
les climats de la Zone Torride. 

Le hafard & l’obfervarion ont fait connaître la qualité de plufieurs 
fubftances très-utiles en Médecine. L’Auteur en rapporte un exemple 
connu dans le pays donc il parle. Quelques arbres de quinquina étoient 
tombés dans un étang, où ils pourrifloient. Perfonne ne pouvoit boire 
de cette eau, à caufe de la grande amertume qu’elle avoit contractée. 
Quelqu'un cependant des habirans circonvoifins , atraqué d’une fièvre 
violente, & preflé par la foif, en but, & eut le bonheur d’être dé- 
livré de la fièvre, & de la foif. 11 indiqua aux autres le remède que 
Pexpérience lui avoit fair connoître. Ils s’en fervirent auffi utilement, 
Cet événement mit en réputation une eau dégoutante, dont perfonne 
ne vouloit boire auparavant. L’herbe qu’on emploie à la Martinique, 
contre la morfure des ferpens, & appellée, par rapport à fes effets 
merveilleux, Lerbe à ferpent , n’a été connue que par l’obfervation 
que quelqu'un a fait de l’inftinét de la couleuvre , qui, bleflée dans le 
combat qu’elle livre au ferpent, cherche certe plante, sen frotte, & 
en avale la fubftance. La Pharmacopée de M. Defportes eft écrite en 
latin & en françois, ce qui rend cet ouvrage intelligible pour routes 
les Nations. 

Le catalogue des plantes vient'après. Les plantes y font défignées par 
leurs noms françois & caraibes, & par les phrafes du Chevalier Von- 
Linnée, Ce catalogue commence par les plantes médicinales, & en com- 
prend environ deux cents. Les plantes vénéneufes font rangées après les 
médicinales. On trouve enfuite celles qui font regardées dans le pays 
comme leur andidote ou contrepoifon. Les plantes noutriffantes {ont 
diftribuées relativement à leurs parties utiles à cet ufage , comme les ra- 
cines, les femences, &c. [l fuit le même ordre pour les fruirs, & rermine 
cette énumération par un détail fuccint des liqueurs qu’on en retire. 

Les plantes propres aux teintures ou aux manufactures , forment 
un troifième catalogue, & le quatrième eft deftiné à faire Pénumé- 
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ration des bois propres à la charpente, ou pour faire des meubles. 
L’Auteur les diftingue en bois incorruptibles , en bois mous; les pre- 
miers fe confervent long-tems en terre; tels font les acajoux, l’a- 
coma, le balaras, le bois à petites feuilles, de fredoche, de fa- 
vanne , &c. Les bois gommeux & aromatiques forment un catalogue 
féparé. Les feconds, appellés bois mous , doivent étre mis à couvert 
du foleil & de la pluie fi on veut les conferver. Les plantes enfin 
qui fervent à former des liens, remplifient le dernier article du cata- 
logue en général. De ces divifions naïflent la clarté & la précifion; 
le Lecteur trouve fans peine l’objet qu’il defire connoître. 

Un mémoire fur une fource d’eau chaude trouvée dans l’iflede Saint- 
Domingue, au quartier de Mirabais , & deux differtations fur le fucre 
terminent ce volume. Cette eau eft médiocrement chaude, & con- 
tient un foufre volatil, qui fe diflipe à mefure que l’eau refroidit. 
Alors, cette eau n’eft pas plus apéritive que les eaux fimples. La 
fource jette de la fumée le matin en plus ou moins grande abondañce, 
felon que l’air eft plus ou moins frais. Certe cau eft plus chaude dans 
des tems que dans d’autres. On ne lui trouve d’autre goût défagréable, 
en la bavant, que celui qu'on éprouve en buvant de l’eau chaude. 
Ces eaux rendent la peau douce quand on y a demeuré quelque tems, 
& elles excitent chez certaines perfonnes des tranfpirations très-abon- 
dantes. 

Les animaux de toutes efpèces recherchent ces eaux avec beaucoup 
d’empreffement. Les bœufs & les chevaux viennent de très-loin sy 
abreuver, & ils atrendent que,ceux qui font venus les premiers leur 
cèdent la place. Plufieurs traverfent la rivière & ne veulent boire que 
dans cette fource. 

La differtarion fur le fucre eft bien faite. L’Auteur fait connoître 
de quelle nature étroit le fucre des anciens. I parle erfuite de la ma- 
nière dont on le prépare à Saint-Domingue, de fon utilité dans les 
ufages ordinaires de la vie, dans la Médecine, & enfin des effets dan- 
géreux qu’il produit fur ceux qui en mangent trop. M. Defportes avoit 
fait defliner routes les machines einploy£es dans l'Ile ; il avoit fait 
même exécuter, fous fes yeux, des modèles en petit, pour les fou- 
mèttre au jugement de Meflieurs de l’Académie Royale des Sciences. 
Il y à apparence que quelques curieux s’en feront emparés après fa 
mort, & on en regrette la perte. On a cependant les deffins des 
machines qui fervent au fucre, au café, au coton, à Pindigo ; ces 
deflins font très-bien lavés. 

Cet ouvrage plaira par les defcriptions qu’il renferme, & par 
lheureufe application des médicamens tirés du règne végétal, aux 
befoins multipliés des habitans de lIfle. 
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* L'ÉSTOR RUE Lie 
De M. LéonNARD CASENEUVE, Maitre Menuifier à Nancy, à 


l'Auteur des Obfervations fur la Phyfique, [ur l'Hifloire Natu- 
relle, &c. . 


. JE croirois manquer au zèle qui vous anime pour l’avance- 
fhent des connoiffances uriles, & à moi-même, fi je ne vous adref- 
fois le modèle d’un inftrument que j'ai inventé, & que quinze ans 

” de travail :& d'expérience ont perfectionneé : c’eft un compas géoiné- 
trique, propre à décrire avec la plus grande jufteffe toutes fortes d’o- 
vales fur différens points & fur quelle face on defirera les former. 
Ce même compas fervira à tracer routes fortes d’efcaliers tournants; 
il fert encore pour décrire les axes propres à allonger toutes les coupes 
des bâtimens en pierres ou bois; de même que lorfqu’un tailleur de 
pierre veut former une trompe fur l’angle d’une maifon , qu’elle foit 
par un quart de cercle fur chaque face ou quart d’élipfes alors, il 

roduit une grande élipfe du fond de la trompe à fa hauteur, qui 
lui donne la facilité pour l’enfoncement de fa clef, & aflure la foli- 
dité de fon travail. 

Voici la défcriprion des pièces dont ma machine eft compofée, elles 
font rangées par lettres alphabétiques. 

A, plateau où font les quatre équerres pour faire mouvoir la ma- 
cnine, ( PI. IL.) 

BC, coulifles qui ‘roulent entre les équerres. 

D, emmanché dans BC, par un petit pivot de fer, duquel D, eft 
tenu au bout de la règle E, fans mouvoir. 

F, autre pivot qui s’emmanche dans BC, dans lequel ‘pañle la vis 
I, qui tourne dans D, fans le faire mouvoir; & fair avancer ou re- 
culer F, pour donner à l'élipfe telle longueur, que l’on juge conve- 
nable. 

G, pivot où eft renue la plume où crayon pour les points à tracer, 

H , à l’autre bout de la règle E, pour être fixé par L, traverfane 
la règle E. 

K , grande vis faifant avancer G, où il doit étre placé pour trater ; 
paffant dans H, fans la faire mouvoir. 

E ,.pañant dans D, F, G, & H, fe repofant fur la bafe A ; Pinf- 
trument fe trouvera monté ainfi qu'il left dans fa figure entière de 
Ja planche ci-jointe, Je fuis, &c. ; 
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C'eft aux Artiftes, & aux Artiftes praticiens, à décider du mérite 
de cet inftrument. Il eft fimple & paroïît bien imaginé ; il feroit à fou- 
haiter pour Putilité publique que ceux qui inventent ou perfeétionnent 
imitaffent l'exemple de M. Cafeneuve ; cet ouvrage étant deftiné à faire 
connoître les objets nouveaux, leurs productions feront favorablement 
reçues & promprement publiées. Il ne nous eft pas poflible de décider 
en quoi le compas de M. Cafeneuve diffère de celui de M. Allemand, 
Méchanicien de Commerci en Lorraine; il faudroit lavoir vü pour 
juger. 


MÉMOIRE 


Hifiorique, abrégé [ur la Méchanique, où il s’agit [ur-tout du concert 
Méchanique du fieur RICHARD. 


C>% ST au tems & à la néceflité que la Méchanique doit fa perfec- 
tion; clle a pour objet de fuppléer au nombre & à la force des 
hommes. Il eft à croire, par exemple, qu’on ne parvint pas à fou- 
lever des mafles bien pefantes, ni à conitruire des édifices confidé- 
rables avant l’invention du levier. On ignore l’inventeur d’un inftru- 
ment fi utile; mais on fait qu'Architas découvrit la poulie & la vis. 
Archimède imagina la vis fans fin, la vis inclinée, & fut, dit-on, 
l'inventeur de plus de quarante machines différentes. il faifoit fur-tout 
rand cas des leviers; avec leur combinaifon & un point d'appui, il 
répondoit de foulever la terre. 

Cet homme rare eut dans l’antiquité quelques fuccefleurs, mais il 
n'eut point de rivaux. Ce ne fut que dans le feizième fiècle que la 
Méchanique parut faire de nouveau progrès. Simon Stevin en rap- 
pella les vrais principes, & fit quelques innovations heureufes dans 
la pratique; il inventa entr'autres machines des chariots à voiles qui 
rouloient avec beaucoup de vitefle. Galilée, Defcartes, le Pere Sé- 
baftien Truchet, différens autres Méchaniciens, tant françois qu’étran- 
gers, fc diftinguèrent par leurs productions dans ce genre, foit rhéo- 
riques , foit pratiques. On parle encore de la machine qu'inventa 
Perrault, pour exhaufler les deux pierres immenfes qui forment le 
fronton du vieux Louvre, 

Depuis, Leibnitz mit au jour le fyftême des forces vives & mortes, 
combattu par feu M. de Meyran. Defaguilliers, né à la Rochelle & re- 
tiré en Angleterre, fit ufage de la Méchanique , pour expliquer la 
force des animaux. MM. de Maupertuis, Dalembert, Clairaut , ont 
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écrit avec Le plus grand fuccès fur quelque-unes des parties les plus 
diftinguées & les plus délicates de cette fcience. 

De nos jours aufli, on a fimplifié les machines anciennes, on en 
a imaginé de nouvelles. On fait le fuccès des pendules inventées par 
M. le Roy de l’Académie des Sciénces, pour déterminer la longitude 
en mer. Cette pendule paroît avoir un avantage marqué fur celle de 
M. Herrifflan, adoptée & récompenfée par les Anglois. 

M. de Buffon a créé de nouveau le miroir ardent inventé par Ar- 
chimède , mais dont le fecret étoit perdu depuis plus de vingt fiè- 
cles : ce nouveau miroir eft concave & compofé de plufieurs miroirs 

1 A : F, 
planes. Il fond le plomb & létain à cent quarante pieds de dif- 
tance, & met le feu au bois à un plus grand éloignement. 

Nous devons à M. d’Anteaume la première lunette acromatique, 
imaginée & conftruite en France. On lui doit aufli l'invention d’une 
nouvelle bouffole bien fupérieure à celle qui eft aujoud’hui en ufage. 

M. Saverien, Ingénieur de la Marine, a inventé un nouvel inf 
trument à réflection & à lunettes pour obferver les aftres fur mer. 
C'étoit la première fois qu’on avoit pu réunir ces deux qualités dans 
un pareil inftrument. C’eft ce même M. Saverien à qui nous devons 
hé ouvrages accueillis & eftimés fur les Sciences & la Phi- 
lofophie, - 

Nos Méchaniciens ont également effayé de luter avec la nature, 
tantôt en imitant fes productions animées, tantôt en fuppléant aux 
pertes qu’elles peuvent avoir faires. On connoît les heureux fuccès 
de MM. Laurent & Richard dans cette dernière tentavive. M. Ri- 
chard n’a pas moins réufli dans l’autre: mais il eft naturel de parler 
d’abord de M. de Vaucanffon , célèbre depuis long-tems par fes 
ingénieux automates, & par d’autres machines aufl utiles que celles- 
là font agréables. 

M. Richard a heureufement innoyé en marchant malgré lui fur 
les traces d’un prédéceffeur ; il a réuni ce que M. de Vaucanflon 
s’'éroit contenté d’ifoler. Ces automates forment un concert de voix 
& d’inftrumens, auquel fe mêle le chant de quelques oifeaux , éga- 
lement factices , & les fons d’un orgue qui joue de lui-même. Cet 
enfemble merveilleux produit l’étonnement & l'admiration. Les Acteurs 
à figure humaine font au nombre de cinq : favoir une jeune per- 
fonne qui chante & qui s'accompagne elle-même fur le claveñin; 
un jeune homme qui joue du violon; une figure d’Abbé qui joue de 
la bafle; un Berger qui joue différens airs fur fa flûte; enfin un petit 


génie placé derrière le pupitre, qui bat la mefure & tourne le feuiller - 


lorfqu'il eft néceflaire, & qui , par différens fignes, paroît applaudir 
& encourager les Muficiens. Le naturel des attitudes & du jeu de 
ces 
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ces divers perfonnages , formeroit à lui feul , un fpectacle digne 
d’éloge & d’attention. C’eft de quoi les Amateurs ont pu fe con- 
vaincre par eux-mêmes l'été dernier, dans une des Salles de la Bi- 
bliothèque du Roi. 


MANIERE 


De préparer le Charbon minéral, autrement appellé Houille, pour le 
fubflituer au Charbon de bois dans les travaux métallurgiques , mife 
en ufage dans les mines de Suaint- Bel, [ur les documens de feu 
M. JARS, de P Académie Royale des Sciences ; pratiquée , perfec- 
tionnée & décrite par M. GABRIEL JARS, fon frère, intéreffé 
auxdites mines. 


| AHARARES des Houilles ou Charbon de terre, eft depuis long- 
tems reconnue en France, & rend précieufes les carrières de ce mi- 
néral qu’elle poffède. 

On Pemploie dans les forges; & on le fubftitue avec avantage 
dans plufieurs cas au charbon fait avec le bois , dont il importe 
d'autant plus de diminuer la confommation, qu’on fe plaint avec 
raifon, que la quantité en diminue fenfiblement dans le Royaume, 
& que les forêts fe détruifent par les coupes , fans être remplacées 

ar des plantations équivalentes. 

Il feroit donc à defirer pour l'Etat , que dans tous les lieux à portée 
de fe pourvoir de charbon de terre, on s’habituat à s’en fervit à 
l'exemple de la ville de Lyon, dans laquelle depuis un certain nombre 
d'années le peuple l’emploie (comme à Saint-Etienne & à Saint- 
Chamond) à tous les ufages domeftiques , ce qui produitune épargne 
pour le confommateur, & un bénéfice pour le Royaume. 

A plus forte raifon eft-il d’une grande importance qu’on puifle Je 
fubftituer au charbon de bois dans le traitement des mines qui en 
exige une fi grande quantité; mais il préfente plufeurs inconvéniens. 
Le charbon fofile, tel qu’on le tire de la carrière, nuit fingulière- 
ment aux opérations métallurgiques, & le plus ficheux de fes défauts 
cft de détruire une grande quantité de métal dans les fontes. 

Les Anglois qui ont des mines, beaucoup de charbon de terre & 
peu de bois, paroiflent avoir été les premiers à faire des tentatives 
pour obvier à ces inconvéniens : j'ai vu dans un manufcrit fur l’art 
d'exploiter les mines de charbon, que les premiers effais faits à ce 
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fujer en Angleterre remontent à des dates très-anciennes; & Swedem- 
borg, très-habile Minéralogifte, en parle aufli, mais comme d’un art, 
qui, de fon tems, navoit pas été porté à fa perfection. 

L’induftrie des Anglois furmonta dans la fuite les difficultés, & 

arvint par des opérations affez fimples au but defiré ; c’eft-à-dire, 
à ôter au charbon minéral fes qualités nuifibles à la fonte des mé- 
taux; les Anglois reconnurent bientôt tous les avantages de cette 
découverte, mais ils faifoient un myftère de leurs procédés, & la 
France à peine inftruite de leurs fuccès , n’en partageoit point le bc- 
néfice, lorfque feu M. Jars, de l’Académie Royale des Sciences, 
& Aflocié de celle de Lyon, fut envoyé en l’année 176$ par le Mi- 
niftère en Angleterre, pour y faire des obfervations fur divers objets 
relatifs à l'avancement du Commerce & des Arts. 

Un des premiers fur lefquels cet Académicien crut devoir jerter 
es yeux , comme l’un des plus importans, fut la manière de préparer 
le charbon de terre pour l’employer utilement dans les opérations 
métallurgiques ; il fit à ce fujer toutes les recherches poñibles; il me 
fit part de fes conjectures & des moyens qu’il imaginoit pour imiter 
le procédé des Anglois. Un voyage que nous fimes bientôt après 
dans le Nord, fufpendit les expériences que je me propofai de faire 
fur cet objet dans les mines de Saint-Bel: au retour de mon voyage, 
je ne tardai pas à m'en occuper. Le fuccès de mes premiers eflais 
m’encouragea : je continuai les tentatives, j’eus bientôt la fatisfaction 
de voir que mes travaux n’étoient pas infruétueux ; & dans l’efpé- 
rance de les rendre plus utiles encore, je me fais un devoir de les 
foumettre au jugement du Public, qui en affurera le fuccès. 

Toute efpèce de charbon fofile nuit aux fontes des métaux, 
quoique dans différens degrés, fuivant fes diverfes qualités: le but 
qu’on doit fe propofer, eft de détruire les principes nuifibles qu’il 
renferme , & de conferver ceux qui font utiles à la fonte. 

Sans vouloir entrer dans une analyfe profonde de ce minéral, on 
fçait en général qu’il eft, comme tous les birumes , compofé de parties 
huileufes & acides. Dans ces acides, on diftingue un acide fulfureux , 
à qui, je crois, l’on peut attribuer les déchets qu’on éprouve lorf- 
qu’on lemploie dans la fonte des métaux: le foufre & les acides 
dégagés par l’aétion du feu dans la fufion, attaquent, rongent & 
détruifent les parties métalliques qu’ils rencontrent; voilà les enne- 
mis que l’on doit chercher à détruire; mais la difhculté de l’opé- 
ration confifte à attaquer ce principe rongeur, en confervant la plus 
grande quantité poflible des parties huileufes , phlogiftiques & inflam- 
mables , qui fcules opèrent la fufion & qui lui font unies. 

C’eft à quoi tend le procédé dont je vais donner la méthode ; on 
peut Pappeller le défoufrage : après l'opération, le charbon minéral 
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n'eft plus à Pœil qu'une matière fèche, fpongicufe, d’un gris noir 
qui a perdu de fon poids & acquis du volume, deux obfervations 
qui paroiflent intéreffantes ; je remarquerai encore qu’elle s'allume 
plus difficilement que le charbon crud, mais que fa chaleur eft plus 
vive & plus durable. 

Le charbon minéral ainfi préparé, fe nomme coaks, & fe prononce 
coks ; les Anglois s’en fervent avec avantage pour fondre différens 
minerais; les Orfévres l’emploient pour fondre les métaux fins ; on 
en brüle aufli dans les poëles & les grilles des appartemens. 

Le procédé , au moyen duquel le Eur à de terre devient coaks, 
eft facile en apparence, il ne s’agit que de faire brüler la Aowille, 
comme ou brule le bois pour faire du charbon ; mais il exige une 
pratique bien entendue & beaucoup de précaution, foit dans la 
conftruction des charbonnieres, foit dans la conduite du feu, fans 
quoi l’on n'obtient que des coaks imparfaits & incapables d’être em- 
ployés utilement; ce qu’il eft aifé de reconnoître par la feule inf- 
pection, & par le déchet que doit faire telle ou telle quantité de char- 
bon, après des épreuves faites avec exactitude, ainfi qu’on en peut 
juger par celle des howilles des mines de Rive-de-Gier, dont il eft fait 
mention dans le procès-verbal ci-après. 

Pour réuflir à obrenir de bon coaks, il eft de la plus grande im- 
portance, & même il eft indifpenfable d’avoir une bonne quantité de 
charbon qui foit exempt de pierre ou roche, c’eft-à-dire, tel que celui 
de Rive-de-Gier, dénommé charbon de Maréchal; c’eft le feul dans 
les mines qui foit bon pour les forges, & pour l’ufage auquel nous 
le deftinons; car l’autre efpèce appellée charbon pétrat , qui ne fert 
ordinairement que pour la grille, comme tenant plus long-tems au 
feu, eft mêlée de beaucoup de pierres qui lui donnent de la pefan- 
teur; le premier, au contraire, eft très-léger, luifant & friable; en 
un mot, tel qu'il doit être pour s’en fervir avec avantage. 


La benne (42) du charbon pétrat, pèfebrut. : « : . 290% à 300% 
La benne du charbon de forge, idem: + + . + + « . : 170% à 2804 
La benne des coaks, idem... .... . . . . : . 170% à 1804 
Lorfqu’on s’eft afluré de cette qualité de charbon, les ouvriers 
Charbonniers ne doivent point encore en négliger le choix; ils 
doivent en féparer la roche que lon rencontre quelquefois dans les 


gros morceaux : on fair le choix en les caffant, 
Pour défoufrer la Aouille avec profit, il eft reconnu que les morceaux 


(a) Nom de la mefure du charbon de terre en Forès, & dans les mines ds 
Lyonnois. 
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doivent être réduits à la groffeur de trois à quatre pouces cubes, afin 
que le feu puifle agir & pénétrer dans leur intérieur. 

Après avoir formé un plan horizontal fur le terrein, on arrange 
ce charbon, morceau par morceau; on en compofe une charbonnière 
d’une forme à-peu-près femblable à celle que l’on donne pour faire’ 
du charbon de bois, & de la contenue d’environ cinquante à foixante 
quintaux, quantité fufhfante pour obtenir de bon coaks; car j'ai ob- 
fervé , après diverfes épreuves, qu’en les faifant plus fortes, il en refte 
beaucoup , après l'opération que le feu n’a pénétré qu’en partie, & 
d’autres où il n’a pas nn 

Il en arrive autant, fi l’on donne aux charbonnières trop d’éléva- 
tion, quoique dans le même diamètre ; l'inconvénient eft encore plus 
grand, fi, comme je l’ai éprouvé, on place le charbon indifférem- 
ment & de routes groffeurs. 

Une charbonnière conftruite de la manière que je viens d’indiquer, 
peut & doit avoir dix, douze, & jufqu’à quinze pieds de diamètre, 
& deux pieds à deux pieds & demi au plus de hauteur dans le centre. 

Au fommet de la charbonnière, on laifle une ouverture d’environ 
fix à huit pouces de profondeur , deftinée à recevoir le feu que l’on 
ÿ introduit avec quelques charbons allumés, lorfque la charbonnière 
eft achevée, alors, on la recouvre, & l’on peut s’y prendre de di- 
verfes manières. 

Une des meilleures, & la plus prompte, eft d’employer de la paille 
& de la terre franche qui ne foit pas trop fèche ; on recouvre toute 
la furface de la charbonnière avec cette paille, que l’on met aflez ferrée 
pour que l’épaiffeur d’un bon pouce de terre que l’on met par-deflus, 
& pas davantage, ne tombe pas entre les charbons, ce qui nuiroit à 
l'action du feu. 

Au défaut de paille, on peut y fuppléer par des feuilles fèches, 
mais on n’eft pas toujours dans le cas de s’en procurer; j’ai fait eflayer 
auf de recouvrir avec des gazons ou mottes, mais il n’en réfulta pas 
un bon effet, p 

Une autre méthode qui, attendu la cherté & la rareté de la paille, 
eft mife en pratique aujourd’hui aux mines de Rive-de-Gier, par les 
Ouvriers que les intéreffés aux mines de cuivre y emploient à cette 
opération , avec un fuccès que j'ai éprouvé, eft celle de recouvrir les 
charbonnières avec le menu charbon : cela fe fait comme il fuir, 

L’arrangement de la charbonnière étant achevé, on en recouvre la 
partie inférieure, depuis le fol du terrein, jufqu’à la hauteur d'environ 
un pied, avec du menu charbon crud, tel qu’il vient de la carrière, 
& des déblais qui fe font dans le choix du gros charbon; le reftant 
de la furface eft recouvert avec les déchets de coaks, qui font en très- 
petits morceaux. 
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Par cette méchode, on n’a pas befoin, comme par les autres, de 
pratiquer des trous autour de la circonférence, pour l’évaporation 
de la fumée ; les interftices qui fe trouvent entre ces menus coaks, 
y fuppléent, & font le même effet; le feu agit également par-rout. 

Lorfque la charbonnière eft recouverte jufqu’au fommet , l’Ouvrier 
apporte, comme il a été dir, quelques charbons allumés, qu'il jette 
dans louverture, & achève d’en remplir la capacité avec d’autres 
charbons; quand il juge que le feu à pris, & que la charbonnière 
commence à fumer , il en recouvre le fommet, & conduic l'opération 
comme celle du charbon de bois, ayant foin d'empêcher que le feu 
ne pafle par aucun endroit, pour que le charbon ne fe confume pas, 
& ainfi du refte, jufqu’à ce qu’il ne fume plus, ou du moins, que la 
fumée en forte claire ; figne conftant de la fin du défoufrage : pour 
toure cette manœuvre, l’expériences des Ouvriers eft très-néceffaire. 

Une telle charbonnière tient le feu quatre jours, & plufeurs heures 
de moins, fi l’on a recouvert avec de la paille & de la verre; lorf- 
qu’il ne fume plus, on recouvre le tout avec la pouflière, pour étouffer 
le feu, & on le laiffle ainfi pendant douze ou quinze heures : après 
ce tems, on retire les coaks, partie par partie, à l’aide des rareaux 
de fer, en féparant le menu qui fert à couvrir d’autres charbon- 
nières. 

Lorfque les coaks font refroidis, on les ferme dans un magafin 
bien fec; s’il sy trouve quelques morceaux de charbons qui ne foient 
pas bien défoufrés, on les mer à part pour les faire pañler dans une 
nouvelle charbonnière; on en a de cette manière plufieurs en feu, 
dont la manœuvre fe fuccède. 

Trois Ouvriers ayant un emplacement affez grand, peuvent pré- 
parer dans une femaine trois cents cinquante, jufqu’à quatre cents 
quintaux de coaks. 

Il eft-effentiel de bien dépouiller le charbon minéral de la roche & 
des pierres qui peuvent y être mélées ; car il eft arrivé, foit par dé- 
faut d'expérience des Ouvriers, foit par leur négligence, que plufieurs 
charbonnières n’ont produit que des coaks imparfaits, qui, dans la 
fonte ont occafionné beaucoup d’embarras; d’où jai conclu que les 
acides deftructeurs n’avoient pas été fuffifamment détruits, & que l’on 
n’en avoit pas féparé les pierres qui ne fondoient point & s’accumu- 
loient dans l’intérieur du fourneau. 

Jen ai la preuve dans l’effai que j'ai fait de la houille de Sainte-Foi- 
lP'Argentière,.à crois lieues de Saint-Bel, qui a préfenté les mêmes 
inconvéniens au bout de quelques heures de fonte, puifqu’elle eft unie 
à une grande quantité d’une efpèce de fcbiftes très-réfractaire, & par 
conféquent, peu propre à cette opération : au lieu que les coaks pro- 
duits de la Aouwille choifie des mines de Rive-de-Gier, ont procuré 
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dans la fonte des minérais de cuivre, tout le fuccès qu’on pouvoit 
en attendre, comme il eft prouvé ci-deflus. 

Par le décompte détaillé des charbons de terre des mines de Rive- 
de-Gier, mis.en défoufrage à Saint-Bel , depuis le 20 Janvier 1769, 
jufqu’au ro Mars fuivant, il eft conftaté que ces charbons perdent 
ou décherent dans cette opération de trente-cinq pour cent ; c’eft-à- 
dire, que cent livres de charbon crud, font réduites à foixante-cinq 
livres de coaks; ce fait a été vérifié plufieurs fois aux mines de Rive- 
de-Gier , où depuis le premier Avril 1769, les intéreflés des mines 
du Lyonnois, occupent trois ouvriers à cetre préparation ; d’où il ré- 
fulre que le quintal de ces coaks, rendu à Saint-Bel, rous frais faits, 
achat du charbon, façon des ouvriers, emplacement pour la prépa- 
ration, provifion & tranfport, revient à environ deux livres quatre 
{ols, poids de marc. 


Fonte de comparaifon. 


Le 7 Mars 1769, à 2 heures & demie après-midi, on commença 
la fonte de comparaifon dans deux fourneaux courbes où à manches, 
d’une grandeur femblable, & allant d’une égale vitefle; on garnit 
lun en coaks , & l’autre en charbon de boïs ordinaire; la fonte fur 
continuée jufqu’aux 18 à la même heure; elle avoit été interrompue 
pendant treize heures le Dimanche 12, pour réparer & refaire les baf- 
fins d'avant foyer & de réception : on employa donc pour le total de 
la fonte deux cents cinquante-une heures, pour fondre en tout onze 
cents quatre-vingt-deux quintaux de minérais, mélés de la mine du 
Pilon & de celle de Chevignay, rotis à quatre feux, fuivant lufage. 


+ SCA VO TR 


Six cens foixante-douze quintaux dans le premier fourneau, garni 
de coaks; ils ont produit en matte cent quatorze quintaux, & ont 
confommé tréis cens trente quintaux, poids de marc de coaks; ce 
qui, à 2# 49, fair monter la dépenfeà......726# of où 

Cinq cens quintaux dans le fecond fourneau, avec le charbon de 
bois, n’ont produit dans la même proportion en matte, que quatre- 
ving-neuf quintaux ; ils ont confommé trois cens feize voies de char- 
bon de bois; qui, à 2#-7s, prix commun, fait monter la dépenfe 
FENTE ARR ST NN TT OT ee te Re eee 722 er URL ISE 


D'où il réfulte: 


Si cinq cens dix quintaux de minérais, fondus avec le charbon de 
bois , coûtent 742# 12% , les fix cens douze quintaux fondus de même, 
auroient COÛTÉ + » ere see reserves s+978% 9 BA 
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Mais les fix cens douze quintaux minérais, fondus avec les coaks, 
n’ont dépenfé que: + «+. Site dis aie ris RNA 

Donc il y a un bénéfice dans une fonte de douze jours, & à un 
feul fourneau, de + soso re esse e2SLE 95 8X 

Ce qui fait environ le quart. 

Le gain du tems eft encore un objet de conféquence, puifque dans 
les rems de fécherefle , la rivière fournit fi peu d’eau, qu’on eft obligé 
de fufpendre les fontes. 

On 2 donc un avantage réel dans l’opération; car, fi pour fondre 
cinq cens dix quintaux minérais, on a employé, avec le charbon de 
bois, 2$1 heures, il en auroit fallu, pour fondre les fix cens foixante- 
douze quintaux, 330 heures trois quarts. 

Maïs avec les coaks, les fix cens foixante-douze quintaux ont été 
fondus en 251 heures. 

Donc l’on gagne 79 heures trois quarts, ou 3 jours 7 heures dans 
une feule fonte. 

Pour parvenir plus particulièrement à reconnoître l’emploi que lôn 
peut faire du charbon de terre, au lieu du charbon de bois, dans dif- 
férentes opérations de métallurgie, j'ai fait, après la fonte mentionnée 
ci-deflus, fondre dans le même fourneau avec les coaks, une partie 
d’un grillage de matte de cuivre, de laquelle on a obtenu environ 
trois quintaux de cuivre noir pour le rafhiner, le fondre enfuite, & 
le battre au martinet, à l’effer de reconnoïtre fi quelques portions 
acides, fulfureufes, qui auroient pu refter dans les coaks , n’altéroient 
point le métal. 

Les trois quintaux de cuivre ont été raffinés fur le petit foyer , fon- 
dus & étendus fous le marteau autant qu’il a été pofhble, fans qu’on 
y ait remarqué aucune fente, ni gerfure. 

Toujours, dans la même vue, on fit rôtir à part les cent qua- 
torze quintaux de mate, produits de la fonte du minérais avec les 
coaks; on a obtenu le cuivre noir qui a été raffiné, fondu & battu 
fous le marteau comme le premier, avec tout le fuccès poflible ; d’où 
il s’enfuit qu’il eft bien prouvé que les coaks ne nuifent point à la 
qualité du cuivre, & peuvent être employés utilement 


OBISYEN RME TA MIOP NES: 


EN détaillant le mérite de l’obfervation, je ne dois pas en diffi- 
muler les inconvéniens ; j'ai fait ouvrir les fourneaux, & j'ai obfervé 
que celui où on à fondu avec les coaks, a été beaucoup plus endom- 
magé que l’autre, Ceft-à-dire, l'ouvrage, & qu’il s’y eft formé dans 
Pintérieur des cavités plus grandes, 

On ne s’éronnera point de cette différence, fi lon remarque que la 
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chaleur des coaks eft bien plus vive que celle du charbon de bois: 
mais pour peu qu’on réfléchifle fur cet inconvénient, il eft prouvé 
qu’il n’eft rien en comparaifon des avantages qui réfultent de l’em- 
ploi de cette matière combuftible : l'augmentation de dépenfe ne rou- 
lera que fur une réparation un peu plus confidérable à la fin de chaque 
fonte, & fur la durée de l'ouvrage des fourneaux, qui fera dans le 
cas d’être renouvellé chaque année, au lieu de ne l’être que vous les 
deux ans, fuivant l’ufage. 

Pour prévenir en partie cet inconvénient, & parce qu’il ne feroit 
-pas poflible de fe procurer, dans ce moment-ci, la quantité de coaks 
dont on auroir beloin, à raifon du fervice public, qui a lieu journel- 
lement au bord des carrières de Rive-de-Gier ; j'ai trouvé qu’en les 
imélant à moitié ou au tiers avec le charbon de bois, il en réfulroit 
un très-bon effer; & cela fe pratique actuellement dans nos fonde- 
ries depuis le premier Avril dernier avec fuccès. 

On comprend aifément que le mélange dans la fonte des deux ma- 
tières combuftibles ne donne pas les mêmes avantages que l'emploi 
des coaks feuls ; mais ils feront toujours aflez grands pour le faire 
préférer, à tous égards, au charbon de bois fans coaks. 

Les ouvriers fondeurs en ont remarqué, comme moi, la diffé- 
rence, & donnent la préférence au mélange, pour avoir une fonte 
plus égale : d’ailleurs, il eft conftant que de quelque manière qu'on 
emploie les coaks, ils accélèrent la fonte des matières; les fourneaux 
fupportent une charge plus forte de minérais, fans augmenter la quan- 
ticé de charbon, & la dépenfe eft moindre. 

Une autre obfervation très-effentielle, c’eft celle du degré de cha- 
leur qu'acquiert la matte ou mafle réoulière dans l'intérieur du four- 
neau pendant le cours de Ja fonte, dont j’ai fair plufieurs fois la 
comparaifon dans les percées de lavant-foyer ou baflin de réception 3 
de cette augmentation de chaleur, refulte un très-grand avantage : 
on conçoit que la matte plus échauffée, fe purifie & fe dégage d’au* 
tant plus des parties fulfureufes qu’elle renferme; on obtient , il eft 
vrai, en moindre quantité, mais elle eft plus riche en métal; d’où 
haît néceflairement l’économie du bois dans les rôtifflages qui fuivent 
opération, & du charbon dans les fontes. 

Les Anglois fondent la plupart des minérais de fer avec les coaks, 
dont ils obtiennent un fer coulé excellent, qui fe moule très-bien; 
mais jamais ils ne font parvenus à en faire un bon fer forgé, 

Les coaks ont donc leur utilité pour tous les ouvrages qui fe jerren 
en moule. Feu M. Jars, dans la rournée qu’il fit en 1768 dans les 
forges d’Alface, en fit faire un eflai, qui réuflit très-bien. 

Les Anglois ont encore une autre méthode de préparer le charbon 
de terre pour les fontes, dont ils retirent non-feulement les Las 

: qu'ils 


FA 
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qu'ils nomment pour lors céndrés, mais encore la partie orafle, ävec 
laquelle ils fabriquent du gaudron. Cette opération fe fait par la dif- 
tillation dans un fourneau fermé. Les Liégeois , à leur exemple, fuivenc 
cette méthode depuis un an, & emploient avec fuccès les coaks dans la 
fonte du minérai de fer. 

De toutes ces obfervations il réfulte qu’indépendamment du bé- 
néfice que la nouvelle méthode introduit dans le traitement des mi- 
nes, elle affure une diminution de confommation en charbon de 
bois, ce qui doit, avec le tems, faire baïfler le prix de ces charbons, 
on peut objecter qu’en même tems cela fera haufler celui du charbon 
de terre, mais cet inconvénient n’eft que momentané : il eft naturel 
de penfer que pour profiter de cette confommation , les propriétaires 
des mines extrairont une plus grande quantité de charbon, qui rame- 
nera bientôt l’ancien prix. Il n’en n’eft pas de nos mines de charbon 
comme de nos forêts, leur abondance eft bien reconnue, mais c’eft 
un nouveau motif pour exciter à la recherche de nouvelles carrières, 
pour faciliter l'exploitation, & pour encourager ceux qui, en fecon- 
dant les foins du Gouvernement , travaillent à la perfection des Arts. 


PROCÉDÉ 


Pour faire des Briques de charbon de terre, pour brüler dans les foyers 
domefhiques ; par M. CARREY. 


Ox eft en ufage dans le Haynaut , & dans toute la Flandre Fran- 
çoile & Autrichienne , de confommer du charbon de terre, fous la 
forme de petites briques ou de boules de la groffeur d’un boulet de 
canon de dix à douze livres de balle. 

La manutention pour donner au charbon l’une de ces deux for- 
mes , n’eft ni difpendieufe, ni difficile; on prend un bacquer, ou bien 
une grande furaille coupée en deux, on la remplit jufqu’au tiers avec 
de la bonne argille: celle dont on fe fert communément en Flandre 
cft rougeatre. 

On acheve de remplir d’eau ce bacquer ou demi-futaille, à cinq 
pouces près du bord, & on délaye largille avec cer eau, le mieux 
qu'il eft poñfible. 

On prend enfuite du charbon de terre pilé (il eft encore mieux 
de le pañler à la claie), on ens:fait untas au milieu duquel on: fait 
une ouverture.en rond, à-peu-près.comme quand jon veut faire fufer 
de la chaux au milieu d’un tas de fable avec lequel on veut la cor- 
royer: on remue l’eau du bacquet , afin: qu’elle foit bien chargée de 
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glaife; on en verfe un feau fur cette ouverture dans laquelle on mène 
& ramène le charbon de terre pilé, de la circonférence au centre, 
& réciproquement , avec un rable de bois, ou une truelle à long 
manche, de la même manière qu’on fait le mortier de chaux & de 
fable, jufqu’à ce que le tout foit en confiftance de mortier un peu 
épais; alors on procède à en fabriquer des briques ou des boulets. 

Il n’y a pas encore vingt-cinq ans que ces briques fe mouloient à 
plat fur la table, comme on moule les briques à bâtir ; mais le mor- 
tier de charbon n’ayant pas aflez de force ni de liaifon pour qu’on 
püt toujours l’enlever dans le moule, on étoit obligé de manier une 
feconde fois les briques qui s’étoient rompues en rombant: pour 
remédier à cet inconvénient, on imagina de placer fur la table à 
mouler une planche inclinée, formant une efpèce de RU dont la 
partie la plus bafle eft près du mortier, & la plus haute touche le 
ventre de louvrier ; fur ce pupitre il établit fon moule, & le prome- 
nant du bas de fon pupitre en haut pour le retirer à lui, il lui eft 
facile d’enlever la brique, en portant fon moule vérticalement jufqu’à 
Pemplacement où il faut mettre la brique à verre pour lexpofer à air 
& la laifler fècher. 

Cette manœuvre fe fait en plufeurs endroits, fans le fecours de la 
table, en pofant le pupitre contre le mortier de charbon, il n’y faut 
que de lhabitude. 

Il en coûte encore moins de préparatifs ou d’appareil pour donner 
au mortier de charbon la forme des boulets; il fuffit de prendre de 
ce mortier plein fes deux mains , & de le retourner fur tous les 
fens, en les appuyant fortement l’une contre l’autre, jufqu’à ce 
qu'on ait fait une boule, dont les parties foient bien unies, comme 
on fait des boules de neige: cette dernière manutention eft bien plus 
fimple, mais l’ouvrier avance moins qu’avec les moules de briques: 
dont on peut faire jufqu’à fix briques à la fois. 

On fabrique ordinairement ces briques dans des greniers ou d’autres 
endroits couverts ; on les étend à terre, & vingt-quatre heures après 
leur fabrication elles ont acquis un degré de féchereffe fuffifant pour 
qu'on puifle les relever & les mettre en pile, à Pabri des injures 
du tems. 

Plus les briques de charbon de terre font fèches , & moins elles 
font fujettes à fe brifer ; quinze jours fuffifent pour qu’elles aient 
acquis la confiftance & la dureté néceflaires , & pour être bonnes 
à brûler. 

Dans cet état on en remplit les grilles des poëles & des fourneaux ; 
il faut mettre de la paille, des copeaux ou du bois menu pour allu- 
mer le feu. 

Les Entrepreneurs des Mines de charbon pourroient faire ces 
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briques à rrès-bon compte , avec le fraifil du charbon qui éfttrop 
menu pour le placer fur les grilles dans les ufages domeitiques. 

On conçoit que largille qui fert de liaifon à la brique de charbon, 
conferve au feu une grande chaleur, & qu’elle augmente en même 
tems qu’elle retarde la confommation du charbon ; de manière, que 
fi un feu de charbon de terre ordinaire peut durer cinq heures, le feu 
de ces briques en peut durer huit. 

On pourra voir à l'Ecole Royale Vétérinaire d’Alfort près de 
Charenton, des briques de charbon de terre, & tous les uftenfiles 
dont on fe fert pour les fabriquer ; on indiquera même un ouvrier 
Flamand faifeur de briques , & qui, de père en fils, eft expert dans 
certe fabrication ; il la montrera au plus fimple ouvrier en deux heures 
de tems, 


OBS NE MOUV AS, TON 


Sur la compofition des miroirs ardens. 


WU Particulier de Grenoble, voulant faire des miroirs ardens, z 
imaginé d’imbiber le cuivre rofette d’une très-orande quantité d’ar- 
fenic de la manière fuivante, & il a très-bien réufli, Pour faire fondre 
le cuivre rofette , il fait rougir parfaitement le creufer, & y jette 
fon cuivre qui fond bientôt ; il mer enfuite une bonne dofe d’arfenic 
dans un creufet de fonte ou de terre qu’il bouche avec du papier 
bien fec. Il met un manche au creufer, le renverfe & le tient au 
fond du cuivre fondu , jufqu’à ce qu’il ne fonde plus. Par ce moyen, 
larfenic eft forcé, pour s’exhaler , de traverfer toute la mafle du 
cuivre. Si l’on réitère deux ou trois fois cette opération, Île cuivre 
devient très-blanc , très-dur & très -fufceptible d’un beau poli pour 
les miroirs ardens. Il modélife parfaitement, facilement & fans fouf- 
flure. On doit agir avec précaution, à caufe de la vapeur meurtrière 
de Parfenic, ; 


DuBrSe ER: MAT TE O7N 


Sur des coquilles trouvées au Pérou. 


M. GENTIL, de l’Académie Royale des Sciences, a préfenté à 

cette Société, après fon retour des Indes, des coquilles trouvées au 

Pérou , en 1761, à 2200 toiles au-deflous du niveau de la mer, ce font 
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des peignes. Elles ont été tirées d’un banc confidérable d’une mon= 
tagne dans laquelle eft la mine d’argent-vif, fituée dans le Gouver- 
nement d’'Ouanen Velica, à 13 degrés 14 minutes de latitude mé- 
ridionale, Lé mercure fe foutient à cer endroit dans le tube , à la 
hauteur de 17 pouces 1 ligne & : Le mercure fe foutient au haut 
de: cette montagne , à 16 pouces 6 lignes. 


Effet de électricité fur la végétation. 


Suivant le rapport de la Société Phyfique & Economique de Stut- 
gard, M. Edouard-François Nunebert dépofa cinq oignons dans une 
caifle de bois, cinq autres dans une caifle. pareille, cinq dans un 
vafe de terre non verniflé, autant dans un autre vafe parfaitement 
femblable. Les deux caiffes furent placées à la même expofition, & 
avec une parfaite égalité de circonftances; il en fut de même des 
vafes. À lune des caïfles aboutifloit un fil darchal, deftiné à lui 
communiquer les effets de l'électricité. Les plantes qui furent électri- 
fées germèrent &, fortirent beaucoup plutôt & plus fournies que les 
autres. L'une de ces plantes crut dans l’efpace de vingt-quatre heures, 
à la hauteur de 18 lignes; celles fur lefquelles la vertu électrique 
n'avoit point agi, non-feulement furent bien plus tardives, mais 
elles ne parvinrent jamais à la même hauteur que les premières. L’é- 
leétrifation fut continuée fur la moitié de ces plantes jufqu’au 14 No- 
vembre, que le froid en arrêta les effets. 

M. Nuneberg obfer va que les plantes éleétrifées pouffèrent enfuite plus 
lentement , mais qu’elles devinrent beaucoup plus fortes que, les 
autres. Il y en eut une qui produifit un rejetton fort & verdoyant. 
L’accroiffement de ces plantes, pendant les huit premiers jours, fut 
prodigieux. En prenant le terme moyen de ces différentes plantes 
élcétrifées 491 fois, elles s’élevèrent jufqu’à 82 lignes & demie, au 
lieu que les autres ne montèrent qu’à $ 2 lignes deux tiers. Faute de lieu 
propre à entretenir ces plantes pendant la faifon, on les dépofa dans 
une chambre froide. Leurs feuilles jaunirent au commencement de 
Janvier, & elles confervèrent néanmoins quelque verdure jufqu’au 28; 
mais elles tombèrent au mois de Février. 

M. Nuneberg obferva , contre l’aflertion de quelques Phyficiens, 
que les fleurs éleétrifées n’avoient pas plus d’odeur ‘que ‘celles qui 
ne Pavoient pas été. Il ne reconnut aucune particule ni de fel, ni 
d'huile, ni de foufte, dans les feuilles. 
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MÉTHODE 


Pour fécher les châtaignes, telle qu’elle eft en ufage dans les Cevennes, 
ayec la defcription du [échoir. 


L: claie des Cevennes eft un bâtiment qui a quatre faces & dont 
les deux oppofés font parallèles. Pour conftruire une claie, on choifit 
un angle de bâtiment, afin d'éviter en partie la dépenfe des murs ou 
des cloifons; on établit à la hauteur de fix pieds neuf pouces du rez- 
de-chauflée un plancher , compolé de fix fortes poutres à des diftances 
égales & bien mifes de niveau; on attache deflus ces poutres des mor- 
ceaux de bois d’égale longueur , applatis par-deffus & aux deux bouts, 
Le deflous eft en dos d’âne afin qu’ils reçoivent mieux la fumée : ces 
morceaux de bois font cloués à chacune de leurs extrémités, fur le 
milieu des poutres & à la diftance d’un tuyau de grofle plume. Cet 
affemblage forme ce qu’on appelle claie fetonnade. 

On donne à cette claie ordinairement deux toifes & demie en quarré 
hors d'œuvre. L’on peut placer fur certe claie jufqu’à trois pans de 
châtaignes fraîches, & le pan de châtaigne féchée doit rendre environ 
128 feptiers, pefant 124 livres le feptier. 

Le bâtiment qui renferme la claie eft ordinairement de trois toifes 
de hauteur ; on le place autant qu’il eft pofible à couvert du mau- 
vais tems, vis-à vis la porte d’entrée. On pratique au rez-de-chauflee 
une ouverture d’un demi - pied de large & d’un pied de hauteur : elle 
ferr à éclairer & à donner au feu l’activité néceffaire. On fait outre cela - 
une porte au - dcflus de la claie & dans le milieu d’une des faces du 
quarré, & de chaque côté de la porte une ouverture d'environ 8 pouces 
de largc fur 1$ pouces de haut: dans la face oppofée, à environ trois 
pieds au-dcflus de la grille, on pratique trois ouvertures, favoir deux 
qui correfpondent à celle de la face où eft la porte, & une troifième 
vis-à vis la porte, deux pieds plus haut que les autres. Dans les deux 
aurres cotés, on ne fait qu’une ouverture de même grandeur que les 
autres, & à crois pieds au-deflus de la grille ou claie; enfin, on fit 
près du toit; & dans chacune des quatre faces, une ouverture d’un 
demi-pied en quarré, pour donner iflue à la fumée qui perce le lie de 
chataigne, étendu fur la claie & qui ies fèche. Ces oùvertures doivent 
être pratiquées vis-a-vis les unes des autres, dans les faces oppoltes ; 
le voit ne doit pas étre de planches jointes : toute planche peut fervir 
à certe deftination. On y pratique deux lucarnes d’une grandeur mé- 
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diocre de chaque côté. On voir bien que toutes les différentes ouver- 
tures, pratiquées dans la partie fupérieure de la claie, font deftinées 
à donner un libre cours à la fumée, à meture qu’elle s'élève, fans 
cela, elle fe rabattroit fur les chétaignes, & par fon féjour les roufliroit, 
& leur donneroit un goût de fumée : on place routes les autres ouvertures 
en oppofñtion, afin que le vent trouve une iflue qui foit dans fa di- 
rection , & qu’il entraîne & chafle, fans obftacle, la fumée. Si l’on 
plaçoit la claie dans une cage de murs qui ne pourroient pas avoir des 
ouvertures aux quatre faces, il ne faudroit alors en pratiquer que fur 
les faces libres & oppofées, & en augmenter le nombre. 

Lorfqu’on veur fe fervir de la claie conftruite avec toutes ces pré- 
cautions, on a foin que les felons ou bâtons de grille foient bien nets, 
tant par-deflus que par-deffous , avant qu'on y place les châtaignes ; 
& dès qu’elles y font, l'homme prépofé à la conduite du féchoir doit 
avoir la plus grande attention de balayer chaque jour le deffous des 
poutres du plancher, afin d’enlever la fuie & la pouflière qui pren- 
droient feu. 

L'on place les châtaignes par lits fur la claie; & dès qu’on a mis 
trois ou quatre facs, on allume le feu pardeffous, de la manière que nous 
l’expliquerons. On les fait fuer d’abord, & dès qu’elles ont fué, on 
fufpend le feu pendant une demi-journée, pour laifler refroidir les 
châtaignes ; alors, on les met de côté, & l'on couvre les parties dé- 
garnies des chdtaignes qui ont fué, de nouvelles chätaignes fraîches, 
en obfervant de mettre les châtaignes qui ont fué deflus les châtaignes 
fraîches : on continue le feu pour faire fuer les nouvelles châtaignes. 
Lorfque la claie eft toute garhie de châtaignes qui ont fué également, 
on entretient un feu doux pendant deux ou trois jours, & on l’aug- 
mente enfuite par degrés. Cet inftant eft le plus critique pour le fuccès 
de l’opération : la graduation du feu eft une chofe effentielle. Après 
neuf ou dix jours de feu continuel, qu’on a augmenté par degré, on 
retourne les châtaignes avec une pelle : lon continue enfuite à gou- 
verner le feu de la même manière qu'auparavant, jufqu’à ce qu’on foit 
afluré que les châtaignes font fuffifamment fèches. On le reconnoît en 
faifant battre un boiffeau : fi elles font affez fèches, elles fe dépouil- 
leront de leur peau intérieure. 

On fait ce feu avec des grofles buches de chätaigner, couvertes tout 
autour de pouflier de châtaignes ; & au défaut de cette pouflière, de 
fcieure de bois : on évite par cer arrangement que le feu ne fafle de la 
flamme, parce qu’on veut qu’il produife beaucoup de fumée. On ne lui 
donne qu’une petite ouverture au milieu , pour lui procurer de Pair. 
On obferve, outre cela, deplacer toujours le feu fous une des poutres 
de la claie, & de le changer de place de rems en tems, afin de faire 
fécher également par-tout les chétaignes, fi la claie en eft couverte en 
tièrements 
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Lorfque les châtaignes font bien fèches, on les tire de deflus la 
claie, & on les bat pour les dépouiller de leur peau. Pour cette opé- 
ration, qui s'exécute tout de fuite après que les châtaignes ont été 
enlevées de deflus la claie, il eft néceflaire d’avoir un banc très-fort, 
dont la furface fupérieure foit unie, & dont la largeur foit propor- 
tionnée à la quantité de châtaignes qu’on fe propole de battre. Ordi- 
nairement on bat vingt feptiers de châtaignes à la fois, & ce travail 
occupe deux hommes. Pour renfermer ces vingt fepriers, on forme 
un fac d’une bonne toile grife, qui eft ouvert par les deux bouts. 
Avant que d’y mettre les chétaignes fèches , on fait tremper ce fac 
dans de l’eau où l’on à fait bouillir du fon, afin de donner à la toile 
plus de foupleffe. 

L'un des deux hommes tient le fac par un bout, pendant que l’autre 
le remplit de châtaignes fèches avec une mefure connue : on le lie 
par les deux extrémités; & après l’avoir placé fur le banc, ils frap- 
pent tous deux avec des bärons cinquante ou foixante coups ; ils 
brifent ainfi l’écorce extérieure, & détachent en même tems la peau 
intériéure ; ce qui met à découvert la fubftance farineule de la ché 
taigne, Un des hommes ouvre le fac, tire les chdtaignes battues, & 
les met dans un van que l’autre préfente : il les agite & les vanne ; 
& par cette opération , il fépare celles qui ne font pas encore dépouil- 
lées de leur peau, d’avec celles qui en ont le plus retenu. On remet les 
premières dans le fac pour être battues de nouveau. Il eft néceffaire 
de tremper quelquefois le fac dans l’eau ; fans quoi, il feroit déchiré 
par les barrages. 

On laifle quelques jours en tas les châtaignes , après qu’elles ont été 
dépouillées de leur peau ; après quoi, on les remet dans le fac; on 
les bat, en retournant de rems en tems le fac : enfin, on les vanne, 
on les trie, & on met à part celles qui font marchandes, 

Comme il tombe une certaine quantité de châtaignes dans la pouf- 
fière, formée du débris de Pécorce extérieure & de la pellicule, on a 
foin de les en retirer. Cette pouflière fe nomme brifar. Ce brifat fert 
à engraifler les beftiaux , parce qu’outre la pellicule , il contient des 
morceaux de la fubftance des châtaignes. 

Une claie ou bâtifle, tell: qu’on la décrite, eft très-propre à l’édu- 
cation des vers à foie, qu’on place {ur la grille, lorfqu’ils font fortis de 
la troifième mue, ou même de la feconde. En faifant un feu conve- 
näble par deflus, on parvient à donner à tour l’intérieur du bâtiment, 
une chaleur qui va jufqu’au dix-huitième & vingtième degrés du ther- 
momètre de M. de Réaumur. 
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Nous avons cru devoir placer ici un abrégé des principales mani 
pulations , qui font en ufage dans les Cevennes, pour la préparation 
des châtaignes fèches, parce que la connoiffance de ces manipula- 
tions, & leur introduction, peuvent être d’une très-grande utilité dans 
plufieurs de nos Provinces. 

Quoiqu’on ait l’habitude de faire fécher certaines parties de chd- 
taignes dans les principaux Domaines du Limofn, cependant il manque 
à cette pratique tant de circonftances eflentielles, qu’on n’en tire pas 
tout le parti qu'on auroit lieu d’en attendre, fi cette opération étroit 
conduite avec plus d'intelligence. Toute la pratique du Limofin fe 
réduit à étendre fur une claie fort groflière des chätaignes, & à les 
fécher, fans autre précaution, en les expofant à l’action de la fumée; 
enfin, à les garder, lorfqu’elles font à-peu - près féches, avec leur 
écorces & leur pellicule. 

Les châtaignes ainfi gardées, acquièrent une couleur noiri#re, & 
deviennent mollaffes lorfqu’on les fait cuire, & enfin la plupart ont 
un goût de fumée & d’empyreume très-marqué, au lieu que les chä- 
taignes préparées fuivant les procédés ufités dans les Cevennes, fe con- 
fervent très-jaunes, très-fermes ; & après qu’on les a fait cuire, elles 
ont un petit gout fucré affez agréable. La raifon de cette différence 
dans les réfultats du féchoir eft fenfible , fi l’on fait attention à l’im- 
perfection de la pratique Limoufine, & qu’on la compare avec les 
détails de la méthode des Cevennes. 

Lorfque les châtaignes ont féché par l’action de la fumée, elles ont 
reçu dans leur écorce tous les principes que la fumée entraîne. Quel- 
ques-uns de ces principes font des fels qui pénètrent entièrement certe 
écorce , & même, par progrès, la fubftance farineufe de la châtaigne : 
comme quelques-uns de ces fels attirent l'humidité de l'air, en con- 
féquence de cet effet, les châtaignes deviennent mollafles , perdent leur 
fermeté, & enfin acquièrent le goût de fumée & d’empyreume, qui 
{e communique de Pécorce à la fubftance farineufe. 

Un autre défavantage, qui) vient à la fuire de ceux-ci, c’eft qu’une 
grande partie des châtaignes féchées , fe gare & {e pourrit dans le Li- 
mofn, & il n’eft pas poflible de les conferver après un certain tems. 

Au moyen de la méthode plus réfléchie des Ceyennes, on évite 
tous ces inconvéniens : en dépouillant les châtaignes de leur écorce & 
de leur pellicule, incontinent après qu’elles font tirées du féchoir, 
on prévient la communication des principes de la fumée, qui fe font 
attachés à Pécorce; ils ne peuvent sinfinuer dans la fubftance fari- 
neufe ; aufi conferve-t-elle une couleur jaune, & une fermeté inalté- 

rable. 
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rablé. Dans cet état de parfaite deflication, les châtaignes peuvent fe 
conferver plufeurs années fans altération; par ce moyen, on peut 
profiter de la reflource que procurent les années abondantes, & for- 
mer des provifons pour les années où les chdtaignes manquent. 

On croit devoir inffter en outre, à l'avantage de la méthode des 
Cevennes, fur une circonftance qui paroït abfolument négligée ail- 
leurs ; c’eft la graduation du feu, & l’attention qu’on a de faire fuer, 
par une chaleur modérée, les chataignes dans les premiers inftans de 
l’opération. Par le ménagement de la chaleur, il eft à croire que 
l'humidité intérieure, qui pénètre la fubftance farineufe de la chë- 
taigne , tran{pire facilement à travers la pellicule & lécorce ; que c’eft 
à cette circonftance qu’on doit attribuer en partie la fermeté qu’ac- 
quiert cette fubftance. Dans le Limofin, où l’on ne ménage poinc 
l’action du feu , l'écorce frappée vivement, n’eft plus en état de laiffer 
zranfpirer au-dehors l'humidité; & c’eft une des principales caufes qui, 
conjointement avec les autres caufes que j’ai indiquées ci-deflus, rend 
mollafles toutes les chétaignes qui ont pañlé au féchoir. 

Quelque puiffans que foient tous ces motifs pour adopter la pratique 
des Cevennes, on s’atrend bien que la routine oppofera une infinité de 
mauvaifes raifons, pour refter dans l’inaétion ; mais on peut en ap- 
peller à Pexpérience & à fes réfultats, qui font la feule règle en pareil 
cas. Il feroit important d'introduire cette méthode dans tous les pays 
où les châtaignes {ont très abondantes, 


Ds: GO UE 5 , 


Sur la race des Brebis à laine fine, prononcé par M. ALSTR@MER, 
deyant l'Académie Royale de Stockholm, lorfqu'il quitta la place 
de Préfident de cette Académie, le 2$ Avril 1770; traduit du Sué- 
dois, par M. ALB1N , Libraire à Stockholm. 


Messsereneurs ET MESSIEURS, 


S'il fuffiloit d’aimer les fciences , de refpeéter ceux qui les cul- 
tivent , d’admirer le génie, de rendre hommage aux ralens » pour 
obtenir une place parmi ceux qui compolent cette Académie, je 
pourrois, plus que perfonne , me flarter de la mériter : heureux fi 
mes foibles connoiffances me mettent dans le cas de remplir les vues 
de certe Affemblée ! Je puis fuccéder , mais non pas remplacer les 
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Polhem , les Celfñus, les Klingens-Kierne, Evius, Ekskoin, Swab, 
Scheffer, Cronfted , &c. Comment ofer fe croire digne d’être l’adjoint 
de tant de grands hommes, l’ornement de cette Académie ! La perte 
des uns m’arrache des larmes & des ‘regrets; la préfence des autres 
excite ma vénération, & le rang honorable où vos bontés m’ont 
élevé, me pénètre de la plus vive reconnoiffance; il ne fuffit pas 
d'obtenir des titres, il faut les mériter. 

Non, Mefleigneurs & Meflieurs, je ne regarde pas comme une 
fuite de mon mérite le titre de Préfident de cette Académie, que 
vous m'avez accordé, mais plutôt comme un motif preflant pour 
m'en rendre digne; vous m’encouragez à marcher fur vos traces ; je 
chercherai à imiter mes maîtres, & mes efforts feront l’expreflion du 
zele, du refpet & de la reconnoiffance : puifle le difcours que je 
vais vous prononcer, en être le gage. J’examinerai comment les 
brebis à laine fine ont été tranfportées d’un pays dans un autre; quelle 
eft la raifon phyfique de la fineffe de la laine de brebis, & par quels 
moyens cette finefe peut fe maintenir le plus fürement dans les Pays 


du Nord. 
PREMIERE PARTIE. 


LES Egyptiens, ce peuple antique & fage, avoient fait une loi 
qui ordonnoit au fils d’embraffer la même profeflion que le père avoit 
exercée. Sans être aflujetti à cette obligation, j'ai choifi un fujet qui 
a été l’objet des foins infatigables de l’auteur de mes jours. Cet 
objet a fixé mon attention depuis ma jeunefle, & je me fuis attaché 
à lexaminer parfaitement en parcourant les différentes contrées de 
l'Europe; peut-être même en ferai-je aujourd’hui une de mes prin- 
cipales occupations. à 

Tant que les hommes, en petit nombre , vécurent fous un ciel 
tempéré , ils poflédèrent en abondance les néceflités d’une vie fimple 
& frugale, dont les peuples Sauvages fourniflent encore le modèle, 
On l’auroit peut-être oubliée fans eux. On fe contentoit alors de ce 
que la nature bienfaifante produifoit libéralement, foit pour la nour- 
riture & l'habillement , foit pour former des habitations: mais l’efpèce 
humaine fe multipliant peu-à-peu , les hommes furent obligés de 
recourir à d’autres moyens pour pourvoir à leur fubfiftance. La chañe 
devint une occupation néceflaire , on prit foin des beftiaux, on sat- 
tacha à l’agriculture & à toutes les découvertes dont le rapport étoit 
direét avec les nouvelles branches de l'économie champêtre. 

Le changement de demeure, la différence des terreins, occafion- 
nèrent de nouveaux befoins , de nouvelles cultures ; de là, l’invention 
de nouveaux arts. 

Les grands corps céleftes & les élémens furent peu confidérés dans 


' 
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ces tems d’ignorance. Ils infpirèrent, la terreur & l'admiration; & 
l'admiration a été ftérile jufqu’au tems où on eft parvenu à en faite 
une application utile à nos befoins par les calculs de la Géométrie, 
par la Méchanique , la Phyfique, la Chymie, c’eft-à-dire, par Part. 
Sans ces fecours, les métaux feroient encore enfevelis dans les en- 
trailles de la terre; on ne connoïtroit pas les moyen de rendre le 
fer tranchant; on ignoreroït les effets de la bouflole. Sans Part, 
Ihomme eut été privé du papier, de l’Imprimerie, il.eût:même man- 
qué des productions -fi-néceflaires de bled & de vin. Sans Part enfin, 
on ne fauroit pas encore entretenir & améliorer ces animaux, dont 
la chair & le lait fervent de nourriture, & dont les dépouilles nous 
garantiflent de l’afpérité des faifons. L’art eft donc pour nous au- 
jourd’hui prefque à légal de la nature. 

Tous les arts fe font infenfiblement développés, & on regarde, 
avec raifon, celui du Berger comme le plus ancien. Les Patriar- 
ches lexercèrent, leur spoftérité l’introduifit dans les fociérés ; les 
Princes eux-mêmes s’en occupèrent.. L’Ecriture Sainte nous fait con- 
noître, par différens exemples , que les premiers maitres de la terre 
s’étoient confacrés à la vie paftorale, fe nourriflant du lait de leurs 
brebis. & fe vétiflant de leur peau. 

L’art de filer, la propreté, le luxe ne pouvoient s’introduire dans 
les premières Sociétés, trop foibles encore pour fonger aux douceurs 
d’une vie commode. L'origine des grandes: chofes ne fe trouve que 
chez les grands Peuples & chez les Nations policées. Il n’eft fai 
mention nulle part, avant la réunion des hommes en fociété nom- 
breufe , de la fabrication des éroffes ou autres ouvrages dus au raf- 
finement de Part, fuite de la profpérité. 

Le peuple Elamite fonda le plus ancien Empire dont l’Hiftoire fafle 
mention, & il fut le premier à employer le fil. Babylone parut, fes 
éroffes furent eftimées. Les Egyptiens fe rendirent célèbres prefque 
dans tous les arts: aufli Pline a-t-il cru devoir les regarder comme 
leurs inventeurs ; ils avoient le plus grand foin de leurs brebis, & 
Juvenal dit, en parlant des loix de ce peuple induftrieux, ZLanatis 
animalibus abftinet omnis mena. 

Quand on confidère le nombre prodigieux d’Ouvriers en tout genre 
qu’il a fallu pour conftruire le Tabernacle des Juifs, on ne peut douter 
que cette Nation n’ait appris des Egyptiens les arts indifpenfables pour 
cette entreprife : ils avoient aufli puilé chez eux les renfeignemens 
nécefaires pour l’établiffement des Manufaétures de laine. Elles fe per- 
fetionnèrent après leur entrèe dans la terre promife, & fur-tout, 
depuis létablifiement du pouvoir monarchique. 

La défaite des Moabites leur procura un nombre prodigieux de 
brebis, que le texte facré fait monter à 675000, & celle des Iftaga- 
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rites vint l’augmenter encore de 2$000. Les Juifs étoient obligés; 
dans la faifon de la tonte, de donner aux Prêtres & aux Lévites la 
dîme de la laine de leurs brebis, & ce tems étoit célébré chez la Na- 
tion entière par des fêtes & des feftins. Tous les peuples que les Juifs 
aflujettiffoient , payoient à leur Roï un tribut en agneaux & en brebis. 
Mefa, Roi des Moabites, donna annuellement en tribut à Joram, 
Roi d’Ifraël, la laine de 100000 agneaux & d’autant de béliers. 

Les Phéniciens, peuple toujours actif & vigilant, fe livrèrent bientôt 
au travail des Manufaétures, & les Colonies qu’ils établirent dans 
prefque toutes les parties du monde, alors connues, y portèrent le 
fruit de leurs obfervations & de leur induftrie. Les champs de l’Ar- 
cadie étoient déja couverts, mille ans avant lère chrétienne, d’un 
nombre prodigieux de troupeaux. La laine y étoit tellement eftimée, 
de même que dans l’Afrique, qu’il n’étoit permis d’égorger que les 
vieilles brebis, & après les avoir tondues. Les Phéniciens tranfportèrent 
leurs Manufactures dans lIfle de Malthe, où, fuivant Diodore de 
Sicile on fabriquoit des draps de laine fine , vingt-un ans avant 
Jefus-Chrift. On peut raifonnablement penfer que les Efpagnols & 
les Portugais doivent aux Phéniciens l’art de préparer les laines; & 
Strabon rapporte que la laine de ces climats étoit fupérieure en qua- 
lité & en finefle à celle des Coraxes. On exportoit déja des draps de 
leurs Manufaures. 

Rome eut à peine élevé fes muts, nommé fes Rois , que fes premiers 
foins fe tournèrent du côté des bergeries ; & les troupeaux y furent 
en fi grande confidération , qu'on expioit le crime d’homicide par la- 
mende d’un bélier. Rien neft plus capable d’exciter l'émulation que 
lPexemple donné par le Souverain ; auffi Tanaquil, époufe de Lucius 
Tarquinus Prifcus, prit plaifir à filer elle-même, & à cifler la laine 
pour l’habit royal de Servius Tullius. Ces habits furent dépofés après 
fa mort dans le Temple de la Fortune, & fon fufeau dans celui de 
Sangfus. Les Romains ordonnèrent en fon honneur, & par recon- 
noiffance pour les fervices qu’elle leur avoit rendus, qu’une fiancée fe 
préfenteroit avec fon fufeau à la main devant celui qu’elle devoir 
époufer, & qu’elle orneroit de feftons de laine la porte de la maifor 
de fan futur. Les graves Sénateurs ne croyoient pas déroger à leur 
dignité en gardant eux-mêmes leurs troupeaux; ce qui a fait dire à 
Ovide en parlant de ces jours heureux, Pafcebatque [uas ipfe Senator 
oyes. Columelle, contemporain de l'Empereur Claude , avoit en grande 
recommandation les brebis ; aufli, reproche-t-il fans ceffe aux Dames Ro- 
maines , énervées par les débauches & par la molleffe afiatique, in- 
troduites dans Rome, de ne plus donner aucun foin aux bêtes à laine, 
& de négliger entièrement les Manufactures. 

L'Europe entière doit aux Pheniciens les premières connoiffances 
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en ce genre. Il feroit curieux & important de favoir comment ces con- 
noiflances ont paflé d’un Etat dans un autre, quels y ont été leurs pro- 
grès & les caufes de la chüte des Manufacture : il eft certain que 
dans les fiècles, même les plus barbares, il y a toujours eu des Na- 
tions qui fe font diftinguées en ce genre. 

L’écabliflement des Manufaftures d’écoffes de laine , fondées fur les 
nombreux troupeaux élevés dans le pays même, étoit fur le point de 
rendre la Nation Efpagnole une des plus puiffantes de l’Europe, avant 
les découvertes de Chiftophe Colomb, quoiqu’elle eût facceflivement 
fubi l’oppreflion des Carthapinois, des Romains, des Goths, des 
Maures, &c. Les tréfors du Nouveau Monde n’ont fervi qu’à Pap- 

auvrir ; en effet, M. Uftariz démontre que depuis 14095 , jufqu’à 1724 4 
FElpagne a fait venir de l'Amérique $000 millions de piaftres d’or où 
d'argent; & que malgré la fécondité de fon tetrein , la majeure partie 
de ces tréfors, pour ne pas dire la mafle entière, eft fortie d'Efpagne À 
en payement des ouvrages tirés des Manufactures Etrangères. 

L’exportation des Manufaétures d’étoffes de laine étoit peu confi- 
dérable avant le neuvième fiècle, malgré la célébrité acquife par quel- 
ques-unes. La confommation s’en faifoit dans le pays même, Vers 
lan 810 , Charlemagne releva la fplendeur des Manufaëtures de France, 
par de nouveaux établiffemens, à Lyon, à Arles, à Tours; bientôe 
après, forcé de traverfer les Alpes , pour fe rendre en Icalie, il en forma 
de nouvelles à Rome, à Ravenne. Les premières fe font main- 
tenues, & ont été prefque échangées en Manufactures d’étoffes de foie; 
à peine fe fouvient-on, en Italie, des foins & des encouragemens 
accordés par l'Empereur. 

Les villes du Royaume de Bourgogne, fur-tout celles de Brabant & 
de Flandre, goütèrent un repos, dont ne jouirent pas celles de France 
& d'Italie. Comme les Arts aiment la tranquillité, les Manufactures 
de Flandre-attiroient déja les regards en 960; leur plus haut degré de 
confidération fut en 1267 , & l’époque de leur décadence en 130$. La 
ville de Louvain poffédoit feule 4000 Maîtres, & 1$0000 Ouvriers; 
les Maïtres diminuèrent le falaire des Ouvriers, les Ouvriers fe ré- 
voltèrent, fe livrèrent à des excès horribles, & abandonnèrent le Pays s 
pour fe fouftraire au châtiment qu’ils méritoient. Les Anglois & les 
Hollandois rendirent les bras aux fugitifs, quelques autres paffèrent 
dans les différens états d’Allemagne. 

Les éroffes de laine ne tardèrent pas à acquérir la célébrité en Hol- 
lande, On les diftinguoit par la beauté de leur couleur, & par leur 
fincfle. En 1624, les Hollandois fabriquèrent 25000 pièces de drap 
de qualité fupéricure. En 1636, ils augmentèrent le nombre de leurs 
Ouvriers, de 140 familles venues d'Angleterre ; enfin, en 1650, la 
fabrication annuelle, dans une feule province méridionale de Hol- 

JANVIER 1772, Tom: I. 


446 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

lande, monta à 26000 pièces de drap. La conduite des Anglois n’eft 
pas moins admirable. Permettez, Mefleigneurs & Meflieurs, que j’entre 
dans quelques détails à ce fujer. ‘ 

Siles Anglois, ainfi que nous, ont été jufqu’au feizième fiècle, 
affez peut inftruits de la culture des jardins potagers, pour avoir fait 
venir de l'Etranger, de la falade, des choux, des navets, & autres 
légumes femblables , il faut convenir que cette Nation penfante nous 
a de beaucoup furpaffés dans la perfection des Manufactures des étoffes 
de laine On peut en dire autant de plufieurs autres Nations. Les An- 
glois, à l'exemple des Romains, attribuent leurs progrès à une de 
leurs Reines, époufe d’Edouard le vieux. Elle éleva les Princeñles, 
fes filles, dans l'exercice de cet art, qu’elle-même avoit appris à la 
campagne, avant fon mariage avec le Roi, en 918. Depuis cette 
époque, les Manufactures fe multiplièrent ; & on forma en 1080 des 
Communautés à Lincoln, à Yorck, à Oxford & à Vinchefter ; elles 
payoient des droits à la Couronne. Les Anglois fabriquoient en 1197, 
des draps fuivant des Réglemens, preferivant que leur largeur devoit 
être de deux aunes entre les bords, & que la bonté de léroffe devoit 
être égale d’un bout à l’autre, dans route la longueur, Ces Réglemens 
fuppofent , au moins, qu'on fabriquoit déja des draps affez bons en An- 
gleterre; cependant, ce commencement de perfection n’eft pas compa- 
rable à la réputation que ces draps méritèrent dans la fuite. En 1331, 
les Flamands exilés, apportèrent en Angleterre leurs talens & leur 
induftrie, attirés par les priviléges qu’on leur accorda. C’eft à cette 
époque qu’il faut remonter, & à laquelle les draps d'Angleterre doivent 
leur célébrité, Ils forment aujourd’hui une branche des plus confidé- 
rables du commerce de cette Nation laborieufe. 

Ce que je viens de dire paroïtroit peu croyable au premier coup 
d'œil, s'il métoit appuyé du témoignage de Werdenhagen. Vers lan 
1582, on exportoit annuellement 200000 pièces de draps; en 1600, 
on en exporta pour la valeur d’un million; en 1699, pour 2932292 liv. 
fterlings, dont la valeur faifoit la cinquième partie de tous les cffets 
exportés pendant cette année. Un Anglois rapporta au Parlement , 
en 1739, que l’on comptoit dans le Royaume 1500000 perfonnes 
occupées dans les Manufactures de laine, La liberté, la protection 
fpéciale du Gouvernement, n’ont pas peu contribué à augmenter & 
perfectionner cette branche de commerce. 

Cette liberté, cette prorettion a été accordée en Hollande; & ce- 
pendant, quelques draps d'Angleterre l’emportent en beauté fur ceux 
de Hollande, de France , de Venife, &c. Il faut, je penfe, en chercher 
la raifon dans la produétion des matières premières, fournies par le 
pays même. . 

Le premier trafic de laine dont l’Hiftoire d'Angleterre fait men- 
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tion, fur en 712 & 727, fous le Roi Ina, à qui la Nation doit de 
fages Loix, concernant la multiplication de la bonne race de brebis. 
Le Roi Alfred, en 885, fit encore plus que fes prédéceffeurs : enfin, 
la vigilance du Gouvernement Anglois alla fi loin, qu’en 961, le 
Roi Edgard entreprit d’exterminer les loups dans toute l'étendue de 
fon Royaume. Les récompenfes furent prodiguées; & dans l'efpace 
de quatre années, ce projet fut entièrement exécuté. Depuis cette 
époque, la race des brebis à laine fine s’accrut de telle forte, que le 
Roi Henri Il. défendit en 1172, la fabrication des draps faits avec 
la laine d’Efpagne , mêlée avec celle d’Anglererre. Vers l’an 1357, les 
Anglois vendirent par an à l’étranger cent mille facs de laine. Ils en 
exportèrent chaque année, fous le règne d'Henri IV, cent trente 
mille facs; & on fuppute aujourd’hui en Angleterre la valeur de la 
laine brute, à deux millions; & après qu’elle a été manufadurée, à 
huit millions de livres fterlings. 

Des bénéfices aufli confidérables étoient plus que fuffifans pour exci- 
ter lémulation ; aufli devint-elle fi forte & fi puiffante, que plufieurs 
habitans de la campagne négligèrent l’agriculture, pour entretenir 
au-delà de vingt-quatre mille brebis; mais Henri VIII défendit en 
1534 à cour Colon d’en entretenir plus de deux mille. Ce réglement 
a cependant fouffert des exceptions, 

L’Angleterre, jaloufe de conferver la race précieufe de fes brebis, 
ne permit pas l'exportation des béliers. Edouard IX fut le premier 
qui défendit en 1338, leur fortie du Royaume, afin, dit:il, gue la 
laine angloife ne baiffe pas de prix, & que la laine étrangère ne Joit 
pas améliorée au défavantage évident de la Nation. Henri VI renou- 
vella la même défenfe en 14243 & la Reine Elifabeth, par fon Edit 
de 1$66, ajoute à la rigueur des Edits précédens. Elle ftarue que 
quiconque exportera des béliers, fera puni, pour ‘la première fois, 
par la perte de fes biens; que la main gauche lui fera coupée après 
un an de prifon : mais qu’il fera puni de mort, s’il y retombe une 
feconde fois. Cette loi rigoureufe fubfifte encore aujourd’hui; ce- 
pendant, les Anglois avouent que cette févérité n’a pas été une bar- 
rière fufhfante contre la cupidité de quelques-uns. 

Tout le monde convient que les laines d’Efpagne furpañlent en fineffe 
celles d'Angleterre, & que leur prix eft bien fupérieur. Cette qualité 
eft-elle duc au climat, ou au foin qu'on y prend des brebis? Le cli- 
mat y contribue fans doute ; mais celui d’Éfpagne ne lui eft pas tel- 
lement particulier, qu’on ne puifle en trouver un femblable dans les 
quatre parties du monde ; c’eft donc plutot à l’attention continuelle, & 
prelque patriarchale, que les Efpagnols ont eue de leurs troupeaux 
depuis les tems les plus reculés jutqu’à ce jour. Tandis que Pagricul- 
ture, les travaux des mines, le commerce, les manufactures, la na- 
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vigation & le luxe, dérournoient les autres peuples de la fimplicité 
& de l'innocence de la vie paftorale, lefpagnol ne l’oublia jamais. 
Plus heureux encore s’il n'eut pas connu le nouveau Monde ; il auroit 
moins de cruauté à fe reprocher, & une partie de fes richeffe ne feroit 
pas factice. 

De toutes les nations, il n’en eft point qui ait plus encouragé le 
foin des troupeaux : les établifiemens & les privilège accordés par le 
Gouvernement en fourniflent la preuve la plus complette. 


Les pofñleffeurs de bergeries ont formé de tout tems en Efpagne une 


Societé ou Confrairie, dont les Députés s’affembloient dans des lieux 
indiqués , afin de difpofer la marche, & pourvoir aux befoins des 
troupeaux ambulans; mais fur-tout, pour rendre aux propriétaires les 
brebis mêlées avec celles d’un autre troupeau. Ces affemblées furent 
ordonnées dans la première Loi écrite & connue en Efpagne, établie 
en 466 par Eurico IX, Roi des Goths. Il eft à préfumer que cette 
Loi, encore en vigueur aujourd’hui, doit remonter à cette époque. 

Le Roi Sifnando, au quatrième Concile de Tolède, en 633, change 
Je nom de Député en celui de Confeiller ; & peu-à-peu ces Députés 
devinrent des Officiers, des Juges Royaux, dont les fonétions étoient 
d'examiner & de prononcer d’après les Loix, fur les altercations fur- 
venues pour les troupeaux ambulans , & fur tous les faits qui y avoient 
quelque rapport. Ces Officiers formèrent un Confeil, qu'on appelle 
encore Confejo de Mefta, 

On eft porté à penfer que ce Confeil avoit alors beaucoup d’auto- 
rité, puifque Léonore, Reine Douairière de Portugal, fit en 1499 
propoler à ces Bergers, par fon Ambaffadeur, de pañler les limites du 
Portugal, & de venir faire paître leurs troupeaux fur le terriroire de 
fon Royaume, où elle leur promettoit les fecours les plus aflurés. Les 
Bergers, ou plutôt le Confeil accepta les propofitions de l'Ambaffadeur , 
& depuis ce jour, les brebis Efpagnoles paflent en Portugal dans un 
certain tems de l’année, moyenant une légère rétribution. Il eft défendu 
aux Bergers d’y tondre les brebis, & de les vendre hors de l'Efpagne. 

L'autorité royale vint à l'appui du décret du Confeil des Bergers. 
Le Roi Ferdinand & la Reine Ifabelle ordonnèrent en 1500, qu’un 
Confeil du Rei préfideroit à ces affemblées. 

Les brebis à laine fine font l’objet fpécial des loix & des privilèges 
publiés fous le titre de Leges y Privilegios del Confejo de la Meffa. 
Les paturages deftinés à cette race privilégiée de brebis, font différens 
fuivant les faifons de l’année, Elles pafñfent lhiver dans les plaines 
balles des Provinces méridionales de l'Efpagne, comme l’Eftramadure, 
PAndaloufe, la Nouvelle Caftille, ou dans celles du Portugal, & on 
les conduit en été fur les hauteurs & les montagnes de la vicille Caf- 
sille & du Royaume de Léon, 

Ces 


| 
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Ces troupeaux ambulans ont une liberté pleine & entière pour pà- 
turer fur les endroits par où ils paflent, fans payer la plus légère re- 
devance. Les poffeffeurs du terrein ne peuvent s’y oppoler. Les champs 
labourrés, les prairies, les vignes, les jardins potagers mêmes doivent 
leur être livrés ; les feuls terreins fermés par des murs font exemprs. 
Comme ces tranfmigrations fe font au commencement & à la fin de 
l'hiver, les troupeaux caufent peu de dommage. 

La bonne race de brebis à la laine fine écoit beaucoup diminuée avant 
lavénement de Philippe IV au trône d’Efpagne : ce Monarque n’oublia 
rien pour l’augmenter , & pour encourager les propriétaires à la mul- 
tiplier. Il publia à cet effet ,en 1633, un Edit Réal Pragmatica dont 
je vais rapporter les articles intéreflans. 

1°. Pour prévenir les défordres, aflurer l'abondance des pâturages 
& les avoir à un prix modéré, il fera fait un cadaftre général dans 
tout le Royaume, dans lequel on fpécifiera l’étendue & les bornes de 
chaque pâturage particulier. 2°. Il fera défendu d’enclore, au de la- 
bourer ou cultiver aucun endroit fans une permiffion fpéciale, qui ne 
fera accordée qu’en cas de néceflité, & après un müûr examen. 3°. La 
plantation de nouvelles vignes fera profcrite comme nuifble à lagri- 
culture, & principalement aux troupeaux. 4°. Si un Berger fe plaint 
que Le propriétaire d’un champ veut lui vendre trop cher le pâturage, 
le poñefleur & le Berger nommeront chacun un Député pour régler 
le prix; fi ces Arbitres ne s'accordent pas, un troifième fra nommé 
par le Tribunal le plus prochain, pourvu cependant que le pâturage 
dont il s’agit, ne foit pas fous la Jurifdiction de ce Tribunal. 

Cet Edit abolit plufieurs redevances payées auparavant pour les trou- 
peaux , lorfqu’on les conduiloit d’un pays dans un autre. Il défendit aux 
Bergers de céder leurs prétentions aux pâturages qui leur apparte- 
noient par l’ufage incontefté d’unc faifon , parce que le pâturage n’ef 
point à eux, mais aux troupeaux. Perfonne ne pouvoit enchérir fur 
un bail, ni le poffcffeur affermer fon terrein par la voie de l'enchère. 
Il étoit défendu à celui qui n’avoit point de troupeaux de prendre des 
pâturages à bail; & s'il en avoit, de ne contracter que pour l'étendue 
dont il avoit réellement befoin. Les communes ne pouvoient être af- 
fermées fous quelque prétexte que ce für. Si un propriétaire ne payoit 
pas fes dettes , les créanciers n’avoient le droit de faire faifir que le 
nombre des brebis excédant celui de 100, & ce nombre devoit tou- 
jours lui refter. Le pofleffeur d’un fonds ne peut le vendre ni Paliéner, 
fans céder en même tems le troupeau , & 1l n’eft en droit de renvoyer 
fon Fermier que quand il s’eft procuré un nombre fuffifant de brebis. 
Pour prévenir qu’on ne hauflar le prix des pâturages, il fur fixé, & 
défendu de laugmenter. Le droit de demander la fixation du pâturage 
n’appartenoit qu'aux poffeffeurs des troupeaux, & les champs dépen- 
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dans du Domaine de la Couronne furent foumis comme les autres à 
la même taxe. 

Les troupeaux ont en Efpagne la liberté, durant leur marche d’un 
pays à un autre, de fe répandre à leur gré fur les champs inculres, 
& dans les champs cultivés le long des chemins par où ils paflent ; les 
propriétaires doivent laïffer une efpace de 90 varas , faifant environ 


126 aulnes de Suède, afin que les troupeaux trouvent de quoi vivre. 


dans leur marche. 

Les Bergers jouiflent de l’exemption de plufieurs impôts, comme 
ceux pour l’entretien des ponts, des chemins, des Jurifdictions, &c. 
Si un Berger a trouvé une brebis égarée, & s’il la perd de nouveau, 
il eft obligé d'affirmer par ferment, à celui qui la demande, qu’elle 
a été perdue de nouveau non par fa faute, fans quoi, il doit dédom- 
maget le Demandeur. 

Le fel eft fort cher en Efpagne; mais comme il eft important d’en 
donner aux brebis, les Bergers vont en prendre à un prix plus modéré, 


dans les magafins du Roi, fans obferver les formalités minutieules- 


& génantes pour l’achat & le tran{port du fel. La diminution de prix 
eft d’un quart, & on délivre dans ces magafins un fanega pour chaque 
cent de brebis. Le fanega contient 2281 pouces cubiques de France. 
Les Bergers ont le droit de demander fur leur route, foit en tems 
de paix, foit en tems de guerre, une efcorte militaire pour les garantir 
de toute violence. Ils peuvent, par-tout où ils paflenr, abattre dû 
bois pour leur ufage , fans en demander la permiflion, & on eft obligé 
de leur procurer des pâturages féparés pour les brebis atraquées du 
claveau ou de quelqu’autre maladie contagieufe. Si la marche des 
troupeaux eft fufpendue par le débordement de quelques fleuves ou 
de quelques ruifleaux, les Officiers du lieu font fpécialement chargés 
de procurer des pâturages à un prix très-modique. : 
Ces prérogatives, ces privilèges font fpécialement accordés aux pro- 
priétaires des troupeaux qui font hermanos ou confrères du Con/ejo 
de Mefla, parce qu’ils paient des droits particuliers à la Couronne. 
De tous les privilèges accordés, foit par le Roi Sifnando en 633, 
foit par les Rois fes fucccffeurs , le plus remarquable, fans contredit, 
eft celui que le Roi Alphonfe XI donna à Willa-Réal le 17 Janvier 
133$ ou en 1347, par lequel il prit fous fa protection fpéciale tous 
les troupeaux du Royaume, fous le titre de Canaya Réal ou troupeau 
Royal. Le Roi s’exprime ainfi en s’adreffant aux Tribunaux Supérieurs 
& aux Officiers, &c. « Sachez qu’à caufe des grands maux, torts, 
» brigandages & violences auxquels les Bergers de notre Royaume 
» font expofés de la part des hommes riches , des Scigneurs, des 
» Chevaliers , des Ecuyers & d’autres perfonnes puiffantes , nous trou- 
» verons bon dé prendre fous notre protection , garde & puiflance, 
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» tous les troupeaux, tant les vaches que les jumens, les poulains 

» mâles & femelles, les pores & les truies, les béliers & les brebis, 

» les chèvres & les boucs, afin qu’ils foient notre troupeau, & qu’il 

» n’y ait point d’autres troupeaux dans nos Royaumes ». Les brebis 

. obrinrent bientôt la préférence fur tout autre bétail, & elles font au- 
+ jourd’hui la véritable & première richefle de l’Efpagne. 

Cette Nation a, pour ainfi dire, négligé prefque toutes les branches 
de l’économie ; cependant, on doit lui rendre juftice, & convenir 
que dans tout ce qui a quelque rapport à cette partie, elle ferc de 

* modèle aux autres Nations. 

Les foins qu’on prend en Efpagne de ces brebis à laine fine, con- 
fiftent, 1°, à les conduire en été dans les pays montagneux & froids, 
relativement au refte de l'Efpagne, telles font les montagnes des 
Royaumes de la Vieille Caftille, & de Léon; & en hiver, dans les 

L- ” plaines de PAndaloufe, de la Nouvelle Caftille, & en Portugal. 

2°. Ces troupeaux n’entrent qu’une fois l’année dans des endroits 
couverts, & c’eft au tems de la tonte dans le mois de Mai. 

3°. Les Bcergers raffemblent chaque foir le troupeau, au moment 


J que la rofée commence à tomber; & à l’aide des chiens, ils réuniffent 
i les brebis très-près les unes des autres, & ne les laiffent difperfer le 
i lendemain que lorfque la rofée eft entièrement diffipée. 


“ 


4% Les troupeaux font divifés en plufieurs claffes. La première, com- 
prend les vieilles brebis , & les béliers qui doivent les couvrir. La fe- 
conde , les jeunes brebis, & les jeunes béliers. La troifième enfin, les 
jeunes brebis. Le tems de laccouplement fini, on ne les fépare plus 


” qu’en deux clafles; favoir, celle des béliers, & celle des brebis. 

À. 5°. On fait abreuver les troupeaux dans les ruifleaux d’eau claire 
L' & coulante, & on les laifle boire autant qu’ils le defirent; mais on 
À ne leur permet jamais d’étancher leur foif dans les eaux croupiffantes. 
1 6° De trois jours l’un, le {el eft diftribué à tout le troupeau, & 
4 quelques propriétaires donnent par an, jufqu’à 1$ fanega, pour mille 
4 brebis. 


7°. Les propriétaires des troupeaux ont le plus grand foin de fe 
procurer la race de brebis, dont la laine eft la plus belle & la plus fine, 
; éc ils n’épargnent rien pour y réuflir ; ils choififfent, à cer effer, les 
| . meilleurs héliers , & les accouplent avec des brebis, dont la laine eft 
auffñi belle que celle du mâle. Le rems de l’accouplement eft fixé fur le 

tems de la tranfmigration d’un pays dans un autre; il fe fait ordinaire- 

ment en Juin; & 150 jours après, les agneaux naïffent. On les laiffe 

térer autant qu'ils le defirent, & on ne trait jamais les brebis. Un bélier 

ne couvre jamais plus de 1$ à 20 brebis; & encore, fi on a un nom- 

bre fuffifant de béliers, on diminue celui des brebis. Les béliers ni les 

brebis ne s’accouplent qu’à la troifième année, & la-brebis ne left plus 
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à la feptième ; rems auquel elle commence à perdre les dents de de- 
vant. Ceux qui defirent fe procurer des brebis , & des béliers vigoureux 
Le Paccouplement , égorgent quelques agneaux , afin que les mâles , 
ur-tout, puiflenc téter deux brebis. On reconnoïc un bon bélier aux 
marques fuivantes ; s’il eft grand, gros, fort & nerveux ; s’il a beau- 
coup de laine fur les jambes , fur les joues , fur le front ; fi la laine eft 
- par-tout fine, ferrée & blanche; fi le dedans de la bouche & de la 
langue n’ont point de taches noires. On fcie les cornes dans la faifon 
de l’accouplement , auffi près qu’il eft poflible de la tête, en obfervant 
cependant de ne point faire faigner l'animal. Un bon bélier eft toujours 
payé à un très-haut prix. 

Les agneaux naïflent dans le tems que les brebis font aux pâturages 
d'hiver ; fi quelque agneau vient à mourir, le Berger a foin d’accou- 
tumer un autre agneau à téter la brebis qui a perdu le fien. On coupe 
la queue à chaque agneau à l’âge de deux mois, & on ne lui laifle 
que trois pouces de longueur, afin que cette partie qui eft ordinaire- 
ment fale, ne gâte point la laine des cuiffes, & ne gène pas dans 
Paccouplement. 

8°. Le propriétaire des troupeaux les divife en petites troupes 
de 1000 chacune , & chaque troupeau a un nombre fuffifant de Ber- 
gers pour les conduire. Le premier Berger fe nomme paffor majorat, 
& il a lintendance du troupeau entier, cayana. Pour chaque troupe 
de 1000 brebis reveno, il y a un ravadan, un adjudanté del rayadan, 
un paftor & un adjudanté paftor ; enfin, un zagal. On donne aux Ber- 
gers un ou deux gros mâtins pour garder les brebis contre les loups, 
un âne ou un mulet, ou un cheval, pour porter les vivres, & vingt 
chèvres pour traire; mais dans la faifon des agneaux, comme leurs 
travaux font plus multipliés, de même que dans celle de la tonte, on 
leur permet alors de prendre deux gardiens extraordinaires. On compte 
encore deux perfonnes occupées à faire le pain, la cuifine, & à pour- 
voir aux befoins néceffaires pendant la marche. 

9°. Lorfque le tems de la tonte eft venu, on conduit les brebis dans 
des maifons particulières , difpofées pour cet ufage. Cette opération 
commence à Ségovie, dans les premiers jours de Mai; à Soria & Bur- 
gos; à la fin de Mai, ou au commencement de Juin, Si le tems eft 
pluvieux , on diffère de quelques jours, parce que la laine eft endom- 
magée, fi elle eft mouillée quand on la rond; & l’animal fouffre beau- 
coup, s’il pleut fur lui quand il eft nouvellement tondu : il en meurt 
quelquefois. Les jours deftinés à cette opération, font des jours de fête 
& d’allégrefle. Ils diffèrent bien peu des folemnités obfervées chez les 
Juifs. Il eft bon de remarquer, que les Efpagnols, avant de rondre leurs 
brebis , les tiennent étroitement ferrées dans un endroit fermé, afin de 
les y faire fuer, ce qui augmente le poids de la laine, & peut-être en 
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facilite la ronte. Le rondeur, après avoir lié les pieds de la brebis ou 
du bélier , fe tient debout pendant le travail. Il commence le long d’un 
côté du ventre, avance jufqu’au dos, aux cuifles, au col, & continue 
également de l’autre côté ; de forte que toute la toifon tient enfemble : 
la laine du ventre, de la queue & des jambes eft mife à part, & eft 
nommée déchet; elle fert dans le pays comme bourre aux ufages grof- 
fiers. Aufli-tôt que la brebis eft tondue, on recouvre les incifions faires 
par les cifeaux dans fa chair, avec ces petites lames très-minces, qui 
fe féparent du fer quand on le bat fur lenclume : un tondeur peut 
dans un jour lever dix toïfons. 

Dès que la toifon eft levée, nouée & féparée de la mauvaïfe laine, 
on la porte dans un magafin humide, afin qu’elle ne perde pas de 
fon poids. C’eft dans ce même endroit qu'on détache la laine des 
peaux de moutons morts dans les pâturages, où eués pour les befoins 
de la vie : cette laine eft appellée pelada. Voici la manière dont on 
s’y prend pour l'avoir. On mouille les peaux, & on les amoncèle les 
unes fur les autres, afin qu’elles s’échauffent , & commencent à ac- 
quérir un petit mouvement de putréfaétion : alors, les peaux prifes cha- 
cune féparément, & étendues, font raclées avec une efpèce de cou- 
teau, dont le côté tranchant armé de dents, reflemble à un peigne. 
Celles qui font trop fèches, & n’ont pu être humectées, font ron- 
dues au cifeau. Les peaux fraîches font enduites du côté de la chair 
d’un mélange de chaux & d’eau; après quoi, elles font pliées du même 
côté, laiflées vingt-quatre heures dans cer état, & la laine s’en dé- 
tache enfuite très-facilement. 

L’aflortiment de la laine fe fait auffi-tôt après la tonte. L’ouvrier 
place la laine fur une table formée par des claies, dont les ouver- 
tures font aflez efpacées pour laifler tomber la pouffière & les ordures. 
La laine eft divifée en trois parties ; la plus fine, marquée R, eft celle 
du dos & des côtés; la feconde, moins fine, marquée G, eft celle 
des cuiffes & du col; la troifième, marquée S, cit celle de deffous 
le col, des parties inférieures des cuifles & des épaules. On fait encore 
aflez communément une quatrième divifion, formée de la laine du 
deflous du ventre, de la queue & du derrière des cuifles, marquée F, 
c’eft la plus mauvaife de toutes; ces laines font mifes dans des facs. 
On fait, dans les environs de Ségovie, une clafle à part des laines 
des agneaux , lanas animas. Cette efpèce eft moins chère que celle des 
brebis & béliers, & il eft défendu d’en fabriquer des draps. Dans 
quelques endroits de la Vieille Caftille, on mêle la laine des agneaux 
à la laine la plus fine R; à Soria, on mêle la laine la plus fine des 
agneaux avec G, &"le refte avec S. On fuppute en Efpagne que la 
haine des agneaux fait la dixième partie de la laine d’un troupeau ; & 
celui qui achète la laine avant la tonte, fait fon calcul en conféquence. 
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On a pour laver la laine, des canaux, ou des réfervoirs conftruits 
en maçonneric, & une grande chaudière de cuivre, montée fur fon 
four. L’ouvrier fait tremper la laine pendant deux heures dans l’eau 
chaude ; il la remue, la foule pendant ce tems & la nétoie; de-là, elle 
eft portée dans l’eau claire & courante, & enfuite laiflée en monceau 
fur le pré, jufqu’au lendemain. L’eau s'écoule, la laine fèche en par- 
tie; & pour la fécher entièrement, elle eft étendue fur le gazon. Les 
gens employés au lavage, laiflent dans le réfervoir au moins une 
partie des ordures produites par la laine qui vient d’être lavée, parce 
qu’ils penfent qu’elles font leffer du favon, & qu’elles fervent à dé- 
graifler celles qu’on y met enfuite. La diminution du poids de la laine 
n’eft pas la même dans toutes les contrées d'Efpagne. A Ségovic elle 
eft à-peu-près de 54 pour 100, a Soria de $0, ailleurs de 48, &c. 
Cela dépend de la chaleut de l’eau dans laquelle le premier lavage a 
été fair. 

Le commerce des laines d’Efpagne demande des connoiffances par- 
ticulières ; il faudroic entrer dans des détails confidérables, donc il 
meft pas poffible de parler dans ce difcours. 

Les troupeaux ambulans font, fans doute, aufli anciens en Efpagne 
que les habitans du pays; il eft conftant que les premiers Bergers 
menèrent une vie ambulanre, autant par goût, que pour pourvoir à 
la fubfiftance de leurs brebis. Cet exemple eft encore fuivi par les La- 
pons, les Tartares, &c. 

Il n’eft pas aifé de favoir depuis quand les Efpagnols font poffef- 
feurs de cette belle race de brebis à laine fine, & encore moins de 
quel pays ils Pont fair venir. Les Efpagnols eux-mêmes ne font pas 
plus inftruits que nous; cependant quelques-uns aflurent que cette race 
cft particulière au pays; d’autres prétendent qu’elle a été virée d’Angle- 
terre ou de Barbarie, fondés fur l’ancienne dénomination de Ganado 
mnerino. Peu importa, fans doute, aux premiers habitans, que la laine 
de leurs brebis für fine & groflière, tant qu’ils ne s’en fervirent que 
pour fe vérir groflièrement ; mais fitôt qu’ils, eurent appris à employer 
la laine pour faire des étoffes, ils furent plus attentifs aux moyens 
néceffaires pour s’en procurer d’une qualité fupérieure. Bientôt lexpor- 
cation fut un véhicule puiflant pour la perfectionner. Caron, Vir- 
gile, Columelle, Pline, & fur-tout Strabon, rapportent que de leur 
tems, la laine d'Efpagne pañloit pour la plus belle & la plus fine; ce 
qui démontre la faufléré de l'opinion d’un ouvrage anonyme intitulé ; 
Mérnoire [ur les laines, imprimé à Bruxelles en 175$, dans lequel 
lAuteur foutient que l’Efpagne n’a point poflédé de brebis à laine fine 
avant de les avoir enlevées en Iralic, parce que Virgile dit dansun 
endroit, aut impacatos à tervo horrebis Iberos. Gilles Gonzales d’Avila 
prétend que le Roi Henri HI reçut d'Anglererre en 1588, la race de 
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brebis à laine fine, comme la dote de fon époufe Catherine, fille du 
Duc de Lancaftre. Elle confirma fous la minorité de fon Fils Jean IT, 
les privilèges des anciens Bergers; elle n’auroit fürement an man- 

ué d’en donner aux nouveaux Bergers des brebis à laine fine, 

11 n’eft pas incroyable que les Arabes & les Sarrafins, après leur 
invafon dans la Natolie, la Perfe, la Syrie, la Barbarie, &c. n’aienr 
rapporté des brebis à laine fine, & par-là, n’aient augmenté leurs an- 
ciens troupeaux. Il cft encore bien prouvè que le Roi Pèdre 1V de 
Caftille, fit venir de Barbarie une bonne race de brebis pour améliorer 
celle d'Efpagne, qui commencçoit à dégénérer. On doit conclure de 
certe diverfité d'opinions, que les Efpagnols ont eu de rems en tems 
IeCOUrS aux pays voifins pour augmenter leurs troupeaux; mais on 
ne peut conclure que la race de brebis à laine fine ne foit pas natu- 
relle au pays: 

Il eft conftant que la laine des brebis Efpagnoles eftla plus fine de 
toutes les laines connues, & que depuis un tems immémorial, [es 
troupeaux ont été très-nombreux & rrès foignés dans ce Royaume, 
M. Collinfon, dans fon Dictionnaire, art. Commerce d'Efpagne, dit 
qu’on y compte cinq millions de brebis à laine fine. Savari fait mon- 
ter ce nombre feulement à quatre millions; mais il ajoute qu’il ÿ a 
autant de brebis à laine ordinaire : enfin, que l’exportation annuelle 
de la laine d’Efpagne, excède la valeur d’un million de piaftre, 

Les brebis furent tranfportées d'Allemagne en Suède, fi je ne dis pas 
fous nos premiers Rois, au moins dans Île rems que nos ancêtres fub- 
juguèrent l'Allemagne; mais, fans remonter à cette époque, dont 
nos faftes ne font aucune mention, nous nous contenterons d’avan- 
cer, d’après M. le Baron de Haftfer, que la Reine Chriftine fit venir, 
{oit d’Anglererre , foit d’Efpagne, diverfes efpèces de béliers & de bre- 
bis. Ses efforts furent vains , & nous eümes le regret de voir ces races 
précieufes s’abatardir & périr peu-à-peu. Les brebis tranfportées d’AI- 
lemagne réuflirent beaucoup mieux, & furpañfèrent de beaucoup lan- 
cienne race. Suédoife ; mais la laine qu’elles fournifloient, étoit grof- 
fière, peu ferrée, & peu propre à la fabrication d’éroffes fines; ce qui 
forçoit la Nation à tirer de l'étranger la matière première des draps. 

Feu mon pere, zélé pour le bien public, entreprit, non fans beau- 
coup de rifques, d’être utile à fa patrie en parcourant l’Efpagne, en 

examinant les foins qu'on prenoit des troupeaux; enfin, en faifant 
venir d'Angleterre en 171$, trente béliers, qu’il diftribua à fes amis, 
auxquels il donna en même rems les documéens néceffaires. Depuis 
cette époque, il s’eft procuré chaque année des brebis de tous les pays 
où Ja beauté, la finefle & la qualité de la laine font renommées. Les 
environs de la ville d’Alinyfas, la terre royale d’'Hogen-Trop, les en- 


virons de Berga en Weftrogotié furent les dépôts où il plaça fucceli- 
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yement des brebis d'Angleterre , d'Efpagne, de Portugal, de Sardaigne ; 
du Texel, d’Eyderftadr, & même d’Afie & d'Afrique, afin de connoître 
quelle feroit l’efpèce qui s’accoutumeroit mieux à la rigueur de notre 
climat, & à laquelle les pâturages de Suède conviendroientr. 

Ces eflais réuflirent parfaitement, vous le favez Mcflcigneurs & 
Meflieurs ; les brebis Angloifes furent introduites en 1715, les Ef= 
pagnoles depuis 1723, celles d’'Eyderftadr depuis 1726 , les chèvres 
d'Angola en 1742. Ces animaux n’ont point fouffert du changement 
de climat, & ils ne demandent que des foins continués pour pref- 

érer & fe maintenir, - 

J'ai eu occafion, depuis mon enfance, de fuivre de près, d’exami- 
ner ces troupeaux, & de les comparer avec nos anciennes races, dont 
ils ne diffèrent prefque que par la qualité précieufe de leur laine. C’eit 
fur les produits de ces troupeaux que font fondées nos manufactures 
plus utiles à la Nation que les mines abondantes de ce Royaume. 
L’Angleterre doit aux foins qu’elle a donnés à fes troupeaux, la gloire 
& le bien-être dont elle jouit; & notre pauvreté a été le fruir de 
notre négligence. Ne foyez donc pas furpris, Mefleigneurs & Mef- 
fieurs , fi je ne crois pas au-deffous de votre attention, de rechercher 
quelle peut être la raifon phyfique de la production de la laine fine, 
& par quels moyens cette finefle & cette beauté peuvent conftamment 
fe maintenir & fe perpétuer dans notre pays du Nord. C’eft ce que 
j’'examinerai dans ma feconde Partie. Nous la ferons connoitre dans 
la fuite. 


ME .M:O.,lLuR ÆE 


Sur la meilleure manière de faire & de gouverner les vins de Provence ; 
foit pour l'ufage, foit pour leur faire palfer les mers ; qui a remporté 
le prix , au jugement de l'Académie de Marfeille, en l’année 1770. 
Par M,.T Abbé ROZIER. 


Je n’aurois jamais ofé publier ce Mémoire dans-ce recueil s’il n’a- 
voit été couronné, & fi on en avoit fait une édition féparée : mais 
comme on ne le trouvera que dans la collection de l’Académie de Mar- 
feille, dont les exemplaires font peu multipliés, j’ai penfé que le public 
le verroit peut-être avec plaifir, attendu fon objet, & parce que les 
principes ctablis peuvent s'appliquer à tous les yins du Royaume. 
Pour obtenir du vin de garde & fufceptible de pafler la mer, de 


fupporter le tranfport, cela dépend du cerrein & de l’expofition de 
Ja 
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la vigne, du choix des raifins, du tems le plus convenable pourles 
vendanger, des foins néceffaires en mettant le raifin dans la cuve, & 
pendant le tems de la fermentation, du moment auquel on doit tirer 
le yin de la cuve, de la manière de le tirer, du choix & du rempliflage 
des tonneaux , de la conduite du vin, depuis que le tonneau «ft bouché 
jufqu'en Mars, de l’action de Pair fur le vin, du choix d’une bonne 
cay es qualités qu’elle doit avoir pour être telle; enfin, des foins 
paï rs-qu'exigent les vins deftinés à pafler la mer. Telles fontren 
génér les objets difcutés dans ce Mémoire , dont je vais rapporter les 
généralités, 


it f 1 ERUE 
Du terrein ;:& de l'expofition convenable d'une vignes: 


La vigne eft unedes plantes dont la tranfpiration & la fuccion 
ont des plus abondantes. Ÿoy. Stat. des Veg. & les Effais Chymiques 
de Vorb-Hierne. Sa forte tranfpiration & fa fuccion véhémente in- 
diquent le fol & l’expofition qui lui conviennent, Par cette raifon, 
une terre compofce de fable, de gravier , de cailloux, de roches: pour- 
ries, cft excellente pour fa culture; la terre fablonnéufe-produit un vi» 
délicat; la roche brifée un vin fumeux, généreux & de qualité fupé- 
rieure ; la terre franche, forte, froide, compatte,; humide, qui s’af- 
faifle aifément, & que le foleil durcit , nuic effentiellement à la qualité 
du ya. : 16 

L’expofition la plus avanrageufe eft celle d’un côteau, rendant de 

POrient au Midi, & fur lequel le foleil darde fes rayons pendant:le 
plus long-tems poflible. Les coteaux voifins dela mer & des rivières 
{ont à préférer à rous les autres. Leur partie infrieure'eft moins avan- 
tagcufe que la fupérieure, & toutes deux né valent.pas la mitoyenne, 
© Tout arbre nuit à la vigne autant par fon ombrage que par fes 
racines. Que celui qui plante ou cultive la vigne, ait fans cefle de- 
vant les yeux le précepte donné par Virgile, apertos Bacchus amat 
colles ; en un, mot, on ne doit planter la vigne que dans les terreins 
où, ne peut croître le-froment, parce que la vigne n’a befoin que de 
chaleur, & qu’elle fubfifte & poufñle très-bien dans les roches:brifées. 
Cette maxime paroïtra outrée a celui qui ne recherche que la quantité, 
mais conforme aux loix de la végétation & à l’expérience pour lPama- 
teur de la qualité : quand je dis que tour terrein propre au froment 
ne convient pas à la vigne, je n’encends pas avancer que les terreins 
maigres des pays trop. froids lui conviennent. Tout le monde fait 
qu’elle exige une chaleur qu’elle ny éprouverait pas. Ainfi cetre al- 
fertion eft relative. 

Ces préceptes généraux ne fouffrent aucune exception; ils font re- 
connus par tous ceux qui, de bonne foi , & fans préjugé, ont étudié 
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cette partie. Si on fuit les préceptes contraires, je ne réponds plus, 
ni de la durée du vin, ni de fa qualité. 

Ceci obfervé, tâchons de démontrer la méthode abufive de planter 
les vignes dans prefque toute la Provence. Un voyageur y contemple 
une vigne : fon œil peu accoutumeé à ce genre de plantation, promène 
avec plaifir fes regards fur les différentes productions du fol; 
annonce l’ordre fymmétrique dun jardin, Ici un rang d’olivi 
une efpèce d’efpalier, le verd-pale de fes feuilles contrafte à 
ment avec celui du bled qui croît à fes pieds; la vigne forme un peu 
plus loin un autre efpalier, ou bien elle eft plantée en mafle, Quelques 
particuliers la marient adroitement avec lPamandier ou l’ormeau, & 
les farmens fe mélant avec leurs branches, forment une tête finoulière 
ou touffue; d’autres laiffent la vigne fans foutiens ; & comme le fol 
eft très-nourriflant , elle poufle des jets forts & vigoureux, qui s’en- 
crelaffent les uns dans les autres; en un mot, ces champs forment un 
enfemble charmant, récréatif pour le voyageur , & fatteur à la vue; 
mais que d’abus décrits en peu de mots! Il ne s’agit pas ici du coup 
d'œil ni de la fymmétrie; c’eft la production qu’on doit envifager. 

De deux chofes l’une : ‘ou le rerrein eft propre à produire du grain, 
œu il ne convient qu’à la vigne. S’il convient au grain, il ne vaut 
ftritement rien pour la vigne, & ainfi tour-à-tour, Que l’on confulte 
tous les Auteurs qui ont écrit fur le fol convenable à la vigne, que 
lon confulte, fur-tout, la raifon & l’expérience, & l’on fera convaincu 
de cette importante vétité. Je dirai même à ceux qui ne recherchent 
que la quantité, qu’ils fe trompent fur leurs véritables intérêts , en 
facrifant leurs bons terreins pour des vignes, depuis que les grains 
ont acquis une valeur réelle. Ils n’ont qu’à, jetter un coup d’æœil fur les 
pays de vignoble, & ils y verront la mifère perfonnifée, tandis que 
ceux qui cultivent le bled font au moins dans un médiocre état d’ai- 
fance. 

Le vin qu’on retire d’un cep lié fur un arbre, n’égalera jamais en 
bonté quelconque celui d’une vigne bafle. On pourroit , avec raifon, 
appeller ces efpèces de vigne, vignes de haute futaie. Le raifin ny 
mürit pas aufli-bien que s’il étoit près de terre & à une diftance pro- 
portionnée pour recevoir la réverbération du foleil , qui eft au moins 
auf chaude que le foleil lui-même. Le plan incliné des côteaux le 
réfléchit mieux que toute autre expofition. D'ailleurs, ce raifin eft 
trop couvert par les feuilles de l'arbre & par les fiennes propres, 
pour recevoir directement les rayons du foleil. 

Deux raifons peuvent avoir donné lieu à ce genre de culture. 1°. Les 
Provençaux ont reconnu que la vigne plantée dans un bon terrein, 
c’eft-à-dire , dans un terrein très-nourriffant , pompe trop de fève par fes 
racines, ce qui rend le yiz médiocre en qualité; pour cela, ils ont 
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penfé-qu’il falloir occuper cette fève à poufler des bois vigoureux , 
afin de l’atténuer & de l’élaborer davantage. Cet expédient auroit été 
avantageux, fi la vigne ne pompoit pas pendant la nuit lPhumidiré 
& les fucs répandus dans athmofphère, & fi les fucs ne defcendoient 
pas alors vers les racines, avec le furplus de ceux qui s’éroient élevés 
pendant la journée, &. qui n’étoient. pas difipés: pendant la tranfpi- 
ration.-Ce pompement, fi je-puis m’exprimecainf, eft toujours en 
raifon de la plus ou moins grande furface que préfentent les feuilles. 
Ainfi, plus les farmens, auront d’étendue, plus une vigne aura de 
furface ; plus elle aura de furface, plus elle pompera de fucs pendant 
la nuit, & plus elle augmentera l’abondance de lalfève; de-là ,la trop 
grande aquofité du vin, fon peu de qualiré & fon peu dei durée. Ce 
premier «motif porte donc fur un principe faux; la conféquenceil’eft 
donc, naturellement. 2°. L'autre raïfon qui, peut-être; a occafionné 
cette culture, eft la coutume fuivie par la majeure partie d’Iralie , 8e 
principalement aux environs de Naples. Il eft important d’obferver 
que la chaleur y eft plus ivive, plus forte & plus: foutebue qu'en 
Provence ; que lés vins d'Italie font en général. petirs & communs; 
que ceux fur-tout des environs de Florence ne font pas de garde, 
& que les plants de raifins qu'on y cultive, exigent peut-être cette 
méthode ; tout cela ne conclut rien pour la Provences Je fais bien 
qu'on ne doit pas arracher une vigne, parce qu’elle né donne pas 
un vin précieux ; mais comme j'écris pour faire connoicre les moyens 
de perfectionner le vin, foit pour lufage, foit pour lui faire paffer 
les mers, je dois parler de tout ce qui eft un obftacle à fa perfection, 
Pafle encore fi-on paliffadoit les vignes à une hauteur moyenne, 
comme en Bourgogne, en Bugey, &c. il.en réfulteroit, 1°, qu’elles 
auroient moins de furface; 2°. que les farmens feroient recourbés , 
ce qui empêcheroir que le canal de la fève ne für en ligne droite. 
Tant que ce canal fera en ligne droïte, la fève montera en grande 
abondance & mal dirigée. L'exemple eft frappant dans les farmens 
gourmands qui s’atrachent aux arbres. J'en.ai vu même dans des ter- 
réins maigres , s'élever à 15 & 18 pieds. On a fenti cette néceflité 
dans le territoire de Côte-rotie ( peut-être y eft-on parvenu machi- 
nalement ); mais le farment y eft plié en demi-cercle , & prefqu’à 
trois quarts de cercle; opération qui modère la véhémence de la 
fève. Quand le cep eft rampant, trop farmenteux, le raifin n’a pas 
aflez d’air, n’eft pas aflez frappé des rayons du foleil ,'& il eft trop 
à l'ombre, & maintenu dans une humidité continuelle ; auf la 
moindre pluie le fair pourrir , pour peu qu’il approche de {a maturité, 
& il n’acquérra de la qualité que dans la circonftance heureufe d’une 
faifon très-chaude. Je ne donnerai pas Les raifins fur lefquelles font 
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fondés les principes généraux que je viens d'établir ; on les cons 
noîtra fi l’on réfléchit ; elles excéderoient les bornes d’un mémoire. 


Du choix des raifins. ; 
Il neft aucune Province-de:France , dans laquelle on puifle compter 
un auffi grand nombre d’efpèces de raifins qu'en Provence. Nous 
venons de voir qu’il y avoit abus dans le choïx du rerrein; le même 
abus eft encore plus criant dans celui des raifins. Ce mélange monf- 
trueux ne laifle aucun goût décidé au yin; cette mixtion mal enten- 
due lui ôte routes les qualités, & ne lui en donne aucune. Elle eft 
même décidément mauvaile, parce que l’un eft mûr, pañlé & fouvenc 
pourri avant que autre dir acquis une véritable maturité ; cependant, 
toutes les efpèces de raifins indiftinétement font mélées dans la cuve. 
Quel vin peut-on en attendre? Ne feroit-il pas plus avantageux que 
les vignes ne continflent que les plans de raifins reconnus les meil- 
leurs, même en facrifiant la quantité à la qualité? Cette prétendue 
perte fe retrouvera facilement par l’augmentation de la vente de ces 
derniers , &, fur-tout, par le produit fupérieur de ceux deftinés à être 
convertis en eau-de-vie. Le nombre de plans qu’il convient de choifir, 
ne doit pas excéder cinq ou fix, & c’eft encore beaucoup. Sur ces 
fix, deux» doivent dominer & faire la moitié; & ce feroit encore 
mieux, fi on ne confervoit que deux efpèces de raifins blancs recon- 
nues les meilleures. 11 y a quelques Provinces en France où on arra- 
che rigoureufement les ceps de raifin blanc. 

L’Auteur fait connoïtre les efpèces de raifin cultivées en Provence, 
dont le détail feroit ennuyeux. Il démontre que fur dix-huit efpèces 
deraifins blancs , il n’y en a que trois qui conviennent au pays, & cinq 
parmi les raifins rouges. Le morvequé, connu dans les différens can- 
tons de Provence fous le nom de teouiller , de manoufquen , de brun- 
fourcat & de pinneau en Bourgogne, d'auverna à Orléans, de 
morillon aux environs de Paris, de bourguignon en Beaujolois, &c. 
eft de tous les raifins cultivés en Provence, celui qui y donne le 
meilleur yir. 11 eft également le plus renommé dans toutes les Pro- 
vinces Septentrionales. 11 réfulte de-fà qu'on doit tranfporter les 
plants de vignes du Nord au Midi, & non du Midiau Nord, fuivant 
la préjudiciable coutume de Provence. La preuve en eft, que les efpèces 
de bons raifins ne donnent du vin de qualité dans les Provinces 
Septentrionales à la Provence , que lorfque les chaleurs ont été vives 
& foutenues pendant l'été & l’auromne ; alors, les raifins y acquièrent 
une maturité complette. Ces raifins tranfportés d’une Province Sep- 
tentrionale, müriront donc plus facilement dans une Province Méri- 
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dionale, puifqu’il y fait plus chand, & le vin en fera meilleur, Les 
Provençaux doivent donc renvoyer en Efpagne, en Grèce & à Maroc, 
les efpèces qu’ils en ont fait venir, pour les fuppléer par des plans 
tirés du Nord, Jean-Michel Schofulan dit dans une Diflertation, dont 
VPobjet eft l'examen des différens vins de l’Europe, confidérés comme 
aliment: In Hifpanié maximè laudatur vinum Alicante, vinum Tinto. 
Habetur prætereà vinum Petri Simonis, guod crefcit maxime ad urbem 
Quadalcazar : nomen habet à plantatore, qui ex Germaniä ante 109 
annos vites deduxit & tranfplantavit, ut hinc virtus poli & fucci hujus 
in progenerandé diverfitate vinorum elucefcat. 

Tous les Chymiftes modernes reconnoiffent que le corps muqueux 
cft la feule fubftance fermenrefcible, comme elle eft la feule qui foit 
nourriflante. Elle exifte dans les végétaux, & on la connoît fous le 
nom de gomme & de mucilage. Plus le corps muqueux eft doux, cha: 
cun fuivant fon principe, plus le yir qu’on en obtient eft parfait, 
& plus il fe conferve. Tel cft le in d’Efpagne, &c. Il faut donc rendre 
doux les yins qui ne le font pas, foit par art, foit en n'employant 
que lesraifins dans lefquels on reconnoït la meilleure qualité de muqueux 
doux, parce que chaque raifin contient un muqueux différent, L’Au- 
teur fait connoître les différentes clafles de muqueux, & conclut que 
le muqueux fade eft fujer à pourrir ; le muqueux acide pañle moins 
promptement à la pucridité que le premier; cependant, qu’il y par- 
vient facilement ; que le muqueux âpre produit un yin fujet à la poufle & 
à l'acidité; enfin, que le muqueux doux eft le feul fufceprible de la bonne 
fermentation fpiritueufe. On fera connoître la fuite de cet ouvragé 
dans ce volume. 


MÉMOIRE 


Sur la différente diffolubilité des [els neutres dans l’efprit - de - vin; 
contenant des obfervations particulières [ur plufieurs de ces fels. Par 
M. MacquEeR, de l'Académie Royale des Sciences. 


C E Mémoire publié dans la Colleétion Académique de Turin, n’eft 
point aflez connu en France, & {ur-rout dans les Provinces; nous 
croyons rendre fervice au public en le mettant fous fes yeux. Son 
importance, les vues neuves, les obfervations judicieufes qu’il ren- 
ferme, en font un ouvrage élémentaire en ce genre & de la plus grande 
utilité. Il fufhit de nommer M. Macquer, pour annoncer le plaifir qu’on 
doit goûter en le lifanr. 
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La Chymie eft redevable à ce favant Académicien de plufeurs dé- 
couvertes utiles. Ses differtations fur la manière de tirer les fe/s à la 
façon du Comte de la Garaye, fur l’analyfe du bleu de Prufle, fur 
les argilles, fur l’encre fympathique de cebalt, fur Parfenic, fur la 
teinture de foie en écarlate, fur la platine, &c. fuffiroient chacune 
féparément pour aflurer à bien d’autres une réputation décidée. Il eft 
le premier qui ait fait connoître les fels neutres arfénicaux , «& leur 
combinaifon , tellement compliquée, qu’on ne peut les décompoferque 
par la voie des doubles affinités. Nous lui devons encore l’art du Tein- 
turier en foie, un Cours de Chymie théorique & pratique, enfin, un 
excellent Diétionnaire de Chymie. L’ame eft fatisfaite quand on peut 
publiquement témoigner fa reconnoïffance au Maïtre qui nous a mis 
fur la voie d'acquérir des connoiffances, & qui nous a, pour ainfidire, 
conduit par la main dans les routes de la nature. 

L'examen des propriétés des fels neutres, dit M. Macquer, eft une 
des plus importantes, mais en même tems une des plus vaftes matières 
que nous offre la Chymie; fur-tout fi l’on érend,comme cela eft à propos, 
la dénomination des fels neutres à routes les combinaïfons des acides 
quelconques, avec toutes les fubftances terreufes, alkalines, falines & 
métalliques, avec lefquelles ces acides font capables de s'unir, La claffe 
de ces corps compolfés, ou furcompofés , eft fi étendue, qu'il s’en faut 
encore beaucoup qu’on les connoïlfe tous; il en refte un grand nombre 
que les Chymiftes n’ont jamais vüs, & l'on peut dire même que 
routes les propriétés des fe/s neutres les plus communs & les plus utiles, 
ne nous font point encore connues. 

Une des propriétés de ces fels qu’il eft le plus important de con- 
noître, c’eft leur diffolubilité plus ou moins grande; c’eft cette pro- 
priété qui peut donner le plus de lumière fur le véritable état, ou fur 
le degré de faturation réciproque de leurs acides & de leurs bafes ; il 
eft ailé de fentir aufli que c’eit de cette même propriété que dépendent 
principalement les phénomènes de leur cryftailifation, & que, par 
conféquent, elle eft intimement liée avec la théorie de cette grande 
& intéreflante opération. 

Maïs quelque be que foient les fpéculations qu’on puifle faire 
fur ces objets, il n’eft pas moins certain qu’elles ne peuvent être 
qu’incertaines, & même crompeufes, à moins qu'elles ne foient fon- 
dées fur les faits. Or ,les faits nous manquent précifément fur cette 
matière, ou du moins nous pouvons aflurer qu'il s’en faut encore 
beaucoup , qu’on ait conftaté tous ceux qu’il eft effentiel de con- 
noître. Plufieurs bons Chyimiftes ont, à la vérité , déterminé la quantité 
que peut difloudre l'eau de plufeurs des féls neutres des plus connus; 
& c'eft affurément un très-grand avantage; mais l’eau n’eft pas le 
{cul diffolvant qui ait de l’action fur les fels. L'efprit-de-vin qui eft 
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un menftrue tenant en même-tems de la nature de l’eau & de celle de 
lhuile, eft capable d’agir auf fur ces compofés ; & d’en diffloudre 
plufieurs en plus grande quantité que Peau même. Or, perfonne que 
je fache n’a entrepris de déterminer quels font les fe/s dont lefprit- 
de-vin eft le diflolvant, & de quelle quantité il fe charge de chacun 
de ces fels. On fait feulement en gros qu’il ya certains fes que Pefprit- 
de-vin diffout , tels que la terre foliée , Le fel fédatif, tandis qu’il 
ne touche point à d’autres; mais c’eft là tout ce que lon fait, & 
cet objet mérite aflurément bien qu’on fe donne la peine de l’exa- 
miner plus à fond; une fuite d'expériences exactes fur cette matière 
ne peut donc manquer de répandre du jour, non-feulement fur la 
nature des différens fels, mais encore fur celle de Pefprit-de-vin ; 
lorfqu’on connoîtra bien quels font les féls que ce menftrue diflout, 
quels font ceux qu’il ne diffout point, on fera à portée d'entreprendre 
une autre fuite d’expériences relatives à la cryftallifation de ces der- 
niers, qu’on pourra procurer par des additions fucceflives de diffé- 
rentes quantités d’e/prit-de-vin dans l’eau qui les tienten diflolution. 
Enfin, lefprit-de-vin étant un des diflolvans qu’on peut employer avec 
le plus de fuccès dans l’analyfe des végétaux & des animaux par les 
menftrues, laquelle eft , fans contredit, la plus exacte, & ja plus 
fûre de toutes, on fera à portée de connoître quelles font celles des 
parties falines de ces compofés, que lefprit-de-yin en peut extraire, 
& de les féparer enfuite de ce diflolvant, pour les obtenir dans leur 
état naturel, & fans qu’elles aient fouffert la moindre altération. 

Ce font là les principales confidérations qui m'ont déterminé 4 
entreprendre le travail que j'ai l'honneur de préfenter à l'illuftre 
Académie des Sciences de Turin , & de foumettre à fes lumières 3 
mais ,comme je l’ai déja remarqué, cet objet cft d’une étendue fi con- 
fidérable, qu’il feroit impoñlible de l’épuifer dans un feul Mémoire ; 
j'ai donc été obligé de me borner dans celui-ci à un certain nom- 
Ée de fëls; j'ai choifi ceux qui réfultent de lunion des trois acides 
minéraux, vitriolique, nitreux marin, avec la terre calcaire, Pal- 
Kali fixe végétal, alkali fixe minéral, ou la bafe du fel commun , 
lalkali yolatil, Pargent, le cuivre, le fer & Le mercure. 

Comme la qualité de Pefprit-de-vin peut influer beaucoup fur les 
réfulrats des expériences de la nature de celles dont je vais rendre 
compte, il eft à propos que je determine de quelle efpèce étroit 
Pefprit-de-yin dont je me fuis fervi: il a été le même Pour toutes 
les expériences; j'ai cru devoir me fervir de l’efprit-de-vin le plus 
déphlegmé & le mieux rectifié qu’il feroit poflible, mais rectifié fans 
aucune addition ni intermède | & fimplement par desdiftilations bien 
ménagées & fuflifamment réitérées, dans Pappréhenfion qu’il ne für 
altéré par Paétion des intermèdes | ou qu'il n’en enlevat quelques 

JANVIER 1772, Tome I. 


464 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

portions avec lui dans la diftillation, & que cela n’occafionnät quel- 
que faux réfultat dans les expériences. Celui dont je me fuis fervi, 
& qui a été reétifié, comme je l’ai dit, fans aucun intermède, peloit 
fix gros cinquante- quatre grains, dans une phiole qui contient jufte 
une once d’eau diftillée ; le thermomètre de M. de Réaumur étant à 
dix degrès au-deflus du terme de la glace, Je fais qu’il eft pofñible 
d’avoir de lefprit-de-yin encore plus déphlegmé; j'en ai vu qui ne 
pefoit que fix gros quarante-huit à quarante-neuf grains dans la bou- 
teille d’une once d’eau; mais j'ai donné la préférence à celui dont je 
viens de parler, par les raifons que j’ai dites, fauf à regarder comme 
nulles les qualités de fels qu’il pourroit difloudre à raifon de fon peu 
de phlegme furabondant, quand ces quantités ne feroient que pro- 
portionnées à ce peu de phlegme » C’eft-à-dire , aflez petites pour ne 
pouvoir être pelées ni même appréciées. 

En fecond lieu, comme l’eau de la cryftallifation de fels pouvoit 
contribuer auf à en faire difloudre une plus grande quantité dans 
Pefprit-de-vin, tous ceux des fels que j’ai foumis à mes expériences, ont 
d'abord été entièrement dépouillés de leur eau de cryftallifation par 
la defliccation la plus exacte; j'ai verfé dans un matras, fur chacun 
de ces fels ainfi préparés, une demi-once de mon efprit-de-vin ; 
j'ai mis le matras bouché fur un bain de fable, & je l'ai chaufé 
jufqu’à ce que l’efprit-de-vin commença à bouillir ; jai fileré cet efprit- 
de-vin tout bouillant. Je lai laifé refroidir pour obferver les cryftal- 
lifations qui pourroient fe faire par réfroidiffement ; après quoi, j'ai 
fait évaporer entièrement cet efprit pour recueillir & pefer ce qu’il 
laifloit de réfidu falin. Toutes ces circonftances ont été obfervées 
pour chacune de mes expériences ; elles ont été aufi réitérées chacune 
deux fois de la même manière, avec cette différence , que la feconde 
fois je faifois brûler mon efprit-de-vin après la digeftion fur le fel, 
au lieu de l’évaporer pour examiner les phénomènes que fa flamme 
pourroit préfenter, 

Après avoir compofé le tartre vitriolé moi-même, par la combi- 
naifon exacte, & jufqu’au point précis de faturarion de lacide vitrio- 
lique avec l’alkali fixe végétal pur; après lavoir exactement deffé- 
ché, je l’ai traité, comme je lai dit, avec une demi - once de mon 
efprit-de-vin ; cet efprit-de-vin n’a rien laïflé cryftallifer par le réfroidif- 
fement, & n’a laiflé, par fon évaporation entière , qu’une quantité 
trop petite de matière faline pour pouvoir étre pelée & appréciées 
ce qui me détermine à la regarder comme nulle par la raïfon que 
j'ai dite, & à conclure que lefprit-de-vin ne diflour point le iartre 
yitriolé. La flamme de l’efprit-de-vin qui avoit bouilli fur ce fel, ne 
différoir abfolument en rien de celle de Pefprit-de-vin le plus pur, 
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Nitre ordinaire. 


Le nitre que j'avois aufi compofé moi-même, comme je lai fait 
à l'égard de tous les autres, s’eft diffous dans l’efprit-de-vin bouillant, 
à la quantité de quatre grains fur la demi-once d’efprit-de-vin, 
laquelle pèfe 288 grains, une partie de ces quatre grains de nitre 
s’eft cryftallifée très-confufément par le refroidiffement. La famine 
de cet efprit-de-vin évoit beaucoup plus grande, plus haute, plus 
ardente, plus jaune & plus lumineufe que celle de Pefprit-de-vin pur, 
La capfule dans laquelle cet efprit-de-yin avoit été brülé , eft reftce 
fèche, & j'y ai trouvé les quatre grains de nitre fecs , je crois pouvoir 
conclure de cette expérience que lefprit-de-vin diflout à l'aide de la 
chaleur de Pébullition -5 de fon poids de ritre. 


Sel marin à bafe d'alkali, nommé communément fel fébrifuge de 
Sylvius. 


L’efprit-de-vin après avoir bouilli fur le /e7 marin à bafe dalkali 


* fixe végétal, n’a rien laiffé cryftallifer par le refroidiffement ; par l’éva- 


poration il a laiflé près de cinq grains de fel. La flamme de cet efprit- 
de-vin étoit d’abord comme celle de lefprit-de-yin pur; mais elle 
cft bientôt devenue grande, jaune , ardente & lumineufe ; il s’eft 
trouvé pareillement cinq grains de fel après cette combuftion ; ainfi 
lefprit-de-yin diflout -5 de fon poids du /eZ dont il eft queftion. 


Sel de Glauber. 


L’efprit-de-vin traité comme à l’ordinaire par l’ébullirion fur le fe/ 
de Glauber defléché, n’a rien laiflé eryftallifer de fenfible par le re- 
froidiffement ; il n’a rien laiflé non plus après fon évaporation ni après 
fa combuftion; cependant, fa flamme avoit une couleur rouge confi-# 
dérable ; mais malgré cette couleur de la flamme, je crois pouvoir 
conclure que l’efprit-de-vin ne diflout point le fe de Glauber; car on 
verra qu'il ne faut qu’une quantité infiniment petite de fe/ pour chan- 
ger totalement le caractère de la flamme de Pefprit-de-vin, 


Nitre à bafe d'alkali marin, nommé communément Nitre 
guadrangulaire. 


L’efprit-de-vin traité avec le nitre guadrangulaire a laïflé cryftallifer 
par le réfroidiflement, mais très-confidérablement , une aflez bonne 
quantité de fel; par l’évaporation & la deffication du tour, il s’en 
eft crouvé 1$ grains. La flamme de cet efprit-de-yin éroit d’un jaune 
lumineux depuis le commencement jufqu’à la fin; elle étoit décrépi- 
tante & même comme fulgurante, & détonnante fur la fin; après la 
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détonnation , il s’eft trouvé 18 grains de nitre quadrangulaire un peu: 
humide, qui fe font réduits à 1$ grains par la deflication. Il réfulte 
de cette expérience que l’efprit-de-vin diffout 5 de fon poids de nitre 
guadrangulaire. 

Sel commun. 


Le fel commun traité avec l’efprit-de-vin ne seft point diflous en 
quantité bien appréciable. Cependant , la flamme de l’efprit - de - vin 
dans laquelle il avoit bouilli, avoit une couleur rouge confidérable, 
& étroit plus grande & plus ardente que celle de Pefprit-de-vin pur. 


Sel ammoniacal vitriolique. 


J'ai fait auñfi le fe/ ammoniac vitriolique, qu’on nomme aufli /el am- 
moniac fecret de Glauber, en combinant enfemble jufqu’au point de 
faturation de l’acide vitriolique, concentré avec de lalkali volatil con- 
cret, dégagé du fel Rare Pakali fixe; il s’eft fait dans l’inftane 
du mélange une très- vive effervefcence; il s’eft excité beaucoup de 
chaleur; il s’en eft élevé des vapeurs fort épaifles d’une odeur fingu- 
lière. Ce fel étant au point de faturation, & bien defléché, étoit très- 
blanc, d’une faveur vive & piquante; mais ni acide ni alkaline:il 
s’eft cryftallifé en aiguilles comme le nitre, & ne s’eft point humecté 
à l'air. L’efprit-de-vin qui avoit bouilli fur ce fe, à laiflé former, par 
le refroidiflement, (le thermomètre de M. dé Réaumur étant à 14 de- 
grés au-deflus de zéro ) quelques petits cryftaux autour du matras ; ces 
cryflaux étoient comme des points fi petits, que je nai pu en diftin- 
guer la figure à la coupe; cet efprit-de-vin n’a laiflé, par fon entière 
évaporation, qu’un enduit extrêmement mince, & inappréciable. Sa 
flamme , d’ailleurs, ne différoic en rien de celle de l’efprit-de-vin pur. 
Je conclus de-là que lefprit-de-vin ne diflout point le fé/ ammoniac 
yitriolique. 


Nota. J'ai réitéré l’expérience précédente du fe! ammoniac vitrio-. 


lique , auquel j'avois donné pour bafe l’alkali volatil fluor du fel am- 
moniac , dégagé par la chaux, & il n’y a point eu de différence dans 
les réfultats. 

Sel ammoniac nitreux. 


Jai fait du fel ammoniac nitreux, en mettant, jufqu’à parfaite fatu- 
ration, de lefprit volatil de fe/ ammoniac, dégagé par la chaux avec 
de Pacide nitreux très-pur. Cette combinaifon s’eft faite prefque fans 
effervefcence; mais il s’eft élevé une quantité très-confidérable de va- 

eurs blanches fort épaifles. Ces vapeurs viennent des portions d’acide 
& d’alkali volatil, qui s'élèvent avant de s'être combinées, & qui fe 
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rencontrent & s’uniflent en l'air. Ce fel, après avoir été defléché, 
avoit une faveur de nitre très-fraîche; mais beaucoup plus vive, & 
plus piquante que celle du nitre à bafe d’alkali fixe. L’efprit-de-vin, 
après avoir bouilli fur ce fe/, & en avoir diffous beaucoup, comme 
on va le voir, fe laifloit cryftallifer abondamment par le moindre re- 
froïdiflement, Ces cryftaux étoient en petites aiguilles , de la figure de 
celle du nitre. L’efprit-de-yin, chargé de ce fel, m’a paru avoir une 
odeur approchante de celle de Pether nitreux. Il à laïflé, après fon 
entière évaporation, un gros & demi, ou 108 grains de nitre ammo- 
niac. La flamme de cet efprit-de-vin étoit plus blanche, & plus lumi- 
neufe que celle de Pefprit-de-vin pur ; elle noircifloit un peu les corps 
blancs qu’on y expofoit, comme le fait celle de léther. Après que cette 
flamme a eu ceflé d'elle-même, il eft refté environ la moitié de la li- 
queur qui avoit une faveur de nitre ammoniacale très-forte. La portion 
de ce fel qui s’éroit cryftallifée dans l’efprit-de-vin, étoit en cryftaux 
tranfparens, parce qu’ils retenoient vraifemblablement de l’efprit-de- 
vin dans leur cryftallifation, comme les fels cryftallifés dans l’eau re- 
tiennent pareillement une certaine quantité de cette eau dans leurs 
cryftaux. J'ai laiflé ces cryftaux expolés à l’air pendant cinq ou fix 
jours, le thermomètre étant à 18 & 19 degrés; ils ont perdu leur 
tranfparence , mais ne font point devenus friables & en poudre comme 
ceux de fl de Glauber, & autres f#ls, qui perdent beaucoup de leur 
eau de cryftallifation, par la feule expofition à lair : au contraire, ils 
ont acquis une confiftance plus ferme , & adhéroient affez fortement 
au verre qui les contenoit. L’efprit-de-vin diflout, comme on le voir 
par cette expérience, 22 de fongoids de el ammoniac. 


Sel ammoniac. 


L’efprit-de-vin , traité par la méthode commune à toutes mes autres 
expériences avec le fe! ammoniac ordinaire, a diffous de ce fe, & en 
a ie cryftallifer une quantité fenfible par le refroidiffement ; il s’eft, 
trouvé, après fon entière évaporation, qu’il en avoit diffous vinot- 
quatre grains. La flamme de cet efprit-de-vin ne m’a pas paru différer 
de celle de Pefprit-de-vin pur. L’efprit-de-vin diflout donc + de fon 
poids de fel ammoniac. 


Sel vitriolique à bafe calcaire ou félénite. 


Comme les Chymiftes favent préfentement que les pierres fpéci- 
laires, gypfeufes, font des fé/s neutres, formés de l’union de lacide 
vitriolique avec de la terre calcaire ; qu’elles ne font, en un mor, que 
£e qu'on nomme félénite , j'ai choifi, pour l’expérience préfente, de 
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notre pierre fpéculaire des environs de Paris. Après l'avoir bien lavée 
& nettoyée, je lai calcinée, & je Pai traitée avec Pefprit-de-vin, 
comme les autres els; ce qu’il en a laiflé, après fon entière éVapora- 
tion, n’éroit qu'un enduit infiniment mince, & trop peu confidérable, 
pour pouvoir être recueilli & apprécié : ainfi, je mets ce fe/, par les 
raifons que j'ai dites, au nombre de ceux que l’efprit-de-vin ne diffout 
pas. La flamme d’ailleurs de cet e/prit-de-vin n’avoit rien d’extraordi- 
naire. 

Nitre à bafe calcaire. 


J'ai fair le nitre calcaire, en combinant enfemble, jufqu’au point 
de faturation, de l’acide nitreux très-pur, avec la craie de Cham- 
pagne lavée; après avoir filtré la diffolution, je l’ai fait évaporer juf- 
qu’à forte pellicule ; & layant expofée au frais de la nuit, le ther- 
momètre étant à 11 degrés au-deflus de zéro, cette liqueur s’eft 


coagulée en une mafle cryftallifée en petites aiguilles extrêmement 


fines, raffemblées en faifceaux , & formant comme des pinceaux 
ou broffes; il y avoit autour de la capfule qui contenoit cette ma- 
tière, quelques points cryftallifés en cryftaux plus petits que les plus 
petits grains de fablon. Ces points éroient environnés circulairement 
de petites aiguilles pareilles à celles des brofles, & ces aïguilles y abou- 
tifloient comme à un centre; enforte que cela repréfentoit autant de 
petits foleils rayonnans, qu’il y avoit de points. Ce /fel avoit une 
faveur crès-âcre & rrès-amère, & attiroit fortement l'humidité de 
Vair. Ayant voulu achever de le deflécher à feu modéré, je n’ai pu y 
réuflir pendant plus de vingt-quatre heures ; ce n’étoit toujours qu’une 
liqueur vifqueufe, un peu roufle, couverte d’une peau : elle fe coagu- 
loit , lorfqu’elle n'étoit plus chauffée ; mais elle fe réfolvoit en liqueur, 
tout de fuite, par l’humidité, quoique le tems füt alors très-fec, (c’é- 
toit le 3 Juin) & que le thermomètre für à 22 degrés, elle avoit la 
confiftance & la poifferie de miel. J'ai donc été obligé d’employer le feu 
nud , au lieu de bain fable, dont je me fervois d’abord pour deffécher ; 
elle s’eft réduite, par la defication entière, en une matière blanche , 
ayant l’apparence d’une terre, il ne s’eft néanmoins exhalé pendant 
cette deflication aucunes vapeurs d’acide nitreux. J’ai pulvérifé ce fez, 
& l’ai mis out chaud dans un matras; il eft fi déliquefcent, que mal- 
gré la promptitude avec laquelle je faifois cette opération, il s’hu- 
mectoit un peu, étant même encore chaud. J’ai verfé deflus, tout de 
fuite, la quantité prdinaire d’efprit-de-vin, & j'ai obfervé que cet efprit 
en diflolvoit beaucoup, fans le fecours de Pébullition ; à ce degré de 
chaleur , il en a diffous une plus grande quantité, & s’en eft même 
faturé, car il reftoit encore au fond du fe non diffous. L’efprit-de-vin, 
chargé de ce nitre calcaire, avoit une couleur roufle, & une concit- 
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tance huileufe, à-peu-près comme de l’huile d'amandes, Ayant laiffé 
refroidir cette lation , je n’y ai remarqué aucune cryftallifarion ; il 
eft vrai qu’il faifoit fort chaud : le thermomètre étoir à 22 degrés. II 
s’eft feulement formé au fond de la liqueur , un léger fédiment terreux 
roufsâtre. J'ai fait évaporer cette diffolution fpiritueufe jufqu’à ficcité ; 
elle s’eft defféchée à une chaleur beaucoup moindre que n’avoit fait 
ce même /e/ diffous dans l’eau; le réfidu fec pefoit une demi-once, 
c’eft-à-dire , 288 fois autant que l’efprit-de-vin employé, La flamme de 
cet efprit-de-vin étoit d’abord femblable à celle de Pefprit-de-vin ordi- 
naire; mais elle eft bientôt devenue grande, lumineufe , rouge, décré- 
pitante & pétillante ; elle a laïflé, après s’être éteinte, un réfidu blanc 
falin très-abondant & déliquefcent. 


Sel marin à bafe calcaire. 


J'ai fait difloudre de la même craie dans de bon acide mari, jufqu’à 
parfaite faturation, il en a réfulté une liqueur faline, qui ayant été 
filtrée & évaporée, avoit une faveur faline, âcre & amère. La deflica- 
tion de ce el s’eft faire un peu plus facilément que celle du nitre 
calcaire, cependant , il a fallu employer aufli le feu nud, & le fel 
qui eft refté nva paru auf avide de l'humidité, & auf déliquefcent 
que le nitre calcaire. L’efprit-de-yin traité avec ce [el marin calcaire, 
en a diflous aufli fon poids égal, & la flamme de cet efprit - de - vin 
étoit toute femblable à celle de lefprit-de-vin faturé de nitre calcaire. 


Vitriol de lune. 


Jai fait le vitriol de lune , qui eft une combinaifon de l’acide virrio- 
ligue avec l'argent , par précipitation de la manière fuivante. J'ai 
verfé de l’acide yitriolique concentré dans une diflolution d’argent faite 
par l'acide nitreux ; il s’eft fait aufli-t6t, comme cela arrive toujours, 
un dépôt blanc, qui eft compolfé d’acide yitriolique & d’argent, & que 
je crois devoir nommer vitriol de lune où d'argent. Il ne s’eft prefque 
pas excité de chaleur dans cette opération ; j’ai verfé plus d’acide yitrio- 
lique qu’il n’en falloit pour féparer tout l’argent d'avec l’acide nitreux. 
La liqueur ayant été étendue dans de l’eau diftillée , pour faciliter la 
précipitation, étoir très-acide; je lai décantée deflus le dépôt; jai 
féparé du yitriol de lune tout l'excès d’acide, ou plutôt rout lacide 
libre, par plufeurs lotions dans de l’eau diftillée, & par imbibirions 
dans le papier gris, j'ufqu’à ce que le fel ne fit plus aucune impref- 
fion de rouge far le papier bleu ; après avoir parfaitement defléché 
ce fel, je lai fair bouillir dans mon efprit-de-vin ; il ne s’en eft rien 
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diffous, & la flamme de cet efprit-de-vin ne différoit en rien de celle 
de lefprit-de-vin pur. s 


Nitre de lune, nommé Cryfzux de lune. 


J'ai fait deffécher parfaitement des cryffaux de lune ; & ayant verfe 
deffus la quantité ordinaire de mon ‘efprit-de-vin, il m'a paru qu’il 
s’en diflolvoit. La liqueur mife à bouillir, a pris une odeur d’éthec 
nitreux, & s’eft un peu troublée par une cfpèce de poudre noirître; 
je l'ai filtrée coute bouillante, comme dans toutes les autres expériences; 
à mefure qu’elle fe refroidiffoit, il y paroïfloit une grande quantité 
de cryflaux , figurés en rhombes minces, qui fe formoient à la furface. 
Ces rhombes font produits pee quatre triangles, un peu inclinés dans 
le même fens, enforte qu'ils ne font pas dans un même plan; leurs 
fommets réunis, font au milieu du rhombe une efpèce de pointe 
pyramidale, mais fort peu élevée ; & leurs côtés communs Re 
deux diagonales qui fe coupent dans le milieu. Le tout reflemble donc 
à une pyramide à quatre faces extrémement baffle, & comme applatie : 
chaque face triangulaire paroît formée de lignes parallèles au côté 
oppofé au fommet. L’efprit - de-yin diffout donc ## de fon poids de 
nitre de lune, 


Lune cornée. 


Jai fait de la lune cornée en verfant de lacide marin dans une dif- 
folution d'argent, par l’acide nitreux , & je l'ai traitée comme j’avois 
fait le vitriol de lune , par un lavage à l’eau diftillée, jufqw’à ce qu’elle 
ne donnat plus aucune marque d’acidité. L’efprit-de-vin n’en a rien 
diffous , mêine à l’aide de ébullition. La flamme de cet efprit-de-vin 
navoit rien de particulier, 


Vitriol de mercure, 


Le fel réfultant de Punion de l'acide vitriolique avec le mercure que 
je nomme vitriol de mercure, & qu’il faut bien diftinguer du turbith 
minéral, en ce que ce dernier ne contient prefque point ou même 
point du vout d’acide vitriolique ; ce yitriol de mercure, dis-je, a été 


fait par le même procédé, dont jai parlé pour le vitriol de lune, c’eft- 


à-dire, en verfant de l’acide vitriolique dans une diflolution de mer- 
cure , faite par l'acide nitreux. Je n’ai lavé que légérement, à l’eau dif- 
cillée, le dépôt blanc qui fe forme dans cette opération , parce qu’on 
fait que par un grand lavage, on lui enlève rout fon acide, & qu’on 
le réduit en une efpèce de précipité jaune indiffoluble, même dans 
l'eau, & qu'on nomme turbith minéral, ou plutôt parce qu’on dé- 


| 
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compofe cette combinaifon, & qu’on la fépare en deux autres, dont 
lune ef le turbith dont je viens de parler, & l’autre refte difloute dans 
l’eau des lavages, & ne contient que fort peu de mercure , tenu en 
diflolution par une très - grande quantité d’acide. Or, ce n’étoit ni 
lune ‘ni l’autre de ces préparations de mercure dont j’avois intention 
de reconnoître le degré de diflolubilité dans Pefprit-de-yin ; ayant donc 
lavé légérement, comme je lai dit , le vitriol mercuriel qui s’étoit formé 
dans mon opération, je lai fait fécher parfaitement au bain de fable ; 
il éroit après cette deflication très-blanc & très-beau; je lai traité avec 
Pefprit-de-vin, jufqu’à l’ébullition, comme les autres, & je n’ai re- 
marqué aucune diflolution : ayant filtré cette liqueur toute chaude, il 
ne s’y eft rien cryftallifé, par le refroidiflement ; il n’eft rien refté non 
plus après fon entière évaporation. La flamme de cet efprit-de-yin étoit 
comme celle de lefprit-de-vin pur ; elle n’a laiffé aucun réfidu fenfble, 
après qu’elle a eu ceflé d’elle-même : le vaiffeau dans lequel cet efprit- 
de-vin avoit brülé étoit fec. 11 avoit feulement une légère faveur acerbe 
métallique ; & l’ayant frotté avec un papier mouillé, ce papier s’eft 
trouvé un peu rougi. Il fuit de-là que lefprit-de-vin ne diflout point 
fenfiblement le fe/ vitriolique mercuriel, ou vitriol de mercure, même 
à l’aide d’un peu d’acide libre. 


Nitre de mercure. 


Ayant fait difloudre jufqu’à faturation du mercure dans l’acide 
nitreux crès-pur, jai obrengune grande quantité de cryftaux de fez 
nitreux mercuriel, que je nomme nitre de mercure ; j'ai lavé ces cryf- 
taux à plufieurs eaux diftillées, & je les ai fait égouter fur du papier 
gris : après les avoir parfaitement féchés, je les ai traités par l’ébul- 
lition avec de lefprit-de-vin , comme les féls ci-deflus ; ces cryftaux, 
qui étoient blancs avant d’avoir bouilli dans l’efprit-de-yin, font de- 
venus, par cette ébullition, d’un jaune-citronné un peu gris. L’ef- 
prit-de-vin qui avoit fervi à cette operation, ayant été entièremene 
évaporé, n’a laiflé qu'un léger enduit d’un fe/ un peu argentin, & fi 
mince, que je n’ai pu le recucillir. La flamme de cet efprit-de-vin 
ne différoit point fenfiblement de celle de l’efprit-de-vin pur ; cepen- 
dant, elle a donné quelques légères marques de fulisinofité ; il eft 
refté, après qu’elle a eu ceflé d'elle-même, un enduit falin argentin, 
comme après CSS cet enduit a un peu rougi le papier bleu. 
Ayant lavé à plufieurs eaux diftillées le nitre mercuriel fi lequel 
lefprit-de-vin avoit bouilli, il m'a paru que l’eau en diffolvoit fort 
peu, & il a pris une couleur de plus en plus jaune, comme cela arrive 
au turbith minéral. Je ne tire, pour le préfent, d’autre conféquence 
de cette expérience, finon que Pefprit-de-yin ne diffour qu’une quan- 
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tité prefqu'infenfible du nitre de mercure, dans l’état où je l'ai, em- 
ployé. Comme je trouve quelque chofe de fingulier dans ce fait, je 
me propofe de faire dans la fuite d’autres expériences pour Péclaircir. 


Mercure fublimé corrofif. 
L 


De tous les compofés de mercure & d’acide matin, c’eft celui 
que l’on nomme fublimé corrofif, qui eft le plus falin; & c’eft par cette 
raifon que je lai choifi par préférence aux autres, pour en examiner 
la diffolubilité dans lefprit-de-vin. J'ai donc fait bouillir de mon ef- 
prit-de-vin fur ce fel; & Vayant filtré tout chaud } j'ai obfervé qu'il 
fe cryftallifoit beaucoup de fel par le refroidifflement. Cet efprit-de- 
vin a laiflé, par fon entière évaporation, deux gros & demi & un 
fcrupule ou 204 grains de fublimé corrofif. Sa flamme étoit d’abord 
comme celle de l’efprit-de-vin ordinaire ; mais bientôt elle eft devenue 
plus grande, plus jaune & plus lumineufe; elle étoit mêlée de quel- 
ques traits de couleur bleue, fur-toùt fur la fin; elle étoit décrépi- 
tante, L’efprit-de-vin diffout dofc ::# de fon poids de fublimé corrofif. 
Il eft vrai que voyant que l’efprit-de-vin diflelvoit beaucoup de fez pat 
lébullition , je l'ai laiffé bouillir plus long-tems que les autres. 


V’itriol de mars. 


Ayant defféché du vitriol de mars au bain de fable fans le liqué- 
fier , je l'ai fait bouillir avec mon efprit-de-vin; il na paru qu'il ne 
diffolvoit rien, ou qu’infiniment peu de chofe. L’efprit-de-vin décanté 
de deflus ce fé/, n’a rien laifé cryftallifer par le refroidiflement; & 
par fon entière évaporation, il n’a laiflé qu'un léger enduit brun, 
trop peu confidérable pour pouvoir être recueilli. Cet efprit-de-vin à 
brûlé comme lefprit-de-vin pur , & n’a laiflé dans la capfule où il avoit 


L 
‘ 


brülé, qu'une tache jaune. Ayant appliqué un papier bleu mouillé 


fur cette tache, il a été rougi fenfiblement. Il paroît, par cetre 
expérience, que l’efprit-de-vin ne diffout point le vitriol martial. La 
fuite de ce Mémoire important fera dans un article ci-après: 


INTRODUCTION 


INTRODUCTION 


A Pétude des Corps Naturels, tirés du Règne Minéral, par Monfieur 
BucouET, Doékur-Régent de la Faculté de Médecine de Paris ; 
2 yol.in-12. À Paris, chez Hériffant , père, Libraire, rue S. Jacques. 


FER UR, divife cet ouvrage en fept clafles, les claffes en fec- 
tions, les fections en genres, les genres en efpèces. La clarté nait 
de ces divifions; & plus les objets font différens & multipliés, & 
plus elles deviennent néceffaires. On doit appliquer à l’arrangemenc 
des fubftances minérales, ce que Céfalpin dit des divifions adoptées 
pour la Botanique : Nifi in ordines redigantur plantæ , & velut caftro- 
rum acies diftribuantur in fuas claffes , omnia fluéluari necefle eff. 
Les méthodes préfentent à-peu-près la même marche qu’un diction- 
aire, où , pour trouver le mot donné, on cherche fucceflivement la 
première, la feconde, la troifième, & de fuite les autres lettres du 
mot. Pour trouver Nitre, par exemple, on cherche VPN, après NES 
PI, & fucceflivement le T, R, & VE. L’N repréfente le caraétère de 
la clafle, PI celui de l’ordre, le T celui du genre, l’'R de Pefpèce; 
enfin, l'E de la variété; & la méthode, ainfi que le dictionnaire, en 
donne la defcription particulière. 

La première claffe de la Minéralogie de M. Bucquet comprend les 
terres fimples, compofées & minérales; la feconde, les pierres vi- 
treufes, les pierres calcaires; la troifième, le foufre, la quatrième, 
les fels; la cinquième, les demi-métaux ; la fixième, les métaux; la 
feptième enfin, les bitumes folides & fluides. A ces fept clafles , 
M. Bucquet ajoute deux fupplémens, lun pour les minéraux altérés 
par le feu, & l’autre pour les eaux minérales. Cette marche diffère de 
celle de la Minéralogie du Chevalier Von-Linnée, de MM. Vallérius & 
Valmont de Bomare : le premier ne fait que trois divifons général ; fa- 
voir, les pyrites, les minéraux & les fofiles; le fecond admet en 
général le plan du premier, à la divifion près des pierres & des terres 
en deux claffes. M. de Bomare range la Minéralogie en dix clafles; 
fçavoir, les eaux, les terres, les fables, les pierres, les fels, les py- 
rites, les demi-métaux , les métaux, les fubftances inflammables, & 
les fofiles étrangers à la terre. M. Cronfted eft le premier qui ait exa- 
iminé les fubftances minérales, non par leur configuration extérieure, 
mais fuivant leurs principes conftituans démontrés par les analyfes 
chymiques. Cet Auteur divife les minéraux en quatre claffes; les terres, 
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les bitumes , les fels & les méraux. Tel eff le point de vue fous lequel 
les Auteurs ont, jufqu’à ce jour, confidéré la Minéralogie. M. Buc- 
quet ne s'éloigne pas abfolument de l’idée de M. Cronited, ou plutôt 
il la fimplifie & la perfeétionne ; ce dont on peut aifément fe con- 
vaincre par la leéture de ces deux ouvrages. Nous avons fait con- 
noître exactement celui de M. Cronfted, dans ce volume, pag. 29, 
au mois de Juillet 1771. Il eft important de le confulter. Le Difcours 
préliminaire, placé à la tête de la Minéralogie de M. B., fert d’intro- 
duction à Pérude de cette partie de l'Hiftoire Naturelle, & à donner 
une explication fuccinte, mais claire , de quelques termes employés en 
Chymie, dont l'intelligence eft abfolument néceflaire à ceux qui com- 
mencent à parcourir cette carrière , puifque les démonftrations de PAu- 
teur font fondées fur les analyfes chymiques. 

Les minéraux, dit l’Auteur, forment la maffe du globe terreftre 3 
ils ne font fufceptibles ni de fentiment ni de mouvement ; ils ne s’ac- 
croiffent par le moyen d’aucuns organes intérieurs, mais par la juxta- 
pofition des particules homogènes; ils ne fe reproduifent point, & 
fervent à la nourriture des plantes. 

Avant de pafler à l'examen détaillé des différens corps que renferme 
le règne minéral , il faut confidérer un moment la furface de la terre, 
& voir quels font les changemens qu’elle a éprouvés. Plufieurs agens 
peuvent altérer confidérablement le globe terreftre. 

Les eaux de la mer, agitées d’un mouvement de flux & de reflux, 
détachent continuellement de fes bords, des portions de terre qui fe 
trouvent emportées par les vagues jufqu’à de certaines diftances, où 
fe précipitant en vertu de leur pefanteur , fous la forme de fédiment, 
elles forment une première couche horizontale ou élevée, fuivant la 
pofition du terrein fur lequel elles fe dépolent. Plufieurs couches 
venant à s’afleoir de la même manière les unes fur les autres, il fe 
forme dans le fond de la mer des élévations compofées de couches 
remplies de corps marins qui ont été enfevelis dans ces dépôts terreux. 

Ces éminences du fond de la mer forment une longue fuite de 
collines difpofées comme les ondes qui les ont produites; & lorfque 
parvenues à une certaine hauteur, elles préfentent un obftacle au 
mouvement général de la mer, il fe forme des courans particuliers qui 
fillonvent des vallons entre ces montagnes. 

Tous les Naruraliftes conviennent affez généralement que la mer 
découvre tous les jours de nouveaux terreins, & qu’elle en recouvre 
une infinité d’autres, Le pas de Calais paroît avoir été formé par une 
éruption de Océan; la Hollande n’eft défendue que par des digues, 
& elle eft toujours à la veille d’être fubmergée : mais ce dont on ne 
convient pas également, c’eft que les hautes montagnes foient formées 
de la même manière. Plufieurs Savans diftinguent ce qu’ils appellent 
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ancien & nouveau Monde. On ne trouve point dans l’ancien Mond: 
ces couches régulières, dont le nouveau eft entièrement formé, Comm: 
toutes ces couches ont été molles dans leur principe, elles s’affaiflent 
peu-à-peu, & prennent une retraite plus ou moins confidérable : cetre 
retraite produit des fentes perpendiculaires, dans lefquelles l’eau charie 
la matière des cryftaux & des ftalaétites. 

Les eaux du ciel produifent encore des altérarions très-fenfibles ; 
elles détachent de deflus les hauteurs, les portions de terre les plus 
friables ; & les entraînant dans le fond, elles taillent les montagnes à 
pic, & rempliflent les vallées. 

Les vents confidérables qui fe font fentir en différens pays, comme 
en Arabie, élèvent des montagnes de fable, dont ils couvrent les 
plaines à des diftances de plufieurs lieues; ils déracinent les arbres, 
“enlèvent les animaux, & font remonter les rivières. 

Les tremblemens de terre produifent encore de grandes altérations 
dans notre globe. M. de Buffon foupçonne que c’eft à l’affaiflement 
des cavernes confidérables, qu’on doit la formation de l'Océan Atlan- 
tique , les ouvertures du Caucafe, des Cordillières, & de l’Hellef- 
pont. 

Le feu qui s'allume dans les entrailles de la terre, & qui produit les 
volcans, change fingulièrement la furface des pays où ils fe trouvent: 
il couvre le terrein de cendres & de matières brülées, qui ne con- 
fervent plus aucun des caractères qu’elles avoient auparavant. Il forme 
des montagnes, fouvent même dans une feule éruption. Milord Ha- 
milton, Miniftre d'Angleterre, à Naples, a fait part à la Société 
Royale de Londres, d’excellentes obfervations fur les volcans , dans 
lefquelles il prouve que le Monte-Nuovo, qui eft aux environs de 
Naples, a été formé d’une feule éruption du Véfuve. 

Toutes les matières minérales fe trouvent en mafles énormes dans 
les montagnes anciennes ; elles font difpofées par couches horizon- 
tales dans les terres nouvelles, fouvent elles n’ont aucune forme ; 
quelquefois, elles en affeétent une très-régulière. Après ce court ex- 
pofé phyfique des changemens furvenus à la furface du globe, M. Buc- 
quet entre dans le détail des parties qui le conftituent. 

Les terres font des fubftances foffiles, qui n’ont ni faveur ni odeur 
Tenfibles. Elles font en général fèches; leurs parties ne font point liées, 
ou n’ont entr’elles qu’une adhérence foible, & qui permet de les ré- 
duire en poudre avec les doigrs : elles forment les pierres en fe durcif- 
fant. Les terres font divifées en vitreufes, calcaires, argilleufes & 
compofées. Les terres vitreufes, c’eft-à-dire, celles qui ne fe laiffent en- 
tamér ni par le feu, ni par aucun menftrue , font nommées virrifiables 
par les Minéralooiftes , parce qu’on les emploie communément dans la 
fabrication du verre : ce nom eft impropre. Elles ne fondent pas par 
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elles-mêmes, leur folubiliré eft düe aux fondans auxquels on les unit, 
Les terres calcaires font celles dont les parties très-fines font plus ou 
moins étroitement liées entr’elles; mais leur caractère définitif elt de 
faire effervefcence avec les acides, & de fe fondre en verre, fans au- 
cune addition. Il eft aujourd’hui bien démontré par les expériences de 
M. Darcer & de M. Macquer, que toutes les terres calcaires font vitref- 
cibles ; il eft vrai cependant que quelques-unes exigent un degré de 
feu très-violent, comme la craie & la chaux éteinte. 

Les terres argilleufes font fines & bien liées; on les trouve en 
grandes mafles; & lorfqu’elles fe sèchent, elles forment des feuillets 
appliqués les uns fur les autres : leur caraétère eft de fe difloudre en- 
tièrement dans l’eau, de fe durcir au feu, d'y acquérir une dureté 
capable de faire feu avec l'acier. Elles ne fe fondent pas en verre; 
lorfqu’elles font bien pures ; & celles qui coulent, ne le font que très- 
diflcilement. Les argilles font grafles ou duétiles, sèches & non duc- 
tiles. On lira avec plaifir l’analyfe des argilles , & le détail des ufages 
auxquels on l’emploie. 

Les terres compofées , forment la quatrième & dernière divifion de 
cette clafle. 

Toutes les terres devroient naturellement être rrsdees comme 
des rerres compofées, puifqu’on n’en trouve point qui foit fimple. Les 
Naturaliftes, les Chymiftes mêmes ne font pas daccord fur la nature 
de la terre première. Ce mot compofé n’eft plus que relatif au prin- 
cipe dominant dans l’aflemblage des parties conftituantes des terres, 
Ces rerres compofées font ou minérales, comme les ochres, la terre 
d'ombre, &c. ou végétales, comme la tourbe, le terreau; où ani- 
males, comme les terres des cimetières. 

Les pierres conftituent la feconde clafle. Si on ne confidère P'Hif- 
toire Naturelle que dans le grand, fi on n’envifage que lenfem- 
ble général, la diftinction des verres & des pierres devient inutile, 
puifque les pierres ne font que des terres fortement liées, ou les terres 
des débris de pierres; mais quand on entre dans les détails, quand 
on examine chaque individu féparément, cette diftinétion eft alors 
prefque néceflaire, ou du moins elle facilite l’intelligence des détails. 
La première feétion de cette claffe renferme les pierres vitreufes; leurs 
caractères, à la folidité près, font les mêmes que ceux des terres vi- 
treules ; tels font les grès, les filex ou cailloux, les quartzs, les pierres 
tranfparentes, les pierres précieufes de différentes couleurs. La re- 
marque quemnous venons de faire fur les pierres vitreufes, a lieu éga- 
lement pour les pierres calcaires, comme les RE à chaux, les 
pierres argillières, les marbres, les fpaths, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec le fpath des champs & les fpaths vitreux ou fufibles d’une 
nature toute différente, & qui n’ont de commun qu’une reflembance 
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extérieure. Cette forte exception, de même qu’une infinité d’autres, 
prouve combien l’analyfe chymique elt néceffaire dans létude des 
corps que préfente le règne minéral, La conformation exterieure eft 
prefque coujours accidentelle, & une infnité de caufes fécondaires la 
font varier. Que de jeux, que de fingularité, par exemple, dans les 
pierres calcaires formées par l’eau, nommées falachites , foit dans la 


couleur des unes ; foit dans la tranfparence des autres; dans ces in- 


cruftations, qu'on prendroit pour un affemblage de tuyaux , dans les 
tufs, &c. ! L’analyfe donnée par M. B, fur les pierres calcaires, eft faite 
avec foin. 

Le caractère des pierres argilleufes eft le même que celui des terres 
argilleufes. C’eft dans cette clafle qu’on trouve la pierre ollaire, la 
ftéatite , les craies, la pierre de lard fabriquée en Chine, le jade ou 
pierre néphrétique, qui prend le poli comme les pierres ollaires; 
mais qui en diffère par fa dureté fi grande, qu'on ne peut la tailler 
qu'avec la poudre de diamant. Plufieurs. Auteurs l’ont rangée, mal- 
à-propos parmi les agathes, puifque le jade rougi au feu & jctté dans 
Veau ne fe brife pas; fi on pouffe la violence du feu , il perd fa couleur 
verte plus ou moins foncée, pour en prendre une couleur jaune ventre- 
de-biche; & loin de devenir plus friable comme font les.agathes, il 
durcit au point de donner beaucoup plus d’étincelles qu’il n’en don- 
noit avant d’avoir fouffert l’action du feu. Les Empyriques lui ont 
attribué des vertus qui feroient admirables’, fi elles etoient certaines, 
Elle eft propre , felon eux, à expulfer les pierres des reins, à gué- 
rir Pépilepfie , & toutes fortes de maladies. 

M. Bucquet clafle encore parmi les pierres argilleufes les fchiftes fi 
vaziés par leurs couleurs; il fait un genre féparé des talcs, un autre 
des amiantes qui diffèrent entr'elles par le tiflu de leurs parties, dans 
lequel il comprend celles qui font connues fous les dénominations du 
cuir de montagne, de liège foffile ; la zéolite termine cette troifième 
fection. Cette pierre de nature fingulière n’a pas encore été déterminée, 
Voici comment l’Auteur s'explique pour la faire connoître, 

La zéolite a peu de pefanteur, fon tiflu paroît comme feuilleré & 
compofé de filets. On en trouve cependant des échantillons plus denfes; 
& qui font comme cryftallifés. Lorfqu’on met cette pierre au feu, elle fe 
fend, & paroït prendre d’abord une efpèce d’enduit vitreux, maisellene 
fond point. Jen ai tenu inutilement pendant cinq heures au feu le 
plus violent d’un fourneau capable de fondre très-promptement en verre 
les fchiftes & beaucoup d’autres pierres dures. M. Marquer en a expofé 
au fourneau qui cuit la porcelaine de Sèves, fans qu’elle y ait fondu : 
la légèreté de la zéolite, fon riflu feuilleré & fon infufibilité, n’onc 
engagé à la placer à la fuite des pierres argilleufes. Dans la nouvelle 
Minéralogie attribuée à M. Cronfted, la zcolité eft regardée comme 
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une matière de nature fingulière : l’Auteur lui afligne pour cara@ère , 
de fe durcir lorfqu’on vetfe deflus de l'acide vitriolique. Cette pro- 
priété n’eft pas particulière à la zéolite; larfénic fe comporte de même 
avec l'acide vitriolique. Il faut dans les deux cas que lacide foit crès- 
concentré. Lorfqu'on emploie un acide minéral quelconque, mais un 
peu foible, la zéolité sy diflout & forme une efpèce de fel mucilagi- 
neux, ou de gelée blanche, & bien tranfparente. Le Chevalier Von- 
Linnée en fait mention dans la dernière édition du Syffema Naturæ. 
Ce caractère gélatineux que prend la zéolite difloute dans les acides, 
neft pas encore particulier à cette fubftance: létain fait une très- 
belle gelée avec l’eau régale : le Japis laguli, après avoir été grillé, en 
forme une femblable avec trous les acides; quelques Auteurs mêmes 
n'ont pas fait difficulté de regarder cette pierre comme une efpèce de 
zéolite ; elle en diffère cependant à bicn des égards ; & la propriété 
qu’elle a de former un fel gélatineux, ne lui eft pas feulement com- 
mune avec la zéolite , mais encore avec la pierre hématite, & la 
lupart des mines de fer qui, comme le lapis , ont befoin d’être 
grillées, tandis que la zéolite n’a pas befoin de ce grillage prèlimi- 
naire. - 

Les pierres de roche, les feldt-fpach, les trapps, les pierres d'azur, 
d'Arménie , le fchorl, les porphyres, les granits, le pudding ou cail- 
lou d'Angleterre, terminent la feconde clafle. 

Le foufre forme la troifième. Si on le chauffe dans des vaifleaux 
fermés, il fe cryftallife en entier fous fa forme naturelle : mais lorfque 
Pair a un libre cours dans les vaiffeaux, alors, il brüle fans laifler 
de réfidu , & fe diflipe en une flamme bleue, accompagnée d’une vapeur 
forte & fuffoquante. Le foufre diffère eflentiellement des bitumes, qui 
laiffent une matière charbonneufe aprés leur déagration: c’eft mal à- 
propos, dit M, B. que les Naturaliftes ont confondu ces fubftances, 
L’Auteur décrit rois efpèces de foufre, & pañle enfuite aux procédés 
pour l’extraire, ou des mines, ou des pyrites: les combinaifons faites 
avec le foufre , & fes ufages, terminent cette divifion. 

Les plus habiles Chymiftes ont jufqu’à ce jour regardé les limires 
de la claffle des fels comme indéterminées, & probablement comme 
aflez indérerminables. En effet, les caractères cflentiels des fubitances 
falines, comme la faveur & la diflolubilité dans l’eau, appartiennent 
à plufieurs corps qu’on n’a point rangés parmi les fels : tels font le 
foie de foufre , les favons, les sommes qui poffèdent ces qualités dans 
un dégré très-marqué. Cependant, pour ne pas $’écarter des notions 
reçues , M, B. divile la clafle des fs en deux feétions ; la première 
traire des fels fimples, & la feconde dés fels neutres où compofés : 
les fels fimples font acide ou alkalis ; les acides font le vitriolique, lé 
nitreux, le marin, auxquels l’Auteur unit lacide fulfureux; les féls 
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alkalis font ou déliquefcens, c’eft-à-dire, qu’ils attirent l’humidité 
de l’air, ou alkali fixe marin, ou alkali volatil. 

La feconde feétion renferme les fels neutres, & elle eft très-nom- 
breufe. Les uns font neutres parfaits à bafe d’alkali fixe; vels font 
le tartre vitriolé, le fel de Glauber, le nitre; le nitre cubique, le {el 
fubrifuge de Silvius, le fel marin, le fel fulfureux de Stahl, le ful- 
fureux marin ; les autres font neutres parfaits, mais demi - volarils : 
tels font les {els ammoniacaux, connus fous le nom de fel ammoniac 
vicriolique, de fel ammoniac nitreux : enfin, le troifième & le dernier 
genre, eft pour les fels neutres imparfaits à bafe terreufe, comme le 
vitriol de fable, qui, fuivant M. Beaumé, ne diffère point de l’alun; 
le nitre de fable femblable au nitre d’argille & très-déliquefcent; le 
{el marin de fable, le vitriol de craie ou félénite, le nitre de craie, 
le fel marin de craie, le vitriol d’argille ou alun, enfin, le nitre d’ar- 
gille & le fel marin argilleux. On invite le Leéteur à confulter dans 
lPouvrage même, ce que M, Buquet dit de Porigine de ces fels, de 
leurs combinaifons, de leurs analyfes & de leurs ufages. On pourroit 
le regarder comme un traité abregé de ces fels. L’Auteur fe pique de 
la plus grande impartialité, & rend la juftice que méritent ceux qui 
ont traité féparément quelques parties, & ceux qui l’ont devancé 
dans cette carrière. Sa marche eft claire, prompte & rapide, & fa ma- 
nière de préfenter les opérations chymiques & leurs réfulrats, fimple 
& détaillée. Il nous refte à faire connoiître le fecond volume dans 
lequel M. B. examine les fubftances métalliques. 


ÉLÉMENS 


De Minéralogie docimaftique, par M. SAGE , de l Acudémie Royale 
des Sciences ; 1 vol. in-8°. À Paris, chez de Lormel, Libraire, rue 


du Foin. 
* 


À livres élémentaire fe‘ multiplient dans le fiècle préfent ; ils fup- 
pléeront enfin à certe foule de dictionnaire dont la lecture ne fair que 
des demi-favans. On les confulte avec plailir, parce que dans un inftant 
on_acquiert une connoiflance fuperfcielle, mais très-commode, à la 
vérité, pour celui qui cherche moins à s’inftruire qu’à s’amufer. Le 
livre élémentaire au contraire eft plus gênant pour le lecteur ; con- 
traint de fuivre un ordre, de marcher de principes en principes, fon 
application doit être plus laborieufe , & fon travail plus réglé & mieux 
fuivi. 11 réfulte de-là , que les principes gravés avec peine dans fa 
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mémoire ne s’oublient jamais, & qu’il parvient enfin au but de la 
fcience. 

L'étude de la Minéralogie, cette branche fi importante de l’'Hiftoire 
Naturelle, ne fouffre point de médiocrité; & le particulier, deftiné à! 
l'exploitation des mines, ne fait jamais de fautes , fans les payer bien 
chèrement ; mais fans confidérer la Minéralogie comme fcience prati- 
que, & ne l’envifageant que comme fcience d’agrément, il eft im- 

rrant d’avoir des notions claires, de fuivre la marche de la nature, 
& de raflembler, pour ainfi dite, fous un même coup d'œil, les 
richefles variées dont elle nous enrichit. Des élémens, & non des 
dictionnaires, peuvent feuls préfenter ce tableau riche & majeftueux : 
tel a été le plan que seft propolé M. Sage. Il examine dans la pre- 
mière partie les acides minéraux ; dans la feconde, les terres & les 
pierres; dans la troifième, les fubftances métalliques. 

Cet ouvrage annonce en général un grand nombre de faits, & des 
explications inconnues jufqu’à ce jour ; s'ils font confirmés par l’ex- 
périence, comme nous nofons en douter, après les recherches & les 
travaux de l’Auteur , il faudra convenir qu’il fera d’une utilité & d’une ‘ 
importance peu commune; en un mot, traité de manière à confirmer 
la réputation de fon Auteur : nous le ferons connoïître, avec plaifir, 
dans la fuite. De pareils ouvrages méritent de longues analyfes. 


PROS. NE R BAL 


Des expériences faites dans le laboratoire de M. ROUELLE, fur 
plufieurs diamans & pierres précieufes ; par MM. DARCET 6 
ROUEILE. 


Nous ayons donné un petit détail de ces expériences dans un 
article du mois d’Août 1771, pag. 108, en faifant l’analyfe des deux 
Mémoires de M. Darcet, fur Paction d’un feu égal, violent & con- 
tinu , pendant plufeurs jours, fur un grand nombre de terres, de 
pierres & de chaux métalliques , effayées pour la plupart celles qu’elles 
fortent du fein de la terre. Ce que nous avons dit n’eft pas fufhifant , & 
nous croyons que le public verra, avec plaifir , le procès-verbal qui 
conftite authenticité des expériences faites fur le diamant ; il feroit 
sntérefant pour l’Hifloire des Découvertes , dans chaque fcience, que 
les époques en fuffent clairement indiquées. On ne fera peut-être pas 
fâché de connoître les expériences faites avant celles de M. Darcer; 

nous 


[ 
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nous allons Les rapporter fuccintement , & le tout enfemble formera 
un tableau complet. 

Les Lapidaires avoient jufqu’à ce jour regardé les diamans comme 
indeftruétibles au feu le plus violent; peu d’obfervateurs avoient exa- 
miné ces principes avant Boyle. Ce Chymifte curieux en livra plu- 
fieurs à l’aétion du feu, & prétendit avoir fenti les émanations de 
plufieuts pierres tranfparentes, & qu’on pouvoit en un efpace de tems 
très-court, réduire certains diamans au point d’exhaler des vapeurs 
très-abondantes & rrès-âcres. Henckel dir dans fon Traité de l’Ori- 
gine des pierres, qu’il n’a jamais pu trouver, malgré Pattention la plus 
ferupuleule, aucune pierre colorée, cryltalline ou diaphane, qui lui 
montrât rien de volaril; il ny a pas long-tems, ajoute-t-il, que je 
foumis au feu le plus violent une véritable ropale de Saxe, mais je 
ne pus en rien rctirer. Tavernier rapporte qu'un certain Hollandois 
avoit retiré d’un diamant qui s’étoit fendu, huit karats d’une matière 
impure, putréfiée, & d’une nature végétale. Ce mème Auteur dit 
qu’on voit fouvent fuinter de la furface des pierres précieufes , lorf- 
qu’on les fend, quelque chofe de fluide que les Lapidaires prennene 
grand foin d’efluyer. Les Auteurs font donc d’accord, en général, qu’il 
peut, à l’aide du feu, fe faire une forte d’émanation; mais aucun 
n'avoir encore parlé de la volatilité du diamant, 

L'Empereur François I, afin de mieux éclaircir cette queftion, fit 
mettre pour environ fix mille forins de diamans & de rubis dans des 
creufets, de forme conique, que l’on tint pendant vingt-quatre heures 
dans le feu le plus violent. On ouvrit les vaifleaux après ce rems, & 
on trouva que les rubis n’avoient éprouvé aucune alrération ; mais que 
les diamans avoient entièrement difparu au point qu’il n’en refta plus 
les moindres veftiges, L'opération fut continuée pendant trois fois 
vingt-quatre heures ; & les rubis étant expofés à la plus grande activité 
du feu, n’éprouvèrent aucun changement, foit par le poids, foit par 
la couleur, foit par le poli & les angles que le Lapidaire y avoit 
formés. 

L'Empereur fitæépéter la même expérience fur plus-de vingt pierres 
précieufes de différentes efpèces. On avoit foin de deux en deux heures 
d’en retirer une du feu, pour voir les changemens qu’elles éprouve- 
roient, & fur-tout ceux que fubifloit le diamant : on s’apperçut qu’il 

erdoit d’abord de fon poli, qu’enfuire il fe feuilletoit, & qu’enfin 
il fe difipoit entièrement : en vingt-quatre heures de tems, l’éméraude 
s’éroit fondue & attachée au creufer. Ces pierres furent pefées exac- 
tement avant de les mettre au creufer, & même on en prit les em- 
preintes, afin de s’aflurer des changemens qu’elles éprouveroient; le 
rubis demeura toujours inaltérable, & le diamant fe diflipa en entier, 

Le Grand Duc de Tofcane fit répéter les mêmes expériences à l’aide 
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du verre ardent de Tfchirnhaufen, qui avoit deux tiers d’aulne de 
Florence de diamètre, & dont le foyer étroit à deux de ces aulnes & 
demie de diftance. On y joignit, pour augmenter la force, encore 
une feconde lentille. Par ces expériences, le diamant réfifta beaucoup 
moins à l’action des rayons du foleil , que routes les autres pierres 
précieufes. Au bout de trente fecondes, un diamant de vingt Kkarats 
environ perdit fa couleur, fon éclat, fa tranfparence & devint blan- 
châtre comme une calcédoine; au bout de cinq minutes, on remarqua 
qu’il fe formoit des bules à fa furface, & bientor il fe brifa en petits 
morceaux , qui fe répandirent ça & là, au point qu'on ne retrouva 
qu’un petit fragment triangulaire équilatéral , qui s’écrafa fous la lame 
d'un couteau, & fe réduifit en une poudre fi fine qu’on ne put Pap- 
ercevoir fans fe fervir du microfcope. En un mot, les diamans fur 
Éd. on fit ces expériences ont toujours commencé par ce gercer 
& s'éclater, & ont Re par difparoïtre entièrement: mais ces effets 
ont toujours été en proportion de la groffeur des diamans qu’on 
mettoit en expérience, parcequ’ils commençoient par diminuer de vo- 
lume par les petits éclats qui fe détachoïient de leur furface. On ne 
put remarquer dans ces diamans aucun commencement de fufon ; on 
cffaya d’y joindre du verre pour leur fervir de fondant, mais il n’y 
eut aucun mélange entre le verre & le diamant. On effaya aufli inu- 
tilement d’y joindre de la cendre & du caillou pulvérifé, il ne fe fit 
aucune combinaifon; il en fut de même du foufre. Le fel de tartre 
n'eut pas plus de fuccès; enfin, on y joignit tous les métaux féparé- 
ment, & rien ne put les déterminer à entrer en fufion. 

Les rubis furent traités de la même manière, mais ils réfiftèrent 
beaucoup plus au feu que les diamans; lorfque ces pierres furent ex- 
pofées au foyer du verre ardent, elles devinrent en peu de tems lui- 
fantes, comme s’il y avoit eu un enduit graiffeux à leur furface; en- 
fuite, il sy forma des bulles; & un rubis qui avoit été tenu pendant 
quarante-cinq minutes à ce foyer , perdit une grande partie de {a cou- 
leur ; fa furface & fes angles s’arrondirent, & la pierre s’'amollit au 
point dus lPempreinre d’un cachet de jafpe, qu’on prefla deflus, 
& on y fit aufli des entailles avec la pointe d’un couteau ; mais ces 
pierres ne perdirent rien de leur poids & de leur forme. 

Les rubis pulvérifés fe réunirent promptement en une maffe ; mais il 
fut ailé de les féparer : ils s'étoient joints fans s'être unis. 

Pour concentrer encore davantage les rayons du foleil, on ajouta 
une troifième lentille, & lon expofa les rubis en poudre à ce foyer ; au 
bout de quelques fecondes , ils fe fondirent en une mafñle opaque, de 
couleur de chair ; leur fuface vue au microfcope, parut rude & iné- 
gale, parce que routes les parties de la poudre n’étoient point entrées 
également en fufon. 
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Le rubis mêlé avec du verre, parut fondre avec lui; mais on s’ap- 
perçue, au bout de quelque tems, qu’il s’éroit dépofé au fond du verre, 
fans faire d’union avec lui. 

Un rubis, après avoir été expofé au verre ardent pendant trente fe- 
condes, fut jetté dans l’eau froide; il ne fe brifa point en morceaux, 
mais on apperçut dans fon intérieur plufieurs fentes ou gerçures. Un 
autre qui avoit été tenu pendant fix minutes à ce même foyer, éteint 
également dans l’eau, preflé avec un inftrument de fer, fe cafla en 
plufieurs morceaux de figure régulière & indéterminée , qui étoient de 
différentes grandeurs. Les rubis ainfi traités, fur-tout ceux qui avoient 
été jettés dans l’eau, perdirent de leur dureté, & n’avoient plus que 
celle d’un cryftal. Un gros rubis de foixante-neuf deniers trois quarts, 
mavoit perdu fa dureté naturelle qu’à fa furface, & non à fon inté- 
tieur , qui n’avoit point éprouvé l’action du feu. 

L’émeraude expofée au verre ardent, fe fondit très-promptement, 
& forma des bulles; mais auparavant, elle étoit devenue blanche ; 
elle perdit de fon poids par la fufion , & devint tendre & caflante. Les 
différens degrés de feu la firent pafler par des nuances de couleurs dif- 
férentes ; deux de ces pierres retirées du foyer, où elles avoient été 
pendant quarante fecondes, paturent d’abord d’une couleur de cendre; 
lorfqu’on les y laifloit plus long-tems, cette couleur fe changeoït en 
un verd d’abord opaque & foncé; mais qui, par la fuite, devenoit 
clair & luifanr comme celui des turquoifes : cette couleur fe changea 
enfuite en un beau bleu célefte clair & tranfparent, en les tenant 
pendant une demi-heure dans le foyer. Le côté expofé au foleil devint 
d’une couleur de turquoife noirâtre & obfcure; l’autre côté étoit plus 
clair. L’émeraude éroit toujours plus luifante, lorfqu’on la retiroit fu- 
bitement, que lorfqu'on len retiroit peu-à-peu. 

Une émeraude qui avoit été expofée peu de tems aux rayons du fo- 
leil, eut à fon milieu une tache noire, entourée d’un cercle blancs 
les parties extérieures de la pierre avoient perdu par-là leur tranfpa- 
tence, mais elles avoient confervé la couleur verte qui leur étoit na- 
rurelle. 

Telles font les expériences faites fur le diamant, avant celles de 
M. Darcet; nous avons trouvé ce détail intéreffant dans les favantes 
remarques du Traduéteur d’Henckel. 11 devient néceflaire & farisfai- 
fant pour les perfonnes qui ne les connoiffent pas. Il eft tems de pañler 
au Procès-Verbal que M. Darcet a eu la complaifance de nous coms 
muniquer. 
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PARIO CE SOI RURAL 


[L E Vendredi 16 Août 1771, après-midi, en préfence de S. A; Mon- 
feigneur le Marggrawe de Bade Dourlach, de Madame la Princeffe, fon 
époule, & des Princes, leurs fils; de Meflicurs les Ducs de Brancas, 
de Nivernois, de Chaulnes, de Caylus, de Villa- Hermofa, fils, de 
Milord Saint-Georges, de M le Marquis d'UfÉ, de M. le Comre 
d'Hautefort, de M. le Comte de Pignatelli, de M. le Chevalier de 
Lorenzy , de Madame la Marquife de Néelle, de Madame la Comrefle 
de Brancas, de Madame la Marquife de Pons, de Madame la Com- 
tefle de Polignac, de Madame Dupin, & de quantité d’autres per- 
fonnes, tant Françoifes qu’Etrangères : de Meflieurs de Jufieu, de 
Fouchy , d’Aubenton, Macquer , le Roy, Peyronnet, Lavoilier , Mem- 
bres de l'Académie Royale des Sciences; en préfence aufli de plu- 
fieurs Membres de la Faculté de Médecine, & du Corps de la Phar- 
macie, de plufieurs Gens de Lettres très-connus , de plufieurs Artiftes 
célèbres, & particulièrement de plufieurs Jouailliers & Diamantaires 
des plus diftingués dans leur profeflion. 

On p’fa à la balance d’effai, quatre diamans; favoir, 

1°, Un diamant n°. 1, appartenant à M. le Duc de Brancas, & 
apporté fous fon cachet. Il pefoit cinq grains & un quart de grain, 
poids de karat (4). R 

2°. Un diamant n°, 2; pefant un quart de grain, poids de karat. 

3% Un diamant de nature n°. 3 , pefant cinq grains fort, poids de 
Karat, appartenant ainfi que le diamant, n°. 21, à MM. d’Arcet & 
Rouelle (b). 

4°. Un diamant n°. 4, d’une eau très-jaune, pefant quatre grains 
& demi, poids de karat, appartenant à M. le Blanc, Jouaillier. Ce- 
lui-ci fut enveloppé d’une pète compofée de craie & de poudre de 
charbon, laqurIle pâte, avec le diamant, fat mife dans un petit creufet 
d'Allemagne, recouvert d’une couche de craie délayée avec de l’eau. 


(a) Ce diamant , ainfi que celui marqué n°. 2, ont été fournis par M. Cordier, 
Jouaillier, & fuccelleur de M. Pierre. Le diamant de nature marqué n°. 3, a été 
vendu par N. Gibert , aufli Jouaillier de cette Ville. 


(8) On entend par diamant de nature, un d'amant trouble, glaceux, ou, fi l’on 
veut, noueux, dont on ne peut jamais trouver le fil, & d’une fi exceflive dureté, qu’on 
a la plus grande peine à les tailler, & qu’on ne le peut jamais avec avantage; mais 
leur extrême dureté fait qu’on les met en poudre pour tailler les autres. 


- ai 
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On fit fécher le tout à petit feu; on plaça le creufet fous la moufle, 
dans le fourneau de réverbere, à quatre heures quarante minutes 
après-midi. 

D'un autre coté, on mit les trois diamans n°. 1, n°. 2 & n°, 3, 
dans trois petites capfules faites de pâte de porcelaine, fans couvercle, 
& marquées chacune du n°. de fon diamant. 

On les échauffa d’abord foiblement, & petit à petit, fousune moufe 
particulière ; après quoi , on les porta fous la grande moufle , qui étoit 
déja fort échauffée, & on les plaça à côté du petit creufet ci-deflus, 
à quatre heures quarante-trois minutes. 

On obferva ces trois diamans à découvert, & à des intervalles de 
tems aflez courts, pour voir ce qui leur arriveroit pendant l’opéra- 
tion, afin de n’omettre aucune des circonftances importantes dont on 
va cranfcrire ici le détail. 

A cinq heures quatre minutes les diamans font déja rouges. Leur 
couleur eft matte : elle fe diftingue cependant de celle des coupelles, 
en ce qu’elle eft un peu plus blanche. 

A cinq heures onze minutes tout eft encore au même état, à l’excep- 
tion que les diamans font un peu plus rouges, 

À cinq heures dix-huit minutes, le diamant n°. 2 commence à prendre 
un ton de couleur plus refplendiffant. 

A cinq heures vingt-huit minutes, le diamant n°. 2 devient de 
plus en plus refplendiffant ; les autres font toujours d’un rouge aflez 
terne, un peu plus brillant néanmoins que celui des capfules. 

A cinq heures trente-fept minutes, le diamant n°, 2 eft toujours 
très-refplendiffant, & lon juge unanimement qu’il eft diminué de 
volume ; les deux autres diamans n°, 1 & n°. 3 commencent eux- 
mêmes à être refplendiffans, fur-tout le diamant n°. 1. 

A cinq heures quarante-cinq minutes, les trois darnans font rrès- 
refplendiffans ; le diamant n°. 2 left plus que les deux autres, & le 
diamant n° x, plus que le diamant n° 3. 

À cinq heures cinquante-cinq minutes, on ouvre le fourneau : les 
diamäns n°. 1 & n° 3 font très-refplendiflans; on annonce que le 
diamant n°. 2: cft entièrement évaporé; on retire la capfule dans la- 
quelle il avoit été placé, fans la pencher ni la renverfer, & l’on s’ap- 
perçoit qu’il refte encore un petit veftige de ce diamant de forme 
oblonguc irregulière, & fans facettes , gros comme environ la fixième 
partie de la rêre d’un camion. On lPapperçoit à la vue; mais pour le 
bien diftinguer, il faut le fecours d’une loupe un peu forte. Autour 
de ce petit morceau, qui eft d'une tranfparence un peu laiteufe ; on 
remarque de petits grains de matière fort fins & arrondis : mais 
comme ils font colorés, on juge qu’il eft plus probable qu'ils ont 
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ecé détachés du haut de la moufle, & qu’ils ne proviennent pas du 
diamant. 

A fix heures précifes, on retire le diamant de nature, n°. 3, & 
lon voit qu'il eft très - fenfiblement diminué. On n’y obferve plus 
de facetres tailles; il a néanmoins confervé à-peu-près fa figure. Sa 
furface eft inégale, raboteule & comme grumelée, le diamant n’a plus 
une tran{parence parfaire, mais clle eftun peu laiteufe: en total, ila 
lPapparence d’un petit morceau de cryftal de Madagafcar. 

Ce diamant, avant l’opération, pefoit cinq grains fort poids de 
karar. Après lopération il pefoit un peu moins de deux grains, & il 
avoit donc diminué de plus de trois grains. « 

A fix heures vingt minutes on retira le diamant, n°, 1 , appartenant 
à M. le Duc de Brancas. Il fe trouve beaucoup diminué, on y apper- 
çoit néanmoins encore des facettes, & fur-tout une élévation pointue 
prefqu’à fon milieu, Du refte, fa tranfparence eft moins laiteule que 
celle du diamant de nature n°. 3 , & {a furface et aflez life. 

Autour du diamant on remarque un aflez grand nombte de petits 
grains de fable fin & blanc, & à-peu-près tranfparents mais furément, 
ils ne paflent pas en totalité un vingtième de grain, 

Ce diamant de M. le Duc de Brancas pefoit, comme on a vu avant 
l'opération, cinq grains & un quart de grain, poids de karat. Il a 
eté repcfé après, & l’on wa plus retrouvé qu’un demi-grain égale- 
ment poids de karat : il s’en étoit donc évaporé quatre grains trois 
quarts de grain, 

Il s’eft élevé une grande queftion entre les Spectateurs, favoir fi les 
fragmens fableux qui fe trouvoient dans les capfules, étoient des por- 
tions de diamant ou des particules de fable datachées de la moufñle, 
Pour décider cette queftion, on a fait les expériences fuivantes. 

On a remis la portioncule qui reftoit du diamant n°. 2, avec les 
grains de matière qui l’environnoïent fous la moufle, chacun féparé- 
ment dans une capfule particulière. On a remis également les cap- 
fules dans lefquelles avoient été placés les diamans, n°, 1. & n°. 3, 
avec les grains de matière qui s’y trouvoient, & l’on a continué, de 
poufler le feu jufqu’à fept heures trénte-cinq minutes. 

On a retiré alors les capfules, & Pon n’a plus trouyé de veftige 
de diamant ‘dans la prémière. Mais les fragmens fableux fe font re- 
trouvés dans toutes les trois. Il paroifloit même y avoir quelques- 
uns de plus:en raifon d’une nouvelle portion qui étoit encore tombée 
du haut.de la moufñe, 

A fept heures quinze minutes, le feu ayant roujours été continué 
avec la même force: on juge-qw'il ft tems de retirer le diamant, 
p°, 4, appartenant M. leiBlanc. On metle crenfec hors de la mouñle, 
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& on le laiffe refroidir de lui-même. En le vuidant , tout le charbon 
fe trouve avoir été confumé, & il ne refte plus qu'une efpèce de 
chaux blanche. On la brife, on la réduit même en poudre fans trouver 
la moindre apparence de diamant ; on reconnoïît feulement le creux 
dans lequel il a été logé; l’empreinte du diamant y étoit encore 
marquée. 

A fept heures trente minutes, on retira un faphir & un rubis qui 
avoient été mis à quatre heures quarante-trois minutes fous la même 
moufle, & qui avoient éprouvé comme les diamans , route la violence 
du feu. Ils étoient encore fains & entiers. Un poinçon dont on appuya la 
pointe fur le rubis ne fit connoître aucun ramolliflement dans cette 
pierre, dont la couleur, non plus que celle du faphir, n’avoit fouffert 
aucune altération. 

Le lendemain famedi 17 Août, on a examiné, par Le lavage, la 
craie dans laquelle le d'amant n°. 4, appartenant à M. le Blanc, avoir 
été renfermé; il ne s’y eft rien trouvé que quelques grains de matière, 
qui étant vus au microfcope, ont éte reconnus pour être un fable 
très-fin qui fe rencontre toujours dans la craie. 

Après le lavage, on a mis dans de l’eau forte toute la craie féparée 
par l’eau, & elle s’y eft totalement difloute. On a fait cette effai, 
afin de démontrer que le diamant fe volatilife réellement, & que cette 
évaporation fe fait à la furface, & d’une manière irrégulière, felon 
le plus ou le moins de cohérence des parties, de même que cela s’ob- 
ferve dans un morceau de glace qu’on expofe à l'air libre par un tems 
bien ferein & très-froid, 

On n’a procédé à ce lavage que pour prévenir les objections qu’on 
pourroit faire, D'ailleurs, on avoit propofé la veille de le faire en public, 
& on ne l'a diffèré, que parce qu’il fe faifoit tard , & que cette précau- 
a été regardée comme peu néceffaire. 

Il eft bon d’obfervet que les petites capfules ou coupelles marquées 
l’une n°. 1 , où avoit été mis le diamant de M. le Duc de Brancas, 
& l’autre n°. 9, où on avoit placé le rubis, éroient de même poids 
avant d'aller au feu, & qu’elles fe font trouvées également de même 
poids après opération, ce qui prouve que le diamant ne s’eft pas 
imbibé dans la pate de la coupelle comme on lavoit prétendu. Le la- 
vage même qu’on a fait après coup de la craie dont M. le Blanc avoit 
enveloppé fon diamant , démontre encore le peu de fondement de cette 
imbibition. 

Telles ont étéles expériences de Meflicurs Darcet & Rouelle. La ma- 
nière dont ces deux excellens Chymiftes ont varié ces expériences, ajoute 
beaucoup à l’hiftoire de cette pierre. 11 fut de comparer les procédés 
de l'Empereur & du Grand Duc de Tofcane, avec les leurs, pour s’en 
convaincre. Ces expériences ont été faites en préfence des témoins 
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qui ont figné. Charles, Marggrave de Baden; Caroline, Margorave 
de Baden; N. P. de Hefle, Charles Henri, Prince héréditaire de Baden. 
Haurtefort de Mailly, Marquife de Néelle; Lowendal, Comteffle de 
Brancas ; la Comrefle Diane de Polignac; Coffé, Marquife de Pons; 
L. de Fontaine Dupin; le Duc de Brancas; le Duc de Chaulnes; le 
Duc de Nivernois ; le Marquis de Mora; le Comte d’'Hautefort; le 
Duc de Villa Hermofa; le Duc de Caylus; le Chevalier de Sagramofo; 
le Chevalier de Lorenzy; de Vallière; le Marquis d'Ufé ; l'Abbé de 
Vogué; l'Abbé Niccoli; Dorigny; de Fouchy; de Juflieu ; Perronet ; 
Poultier de la Salle; Tillet; Macquer; Lavoïifiers Leroy laîné; Leroy 
de l’Académie des Siences ; Leroy : PAbbé Arnaud ; Diderot; Majault; 
Payen ; Suard ; Roux; de l'Epine : Naigéon ; l'Abbé Gruel, le Veil- 
lard; Mirouart; de Machy; la Caffaigne; Brun; Charpentier; Cordier 
Jouaillier; Carnay Diamantaire ; Chauffrey Jouaillier. 

Je certifie avoir eté préfent à l'experience ci-deffus , excepté à lanalyfe 
de la pâte où étoient renfermé mon diamant. Signé le Blanc. 

Nota. Nous avons déja dit que le lavage de la pâte dans laquelle 
on avoit renferme le. diamant n°, 4, de M. le Blanc, n’avoit été 
fair que le lendemain matin 17 Août. Ainfi, MM. P. Darcer & Rouelle, 
ne prétendent point que les fignatures doivent avoir rapport à cette 
partie de l'expérience, qui, quoique moins publique, doit cependant 
mériter la même confiance & la même authenticité, puifqu’elle l’au- 
roit eue la veille, fi le tems eût permis de la faire en public. 

Les deux diamans, figurés fur la planche r. font tels qu'ils ont 
été deffinés, vus au microfcope. Le n°. 1, appartenant à M. le Duc 
de Brancas, eft celui des deux qui eft le plus petit. L’autre eft le n°, 3 ; 
ils font figurés tels qu’on les a retirés du feu avant qu'ils fe fuffene 
entièrement volatilifés. Ces deux reftes de diamant ont été touchés fur 
la roue par M. Carnay, Diamantaire très-connu de Paris, & a il af- 
furé que ces deux pierres n’avoient rien perdu au feu de leur dureté, 
& qu’à cer égard ils écoient l’un & l’autre comme auparavant. 

On invite les Amateurs à lire le fecond Mémoire de M. Darcet, 
dans lequel il parle des expériences multipliées qu’il a faites fur un 
afez grand nombre de diamans, & fur plufieurs pierres précieufes , 
& on verra la différence qui fe trouve entre les fiennes & celles de 
Yienne & de Florence. 

M. Macquer a repété les expériences de M. Darcet, dans la vue 
de s’aflurer de plus en plus de la propricté fingulière que les diamans 
ont de fe volatilifer. Le fuccès le plus décidé a répondu à fon attente. 
Voyez ce que nous en avons dit page 108 dans un article du Mois d’Août, 
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OBS ER V AT I.O N:5S 


Du Dockur SÉBASTIEN ALBRECTIF, fur les fauffès rofes des 
Saules. 


UEL eft l’homme de bon fens qui auroit jamais ofé croire que 
des jeux & des variétés de la nature dans les plantes, ou des effets 
produits par des infectes, feroient, pour le vulgaire, d’un préfage 
de bonne ou de mauvaife fortune, fi les réjugés & la fuperftition 
métoient aufli anciens que le monde? Il feroit important de faire le 
tableau général de nos erreurs; l’entreprife feroit longue & humi- 
liante pour l’homme, qui fe croit le Reï de la rerre. 

Il ne faut qu’un infeéte, qu’un accident, pour faire déraifonner 
ce Roi orgueilleux ; il veut tout comprendre, tout favoir, tout expli- 
quer ; & fi l’objet de fon examen furpañle les bornes étroites de la 
fphère de fon génie, il aime mieux recourir au merveilleux, & ad- 
mettre du furnaturel dans les chofes les plus fimples, plutôt que 
d’avouer fon ignorance. L’amour-propre & la vanité ont été, fans 
doute , la fource des erreurs. M. Aibrectif fait connoïître un préjugé 
bien fingulier, & jufqu’où peut aller l’extravagance de Pimagination, 

Parmi l’immenfe quantité d’êtres que la nature produit dans le 
règne animal & végétal, quelques-uns s’écartent, ou paroiflent s’é- 
carter, des loix qu’elle leur a prefcrites; ce qui a fait dire à Lucrèce: 


Multaque tum tellus etiam portent creare 


Conata eff, miré facie, membrifque coarta, 


Ces fortes de corps font appellés monftres; & de-là, le peuple grof- 
fier s’eft imaginé qu’ils préfageoient des évenemens finiftres ; & comme 
ils font rares, il les a placés au rang des prodiges. Offenta, portente , 
monftra , prodigia vocantur , quia aliquid offendunt , portendunt , monf- 
trant & prædicant. Cic. de Naturé Deorum. 

Pour remonter à la caufe de ces monftruofités, il faut confidérer 
que la femence forme les rudimens d’une nouvelle plante, & que 
chaque bourgeon fert à fon développement; qu'il eft lui-même un 
individu parfait, fi on le fépare du tronc pour lui faire prendre ra- 
cine ou le greffer. Les autres ont plufeurs efpèces de bourgeons, 
les uns fimplement à fleurs, comme dans les plantes à châtons, & les 
autres à fruits féparés de ceux à fleurs. La plus grande partie porte 
des bourgeons à fleurs & à fruits réunis, & tous ont des boutons à 

JANVIER 1772, Tome I, Qqq 


: 


496 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

feuilles : c’eft en confidérant ces différens boutons, que l’on trouvera 
la caufe de certaines monftruofités; par exemple, nee rofes des 
faules. Nous appellons fauffes rofes des faules, ces aflemblages de 
feuilles difpofées circulairement & très-près les unes des autres. Leur 
arrangement, il eft vrai, reflemble aflez à celui des pétales de la rofe. 
En quoi cet accident eft-il donc capable d’effrayer l’homme? Il devoit, 
tout au plus, exciter fon admiration, & l’engager à en rechercher la 
caufe phyfique. 

Le tems de la foraifon de chaque plante eft marqué parla Nature; 
la chaleur de Pathmofphère lindique ; & les végétaux le fuivent conf- 
tamment ; lorfqu’aucune caufe particulière ne s’oppole aux loix de Lx 
végétation. Suppofons donc que l’arbre que nous examinons foit au 
commencement de fa végétation, c’eft-à-dire, que les bourgeons fe 
développent peu-à-peu, que les feuilles fortent, que les jeunes ra- 
meaux pouffent pour former des branches nouvelles, routes ces parties 
ne font que les prolongemens du premier bourgeon développé ; sil 
furvient alors une gelée, un tems orageux ; où même fi les rigueurs 
de l’hiver ont endommagé le bourgeon, il n’eft plus étonnant de voir 
la fève s’ouvrir une nouvelle carrière ; s’extravaler, former des fin- 
gularités, puifqu’elle ne coule plus dans les canaux que la Nature lui 
deftinoit, attendu qu’ils ont été ou détruits, ou vivement altérés par 
des coups, des meurtriflures, Ees rayons du foleil raffemblés entre 
deux nuages, y ayant confidérablement augmenté en chaleur, fufhfenc 
pour produire ces anomalies dans les plantes. Enfin, plus les caufes fe 
mulriplieront, plus les effers le feront auf. 

On voit fouvent dans le printems fuccéder l’intempérie à la douce 
chaleur qu’on reffent alors, d’où il fuit que les végétaux encore ten- 
dres, & dont les parties n’ont pas acquis affez de confiftance , {ont 
fortement affectés de ce changement inattendu. La fève mile en mouve- 
ment par la chaleur, fe porte avec force jufqu’aux fommités des bran- 
ches ; mais le froid ayant contracté les petits vaifleaux , elle s’épaifli, 
s’obftrue dans les canaux, & les canaux fe racorniflent : delà, les 
bourgeons & les petires feuilles ne peuvent acquérir la longueur con- 
venable ; ils reftent rapprochés, & confufément placés dans un même 
lieu, formant des cercles contious ; en un mot, les feuilles de [a bafe 
de chaque bourgcon ont pouflé, & le refte du bourgeon à été détruit. 
Comme les bourgeons font rangés circulairement, ou prefque circu- 
lairement autour des tiges, on fent bien que la tige ne s’allongeant 
pas, les feuilles refteront difpofées comme celles des fleurs de rofe. 

Les infectes peuvent être la caufe de ces monftruofités : chaque 
plante, chaque arbre a fon infecte particulier, & certains fervent de 
nourriture & d’afyle à plufieurs. Chaque infeéte à fa manière de dé- 
pofer fes œufs, & jamais ils ne les conhent au hafard. On diroit même 
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que tous leurs foins ne rendent qu’à fe reproduire & à {e multiplier, 
Les uns, avec le fecours de leur vrille ou aiguillon, piquent les bou 
tons à fruits ou à feuilles; d’autres ne s’attachent qu'aux fruits déja 
formés , & encore tendres; ceux-ci s’attachent à l'écorce de l'arbre ; 
ceux-là à fes feuilles, &c. Quelques-uns contraignent les feuilles à fe 
replier en fpirales fur elles-mêmes, foit en rongeant les nervures de la 
feuilles, ou en y dépofant une humeur âcre qui les corrode ; quelques 
autres fixent des réfeaux de fil dans les différentes parties de la feuille ; 
& en les reflerrant, la contraignent à fe replier de la manière la plus 
avantageufe, pour que leur ponte foit en sûreté, & commodément 
logée : ces infeétes font la caufe la plus ordinaire des configurations, 
fouvent monftrueufes, qu’on trouve fur les végétaux, 

On à lieu de prélumer que les rofes des faules dépendent de cette 
caufe, fur-tout quand on voit une meurtriffure ou cavité qui loge un 
ver; mais au défaut de cette indication, il faut alors recourir à des 
changemens rapides du chaud au froid furvenus dans l'athmofphère; 
il réfulte de ces obfervarions que ces rofes doivent être rares, parce 
que les changemens dont nous parlons ne font pas fréquens, ou parce 
qu’ils font peu fenfibles, ou enfin parce qu'ils ne fe font pas fencir 
dans le moment que la plante eft encore tendre, 

On ne trouve jamais ces rofes qW'à la fommité des branches, ou à 
la partie latérale du tronc. Il eft aifé de juger de la caufe dans l’un & 
lautre cas : c’eft une branche qui s’eft rabougrie, & dont la partie li- 
gneufe ne pouvant s’allonger, les bourgeons fe font épanouis, & ont 
donné leurs feuilles. Leur difpofition a formé une rofe; en un mor, 
on n’en trouve jamais que dans les endroits où auparavant il y avoit 
un bouton, 

C’eft à rort qu’on nomme fleur cet aflemblage de feuilles, puifqu’elles 
men ont aucun caractère. On ny diftingue ni calice, ni corolle, ni 
pétales, ni aucunes des parties néceffaires à la fruétification ; parties 
qu’on trouve néceffairement dans toutes les Aeurs ; & fi on ne les voit 
pas dans les plantes cryptogames , on eft sûr au moins qu’elles y exiftent. 
D'ailleurs, on connoït les Heurs & les fruits du faute, & ils en.diffèrenc 
totalement, M, Lehman dit avoir vu de telles rofès cotonneulfes à leur 
bale : ce coton indiquoit ou des œufs, ou un ver qui y étoient nichés, 

La couleur de ces fleurs prérendues, eft la même que celle des feuilles 
de faule ; fi elles en diffèrent, c’eft par une couleur plus ou moins 
foncée, plus où moins jaunâtre ; & cette couleur même, prouve que 
la plante a fouffert d’une manière quelconque. 

Ces rofés ont engagé certains Botaniftes à regarder l’arbre qui les 
produifoit comme une efpèce particulière. Raï, Botanifte Anogleis, 
relève leur erreur, & démoritre qu’elles ne conitituent point une ef 
pèce, mais une variété locale, & un accidenr, Le faule eft fort fujes 
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à ces écarts, fes branches font quelquefois recourbées en forme de 
croffe; Sigifmond Graflius y a trouvé des efpèces de grappes, &c. 
Un Payfan qui, fouvent, a confervé avec plus de foin les préjugés 
& les fuperititions que fon pere lui a laiffés, que fon propre héritage, 
ne voit jamais fans frémir ces efpèces de rofes; elles font pour lui un 
préfage certain de malheur ; il aura beau travailler fon champ, fa ré- 
colre fera infruétueufe, & rarement eft-elle bonne, parce qu’il néglige 
le travail: alors, la prédi‘tion s’accomplit. Combien d'hommes qui fe 
croient des êtres penfants, mériteroient être mis au rang du groflier 
Laboureur : qu'ont de commun ces rofés avec la paix & la guerre? 
cependant, on croit dans quelques cantons d'Allemagne, qu’elles l’an- 
noncent infailliblement. Laiflons au Peuple fon erreur; 1 sy plaît; 
il veut même être trompé, & ne foyons pas furpris de fes raifonnemens 
extravagans ; ils tiennent à fon ignorance & à fon peu de réflexion’; 
mais on doit l'être, que des hommes qui fe difent Botaniftes, aient 
ofé avancer & foutenir que cet affemblage de feuilles étoient de véri- 
tables fleurs de rofess un ufage cflentiel que nous retirons de la Phy- 
fique, dit M. le Sage , eft de nous garantir de la fuperftition, & de 
nous faire voir la vanité des préfages & des prognoftics, 


H T'SÜT'O L'RE 


Des Charanfons, avec des moyens pour les détruire, & empécher leurs 
dévâts dans le bled. 


1 A Société Royale d'Agriculture de Limoges propofa en 1768 ce 
fujet au concours. Le prix fut adjugé au Mémoire de M. Joyeufe Painé, 
& l’acceffit donné à ceux de M. le Fuel, Curé de Jamméricourt, dans 
le Vexin, & de M. Antoine-Jofeph Lottinger, Doéteur en Médecine, 
& Penfonnaire de la ville de Sarbourg. Cette Socicté a eu la bonté 
de nous communiquer ces trois Mémoires , dont nous allons en former 
un feul , & prendre ce qui fera important dans chacun ; il en réfultera 
une inftruétion complette. L'objet eft fi intéreflantr, que nous n’ou- 
blierons aucun détail. Il feroit à defirer que les Académies & les So- 
cictés d'Agriculture fuiviffent l'exemple de celle de Limoges; nous ne 
négligerons rien pour répondre à leur attente. La peine & le travail 
coutent peu, lorfqu'on n’a en vue que le bien public. 


Defcription du Charanfon. 


Le gente des charanfons, curculiones eft très-nombreux, ce font des 
infectes colcoptères, où à étuis, donc les antennes en mafle font cou: 
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dées dans le milieu, & pofées fur une longue trompe. Nous ne par- 
lerons dans ce Mémoire que du charanfon, connu fous le nom de 
charanfon brun du bled. Curculio rufo-teffaceus oblongus , thorace ély- 
trorum fere longitudine ; Lin. Faun. Suec. n°. 462. Curculio £&ranarius. 
Sift. Nat. fcarabœus fordidè obfcurè fulvus , probofcide longä, deorfurm 
arcuata. Rai. Anf. p. 88. On le nomme dans quelques Provinces ca- 
lendre ou calende, coffon ou coffan, gon, chatepeleufe. 

La longueur du charanfon du bled eft d’une ligne & demie, & fa 
largeur eft d’une demi-ligne. Woyex pl. 2. fig. 1. Panimal groffi par 
le microfcope. Sa couleur varie fuivant fes différens âges , & même 
fuivant les pays, c’eft-à-dire, que les teintes font plus ou moins fon- 
cées. Au moment de fa première transformation, il eft de couleur de 
paille; d’un brun clair quand il abandonne le lieu de fa naiflance MS 
d’un brun plus foncé dans un âge plus avancé. 

Sa tère À, eft parfemée de points peu apparens ; on y obferve deux 
yeux B; elle reffemble à une trompe égale en groffeur- dans toute fa 
longueur , & ronde depuis fa, racine jufqu’à fon extrémité C; cetre 
trompe cft compofée de plufeurs anneaux, par le moyen defquels elle 
s’allonge, fe raccourcit, fe porte en fens différens, & fe replie fur 
elle-même ; deux ferres noires, ou machoires , font placées à fon extré- 
mité. L’infeéte introduit cette trompe dans les grains pour en tirer 
{a fubftance nourricière. On diftingue au-deflous & au milieu de cette 
trompe une efpèce de dard très-fin & pointu, dont il fe fert roba- 
blement pour percer les grains, plutôt que de l'extrémité obtufe de fa 
trompe. Cetre obfervation eft de M, le Fuel. 

Des deux côtés de cette trompe fortent deux cornes, ou antennes 
C, fort fines, un peu plus longues qu’elle, fe terminant par une pe- 
tie groffeur applatie, dont la forme reflemble à une crofle ou une 
houlette. Ces antennes fuivent la direction de la trompe, & fe portent 
comme elles en différens fens & à la même hauteur. 

. Le corps paroït féparé fur le dos en deux parties, dont Pune du 
côté de la têe eft plus courte, & l’autre vers le derrière eft plus longue, 
Le corfelet examiné à la loupe, eft chargé de petits points , paroît 
cannelé; les étuis & le thorax font chagrinés & cannelés longitudina- 
lement, 

Le ‘corps eft pourvu de fix jambes, trois de chaque côté, & toutes 
font formées de quatre articles F, terminés par une griffe aiguë & dé- 
liée G, dont l'animal fe fert pour marcher fur les plans verticaux ou 
renverlés. Les jambes fortent du milieu du ventre par couples, dont 
Vun vers le milieu des deux épaules, l’autre au milieu du ventre, & 
le troifième fur le derrière : ces jambes font plus longues que les an- 
tennes, & ont en marchant le mouvement des rames. Quand il fair 
froid, ou quand on touche linfeéte, il replie fa trompe fur clle- 
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même , fes antennes & fes jambes fous fon ventre, de façon qu'on ne 
voit plus que le corps ou tronc, qui fe termine en pointe fur le de- 
vant, & en demi-cercle fur le derrière. 
Cet infecte n’a point d'ailes, mais feulement deux étuis ou écaille 
adhérens à la membrane du deffus du ventre & du dos. On voit après 
avoir enlevé ces étuis, la chair vive de Pinfeéte couverte d’une mem- 
brane fine , tranfparente & très-déliée, de couleur cendrée, & pas la 
moindre marque d’aile. Cet infecte ne peut donc pas voler; verité 
importante pour dérruire des opinions erronées, dont nous aurons 
occafion de parler. Ce caractère le fépare des mittes & des fauffes 
reignes, avec lefquelles quelques Auteurs l’ont confondu. On diftingue 
un vieux charanfon d’un jeune par fa couleur brune plus foncée ; fa 
fubftance eft plus coriace & plus dure, ce que lon apperçoit quand on 
Pécrafe; celle des jeunes eft plus vifqueufes & plus gluante : la marche 
cft auf prompte chez les jeunes que chez les vieux, de 


Génération des Charanfons. 


Si on demande aux Laboureurs, aux Marchands de bled , aux Meu= 
niers, & à tant d’autres perfonnes qui, chaque jour, ont du bled 
fous les yeux, d’où viennent les charanfons , ils répondront affirma- 
tivement, qu'ils viennent des champs; & qu’attirés par la pourriture, 
lhmidité, le bled germé, ils fe jettent en foule dans nos greniers 
pour y multiplier commodément. Quelques Auteurs difent que cet 
infecte pond fes œufs dans le rems que le bled eft en lait & fur pied. 
Ces erreurs doivent être miles au rang des autres, malheureufement 
très-multipliées en Hiftoire Naturelle, parce qu’on a décidé avanc 
d'avoir obfervé, & écrit avant d’avoir vérifié les faits. 

Le charanfon eft un infecte ovipare qui fe trouve dans trois états 
fuccefifs ; il naît dans un œuf de deux tiers de ligne de diamètre, & 
cet œuf cft dépofé dans le grain. Il en fort un ver H fort blanc, 
formé de la tête à la queue d’une fuite d’anneaux faillans & arrondis, 
Sa longueur eft d’une ligne, & fon diamètre à-peu-près de la moi- 
tié Sa tête eft ronde, très-petite, jaunâtre , écailleufe, munie d’or- 
ganes propres à ronger la fubftance du grain dont il fe nourrit 
(voyez fa forme groflie au microfcope H) 3 il la remue en tout fens 
avec une volubilité furprenante, ainfi que les divers anneaux de fon 
corps fur lefquels il fe Loules Il Le à l'état de nymphe; elle ef 
d’un blanc clair, & prefque diaphane, On diftingue intérieurement 
plufieurs parties ou membres de l'animal , & principalement fa trompe; 
clle eft immobile, & placée fur la partie inférieure du çcorfelet. Le 
charanfon, dans cet état, ne donne aucun figne de vie, finon par 
les monvemens dont jouit la partie inférieure defon corps, que l’on 
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fiomme le ventre. L’animal refte ainfi fix ou dix jours, & pañle enfin 
à l’état d’infecte parfait; c’eft-à-dire, de charanfon; dès que la chry- 
falide change de couleur, on doit être afluré que l’infecte en fottita 
bientôt, le plus ou le moins de chaleur de la faifon contribue beau- 
coup à fon développement. 

Les charanfons commencent leur accouplement après le rerour du 
printems, quand la chaleur augmente & fe foutient entre le dixième 
& le douzième degré de chaleur ; ils reftent long-tems accouplés, & 
on peut alors les ballotter , les changer de place, fans qu’ils quitrent 
pe Ils pondent leurs œufs fuivant la faifon & le pays; en Avril, 
Mai, Juin, Juillet; Août; mais jamais plus tard, à moins que la 
chaleur fe foutienne, & il s'écoule environ 4$ jours depuis l’accou- 
plement, jufqu’au tems que Pinfecte eft parfait. 

La femelle dépofe & cache fes œufs immédiatement fous la peau 
des grains : pour cela, elle y fait une piquure qui la tient un peu 
foulevée en cet endroit, & y forme.une petite élévation, peu fen- 
fible à la vérité : ces trous ne font point perpendiculaires à la furface 
des grains, mais obliques où même parellèles, & bouchès d’une ef 

èce de gluten de la couleur du bled. 1] paroït, d’après Pobfervarion 
de M. le Fuel, que ces infeétes commencent à enfoncer entre la peau 
& la fubftance du grain le petit dard caché fous la partie inférieure 
de la trompe ; 1°. parce que l’orifice du trou eft vifiblement plus 
étroite-que -ne {eroit celle d’un pareil trou fait avec la trompe, plus 
grofle que le trou ; 1°. parce que l'extrémité de la trompe eft moufle 
& arrondie. 

La multiplication des charanfons eft prodigieufe ; une feule paire 
pond environ un œuf par jour pendant tout le tems des chaleurs. 
M. Joyeufe a donné une table d’expériences faites fur la multipli- 
cation des charanfons , & nous la prefentons ici pour que le Leéteur 
ait une connoiflance exacte fur tout ce qui concerne cer.infecte def- 
tructeur. Il réfulte-de cette table, que dans $46 journées de mul- 
tiplication de différentes paires de charanfons ; il y en a eu d’engen- 
drés 282; ce qui revient au même que fi une feule paire dans -ce 
même tems avoir produit ce même nombre; ainfi c’eft plus d’un cha- 
ranfon en deux jourse Il faut obferver que quand la chaleur n’eft 
pas dès le matin au huitième degré, la ponteiceffe. Les œufs pondus 
en Mai & en Juin reftent moins à éclore-que ceux pondus les mois 
fuivans, 

Des charanfons fortis au milieu de Juillet dubled où ils avoient pris 
naiflance, l’abandonnèrent ; mais ils y laiflèrentiune nouvelle ponte, qui 
fut à terme le 26 Septembre. Le nombre des charanfons de cette 
feconde ponte fut prodigieux. Les jeunes cheranfnns pondent pref- 
qu'en fortant du grain; c’eft-à-dire, douze & quinze jours après; & 
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il ne fe paffe pas deux mois, à compter depuis leur fortie du grain; 
fans Voir paroître une nouvelle génération. Si on met féparément 
une femelle de charanfon avec un mâle, la femelle périt dans peu de 
mois, fans doute d’épuifement, parce que recherchée continuelle- 
ment par le mâle, elle pond fans ceffe. à 

On pourtoit fupputer quelle feroit la poftérité d’une feule paire 
de charanfons qui pondroient pendant 1$0 jours. La première géné- 
ration feroit de 150 charanfons, où 7$ paires; il y en aura 45, 
c’eft-à-dire, celles pondues depuis le 15 Avril jufqu'au 14 Juillet, 
qui feront en état de multiplier , & qui pondront depuis le 1$ Juin 
jufqu'au 1$ Seprembre; ©Ceft-à-dire, que la première paire, ou la 
plus ancienne pondra pendant cet intervalle 90 charanfons; la fe- 
conde 88 charanfons; la troifième, 86 charanfons : enfin, les pro- 
ductions de ces 45 paires formeront une progeflion arithmétique de Ù 
45 termes, dont le premier fera 1, le fecond 2, & le dernier 90; 
Pexpofant 2, & la fomme totale) 2071 : il y aura donc 2071 charan- 
fons provenus de la feconde génération. 

De ces 2071 charanfons, il y en aura qui feront en état de mul- 
iplier depuis le 15 Avril jufqu’au 13 Septembre, fuivant certe table, 


PA BU 18e 
Derniers termes de la | Nombre des charanfons | Tems pendant lefquels |}. 


progreffion précédente. en état de multiplier. ils multiplieront. 


Charanfons. Charanfons. Jours. 
9° 30 39 
88 28 28 
86 26 26 
84 . 24 24 
82 22 22 
80 20 20 
78 18 18 
76 16 16 
74 14 =: 
72 12 12 
70 10 10 


sf 


è 
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* Les 30 premiers charanfons faifant quinze paires, pondant durant 
30 jours, produiront la première paire 30 charanfons, la feconde 
28, &c. fuivant une progreflion arithmétique, dont le premier terme 
fera 1, le fecond 2, & le defnier 30, l’expofant 2, & la fomme totale 
241. Les 28 autres charanfons de la table précédente, multiplieront 
-fuivant une progreflion arithmétique, dont le premier terme fera 1, le 
fecond 2 , le dernier 28, l’expofant 2 , & la fomme totale 226. Les 26 
charanfons , par-là même, lui donneront pour fomme totale 2 ro. Enfin, 
chacun des nombres particuliers des charanfons en état de multiplier, 
compris dans la table précedente, donnera pour fomme totale un 
nombre qui aura pour premier terme I1$;, pour dernier terme 240, 
pour expofant 15, & pour fomme totale 382$. Ce fera le nombre 
des charanfons qui compoferont la troifième génération. Si à préfent 
on ajoute enfemble le nombre de charanfons de chaque génération, 
1$0, 2070, 382$, on aura la fomme totale de 604$ charanfons, 
provenans d’une feule paire pondant en été, c’eft-à-dire, pendant 
$ mois à dater du 1$ Avril au 1$ Septembre, que laliqueur fe foutient 
dans Îe thermomètre au-deflus de 1$ , & ne defcend jamais guère plus 
bas. Il faut obferver que ces obfervations ont été faites en Pfovence, 
& que la chaleur n’eft pas la même dans les autres Provinces de France. 
Ain , ce tableau de multiplication ne peut pas avoir lieu pour tous les 
pays. Il en réfulte cependant que la multiplication de cet infecte eft 
prodigieufe, & que les propriétaires ne doivent pas étre étonnés fi 
leur bled eft en fi peu de tems dévoré dans leurs greniers. Cependant, 
M. le Fuel, bon obfervateur, foutient que les jeunes charanfons ne 
pondent point, ne font aucune peuplade dans la même année, Il eft 
aifé de vérifier ce fait: la différence de chaleur qui fe trouve entre la 
Provence & le Vexin, & fa durée, ne fufñroient-elles pas pour häter 
les générations, c’eft-à-dire, pour rendre les jeunes charanfons plus 
précoces ? Une fille dans les Ifles , eft bien plutôt nubile qu’en Europe. 
D'ailleurs, les charanfons du Vexin ne fortent de leur berceau que 
dans le mois d’Août, tandis qu’ils paroïflent en Provence dès le mois 
de Juin. Quoique M. le Fuel nie ces générations précoces, il convient 
que 19 charanfons ont donné dans une année 8 ;8 nouveaux individus, 


Mœurs des Charanfons. 


Les charanfons aiment fingulièrement la tranquillité; & pour peu 
qu’on les inquiète en remuant le bled, & qu’ils ne fe fentent point en 
füreté, ils abandonnent pour fe procurer un autre afyle; alors, ils 
grimpent contre les murs. Si des obftacles s’oppofent à leur fuite, ils 
fe laiflent tomber & fe précipitent fans appréhender les effets de la 
chüte, à caufe de la dureté de leur enveloppe. Ils refkent quelque tems 
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immobiles, les pattes étendues; & une ou deux minutes après, ils re- 
commencent leur marche. Ce n’eft pas pour aller chercher un abri au 
haut des murs qu’on les voit fuir, mais pour abandonner des lieux 
où ils ne font point tranquilles. Ce petit animal n’oublie aucune rufe 
pour conferver fes jours ; dès qu’on le touche, il replie fa trompe, 
fes pattes; fe ramaffant fur lui-même, il occupe le moins d’efpace 
poffible pour fe fouftraire à la vue, ou bien il contrefait le mort. 

Cet amour pour la tranquillité eft peut-être la raifon pour laquelle 
ils cherchent fans cefle Pobfcurité ; peut-étre aufli, qu'étant accou- 
tumés à tirer leur nourriture du fond d’un grain, & y ayant pañlé route 
leur enfance, leurs yeux font trop foibles pour fupporter la clarté du 
jour. Prefque tous les infectes ont le même penchant pour les té- 
nèbres. On ne trouve jamais les charanfons fur un monceau de bled, 
mais toujours à une certaine profondeur; fi on place des charanfons 
dans un vaifleau tranfparent , on les voit faire des efforts conti- 
nuels pour en fortir ; mais fi on le remplit à moitié de grains de bled, 
ils gagnent aufli-tôt le centre; fi au contraire, on les p ace dans des 
vaïifleaux opaques, ils reftent tranquilles & ne bougent point. 

Ces animaux craignent fingulièrement le froid , aufli avons-nous vu 
que leur ponte cefloit dès que la chaleur n’étoit pas le matin au moins 
à huit degrés; & que fuivant le dégré de chaleur, les œufs reftoient 
moins de tems à éclore, le ver à fe changer en chryfalide, & le cha- 
ranfon à devenir infeéte parfait. Ces animaux reftent engourdis pen- 
dant tout l’hiver & ils fe tiennent tapis, raflemblés & fans bouger. On 
les trouve logés dans les fentes des murs, dans les gerfures des bois 
du plancher; en un mot, dans tous les coins où ils font dans l’obf- 
curité, ce qui aflure leurs repos. Si on les contraint de marcher , ils 
le fonc fi pefamment, qu’à peine peuvent-ils mettre un pied lun de- 
vant l’autre; mais fi le froid eft rigoureux , ils reftenr engourdis, & 
le grand froid en fait périr beaucoup, principalement les vieilles fe- 
melles. Lorfqu’on approche les charanfons du feu, on voit peu-à-peu 
leurs membres fe dégourdir, & lanimal prendre bientôt la fuite. 

Cer infecte a befoin pour vivre de refpirer un air libres fi on en 
renferme un certain nombre dans des vaifleaux luttés, il périt dans 
peu, foit par la corruption de l’air qui les environne & qui n’eft pas 
renouvellé, foit par celle des alimens qui moififlent & pourriflent à 
raifon de la grande humidité qui tranfpire du corps de ces animaux. 
Ils périffent par l’infeétion feule qui réfulre de la corruption de ces 
fubitances ; ñon pas parce qu’ils font privés d’alimens, puifque l'hiver 
ils ne mangent point , mais parce que l’air a perdu fon élafticité& fon 
reflort. 

Les charanfons commencent à paroître en Pravence dès le mois 
d'Avril, quand la liqueur renfermée dans le thermomèttre eft au neu- 
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vième degré, alors, ils mangent avec avidiré & fans relâche comme 
s’ils regrettoient le tems perdu. Cet acharnement ‘prouve leurs be- 
foins, dès-lors, & pendant lété, la plupart ne peut refter huit jours 
fans nourriture , plufieurs même meurent de faim en beaucoup moins 
de tems; & fi on les laifle plus d’un mois fans leur donner à manger, 
ils périffenc tous. On n’obferve pas cette même voracité dans les Pro- 
vinces Septentrionales de France, du moins M. le Fuel ne le penfe 
pas ainfi. 

On trouve ordinairement les charanfons dans les tas de bled. Ce 
neft pas qu'ils faflent de ce grain leur nourriture unique; ils s’acco- 
modent également, & peut-être même par préférence, de plufieurs 
autres fubftances moins dures, puifqu’ils ont de la peine à mordre 
aux grains. de bled, lors même qu’ils n’ont point d’autres alimens à 
leur portée, & leurs efforts ne vont pas fouvent à en tirer la nour- 
riture dont ils ont befoin ; de forte, que fou vent contraints à le quitter, 
ils fuient quand ils le peuvent. On ne trouve plus alors que les foibles 
& les languiffans abandonnés par leurs camarades. Il eft démontré que 
les charanfons mis avec du bled, dit M. Joyeufe, ny reftent poinr* 
lorfqu’ils ont la liberté de s'échapper. Ne feroit-ce pas plutôt parce 
qu'on a troublé leur tranquillité, & qu’on les a effarouchés, fi nous 
pouvons nous exprimer ainfi ? 

Le bled neft pas la nourriture naturelle du charanfon, quand il eft 
infeétes parfait, il ne s’en accommode que quand ilne peut faire au- 
trement : ainfi, lorfqu'il femble rechercher le bled de préférence à 
toute autre fubftance , c’eft pour y dépofer fes œufs. Ce grain, par fa 
fermeté , fa perirefle & fa configuration , eft peut-être la fubftance la 
plus convenable pour la confervation des petits, depuis la ponte jufqu’à 
la métamorphofe. Il offre un abri afluré aux jeunes vers, une nour- 
riture à leur portée, & un retranchement contre les intempéries de 
Vair, &les injures qu'ils recevroient du dehors. Les vers qui doivent 
naître de ces œufs, font de nature à ne pouvoir prefque pas ramper ; 
ils mourroient de faim, s'ils n’étoient pas environnés de leur nourri- 
ture. La Nature a fagement guidé ces infeétes dans le choix des fub- 
ftances propres à recevoir leurs pontes, & le bled eft celle qui leur 
convient le mieux; fon écorce dure fert de toit à leur logement, fa 
fubftance intérieure cf rendre & facilement divilée par les ferres écail- 
leufes dont la bouche du petit ver eft munie; ainfi, à mefure qu’il 
groflit , ilagrandit fon logement , & les débris forment fa nourriture. 

On ne penfe pas que les charanfons aient befoin de boire, même 
pendant lerems qu’ils mangent avec la plus grande. avidité, & on 
ne les voit point rechercher l’eau. L’humidité feule , dont l'air eft chargé, 
leur fuffr, malgré, cela leur rranfpiration eft fi abondante, que du 
bled ou telle autre fubftance renfermée dans un vale avec des charan, 
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fons fe moifit, pourrit & devient prefque en bouillie; route la furface 
intérieure du vafe cft recouverte de petites molécules d’eau. 

Le manège du charanfon, pour fortir de fa prifon, eft intéreffant; il 
aggrandit avec les ferres de fa trompe le trou prefque imperceptible 
par où la mere la dépofé, fous la forme d’un œuf, dans le grain de bled. 
Il le perce horifontalement, & travaille avec une vitefle & une a&i- 
vité furprenante ; à chaque coup de dent, il détache une portion de 
farine, la poufle en-dehors, & He auffi-tôt s’il pourra fortir du grain : 
louverture fa trouvant trop petite, il recommence fes travaux , même 
avec plus de vigueur; on diroit que le tems lui dure de quitter la 
maifon dans laquelle il a reçu le jour; enfin, par un dernier effort, il 
fort tout-à-fair. 

Un charanfon, depuis le moment qu’il a été pondu, jufqu’à ce qu’il 
foit en état de fortir du grain, confomme pour fa fubftance la moitié 
d’un grain de bled. Ces infectes font très-attentifs à ne pas faire leur 
ponte dans des grains d’un volume trop confidérable, crainte que 
leurs petits, en s’enfonçant trop dans le cœur du grain, n’aient beau- 
“coup de peine à en fortir après leur métamorphofe : de-là vient qu’ils 
choififlent le bled par préférence; d’ailleurs, fa fubftance eft plus tendre 
que celle des légumes, fon enveloppe moins difficile à percer, & fon 
volume proportionné en quelque façon à la grandeur & à la figure 
de leur corps. On voit rarement un grain de bled contenir plus d’un 
charanfon; & quand il y en a deux, il faut qu'il y ait eu dans le tas 
plus de charanfons que de grains de bled: ce n’eft que dans la der- 
nière extrémité qu’ils pondent ainfi. 

Les jeunes vers une fois éclos, ont attention de s’enfoncer dans le 
cœur du grain, en rongeant toujours devant eux. Jamais on mwen 
trouve près de l’orifice du trou où ils ont été pondus; lorfqu’on vient 
à les découvrir dans leurs loges, on a peine à imaginer comment ils 
ont pu y pénétrer, parce que les derrières & les avenues de la loge 
font toujours exaétement remplis par les excrémens qu’ils laiffent après 
eux: ils ne diffèrent prefque point en couleur & en confiftance de 
la fubftance même du grain. Ces excrémens font de petits corps jaunes 
cylindriques , long d’un ou deux points & de la groffeur d’un cheveu. 
Les vers, par cette précaution, {ont entièrement à l’abri des injures 
de Pair, & ils ne rifque pas d’être bleflés dans les mouvemens que 
l'on fait fubir au bled. 

«Les charanfons reftent dans les tas de bled tout le tems que durent 
les chaleurs; mais dès que les matinées fraîches d’automne commencent 
à fe faire fentir, on voit ces infectes jeunes & vieux abandonner le 
bled, chercher une retraite aflurée dans les gerfures des bois, les 
crevafles des murs, fous les tapifleries, dans les lits, dans les cheminées , 
&c. Si dans certains jours un peu chauds de Novembre & de Décembre 


Tome I. Janv. 1772, page sox. 


El Nombre 
| dejours. tre avec 24 gr. | Autre avec 26 gr. | Autre avec 30 gr. 


Char. 
s Du: Juillet---18 1.) 1 
1jour ) Du | 21 1 
u | : È 
Juillet--18 1 
z Du 9 Aoùût---17 1 
I 
3 Du 30 : I 4 
idem. |Duz2a 12 
| Juillet--14 1 
4 Du 1 f 24 1] 
CET EN 
$ Du si Û 11 2 | 
6 Du6a 2" 
Juillet---14 8 
7 Dusa encore dans les grains 
& 2 vers. 
Du6a 


Du 10 


10 Du 10 Juillet - > 4 
pal Du 11 we 3 17 
17 Du 11 2 < 
d Fr = 
18 Dar | Aoùût--- 3 1 
HÉre--2r0r 
19 Du 17 lb. ; : s; 
20 Du 17 8 7 Août- 2 : 
21 Duty NT Septemb. 1 2 
temb,rr 2% L'AS 
23 Du7ai = 5 , Août---II I Ne le 
= TERRE 2 a F1 
24 Du 23 Pons ; 03 nes I 
1. def AE 6 18 3 1759 Mai z 1 
idem. Idem. + 21 2 
LE 2 1f5 
2$ Du22] È : 39 1 
SR 24 I 
26 Duz;l > Septemb, 4 1 
Ë sur 


31 


| 


33 Du 7 À O&tobre-14 
1. des U7 
HR 20 

s46jours 12 Ch. 15 Ch. 


9 
1759 Mai 2 91 Char. 2821 Char.| 


Tems que le Bled a refté avec les Charanfons. 


eh 
= 


Plan Die ie 
| 
- 
È | idem. 


I jour 


et e-sietsst 


nanas mupsmiss 


Date des jours. 


{pu 29 au 30 Mai 1758. 
{Du 12 au 13 Septembre. 
Du 19 au 20 dudit. 

Du 9 au 11 Septembre. 

Du 30 Mai au 2 Juin. 

Duzaus Juin, 

Du 10 au 14. 

Da fau ro 

Du 6 au 12. 

Du $ au 12. 

Du 6 au 14. 

Du 10 au 19. 

Du 10 au 20. 

Du 11 au 22. 


Du 11 au 28 Juillet. 


1 des deux vieux Charanfons mort. 


Du 14 Ju let au piemier Août. 
Du 17 Juillet au $ Août. 
Du 17 Juillet au 6 Août. 
Du 17 Juillet au 7 Août. 
Du 7 au 30 Août. 
Du 23 Juin au 17 Juillet. 
1. des deux vieux Charanfons mort. 
Idem. 
Du 22 Juin au 17 Juillet. 
Du 23 Juin au 19 Juillet. 
1. des deux vienx Cheranfons mort. 
Du ç au 31 Août. 
1e ie deux vieux Charanforis mort, 


Tdem. 


Du 20 Juin au 17 Juillet. 


Du 14 Juinauz1Juiller, & du 19 Juin 


au 17 Juillet. 
Du 14 Juin au 13 Juillet. 


Du 14 Juin au 14 Juillet. 
Du premier au 31 Août. 
1. des deux vieux Charanfons mort. 


Du 9 Août au 9 Septembre. 


Du + Août au 9 Septembre. 


1. des deux vieux Charanfons mort. 


FAITES 


Carafeavec 20 gr. 


Char. 
Juiliet--1$ 1 
1759 Mai 3 | 4 
I 
Mai----2 3 
fr: FARIN Ee2 
1 
Fuiles--14 1 
a LE 
2 Er 
Juillet--24 1 Juilet--31 24 5 
16 2 ie cs I 
< 28 Wre77 2 
L 29 2 
35 I ‘Juillet--21 1 
Juillet--14 3 Août---17 1) € 
ARE à 1) Juillet--31 1 
Août --29 1 8 s 4 à Août---1 1 
4 1 
À 4 L $ à! 7 x 2 | (Huillet--3r à 
S I Août--- 4 1] 
Août--21 1 TX S 1r6 
$ 2 De 
10 1 +6 CE À 
TT ü 
TI CT Septemb. 4 1 7 = 
Septemb. 4 1 p ; I : QUE 5 
Scptemb. I 1 913 9 I 4 k 6 1h 
4% IL I 4 
Éd ; L2402 ê 3 
16 2 \ À A 
II 1 le 18 I 
18 1 se ) É Septemb.rr 2% 
e x k Fe 1) Août---I1 
O&ob.-- $ 1 L 24 a 1759 Mai 3 ! 16 
À Août---12 I 17 
À 14 14 6 18 
temb.2 Te. 2 
cp ‘27 IN 9 REUuT 22 
Août--17 3 Oh Z è Aoùt-- 10 1 2 ) a 
he 4 1 TT 01 23) % Se RE 
< er) I4 2 A 
Ù 26 1! LR Téns $ 
18 1 4 ASS 
} Do 54 1 PI: 
9 2 4 
NE 1 Fi 1 
Août--3 1 SET A è 
8 2 À ne Sepremb.” 2 
MS ñ LEA Bu DER 
LOT PAOUtEEERr 1 À 5 5 
IT T0 02 
18 CE) ALU 
21 1 1! 16 if Ur 
dans fa nymp. Septemb. 4 S 
f Vers 
O&ob.-- 4 2 L 4 
Le Pen ( Septemb.17 1 
ETS UE 0 ; 
20 Charanfons. 22 Ch. 37 Ch. | 45 Ch: 22 Ch. 13 Ch. 22 Ch. 15 Ch. 


SAURRSArL TA 


Autre avec 12 gr. 


MULTIPLICATION DEs 
72 - 


CHARANSONS. 


Charenfons engendrés. dans les différentes Carafes , & date de leur fortie des grains. 


Autre avec :5gr. 


Autre avec 18 gr. 


Autre avec 20 gr 


Autre avec 22 gr. 


Autre avec 24 gr. 


Char. 


Juillet---18 


31 
Juillet - -18 
Août--- 7 


Juillet. - -I4 


encore dans les grains 


& 2 vers, 


Oétobre-14 
17 
20 


9 
1 1759 Mai 2 


Août---18 
30 
Septemb. 
4 
1 
I O&ob. - D 
3 Novemk,1; 
3 1759 Mai 2 
PA 
I 
I Août--- 1 
1 2 
I 3 
ç 
II 


ne 


ne 7) 


a 
HMEMR ER nm M 


Re 7 


Autre avec 26 gr. | Autre avec 30 gr. 


C1 
DU 


me 
O 


Total. 


91 Char. 2821 Char. 
U 


SUR l’HIST, NATURELLE ET LES ARTS. sor 
on en trouve encore fur le bled, ce fera à coup sür de nouveaux nés, 
& on les reconnoîtra à leur couleur. Ils y périffent ordinairement , faifis 
par le froid, avant qu'ils aient eu le tems ou la force de gagner un 
afyle plus chaud. Quand on découvre fur le bled quantité de farine 
répandue de toute part, il faut moins l’attribuer aux vieux populateurs 
qu'aux charanfons nouvellement fortis de leur première demeure. 

Au printems, lorfque la faifon commence à s’adoucir, ils quittent 
leur retraite, fe promènent dans le bâtiment, courent fur les lits; & 
leur morfure, comme le dit M. Duhamel, eft plus incommode que 
la piquure des puces; ils ne tardent guère à abandonner ces demeures, 
pour aller fe jetter fur les monceaux de grains, afin d’y dépofer leurs 
œufs. 

Le plus grand dommage caufé par ces infèétes , eft depuis la ponte 
des œufs, jufqu’à ce que le charan/fon forte du grain; & il vient moins 
de leur voraciré pour fe nourrir , que du dégât fait par l’animal pour 
fortir de fa prifon, ce qui eft prouvé par la quantité de farine alors 
répandue fur le monceau de bled. 

Telles font en général les obfervations faites par les Aureurs des 
crois Mémoires, confirmées par des expériences bien fuivies & bien 
détaillées. Il auroic été trop long, & même faftidieux, de les rapporter. 
Nous nous fommes contentés d’en faire connoitre le réfultat, & nous 
indiquerons dans la fuite les moyens d’anéantir ces infeétes deftruéteurs, 
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De différentes efpèces d’oifeaux, appellés Pinguins, par M. THomAs 
PENNANT, Écuyer, Membre de la Société Royale; traduite de 
Pl Anglois. 


Prreurvs. Les caractères des oïfeaux de ce genre font d’avoir 
les ailes très-petites, & couvertes par de fimple canons ; quatre doigts 
à chaque pied, dont trois antérieurs garnis d’une membrane; le pof- 
téricur eft détaché & nud. 


1. Le Pinguin Patagon. 


Grandeur. La longueur de la peau remplie, que nous avons me- 
furée, étoit de quatre pieds trois pouces ; la mafle du corps paroifloir 
plus groffe que celle d’un cigne. 

Le bec long de quatre pouces & demi, mince, droit, excepté le 


bout de la mandibule fupérieure , qui eft un peu courbé, noir; chaque 
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côtés de la bafe eft couvert de petites plumes molles, bruness les côtés 
de la mandibule inférieure comprimés, d’une couleur orangée vers la 
bafe, & l'extrémité noirâtre. Il n’y a point de narines, 

La langue longue de deux pouces trois lignes, fingulièrement armée 
de fortes pointes très-aiguës, tournées en arrière. 

Le plumage. Aucun oïfeau n’en a de femblable, les plumes font 
couchées les unes fur les autres avec la compacité des écailles de poiflon, 
leur cexture n’eft pas moins extraoïdinaire : les tiges font larges & 
très-minces ; la têre, la gorge & la partie poftérieure du col font 
d’un brun foncé; de'chaque côté de la tête, au milieu de la partie 
antérieure du col, s'étendent deux lignes d’un jaune brillant ; larges 
en haut, étroites par le bas, & elles fe joignent au milieu de leur lon- 
gueur ; de-là, la même couleur s’érend vers la poitrine en saffoiblif- 
fant jufqu’à fe perdre dans un beau blanc, qui eft la couleur de tout 
le deffous du corps, mais ces deux couleurs font féparées par une ligne 
brune ; tout le dos cft d’une couleur eendrée foncée, tirant prefque fur 
le noir, mais le bout de chaque plume eft marqué d’une tache d’un 
bleu de mer ; celles qui font vers la jonction des aïles font plus étendues 
& plus pales que les autres. 

Les aëles fontextrémement courtes à proportion dela grandeur de l’oi- 
feau;; elles pendent & reflemblent moins à des aîles qu'à des nageoires, 
dont elles font les fonctions; elles n’ont que quatorze pouceside lon- 
gueur ; elles font d’un brun tirant fur le noir du côté extérieur, & 
couvertes de plumes, qui ont l’air d’écailles, ou plutôt, avec des plumes 
dont les tiges font fi larges & fi plates, qu’on les prendroit pour des 
écailles de poiflon; celles de la partie fupérieure de laile ne font com- 
pofées que de tiges, & les plus longues font garnies de quelques barbes 
très-petites. 

La queue eftcompolée de trente plumes brunes , ou plutôt de tiges 
minces, qui reflemblent à des côtes de baleine fendues, dont le côté 
fupérieur eft plat, & l’inférieur concave; les petites barbes ne font 
point unies enfemble, elles refflemblent à des foies de cochon. 

Les jambes & les pieds. Leur grandeur depuis les genoux jufqu’à 
l'extrémité des ongles eft de fix pouces, couverte d’écailles noires 
pentagonales ; le plus grand doigt à à peine un pouce de long; 
& les autres font fi extraordinairement coutts, qu'ils font bien voir 
la néceflité de la force de la queue, qui femble avoir été conftruite 
pour fervit de fupport à Poifeau , lorfqu’il fe tient droit, de la même 
manière que le grimperau,.lorfqu’il s'accroche aux troncs des arbres; 
il y a entre les doigts une forte membrane faite en demi -lune qui 
s'étend même jufques fur une partie des ongles; longlerdumiliew a 
environ un pouce de longueur, le tranchant intérieur eft très-aigu 
&z mince; le doigt'intérieur eft petit & placé fort haut. 
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La peau eft extrêmement rude & épaïfle, ce qui joint à la connexion 
des plumes, conferve très-bien cet animal dans l'élément où il a cou- 
tume de vivre. 

Hifloire. Le Capitaine Mac-Bride apporta cet oifeau des Ifles Falkland, 
à la hauteur du détroit de Magellan ; nous croyons que cette efpèce 
na pas encore été décrite, car les Auteurs nous repréfentent comme 
beaucoup plus petits les oifeaux dont ils ont traité fous le même nom: 
quelques-uns les comparent au canard pour la orofleur ; mais aucun 
wa dit qu'ils fuflent plus grands que l’oie ; d’ailleurs, les couleurs de 
cette efpèce font trop frappantes, pour qu’on en eût pas parlé, fi elle 
avoit-déja été découverte. 

Le Capitaine Mac-Bride a eu la bonté de nous avertir que cette 
efpèce éroit fort rare, quoiqu'il en vit une multitude d'une plus pe- 
tite efpèce avec lefquels cet oifeau s’accordoit très-bien pour la manière 
de vivre. Puifque PHiftoire Naturelle de chaque efpèce eft la même, 
nous rapporterons en géneral les ufages économiques & indiqués par 
les Auteurs qui en ont traité. 

On convient que ces oifeaux habitent feulement les plages méri- 
dionales, puifque, jufqu’à préfent, l’on n’a pas de connoiflance qu’il 
s’en trouve ailleurs que fur les côtes de cette partie de l'Amérique, 
dcpuis le port Défiré, jufqu’au détroit de Magellan : Frezier dir qu’il 
s’en rrouve fur la côté occidentale, à la hauteur de la Conception. Il 
paroït qu’ils font inconnus en Afrique, excepté aux environs d’une 
petite ifle proche du Cap de Bomne-Efpérance, laquelle prend fon 
nom de celui de ces oifeaux. 

On en a trouvé une prodigieufe quantité à terre, dans la faifon de 
leur accouplement; car, dan un autre tems, ils y vont rarement; ils 
creufent des terriers, comme font les lapins, & ils minene prefque 


“entièrement les Ifles qu'ils fréquentent; de forte qu’il eft difficile’ de 
q q q 


marcher fans romber dans leurs troux, & on en trouve fouvent trois 


ou quatre qui nichent enfemble dans le même trou. 


On dit que leurs.œufs font beaucoup plus petits que ceux d’oie, 
& qu’ils commencent à pondre fur la fin de, Septembre, où au com- 
mencement d'Octobre. 

Quand ils font à terre, ils fe tiennent dans une attitude tout-à-fait 
droite, ce qui les a fair comparer par quelques-uns à des pygmées, 
& par d’autres à des enfans avec des bavetres blanches. 

Lorfque cer oifeau eft à terre, il eft extrêmement lourd & pefant, 
à caufe de la fruation de fes jambes placées rour-à-fait en arrière ; ces 
oifeaux ne font point farouches, & on peut les conduire comme un 
troupeau ‘de brebis; quand ils font preflés , ils cherchent un abri, ou 
dans leurs trous; ou dans la mer, qui paroît être leur élément le plus 
naturel. | 
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Ils font d’une activité étonnante dans l’eau, & nagent avec beau- 
coup de vigueur , s’aidant de leurs aîles, qui leur fervent de nageoires. 

Leur nourriture ordinaire eft le poiflon; cependant, ils mangent 
auf de l'herbe à la manière des oies. M. Richard Hawkins a obfervé, 
que dans une ifle qu’ils fréquentent à la hauteur de celle des Patagons, 
il y a une petite vallée couverte d'herbes, dans laquelle ils ne creufent 
jamais de rerrier, comme s’ils avoient l'intention de la réferver pour 
leur paturage. : 

Leur chair eft fort grafle, & a un goût de poiffon à-peu-près comme 
celle de nos plongeons de mer : comme ces oifeaux ont beaucoup 
de fang, il ee leur couper la tête aufi-tôt qu’ils font tués, afin 
qu'il puifle s’écouler ; il eft même abfolument néceflaire de les écor- 
cher ; car, fans ces précautions , leur chair eft à peine mangeable. Quand 
elle eft falée, elle devient une bonne nourriture, ainfi que l'ont fouvent 
expérimenté Îles Navigateurs, & en particulier Richard Hawkins; 
il en conferva de certe manière feize muids ; cette nourriture dura 
plus de deux mois, & fut mangée en guife de bœuf. 

Ces oifeaux, & les veaux marins, paroiflent avoir été donnés en 
quantité fur ces rivages déferts, comme une reffource dans l’exrrémité 
pour les voyageurs réduits à la dernière néceñlité. 

Le nom propre de ces oifeaux eft pinguin ( propter pinguedinem ; 
Cluf. exot. 101) à caufe de leur graifle , & par corruption penguin ; 
de forte que quelques-uns imaginant que c’eft un ancien mot Gallois, 
qui fignifie téte blanche , conçurent l’efpérance de fuivre comme à la 
pifte la colonie Bretonne, que l’on dit avoir pañlé en Amérique, fous 
les aufpices de Madoc Guineth, fils de Owen Guineth, lan 1170; 
mais comme les deux efpèces d’oifcaux qui fréquentent cette côte 
ont la tête noire, il faut renoncer à toute l’efpérance que donne 
cette hypothéfe de retrouver la race cambriane dans le Nouveau 
Monde, 

Nous avons donné à cette efpèce le furnom de patagon, non- 
feulement parce qu’elle fe trouve fur cette côte, mais à caufe qu’elle 
furpafle autant en groffeur les efpèces ordinaires, que les hommes 
de cette Ifle furpañlent les autres hommes en grandeur, felon les 
relations. 

M. Pennant décrit enfuite deux autres efpèces de pinguins, dont 
plufieurs Auteurs nous ont déja parlé : la première eft Anfer Ma- 
gellanicus de Cluf. Exot. 101. Diomedea demerfa, Linn. Syf£. Nat.214. 
Black footed penguin, édit. 94, le manchot de M, Briflon; il eft de 
la groffeur d’une oie. 

Le croifième eft celui qu'Edw 49 appelle fimplement the penguin, 
le Phæton demerfus de Linn. Syf 219. M. Briflon le nomme le 
Gorfou Calaraéles, & le dit de la grofleur du canard mufqué, Ceux 

qui 
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qui delireront les connoître , n’auront qu’à confulter ces ouvrages. 
M. Briflon parle encore d’un autre efpèce de pinguin, qu’il ap- 
pelle manchot tacheté, & qu’il dit fe trouver au Cap de Bonne-Ef- 
pérance. M. Mauduit en a eu une troifième efpèce , différant de toutes 
les autres, en ce qu’elle portoit fur la tête une huppe de plumes 
longues & étroites, dont les antérieures étoient griles, & celles qui 
formoient le derrière de la huppe, éroient jaunes, Cet oifeau lui avoit 
été donné comme venant des Indes Orientales. 

L’efpèce d’oifeau dont parle M. Pennant, meft point aufli rare 
qu’il annonce; il y en a eu plufeurs rapportés par l'équipage de M. de 
Bougainville, dont un eft actuellement au Cabinet du Koï; un autre, 
appartenant à M. l'Abbé de Crillon; un troifième au Prince de 
Naffau, & un quatrième faifant partie de la collection de M. Mauduit. 
On pourroit ajouter aux obfervations de M. Pennant, que le pied 
de cer oifeau eft très-gros, & paroït conformé différemment de celui 
des autres oifeaux ; il n’a été obfervé que fur un fujet defléché; mais 
dans lequel la peau amincie & appliquée fur les os, permertois de 
diftinguer à travers fon tiffu entre l’os de fa jambe & les phalanges 
des doigts , des os particuliers, dont l’affemblage formoit un véritable 
tarflce. Le calcaneum en occupoit feul la plus grande partie, & pa- 
roifloit s’atticuler avec deux offelets intermédiaires entre lui & la 
phalange des autres oifeaux. D'où il réfulte un pied qui fe rapproche 
davantage de la conformation de ceux des quadrupèdes, & même 
de celui de l’homme. Cette obfervation mériteroit que quelque curieux 
facrifiat le pied d’un de ces oiféaux, pour qu’on püt le ramollir & 
Pexaminer. 

Il paroît que fi l’on vouloir fuivre le fyftême de M. Briflon, il 
faudroit faire du pinguin patagon & de celui dont nous avons parlé, 
qui avoit une huppe fur la tête, un genre particulier. Quoique ces 
deux oifeaux fe rapprochent du genre qu’il appelle #7anchot, par la 
conformité des aîles, ils en diffèrent par celle du bec. En effer, les 
manchots ont la mandibule fupérieure crochue, & un peu plus longue 
que Pinférieure, qui eft coupée à angle droità fon extrémité, tandis 
que les oifeaux dont nous parlons, ont les deux mandibules égales, 
& le bec droit & pointu, fur-tout le pinguin huppé. 

Nous obferverons enfin, qu’il ne faut pas confondre, & les oifeaux 
dont nous venons de parler, & les manchots de M. Briflon, avec 
les oifeaux auxquels les voyageurs donnent ordinairement le rnom.de 
pinguins. Ces derniers ont des plumes conformées comme celles des 
autres oifeaux , des aîles courtes , à la vérité, mais garnies de vraies 
plumes ; la jambe affez longue, eft conformée comme celle de tous 
les oifeaux d’eau ; au lieu que le pinguin patagon , celui qui eft huppé, 
Jes manchots de M. Briflon, femblent plutôt avoir des écailles que 
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des plumes ; ils ont des aîles exceflivement courtes, abfolument inu- 
ciles pour le vol, membraneufes , couvertes d’efpèces d’écailles , la 
jambe très-courte , le pied plus fort, & différemment conformé que 
celui des autres oifeaux. Les pinguins de la plupart des voyageurs 
auxquels M. Brifflon en a laiflé le nom, habitent les mers du Nord, 
& l’on en trouve même une petite efpèce fur les côtes d'Angleterre 
& de France, une efpèce plus groffe fur le banc de Terre-Neuve, 
& vers l'Amérique Septentrionale, tandis que les manchots & les 
oifeaux congenères femblent appartenir aux mers méridionales de 
l'Amérique, ou à celles qui baignent le Cap de Bonne-Efpérance. 


D ST Rat Te BOULE Er ON 
Des Prix de P Ecole Gratuite de Deffin. 


M ESSIEURS les Prefidens, Directeurs & Adminiftrateurs de 
l'Ecole Royale gratuite de Déflin, établie à Paris par Lettres-Patentes 
le 20 Octobre 1767, en faveur de quinze cens Elèves deftinés aux 
Arts méchaniques, firent le 26 du mois ‘dernier la diftribution des 
prix à la manière accoutumée, dans te Château des Tuileries. 

M. Bachelier ouvrit la féance par ce difcours adreflé à Mefieurs les 
Elèves, 


MESSIEURS, 


Dans ce jour folemnel , confacré par la bienfaifance d’un Roi, la- 
mour de fes fujets, & dans un lieu qui nous retrace fa préfence au- 
gufte, vous voyez honorer, encourager, protéger vos travaux, & 
couronner vos fuccès, par des récompenfes que vous allez recevoir 
aux yeux de la Nation. 

Qu'un triomphe fi éclatant n’enfle point votre amour - propre ! 
Songez qu’on ne vous l’accorde que pour exciter en vous une noble 
émulation, qui, vous élevant au-deflus de vous-mêmes, fafle un jour 
de vous des hommes utiles à la patrie. Les faveurs dont on vous comble 
aujourd’hui ne peuvent qu’exciter dans vos cœurs les fentimens de la 
plus vive reconnoiffance. 

Les bons offices de M. le Marquis de Champcenet, Gouverneur de 
ce Château, ne doivent jamais fortir de votre mémoire, Son goût pour 
les talens vous conferve l’avantage de recevoir dans ce Palais, des 
prix qui doivent encourager vos études; diftinétion d’autant plus 
fatteufe , qu’elle manifefte la protection fingulière, dont Sa Majefté 
veut bien honorer cet écablifiement. 
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Le Magitrat (a) dont le zèle & l'affection vous font fi chers, vient 
accompagné de 'Adminiftration à laquelle il préfide , vous juger & 
vous applaudir. Son amour pour vous, les foins paternels qu’il donne 
à vorre éducation, lui font trouver au milieu de fes occupations im- 
portantes , le moment de vous procurer cette fatisfaétion , & de la 
partager lui-même avec vous. 

Le Bureau d’Admiftration qui fe renouvelle tous les ans, eft com- 
pofé des citoyens les plus généreux; le fang le plus illuftre daigne 
même fe charger d’une fonétion fi pénible, pour contribuer au fou- 
tien de cet établiffement, & vous donner des preuves de l'intérêt qu’il 
prend à votre avancement. 

La bienfaifance publique s’accroir tous les jours. Les Princes, a 
plus haute Nobleffe, les Corps , les Particuliers, tous les Ordres de 
l'État s’empreflent d'augmenter le nombre & la valeur des récompenfes 
qui vous font deftinées ; elles vous attendent, & elles ne font point 
limitées. 

Que d'obligations vous contractez, RÉ mt à vous jamais 
oublier les mains généreules qui fe font empreflées de guider votre 
jeunefle dans la carrière des Arts, & d’écarter tous les obftacles qui 
pourroient vous empêcher d’y entrer? Non, vos cœurs fenfibles vont 
s’occuper des moyens de témoigner leur reconnoiffance par un zèle 
ardent , & une conftance infatigable dans le travail; il n’en eft point 
de plus digne de vous; rien n’eft impoflible au courage d’une jeu- 
nefle laborieufe. Que ceux d’entre vous qui ne feront ici que les té- 
moins des fuccès de leurs émules , & qui n’auront pas l’avantage de 
les partager, foient encouragés par le fuccès même à faire de nou- 
veaux efforts, & à méricer les lauriers, qui, fans doute, ne font que 
différés pour eux. 

Après le Difcours de M. Bachelier, M. le Lieutenant de Police fit 
la diftriburion des Maïtrifes & des Apprantiflages, celle de douze grands 
Prix , enfuite de 120 premiers Prix de Quartier, & pareil nombre de 
feconds. 

Il eft inconcevable ce que peut l'amour du bien public fur lame 
des François. Il fuffir de leur faire entrevoir une utilité réelle, & 
lenthoufiafme devient le guide de leurs aétions. Cette Ecole eft dotée 
par des particuliers, & on les a vus à envi, de même que Les Corps 
& les Communautés de Paris, venir fe faire infcrire comme foufcrip- 
teurs, pour concourir à la gloire de cer établiflement, La régie de 
cette Ecole répond de fa durée. 

Pour trenre divres de rente perpétuelle ou viagère, on à le droït 
de faire inftruire un Elève dans un genre. Trois fondations compofent 
ONE ER le Ut tr, À PNR 

(a) M. de Sartine, 
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une bourfe ; l’'Elève qui eft pourvu, eft admis à trois genres , c'eft-à- 
dire, toute la femaine, moyennant quatre-vinot-dix livres de rente 
perpétuelle ou viagère. Tous les fondés, fans exception, peuvent ga- 
gner, outre l’inftruction & des prix, leur Apprantiflage & leur Mai- 
trie dans les Métiers relatifs à l’établifflement. Pendant que les Elèves 
font aux Ecoles, on leur fournit du papier, crayon & inftrumens 
néceflaires pour travailler dans les clafles, & des originaux pour étudier 
chez eux. On leur démontre le lundi & le jeudi, le calcul, la géo- 
métrie, la coupe des pierres; l'architecture, la perfpective; le mardi 
& le vendredi, la figure, les animaux ; le mercredi & le famedi, les 
fleurs, l’ornement. Il feroit à fouhaiter que chaque Ville de com- 
merce fe procurt , fuivant fes facultés, une ou plufieurs bourfes 
pour donner à fes ciroyens. On adrefle aux adminiftrateurs de ces Ecoles, 
cette penfée d’un Ancien : Non is folus reipublicæ prodeff qui tuetur 
reos, & de pace belloque cenfet ; [ed qui juventutem exhortatur, qui in 
tenté bonorum præceptorum inopié, doctriné inffruit animos , is in pri- 
vato publicum- negotium agit. Nous ferons connoïtre dans la fuite, 
lhiftoire de Pétabliflement des différentes Ecoles Gratuites de Deffin 
du Royaume. 


PER br OL CRU EN 


De la teinture des [oies noires à Lyon. 


Le fieur Jean Palleron, fils aîné, Maître Teinturier à Lyon, rue 
de la Pérollerie, près Saint Paul , a découvert, depuis plufieurs années, 
une méthode de teindre les foies en noir, qui lui eft, jufqu’à préfent, 
particulière , & qu’il a fuccefivement perfectionnée, au point qu’il a 
cru devoir foumettre les rélulrats aux examens les plus rigoureux. 
La fatisfaction que lui en ont marquée d’habiles connoifleurs , & 
les certificats que lui ont délivré plufieurs Fabriquans qu’il fert dans 
cette Ville, lui ont infpiré la confiance de demander à Meflieurs de 
PAcadémie de Lyon, de porter un jugement fur fa teinture. Cette 
Académie a bien voulu nommer des Commiflaires qui ont fuivi, avec 
la plus fcrupuleufe attention, tous les procédés de certe teinture ; ils 
les ont expolés enfuite dans le plus grand détail, & ont éprouvé pendant 
lus d’un mois les écheveaux qui avoient été par eux féparés de 
ERA mattaux d’une demi-livre chacun environ, teints fous 
leurs yeux. Sur le rapport de Mefieurs les Commiflaires, l’Académie 
a délivré au fieur Palleron un certificat, duquel il réfulte que cet 
Artifte pofiède une méthode de teindre la foie en noir , préférable 
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à celles qui-ont été mifes en ufage à Lyon jufqu’à ce jour ; que le 
nerf de la foie fortie de fon attelier, s’eft confervé pour le moins 
autant que dans une autre teinture noire, & qu’elles peuvent être 
employées avec fatisfaction pour la folidité de la couleur. 

Afin de juftifier entièrement ce qu’il avance , il a dépofé ces cer- 
tificats chez M. Soupat, Avocat en Parlement, Confeiller du Roi, 
Noraire à Lyon, rue Bafle-Grenette » près la rue de la Draperie, où 
on pourra les lire & reconnoîïtre les fignatures de quelques-unes des 
Mailons les plus célèbres dans la fabrique de Lyon. 

Cet objet devient très-important pour cette Ville, Ses teintures 
noires avoient le défaut de rougir promptement. Il manquoit ce poinc 
de perfection pour fes fabriques; & il n’eft aucune Ville en France 
qui puifle lui difputer la bonté, la folidiré & Le brillant dans les autres 


“teintures. 


D, 'E: 65: GE BIT EELO UN 


Du Baromètre de RAMSDEN. 


| @ trouve chez ce Méchanicien toutes fortes d’inftrumens de Ma- 
thématique, d’Oprique & de Phyfique expérimentale, dans le Hay- 
Marcker à Londres. 

La fig. 1, pl. 3, repréfente la partie fupéricure du baromètre, & la 
fig. 2, la partie inférieure avec le réferveir. 

Ayant fixé le baromètre dans une firuation perpendiculaire à l’ho- 
rifon , on fera defferrer la vis W, fig. 2, autant qu’elle pourra aller 
par le moyen de la clef G, fig. I; enfuite, defferrez le couvercle d’i- 
voire B; & ayant ouvert le trou Y, tournez la clef G dans un autre 
fens, jufqu’à ce que la furface du mercure dans le réfervoir touche 
le bout rond d'ivoire Z , qui eft le point d’où l’on commence à 
compter les hauteurs du baromètre. L'image de ce bout d'ivoire TL 
réfléchie dans le mercure , vous montrera exactement le point de ce 
contact. 

Il faudra manœuvrer ainfi chaque fois qu’on voudra obferver le 
baromètre, à moins que fa hauteur foit à-peu-près la même que dans 
Pobfervation précédente: car autrement, il y auroit quelque petite 
erreur dans les vraies hauteurs du baromètre, provenant de la quantité 
du mercure qui monte ou defcend dans le tube , & qui, par conféquent , 
feroit baifler ou haufler fa furface dans le réfervoir. 

A, B, fig. 1, eft le tube du Paromètre avec du mercure dedans ; 
dont on voit l'extrémité ou furface fupérieure en C, qui et toujours 
convexe. 
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E, D, C, eft l’index qu’on fait monter ou defcendre par la clef 
G , jufqu'à ce que le bord E, D , & un autre pareil qui cit derrière, 
foient vüs en contact avec la convexité C du mercure dans le tube 
fig à, jufqu'à inférieure Z, fig. 2, dans le réfervoir ; & dans le 
même tems, on évite par -là roue forte de parallaxe qui pourroit 
arriver par la différente pofition de l'œil de lPobfervateur. _- 

K, L, eft une plaque de métal gravée avec deux divifions diffé- 
rentes. Celle qui eft cout près du tube, marque des pouces Anglois, 
dont chaque divifion eft divifée en dix parties , & fubdivifée en 
centièmes, par le moyen du nonius H, D; l'autre marque des pouces 
François, dont chaque divifion eft 12 lignes, & chaque ligne fub- 
divifée en dix, c’eft-à-dire, en cent vingt parties de pouce, par le 
moyen du nonius 1, F; qui tient au premier, & eft également mis 
en mouvement avec lui par la clef G. 

M,N, eft un thermomètre à mercure avec l’échelle de Fahrenheit. 
M,R, d'un côté, & celle de Réaumur, S, N, de l’autre coté. Tout 
proche de certe dernière , fe trouve encore unetroifièmeT , V, qui fert 
pour la correction du baromètre: fon zéro eft vis-à-vis du cinquante- 
cinquième degré de Fahrenheït, & les nombres au-deflus & au-deffous, 
marquent combien de centièmes de pouce (mefure d'Angleterre ) il 
faut ajouter ou ôter à la hauteur qu’on a obfervée dans le baromètre , 
{elon la température de l’athmofphère. 

O,P, font deux index qu’on fait monter ou defcendre par la 
clef G , mife dans le vrou Q, jufqu'à ce qu’ils foient vis-à-vis de 
l'extrémité du mercure du tiermomètre. Cela fair, la ligne ou bord 
de l'index P, montrera dans l'échelle de correction, combien de 
centièmes il faut ajouter où ôter de la hauteur obfervée dans le ba- 
rornètre 

La raifon de cette correction vient de ce que la pefanteur fpécifique 
des corps eft plus ou moins grande, en raifon de leur denfité, Or, il 
eft certain qu’à mefure que le mercure fera plus raréfié par la chaleur, 
il montera plus dans le baromètre , fans même que la preflion de 
Pathmofphère foit plus grande : ainfi, ila fallu perdre un certain degré 
de chaleur pour fervir de point fixe de comparaifon ; ce qui fut marqué 
au degré $$ de Fahrenheit, & on y réduit toute autre raréfaétion 
ou condenfation par léchelle ci-deffus , qui fut établie d’après les 
expériences réitérées , & faites avec tout le foin poffible fur une co- 
lonne de trente pouces de mercure. 

Cependant, il eft aifé de concevoir que fi les hauteurs du baromètre 
font fort éloignées de celles de crente pouces , ce qui peut arriver 
lorfqu'on fait les obfervarions fur les montagnes bien hautes , ou 
dans des mines fort profondes, & que la température de l’air foit 
afez éloignée de la moyenne ( $$ degrés Fahrenheït ) ; alors, il faudra 
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déduire la vraie correction par une règle de trois de celle qui fera 
marquée dans la Table. Par exemple, fi la hauteur du baromètre étoit 
feulement 26 pouces Anglois , & le froid au.39 degré & demi de 
Fahrenheit, les cinq centièmes qui font vis-à-vis de ce degré dans 
Péchelle de corretkion, doivent être réduits à 04 cenrièmes & un 
tiers ; par la proportion fuivante 30 pouces:,05::26 pouces :,0433 
& par conféquent, la vraie hauteur du baromètre dans une telle cir- 
conftance fera 30, 043 pouces, ) 

Mais dans les obfervations ordinaires où la hauteur du baromètre 
n’eft pas bien éloignée de 30 pouces Anglois, ni la températute de. 
Pair fort éloignée du zéro de l’échelle de correction , alors , les diffé- 
rences ne vont pas au-delà de quelques millièmes de pouce, & par 
conféquent il faut défaire la correction qui y eft marquée. 

Lorfqu’on voudra tranfporter ce baromètre d'un lieu dans un autre, 
on naura qu’à boucher le trou Y, avec le couvercle d'ivoire B , en 
Je ferrant ainfi qu'il convient, & enfuite tourner la vis W, avec 
la clef G, jufqu’à ce que le mercure monte tout -à - fait au bout du 
tuyau À, B. 

Pour ce qui regarde les mots gravés ordinairement à côté des 
baromètres ; pour annoncer les changemens de tems, ces prédictions 
ne peuvent être toujours vraies, à caufe de plufieurs autres circon{- 
tances dont ils dépendent, & qui ne font aucunement liées avec la 
pefanteur de lathmofphère : cependant, on trouve affez communément 
que fi le mercure monte dans le baromètre, cela annonce du beau 
tems; & au contraire , lorfqu’il defcend, le tems fe met à la pluie, 

Il eft fait mention dans les Commentaires dela Société de Harlem, 
d'une correction dans la manière de conftruire les baromètres , indiquée 
par M. Pierre Eifenbrocg. L’inconvénient le plus ordinaire, dans Ja 
conftruétion de ces inftrumens, confifte en ce qu'on ne peut aflez 
facilement appercevoit combien la variation de la hauteur du mercure 
dans le tube, eft différente de celle qui a-lieu dans la petite boule. 
L’Aureur veut obvier à cet inconvénient. Ha obfervé que le mercure 
verfé fur un plan horifontal, eft coulant à raifon de fa pefanteur 
naturelle; & que malgré cette propriété, iliconfervoit conftamment 
environ la hauteur d’une ligne. D’après cette idée, il a conftruit un 
vaifleau quadrangulaire , & d’une figure parallélipipède, long de 
trois pouces, & larg? de deux, ayant une ligne & demie de pro- 
fondeur. La bafe de € > vaifleau étoit plus étroite que la partie {u- 
péricure , afin de diminuer la quantité de mercure. Il plonge dans 
ce petit vaifleau un tube d’une longueur convenable , afin que le 
mercure puifle y monter & y defcendre commodément. Ce tube étant 
plongé à la manière ordinaire , on voit que la hauteur du mercure 
dans le petit vaifleau , demeure conftamment la même; mais que fa 

JANVIER 1772, Tome I. 


s12 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
furface eft plus où moins grande, felon la hauteur du mercure dans 
le tube" U931 5 

On ‘lit dans les Tranfactions philofophiques de Londres, année 
1761 où 1762, une/lettre dé M. Keane-Fitzgerald , écrite au Comre 
de Macclefield dans laquelle l'Auteur parle d’un thermomètre éxé- 
cuté d’après les Tables des expanfions dés’ mérauxde Smearhon, On 
ne pourroit pas en donnef une idée bien jufte fans confronter avec 
foin toutes les parties qui le compofent avec les figures données par 
PAuteur, & fans confidérer attentivement toute la machine du cher- 
momètre & ‘du baromètre, Nous en parlerions avec plaifir, fi nous 
Pavions fous les yeux. j : 

Dans les nouveaux Recueils de l'Académie Impériale de Pétersbourg, 
publiés en Pannée 17$8 ou 1759, on trouve la defcription-d’un in{- 
trument qui peut tenir lieu de baromètre aux gens: de mer, M. Zeiher 
en eft l’'Auteur. Le baromètre ne peut être d’aucune utilité dans les 
vaifleaux , à caufe de leur mouvement continuel. M. Zeiher croit me- 
furer lPélafticité de Pair par un cylindre creux abfolument vuide 
d'air , dont les bafes font mobiles. 11 place dans le vuide du cylindre, 
& entre fes bafes, un reflort qui les diftend, & qui réfifte tellemenc 
à la preffion de l'air extérieur , que la tenfion de ce reflort cft toujours 
en équilibre avec cette preflion. Lorfque la force élaftique de ce 
dernier fe trouve augmentée , les bafes fe rapprochent davantage 
Pune de lautre, au lieu qu’elles s’écartent quand cette force eft di- 
minuce; par conféquent, la diftance qui fe trouve entre ces bafes, 
fait connoitre la preflion de Pair. 


PRÉPARATION 


Des châtaignes, pour les: depouiller de leur peau intérieure, par le 
moyen du déboiradour, «mife en pratique dans le Limoufin. 


Cx que nous allons dire fur certe préparation fervira de fuite & 
de complément à la manipulation des Habitans des Cevènes, pour 
faire fécher les chétaignes ; il faut confulter l'article ci-devant fur les 
châtaignes, page 457. Par leimoyen de cette préparation ; le fruit ac- 
quiert un goût & une faveur très-agréable ; d’ailleurs, elle eft fondée 
fur les principes d’une phyfique toujours admirables dans les procédés 

les plus communs. col 
On commence par peler les châtaignes , en Ôtant la peau extérieure: 
cette opération fe fait dès la veille du jour où lon fe :propofe de 
faire quire les chgtaignes, Les domeftiques , dans les inaifons des par- 
ticuliers , 
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ticuliers, & les ouvriers , dans les métairies, s’occupent de ce foin 
pendant la veillée. 

Ils détachent aflez facilement avec un, couteau la peau extérieure 
par partiess mais il n’en eft pas de même de la pellicule intérieure 
qui eft adhérente à la fubftance de la chétaigne , & qui. eft. comme 
collée par-deflus , parce qu’elle sinfinue dans les finus profonds de 
ce fruit, & en revét les parois. Voici le procédé qu'en emploie 
‘pour dépouiller la chétaigne de cette pellicule, qu’on appelle tar en 
Limoufin. . 

On met pour cela de l’eau dans un pot de fonte de fer. (11 ny a 
“pas de ménage dans cette Province qui n'ait ce meuble decuifine fi 
néceffaire ). On emplit ce pot à-peu-près à la moirié; & lorfque l'eau 
cft bouillante, on y met avec uhe écumoire les chétaignes pelées dès 
la veille. On ménage l’eau , comme nous l’avons obfervé, parce que 

fi elle excédoit la furface des chätaignes , elle géneroit dans l'opération 
du déboiradour. On laiffe le por fur le feu, & on remue les châtaignes 
avec une écumoire ,jufqu'à ce que l’eau chaude ait pénétré la fub{- 
tance du tan, & ait produit un gonflement qui détruit fon adhérence 
au corps de la chétargne. On s’aflure de ce point précis,en tirant du 
pot quelques châtaignes ; & en les comprimant fous les doigts ; lorf- 
qu’elles s’échappent par la compreflion en fe dépouillant de tout leur 
tan fans autre effort, on retire bien vite le pot du feu, & l’on pro- 
cède à l’opération du déborradour. 

Cet inftrument eft compofé de deux barres de bois attachées en 
forme de croix de S: André au milieu de leur longueut par une 
cheville, autour de laquelle les bras des barres mobiles peuvent s'ouvrir 
en s’éloignant, où fe fermer en fe rapprochant. On a pratiqué le long 
des deux bras qui font deflinés à entrer dans le pot, plufieurs coches 
entamées fur leur quatre arrêres: car ils ont une forme quarrée, 

On enfonce ces deux bras de barres un peu écartées dans le pot, 
au milieu des chétaignes; & avec les deux autres bras, on tourne en 
ouvrant & fermant 3 par cette action réitérée, les châtaignes s'en 
échappent, gliffent entre les parois du por & les deux bras des leviers; 
alors , elles fe dépouillent du ran qui les couvroit & qui obéit au 
moindre frottement, au moyen de état de ramolliffement qu'il a 
éprouvé dans l’eau à mefure qu’on tourne le déboiradour; on fuit 
des yeux le progrès du dépouillement de la pellicule , & l’on voit 
le tan s'élever à la furface des châtaignes ; s’accumuler le long des 
parois intérieures du pot, & tour autour des bords ; enfin ,les chä- 
taignes paroiflent toutes blanchies: c’eft le terme dont on fe fert pour 
exprimer le réfultar du dépouillement de la pellicule. 

On les retire en cer état du por avec l’écumoire, & oi en met une 
certaine quantité fur un grelou-ou-grelorr : c’elt une efpèce de crible 
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à large voie, dont le tiffu eft formé par deux rangées de lattes fore 
minces de bois de chätaigner; elles font entrelacées les unes dans les 
autres à angle droit, en forme de natte, & placées à une dif- 
tance de quatre à cinq lignes, qui eft la largeur des trous qu’on y 
a ménagés. À chaque fois qu'on met des châtaignes fur le grelou, 
on les agite en tournant, pour achever de les dépouiller du tan qui 
les abandonne, ou en s’attachant aux inégalités du grelou, ou en 
pafflant à travers les vuides. On verfe les châtaignes dans un plat; 
on fecoue le grelou pour emporter le tan qui s’eft engagé dans les 
inégalités; on y remet d’autres chétaignes, & l’on réirère les mêmes 
opérations jufqu'à ce que toutes les châtaignes aient pañlé fuccefl- 
vement fur le grelou. 

Après routes ces manipulations, les châtaignes font blanchies , mais 
elles ne font pas cuites; on a même eu la plus grande attention de 
ménager la chaleur de l’eau pour que le tan fût feulement ramolli : 
cat l’action du déboiradour & celle du grelou fur les chdtaignes, qui 
auroient éprouvé un commencement de cuiflon , les réduiroient en 
petits grumeaux , qui s’échapperoient par les trous du grelou, ce qui 
produiroit fur la votalité un déchet fort confidérable, 

On procède enfuite à la cuiflon des chätaignes ; pour cela on jette 
Peau qui eft dans le pot, & qui, dans le peu de tems que les chä- 
taignes y ont féjourné, s’eft chargée d’une partie extraétive, dont 
Pamertume eft infupportable. On verfe de l’eau froide fur les chdtaignes 
blanchies ; on les laves pour emporter les reftes du tan, & peut-être 


ceux de l’eau amère qu’elles pourroient avoir confervés; enfin, on 


les remet dans le pot de fer qu’on a bien lavé, & où on à mis de 
Peau , dans laquelle on a fait fondre un peu de fel. Quelques perfonnes 
emploient l’eau chaude , d’autres fe contentent de l’eau froide; on 
varie aufli beaucoup pour la quantité de l’eau; mais je penfe, fi je 
puis avoir un avis fur cette matière, qu’il vaut mieux employer l’eau 
chaude pour cette feconde opération , & en ménager la quantité. 

Lorfque le pot a été rempli de châtaignes avec toutes ces atten- 
tions, onle place fur le feu , & on le fair bouillir pendant quelques mi- 
nutes: cela fufht pour donner aux chétaignes le degré de cuiflon 
convenable , & achever d’extraire la partie amère dont elles font 
impregnées ; pour lors, on verfe l’eau par inclination , en retenant les 
châtaignes avec le couvercle du por. Cette eau eft fort colorée & très- 
amère ; cependant , comme elle eft falce, certaines perfonnes la mettent 
à part par économie, & la confervent, pour fervir avec une petite 
addition de fel à Poppération du lendemain. 

On acheve la cuiflon des châtaignes en plaçant fur un feu doux le 
pot où il n’eft refté que les chdtaignes fans eau; on facilite cet cffer 
en garniffant le couvercle avec un gros linge qui concentre la chaleur, 
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on retourne le pot, pour qu’il préfente fes différens cotés à l’action 
du feu, afin que la chaleur fe diftribue fucceflivement dans toute la 
mafle des chätaignes. 

Par ces attentions , les-chétaignes perdént l’eau extractive & fura- 
bondante.qui les pénétroit, & à mefure qu’elles s’efluient & ‘Le cui- 
fent, elles acquièrenpalors un gout, une faveur que n’ont point celles 
qui ont été cuites Peau avec toutes leurs peaux, & même celles 
qu’on a fait cuire fous la cendre. \ 

On les retire du pot après un certain tems, & on a foin d'éviter 
qu’elles ny contractent un goût de brülé, en s’attachant trop aux 
parois intérieures du port. Celles qui touchent à:ces parois fone les 
plus recherchées par les friands , parce qu’elles font plus riflolées &c. 
plus privées de leur eau extraétive; & par.uné raifon contraire, celles 
qui font au centre du pot, font moins bonnes, fe grumelent, paree 
qu'elles n’ont pas acquis une certaine. confiftance: on mer les unes 
& les autres fur un petit panier plat ; on les couvre d’un linge plié 
en trois ou quatre doubles , & on laiffe d’un côté une légère ouverture, 
pour qu’on puifle en prendre à mefure qu’on les mange, 

Ce mets eft deftiné pour le déjeüné , & c’eft un fpeétacle fort 
agréable de voir les ouvriers d’une métairie raflemblés autour d’un 
panier couvert de linge; le filence qui règne parmi eux, & l’attention 
avec laquelle chacun cire les châtaignes de deflous le linge, en choi- 
fiffant toujours les plus rondes, parce qu’ils les regardent comme les 
meilleures , forment un tableau amufant. 

Cette préparation a deux avantages , outre celui de développer 
la faveur fucrée des chätaignes. Le premier confifte à préfenter les 
châtaignes dégagées de leurs peaux , & dans un état où il eft beau- 
coup plus aifé de les manger. Le déjeüné dont on a parlé, fervi en 
châtaignes cuites, & recouvertes de leurs peaux, dureroit une heure 
& demie ou deux , a lieu qu'il eft terminé en un quart-d’heure, 
En fecond-lieu, fi on mangeoïit les chätaignes cuites avec leurs peaux, 
on auroit beaucoup de déchet; car la partie de la chdtaigne qui tient 
à la peau feroit une perte. On conçoit à préfent les raifons qui 
ont fait adopter généralement cette méthode dans un paÿs où la con- 
fommation des châtaignes eft fi confidérable. 

Quoique l’eau dans laquelle on a préparé les chdtaignes foit amère, 
cependant on la réferve avec le tan, & quelques petits débris de la 
fubftance farineufe de la chätaigne , qui s’en détachent lors des opé- 
rations du déboiradour & du'grelou , & on la donne aux cochons qu’on 
engraifle. Ils en font fort friands, & l’on prétend que le lard des 
cochons auxquels-on en donne régulièrement pendant quelque mois 
acquiert un très-bon goût, fur-tout lorfqu'on ajoute une petite 
quantité de châtaignes. 
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PR OC 'É D'ÉSS 


Pour tirer de la foie blanche, à imitation de celle de Nanquin; par 
M. Poivre, Commiffaire Ordonnateur dela Marine, à l'Ifle de 
Bourbon. 


La foie blanche de Nanquin furpañfe toutes les foies qui ont été 
tirées jufqu'à préfent en Europe, par fa blancheur & fon luftre 
argentin. 


6. 1. Luftre de la foie. 


Pour donner à la foie blanche ce luftre argentin fi admiré dans les 
foies de Nanquin, il faut avoir deux attentions : la première, de virer 
la foie des cocons à l’eau la plus chaude qu’il fera poñlible , fans 
croiler les fils; la feconde, de multiplier les frortemens au fils qui 
pañlent rapidement de la bañine fur le devidoir. 

Pour multiplier les frortemens, j'ai fubititué À la lanterne tournante 
des cours de M. de Vaucanfon, deux petits montans de bois de chêne 
d'un pouce d'épaiffeur , bien polis autour , de la hauteur de fix pouces, 
diftans l’un de l’autre d'environ huit pouces , fortement attachés par 
une mortaife fur le devant du tour; chacun de ces montans porte 
à demi - pouce de fon extrémiré fupérieure, & en face l’un de Pautre, 
un petit tortillon de verre planté hoïMontalement & avec folidité 
dans ledit montant. 

Premier frottement. 


Les fils de foie, au fortir des filières qui font également de verre, 
& qui font élevées de quelques pouces, à volonté, au-deflus de la 
bafine, paflent dans ces deux cortillons qu’ils frottent, & de-là, mon- 
tent fur le polioir. 

Le polifloir qui eft pofé à un pied & demi plus loin que les deux 
petits montans dont je viens de parler , & qui s'élève au-deffus de 
deux pieds & demi, n’eft autre chofe qu’un troifième montant de bois 
de chéne, pofé folidement dans la pièce qui craverfe le cour dans fa 
longueur, ou dans une pièce qui feroit placée exprès en largeur, 
fuivant la forme des tours dont on fe {ert 

Ce montant élevé, comme je lai dit, de deux pieds & demi, y com- 
pris la hauteur des tortillons au-deflus des deux montans, porte une 
petite traverfe en croix, dont la longueur répond exaétement aux 
deux filières de verre, qui font immédiatement au-deflus de la bafline. 


= 
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Deuxième frottement. 


Cette petite traverfe porte à chacune de fes extrémités un nouveau 
tortillon de verre, dans lequel le brin de la foie s’y applatit un peu, 
s’y polir & y acquiert un luftre argentin. 

Du polifloir les fils de foie paflent dans deux autres tortillons de 
verre femblables au premier, pofés perpendiculairement comme ceux 
du polifloir, aux deux extrémités de la croix du va-vient, qui dif- 
tribue la foie fur les deux flottes du devidoir. 


Troifième frottement. 


L’extrémité du va-vient qui porte les deux filières en forme de 
tortillons par lefquelles paffent les fils de foie, doit être à fix ou fept 
pouces plus baffle que les rortillons du polifoir, 

Je dois faire obferver ici, que lorfque la rourneufe s’arrêe , & qu’elle 
veut commencer à faire rourner le devidoir , elle doit avoir attention 
de décoller les brins de foie qui font collés dans toutes les filères, & 
fur-cout dans celles du poliffoir ; fans cette précaution, les fils romproienc 
infailliblement. Xe tp 

Au refte, je donne ici la méthode que j'ai fuivie, & qui m'a réuñfi ; 
l'effenriel eft de caufer au fil de foie, lorfqu’il eft encore mouillé, un 
frottement doux, mais aflez fort pour que tous les brins qui le com- 
pofent, fe collent fortement enfemble à laide de la gomme naturelle, 
& y acquierenc un poli éclatrant. On peur imaginer divers autres moyens 
pour produire ce frottement. Les Chinois font pañler le fil de foie pat 
une boucle de verre fufpendue aflez haut près de la machine; jai 
trouvé les rortillons de verre plus commodes, parce qu'il eft. plus. 
facile d'y pañfer les bouts, foit en commençant, foit lorfqu’après 
qu’ils ont rompu, on les a renoués. ob once 

On ne doit pas craindre que les trois frottemens que j'exige, & 
dont il n’y a que celui du poliffoir de plus qu’aux tours de M de Vau- 
canfon, puiflent énerver la foze ; le verre et d’un poli qui doit faire 
cefler route crainre à cet égard. MAO FAT 

Si l’on veut abfolument croifer la foie, on: peut le faire; il elt cer- 
tain que le fil en fera plus rond; les brins feront peut-être mieux 
collés; le fil cafflera moins fouvent dans le tirage; il arrivera plus 
fec fur le devidoir, & donnera, par conféquent, un peu moins de 
déchet au moulinage ; mais cette croifière ôtera prefque rout le luftre 
de la foie. Les Chinois ne croifent pas ; tout dépend d’entrerenir l’eau 
de la bafline bien chaude; alors, les brins, dont la gomme eft bien 
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ramollie, fe collent parfaitement ;, & la foie polie par les frottemens; 
eft crès-nerveufe & très-luftrée. *- 

La principalé attention que lon doit.avoir en ne croifant pas les 
fils, cft d'empêcher la fileufe de foulever hors de l'eau de fa bafline les 
brins de fes cecons qui forment les fils, ‘pour aïder ces fils à pañer 
librement par les filières, lorfqué la tourneufe, après avoir renoué 
les bouts cafés, recommence à faire tourner le dividoir ; toutes les 
fileufes que j'ai vues ont cette mauvaife habitude ; elles lèvent. hors 
de la bafine, à hauteur de bras, leurs fils dé foie pour en facilirer fe 
devidage , & dans la crainte qu’en recommençant à tourner, ces fils 
ne fe caflent de nouveau au pañlage des filières. 

On conçoit que ces petits brins féchés ainfi hors de la bafline, ne 
peuvent plus fe coller les uns aux autres pour ne former qu'un fil; 
ils caffent ordinairement en arrivant {ur lé devidoir; & s’ils ne caflenc 
pas, ils ne font qu'une foie baveufe & fans nerf; lorfque la foie eft 
croifée, cet inconvénient eft moindre, parce que la croifure réunit 
mieux tous ces brins féchés en l'air. 


PONTS Blahcheur de la foie. 


.-La foie dans l’état de cocon étant du plus beau blanc, il n’eft 
queltion que de lui conferver cette blancheur lorfqu’on la devide de 
deffus le cocon pour la mettre en flotte. 

Il eft queftion de garantir cette foie naturellement blanche de l’hu- 
meur grafle, vifqueufe & rouffe que rend la chryfalide renfermée dans 
le cocon, lorfqu’on le jette dans l’eau bouillante pour le devider. 

Il eft fenfible que fi l’on parvient à defflécher dans la chryfalide- 
cette humeur grafle, qui feule teint en roux la foie naturellement 
blanche qui l'enveloppe, la foie confervera la blancheur qu’elle avoit 
dans l’état de cocon. 

Pour parvenir à deffécher cette humeur graffle & roufle de la chry- 
falide ; il faut jetter dans la baffine que je fuppofe ne contenir qu’en- 
viron fix ou fept boutcilles d’eau , une once d’alun de roche pul- 
vérifé dans le même tems que la fileufe y jette les cocons pour les 
battre. 

On conçoit que l’eau bouillante ainfi préparée ne parvient à la chry- 
falide au travers de la foie qui l'enveloppe, que chargée de ce fel 
defficatif, dont la propriété eft d’abforber les parties graffes auxquelles 
on l’applique, 

On ne doit pas craindre que ce fel attaque en aucune façon le nerf 
de la foi ; il s’attache uniquement à la matière orailleufe de la chry- 


falide qu’il deffèche, 


Aer 
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L’alun de roche nefe vend en Chine qu’un fol la livre; je lai payé 
ici cinq fols; nous le tirons de Liège. | 
Lorfque les cocons que l’on tire font bien choifis, & ‘d’un beau 
blanc, la fileufe peut faire quatre & cinq battues avec la même eau 
dans laquelle on a jetté une once d’alun de roche pulvérifé. 

Après ces battues , on change l’eau de la bafline, qu’on lave le micux 
que l’on peut, ainfi que le balai qui à fervi à battre, & l’on y met 
de la nouvelle eau bien propre, dañs laquelle’ on jette une nouvelle 
once d’alun de roche pulvérilé , dans le moment où l’eau commence 
à perler, & lorfque la fileufe y jétre fes cocons. : 

On change ainfi trois fois d’eau pour deux flottes, compofces de 
douze à quinze petites battues, qui doivent fuffire pour faire deux 
flottes d’une once & demie à deux onces au plus chacune. Les flottes ne 
doivent jamais être plus grofles; elles doivent avoir environ trois 
pouces de largeur. Il faut arranger le va-vient pour cela; on en 
verra ci-après la raifon. 

Il fau donc trois onces d’alun pour trois onces environ de foies 
il ne faut pas croire que cetré drogue augmente le poids de la foie; 
elle s'attache uniquement à lhumeur grafle de la chryfalide qu’elle 
entraîne au fond de la bafine; & fi la foie en emporte avec elle, la 
chofe n’eft pas fenfible. 

Au refte , quoique je dife ici qu'une once d’alun pulvérifé fuffie 
pour faire quatre ou cinq battues, je‘ ne prétends pas donner une 
règle invariable, cela dépend de la qualité des cocons &'des chry2 
falides qu’ils renferment; c’eft à l'œil à juger du moment où il faue 
changer d’eau; dès qu’elle commence à jaunir, il faut la changer , 
voilà la feule règle invariable. 

D'ailleurs , fi la baffine eft un peu grande, if faudra'y jeter déux onces 
& peut-être trois , au lieu d’une once d’alun.* Il'convieñr fort ‘de 
n’emplôyer à ce tirage de foie de Nanquin , que ‘des baflines? rrès- 
petites & un peu profondes; celles des Chinois ne contiennent guèrés 
que quatre bouteilles d’eau; plus elles feront petites, moins’il fäudræ 
de drogues à la fois , plus facilement on ‘changera let |; & Peau 
s’échauffera plus promptement. Pour ne pas perdre tant de-tems à 
tous les changemens d’eau , il convient d’avoir aux deux extrémités 
du tirage, un fourneau féparé, avec une grande chaudière toujours 

leine, d’eau bouillante ; ces chaudières fourniront de Peau pouf les 
Éaflines Le 

Si l’on yeut ménager la drogue, on peur, en changeant d’eau, 
jetter celle qui à déja fervi dans un vafe en particulier, ou la laiffer 
évaporer ; & après l’évaporation , on retirera près de la moitié de la 
drogue , qui pourra être employée à d’autres ufages ; on peut aufli mettre 
toute cette eau dans un baflin fait en terre graffe , dans un lieu 


JANVIER 17972, Ton I. 


520 OBSERV ATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

expofé au' foleil ; l’eau s’évaporera , & le fel reftera à fec comme dans 

les falines. : : s È 
BAgY Obfervation effentielle. 

Chaque tour doit avoir huit devidoir, afin de pouvoir y laifler fe- 
cher la foie au moins douze heures, | 
Le nerf de cette foie dépend abfolument de deux points. \ 
1°. Tirer la foie à l’eau plus chaude qu’il eft poñlible, 
2°. Laifler fécher la foie fur le devidoir au moins douze heures. 


Dernière operation. 


Malgré les précautions prifes jufqu’à préfent, pour conferver àla M 
foie. fa blancheur naturelle, elle a un œil roux, qu’elle à contraté 
dans la bafline. 

.. Pour difliper cette. couleur rouffe , il faut avoir recours au blanchif- 
feur, qui eft le. même en France qu'à Nanquin ; ce blanchiffèur eft 
le foleil. : 
. Les Chinois ont dans prefque toutes leurs maiïfons des terrafles 
élevées au-deflus d’un rez-de-chauflée, qui font de la plus grande 
commodité pour cette opération. 

Au défaut de ces terrafles, on peut avoir à portée du tirage , une 
cour fermée & bien expofée au foleil. Cette cour doit être ou fablée 
ou payée, & lon ne doit pas y fouffrir de Pherbe; l’humidité de cette 
herbe, occafionnée; par le cerrein , les rofées & les pluies, feroient 
créper les foies. Les murailles de cette cour doivent être crépies & 
blanchies'en-dedans ; tant pour la propreté, que pour avoit une plus 
grande réverbération. | 

A, coté de la cour ,, ou dans l’enceinte de la cour même, il faur 
avoir.un cabinet. .de. dépôt pour les foies; ce cabinet doit être garni 
des. uftenfiles ci-après. lYgie 
,1% Les tables néceflaires pour dépofer les foies. 

2°, Une quantité fufhifante de rouleaux bien polis, autour de trois 
pieds & demi de longueur, fur un pouce & demi de diamètre , & de 
quatre pieds de diamètre pour y pañler les flottes au nombre de fept 
ou, huit, & les expofer au foleil. 

3°. Un cylindre de bois, également bien poli, autour de trois où 
quatre pouces de diamètre, & de quatre pieds de longueur, pofé 
hôrifonralement ou contre un mur, ou fur un pied, à la portée de 
la main. 3 1811 TEUS 

Ce cylindge fert à y placer d’abord les fortes que l’on véut mettre 
furiles roulçaux,, &, donne une grande facilité pour ne rien em- 
brouiller. ï - QAT SU" En 
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On conçoit que lorfque les huit flottes font bien rangées fur ce 
gros cylindre , il eft aifé d'y pañler dans léur milieu, deux rouleaux 
plus petits, l’un defquels on laiffle tomber au bas des flottes pour les 
tenir aflujetties, tandis qu'avec l’autre , on les enlève pour les porter 
au foleil dans le même arrangement où elles étoient furile cylindre, 

4% On doit avoir une quantité fufhfante de petits cadres légers, 
de la longueur des fortes, & de largeur égale à la longueur des rou- 
leaux ; ces cadres doivent être garnis aux quatre coins de chevilles 
d'environ fix pouces de hauteur, & être portés fur des pieds d'environ 
huit pouces ; ils fervent. à ramafler & à contenir les rouleaux garnis de 
fortes ;le foir , lorfque le foleil fe retire, ou lorfqu’il y a pendant le 
jour apparence de quelqu’orage , on porte ces cadres auprès des 
flottes expolées dans la cour ; on prend les rouleaux garnis, on les 
range fur leur cadre, en arrêtant les bouts des rouleaux aux quatre 
chevilles des cadres, on range ainfi dix à douze rouleaux garnis les 
uns fut les autres , & plus fi l’on veut, fur le même cadre; on tranf- 
porte le tout dans le cabinet, à Pabri du ferein ou de la pluie. 

Par ce moyen, on avance beaucoup plus ouvrage que fi lon étoit 
réduit à emporter les rouleaux les uns après les autres. 

Il faut avoir attention que le cabinet où l’on dépofe les foies, ne 
foit pas humile; les foes fe créperoient, 

Les murs de la cour doivent être garnis de petites échelles de la 
hauteur des murs. Ces échelles faites de quelque bois léger, tel que 
feroient des branches de faule ou de peuplier, doivent être un peu 
moins larges que les rouleaux ; on lie les deux montans de ces échelles 
par deux feuls échelons, Pun en haut, Pautre en bas. 

Chaque montant porte à trois pouces de fon extrémité fupérieure 
un crochet de fer deftiné à y placer le bout du rouleau fupérieur garni 
de florres. . 

Si le mur eft affez élevé pour permettre d’expofer fur les échelles 
deux ou trois rangs de rouleaux garnis, on doit avoir des crochets 
de fer pliés en forme de S; on place ces crochets aux deux extré- - 
mités du rouleau inférieur au premier rang des Hottes, & l’on y ac- 
croche un fecond rang , puis de la même façon un-troifième, fi la 
hauteur du mur le permet, 

Le milieu de la cour eft garni, fuivant fa forme & fa longueur, 
de perches placées horifontalement fur des pieds à demeure ou por- 
catifs , à-peu-près dans la même forme qu’on les voit dans les blan- 
cheries de cire, 

Ces perches placées à la diftance néceffaire pour fupporter les extré- 
mités des rouleaux, font garnies de chevilles à la longueur précife que 
portent les flottes; on étend Îles rouleaux garnis de flottes fur ces 

erches , & l’on arrête l'extrémité des rouleaux aux chevilles , de 
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forte que les flottes foient bien tendues, puis on laiffe agir le foleil. 

On conçoit que de cette façon une cour d’une médiocre étendue peut 
contenir à la fois une grande quantité de foie; on ne laifle entre 
chaque rang de perches que lefpacc néceffaire pour pañler, & Pon 
ménage dans le milieu ou dans un coin, fuivant la commodité, une 
place pour pofer lés cadres, lorfqu’on veut retirer les flottes, pour 
les fermer comme je ai dit ci-deffus. 

Il faut vingt-quatre heures de foleil ou environ, du moins dans 
ce climat, pour blanchir parfaitement une flotte, & par conféquent 
milles Hottes, fi on les expofe enfemble. Après cinq ou fix heures d’ex- 
pofition ,on retourne tous les rouleaux, ce qui fe fait promptement 
& avec facilité; ainfi, dans un jour d'été, la flotte eft parfaitement 
blanche des deux côrés ; le lendemain, on renverfe les Hottes fur les 
rouleaux, c’eft-à-dire , qu’on tourne en dehors le côté de la flotte 
qui a porté fur lafpe. 

Cette opération fe fait le matin dans le cabinet du dépôt, avant d’ex- 
pofer les flotres au folcil. 

Pour avoir plus de facilité à cet ouvrage, on fufpend les rouleaux 
à deux crochets , qui doivent être placés dans le cabinet à portée de 
la main ; on fe débarrafle d’abord du rouleau inférieur , que l’on repañle 
après avoir tourné les flottes. 

Les flottes ainfi revirées , s’expofent au foleil , où on les rerourne 
comme la veille après cinq ou fix heures d’expofition, de façon que 
dans les vingt-quatre heures environ de foleil, cous les têtes des fortes 
aient également pris le foleil. 

A la fin de ce fecond jour, les flottes font au point de blancheur 
qu’elles peuvent acquérir , le foleil les a pénétrées par-tout jufques 
dans lintérieur ; on les plie. 

On comprend facilement à préfent pourquoi j'ai exigé ci- devant 
que les Hottes euflent trois pouces environ de largeur ou de furface, 
& qu’elles ne fufflent pas plus groffes que d’une once & demie à deux 
onces au plus. 

Si les ottes font au point de blancheur néceffaire , il y auroit du 
danger de les expofer davantage, les foies roufliroi-nr infailliblement. 

Si néanmoins les foies expofées pendant 24 heures au foleil, n’étoient 
pas encore aflez blanches, & que ce défaut de blancheur vint de la 
qualité des cocons, qui étoient fales, on pourroit les y laiffer davan- 
tage; mais dès qu'après une journée de plus de folei!, on s’apperçoit 
que les foies ne gagnent plus en blancheur , il faut les retirer, on 
les laifferoit en vain plus long-rems. 

On doit avoir attention la plus fcrupuleufe à ne pas expofer les 
foies à la rofée ni au ferein ; elles s’y créperoient, & y perdroient tour 
leur luftre. ; 


qu’il fera poñible, & prendre pour modèle à cet égard les devidoirs 
Piémontois, 

Je fouhaiterois encore que les aïles de nos devidoirs fuflent plus 
longues d’un pouce que celles de nos devidoirs ordinaires, ce qui 
donneroit aux flottes quatre pouces de plus qu’aux flottes de nos foies 
communes, & la longueur à-peu-près des flottes des vraies foies de 
Nanquin ; il y auroit beaucoup à gagner à cet alongemenr. 


Secret de faire de la foie blanche avec des cocons Jaunes. 


Le même foleil qui rend aux foces blanches leur blancheur naturelle 
qu’elles avoient perdue dans la baffine, blanchit les cocons jaunes, & 
les met en état de donner une foie blanche ordinaire. 

On expofe ces cocons jaunes au foleil dans de grands paniers plats; 
aufi-rôt après les avoir fournoyés, on a foin de les remuer & de les 
retourner chaque jour, afin que laction du foleil pénètre par-tout, 
fans quoi, l’on auroit des cocons blancs en-deflus & jaunes en-deffous: 
le foleil les blanchit jufques dans l’intérieur. 

Cette opération fe fait aufli-tôt qu’on a les cocons, & qu’ils font 
fournoyés, pendant qu'on tire les füies blanches; car il faut commencer 
par celles-là, pour profiter du foleil de la belle faifon. 

Lorfque les nuits font belles, on laiffe les cocons jaunes expofés 
au ferein & à la rofée; leur humidité hate le blanchiffage des cocons, 
fans que la foie en fouffre en aucune façon ; mais fi l’on prévoyoit 
qu’il dût pleuvoir pendant la nuit, il faudroit les retirer. 

Si lon a des cocons blancs qui foient falis, il faut les expofet au 
foleil pendant quelques jours avant de les faire tirer. 

En général, le tirage de la foie de Nanquin demande une grande 
propreté, tant, lorfqu’on dépouille les bruyères, que lorfqu’on four- 
noie; & l’on ne fauroit avoir trop d’attention à conferver aux cocons 
blancs, avant de les tirer, leur blancheur naturelle, en lesgarantiffant 
de la pouflière & de toute malpropreté, 

Il convient donc de ne débourrer ces cocons blancs qu’à mefure 
qu’on les envoie au tirage; la bourre conferve leur blancheur, 
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On fera de la foie blanche de Nanquin , de première forte, en tirant 
les cocons les plus blancs. 


Obfervations fur les trois objets renfermés dans ce Mémoire. 
1°. Sur Le luftre argentin à donner à la foie. 


Si l’on fe fert du rouet de M. de- Vaucanfon , il n’eft pas neceffaire 
de fupprimer la lanterne de ce rouet; il fuffira de remplacer par des 
tortill ns de verre les deux filières placées dans la roue de la lan- 
terne ; & la foie, en paffant par ces deux tortillons, commencera à s’y 
luitrer avant de monter fur le grand polifoir. 


2° Sur la blancheur de la foie. 


Comme toute l’opérarion fe réduit à conferver à la foie filée la même 
blancheur qu’elle avoir dans l’état de cocon, il eft effentiel de féparer 
les cocons les plus blancs. 

Il faut remarquer que parmi les cocons qui paroïffent blancs au 
premier coup d'œil , il s’en trouve de trois nuances différentes, lorf. 
qu'on les examine de près; les uns font d’un blanc de neige où de 
lait, & ceux-là donneront la foie de la première qualité pour la blan- 
cheur; ce font aufi ceux qu’on doit garder pour la graine. Les autres 
font d’un blanc un peu roux, & donneront une foie de feconde 
qualité ; d’autres enfin, font d’un blanc cirant fur le verd ; ces derniers 
ne donneront qu’une foie de troifième qualité : cette diftinction eft de 
toute confiquence. 

3°. Blanchiffage au foleil. 


Cette opération embarraffante , fuivant les procédés indiqués dans 
le Mémoire, le deviendroit beaucoup moins , fi l’on faifoit la dépenfe 
de fe procurer au moins douze devidoirs par rouer ; avec cette quantité 
de devidoirs on pourroit expoler la foie au foleil fur le devidoir même 
qu’on polercit fur une table deftinée à cet ufage; la foie y acquerroit 
beaucoup plus de fermeté ou de roideur, elle y blanchiroit plutotz 
& l’on ne courroit pas les rifques de voir les fils s’'embrouiller. Ilne 
faudroit d’autre atréntion que celle de tourner quatre fois par jour 
les devidoirs, pour en préfenter fucceffivement les quatre faces au foleil. 

J'ai éprouve que de cette manière il étoit inutile de retourner les fot- 
tes; le foleil les blanchiren-deffous comme en-dcflus. 

Nota. Si, comme les Chinois, on ne filo:t qu'une flotre à la fois, il 
faudroit moins de cocons dans la bafline , l’eau par conféquent les fa- 
liroit moins, la foie en feroit d’un plus beau blanc, & n’auroit befoin 
d’être expofée tout auplus que dix ou douze heures, 


SUR L'HIST. NATUREÏILE ET LES ARTS. 525 


D 
ANUS EC REV: CNE ST VO: IN 


D'ANGYRIT CU TNTIUURNE. 


LE: fiècle préfent fourmille de livres concérnant l'Agriculture, I eft 
vrai que fouvent ils ne préfentent que de monftrueufes compilations, 
des calculs bourfoufflés ,& prefque jamais une découverte neuve & utile, 
Malgré cela, ils fervent, par leurs vitres pompeux, à entretenir l’en- 
thoufiafme, à échauffer les efprits, à les porter au moins à Pétude 
d’une fcience de laquelle dépend la première richefle de l’Erar. 

Il feroit cependant peut-être à propos que l’on ne permit l’impreffion 
de ces ouvrages, qu'après avoir foigneufement examiné leur mérite, 
Un livre eft fait pour inftruire; s’il induit en erreur , il devient dan- 
gereuxe 

Parmi cette multiplicité , il paroït detems en tems quelques livres im- 
portans, & malheureufement en petit nombre; ces livres ne font pas 
aflez connus, ou font peu à la portée du Cultivateur. Il faudroit que 
quelques patriotes zélés, moins avides du titre d’Auteurs, que de celui 
de bons citoyens, fe livraffent entièrement à faire des expériences, 
pour les communiquer au Cultivateur ignorant, dans un petit ou- 
vrage rédigé par demandes & par réponfes: cet ouvrage revu, cor- 
rigé, & fouvent abregé devroir être diftribué à tous les Curés & les 
Seigneurs de Paroifles, pour être lu , expliqué & commenté aux Cul- 
tivateurs. C’eft le feul moyen de répandre les connoiflances, parce que 
le payfan ne lit point , & c’eft lui feul qu’on doit avoir en vue, puifque 
lui feul eft chargé de la culture des terres. 

Le titre de Curé eft honorable pour celui qui en fent tour le prix; 
c’eft un père de famille ; il doit donc veiller à Pinftruétion de fes 
enfans. Heureufe la Paroiffe qui pofiède un tel Pafteur! Jen connois 
une dans le Mâconnois, où le Curé a plusinftruit fes Paroifliens que 
n’auroient pü le faire les meilleurs livres fur l Agriculture. Son premier 
foin à été de gagner leur confiance par la régularité de fa conduite 
& par fa bonté, & le fecond de les inftruire. Naturalifte par goût, 
Phyficien par obfervations, par raifonnemens, il ne fe guide que fur 
expérience : fon Presbyter devient cous les Dimanches & Fêtes, après 
Vépres , une école d'Agriculture ; là, les Cultivateurs affemblés lui 
propofent leurs doutes, & il les éclaircir ; on difcute les faits, on les 
examine ; les principes fe gravent dans l'imagination, les erreurs font 
détruites, & les préjugés du pays didipés: le Cultivateur inftruit & 
content, regagne joyeufement fa demeure, dans la ferme intention 
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de mettre à profit les leçons de M. le Curé; & heureufement pour lui, 
il Voit fes tentatives couronnées par le fuccès. 

Nous ne craindrons pas de dire avec ce doux faififfement qu’éprou- 
vent les ames honnêtes, à la vue du bien, que depuis plus de 20 ans 
que cet homme refpectable eft à la tête de cette Paroïfle, il n’y a pas 
eu un feul procès ; les payfans n’ont pour tout langage que ces mots: 
allons à M. le Curé, il fera notre juge , & dans la journée même, tous 
les différens font appailéw Pafteur fi digne de l’être, quel plailir ne 
gouterois-je pas à vous nommer ; fi vous ne m’aviez défendu de vous 
faire connoître ! Au moins je vous citerai pour modèle, & peut-être 
un fi bel exemple fera-t-il fuivi par vos confrères, 

Julqu’à cé jour les documens ont été indirects, & ils ne font jamais 
parvenus clairement aux Cultivateurs; ils ont pañlé de bouche en 
bouche ,chacun y a ajouté ou diminué; de-là, une altération monf- 
trueufe qui les a rendus méconnoiffables. Le bien public exigeoit qu’on 
leur parlat direétement , & que l'exemple & les expériences fufleng 
fous leurs yeux ; c'eft à quoi on s'attache dans Plnftitution d’Agri- 
culture que nous allons faire connoître. 

Les Sociétés d'Agriculture ont procuré de grands avantages dans 
les différentes Provinces où elles ont été érablies, par l’exemple & 
lencouragement.qu’elles ont donnés aux Cultivateurs. Il reftoit un 
bien à faire, cétoit de s’aflurer de la meilleure manière connue 
jufqu’à ce jour de culriver les terres, afin de la répandre par-tout; 
mais elle ne peut être enfeignée, & les leçons du premier des arts ne 
peuvent être données que fur le terrein avec la charrue ou le hoyau 
dans les mains. 

On eft enfin parvenu à trouver un Proprietaire de bonne volonté (a) 
qui veut bien prêrer les terreins dépendans de fa rerre d’Annel, près 
Compiègne , & formant avec ceux de Beftinval qui la joignent, une 
étendue de plus de fix cents arpens , pour fervir à des enfeignemens de 
toute efpèce de culture , & qui confent à fournir gratuitement les loge- 
mens & les uftenfles néceflaires pour les jeunes laboureurs qu'on 
enverra pour recevoir les inftruétions. 

D'une autre part, on a reconnu, par les fuccès multipliés, & bien 
conftatés dans les Provinces où elle a été mife en ufage depuis plufieurs 
années, que la méthode de culriver les terres du fieur Sarcey de Su- 
tières, Membre de la Société d'Agriculture de Paris, eft la plus füre 
& la plus utile; il veut bien donner tous fes foins pour inftruire chaque 
année douze laboureurs, de la meilleure manière de cultiver. 


(a) M. Panelier, 
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Sur la caufe de l'attraéhion des Corps, par M HI1OTZEBERG, 
Profeffeur de Philofophie, à Upfal. 


L E mouvement & le changement des corps, forment un des plus ma- 
jeftueux fpeétacles de la nature. Cette admirable & conftante harmonie 
du fyftème du monde, dépend des loix dictées par la Sagefle divine; 
& tout, dans les cieux & fur la terre, annonce fa gloire & fa puif- 
fance. On entend par le mot Loix, les règles fixes & invariables, aux- 
quelles le Maître de l'Univers a aflujetci les changemens, les mouvemens 
& les effets des corps. Ces loix générales & immuables, font établies 
fur la nature des corps, & leur pofibilité fur leflence de leur matière. 
Si l’homme les connoifloit parfaitement , il rendroit raifon des phé- 
nomènes, du mouvement, de fon principe, & de la propriété des corps : 
mais comme expérience phyfique, ni les lumières de la raifon ne s’éten- 
dent peut-êtré pas jufques-là , ce feroit trop exiger du Phyficien; cepen- 
dant, la difpofition au mouvement ou au repos, la force d’inertie, d’élec- 
tricité, d’élafticité, d’attraction, de répulfion, de réattion, ont été 
Pobjer de fes recherches, & ont formé ce que nous appellons /z 
Phyfique générale. L’attraction , fur-tout, comme principale caufe des 
phénomènes de la nature, a mérité une attention particulière. Nous 
allons examiner fi Peffence matérielle des corps ne renferme pas quelques 
rapports & quelques règles, capables d'expliquer les effets de l’artrac- 
tion; & fi ces règles, & fi ces rapports ne peuvent pas au moins 
être regardés comme très probables. 

Il y a attraction, lorfque deux corps, à une certaine diftance l’un de 
Pautre, s’'approchent fans aucune impulfion connue, fe joigment s'ils 
ne rencontrent des obftacles; & fuppolé qu’ils fe touchent déja, s'ils 
s’uniflent plus étroitement : il fuir de certe définition qu’il faut nécef- 
fairement diftinguer la force attractive de l’impulfive. Celle-ci a licu, 
lorfque deux corps fe joignent par ’entremife d’une corde ou d’un bâton, 
dont on tire l’une des extrémités, où même toutes les deux, ou bien, 
lorfqu’une force étrangère pouffe devant elle l’un des deux corps contre 
la furface de Pautre. Celle-ci fe nomme extrinsèque, & celle-là in- 
trinsèque. 

Des expériences fans nombre prouvent l’exiftence réelle de l’attrac- 
tion. Il feroit trop long d’en rapporter tous les détails; nous nous 
contenterons de démontrer la force attractive des folides entreux, 
celle des fluides, & celle des Huides , unie à celle des folides. 
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1%. Les folides tendent à fe réunir. Deux fphères de verre, par 


exemple, placées à une certaine diftance fur la furface de Peau ren- 


fermée dans un vale, fe rapprochent l’une de l’autre, & s’uniflent fi 
bien, que, fi lon fair mouvoir l’une, l’autre fuivra la même direction 
fans la quitter. Deux globes de plomb fortement comprimés l’un contre 
l'autre, reftent très - étroitement collés ; fi on prefle fortement deux 
tablettes de marbre très-polies, elles s’attachent au point que leur force 
d'attraction égale 580 livres. 

2°. Des expériences très- curieufes prouvent la même affinité ou 
fympathie entre les fluides. Des globules de mercure, placés à une 
médiocre diftance & fur un plan poli & uni, avancent lun contre 
Pautre, & femblent hater leur mouvement à mefure qu’ils fe rapprohent. 
On voit arriver ce même phénomène entre deux gouttes d’eau, de 
vin, d'huile & de tout autre fluide. L'huile de vitriol concentrée, eft 
pour l’eau un aimant des plus forts. L’efprit de nitre fumant attire les 
vapeurs que renvoie l’efprit de {el ammoniac, & s’unit avec elles en 
faifant effervefcence. Le naphte, foit naturel, foit artificiel, attire à 
lui le feu à une diftance confidérable, Les eaux, les liqueurs fermentées, 
les acides, les alkalis, abforbent l’air ambiant & le concentrent celle- 
ment dans leurs pores, que l’art peut à peine les féparer. L’efprit de nitre 
fumant, uni aux huiles échérées, fait une fi grande effervefcence au 
moment de fon union, le frottement eft fi fort & fi rapide, qu’elles 
s’enflamment à fa violence. Les acides minéraux , mêlés avec des extraits 
& des fubftances diftillées, forment une efpèce de matière réfineufe, 

3°, L'expérience prouve encore que les fluides tendent à sunir 
aux folides ; fi l’on met des tuyaux capillaires de verre nouvellement 
faits fur la furface de l’eau renfermée dans un vafe plus large que les 
tuyaux , l’attraction fera d’abord monter l’eau fort vite, & enfuire 
lentement, à une hauteur confidérable, comme l’a démontré Mufchem- 
broec. L'eau & tous les autres fluides renfermés dans un vafe , forment 
une furface concave, en s'élevant fur les bords; fi le vale eft anguleux, on 
voit le fluide s'élever davantage. Le mercure a une forte attraction 
avec les métaux & le fouffre; ce qui eft démontré par l’'amalgame du 
mercure & des métaux. L’eau répandue dans l’athmofphère eft vive- 
ment attirée par les alkalis expolés à l'air; & Newton démontre une 
force attractive entre le verre & les rayons du foleil, 

On éclaircira cette queftion, aidé des fecours que préfente la Chymie, 
fi nous examinons Jes phénomènes qui furviennent dans les diflolu- 
tions & les précipitations. Ces procédés chymiques s’exécutent con 
formément aux loix de lactration; ce que nous allons prouver en 
développant leur nature & en nous guidant par le flambeau de lexpé- 
rience. 

La Chymie enfeigne que la diffolution des corps s'exécute par le 

moyen 


7. \ 
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moyen des. menftrucs; que ces menftrues divifent les corps en mo- 
lécules; que ces molécules reftent enfuite unies & attachées à leur 
menftrue particulière , jufqu’à ce qu’elles en foient féparées par quel- 
qu'autre caufe : il fuit de-là, 1°. que chaque fubftance a fa menftrue 
propre ; & quoique certains corps foient diflous par différentes menf- 
trues, il eft cependant certain que la diffolution de ce corps fe complette 
mieux dans une menftrue que dans telle autre. Si on mêle, par exemple, 
une gomme & une réfine dans de lefprit-de-vin, la réfine s’unit à 
l'efprit-de-vin, & la gomme n’eft point altérée. Mettez cette mêmé 
matière dans l’eau, alors la gomme feule fe diffoudra.. L’eau régale eft 
Ja menftrue de l’or ; l’acide nitreux de l'argent; l’eau des fels & non 
des huiles, fi elles n’ont pas auparavant été falées. L’efprit-de-vin ne 
diflout point les fels; mais il diflout les huiles : de-là vient que l’eau 
& l’efprit-de-vin diflolvent également les favons qui font un compofé 
de fel & d’huile. Les métaux en fuñon., ne fe mêlent point avec la 
terre, mais feulement avec des matières, dont l’homogénéité eft com- 
mune ; & fi ces méraux font réduitsr en chaux, alors ils s’uniflent 
avec la terre. La force de l’efprit de nitre dans les diffolutions des 
corps, eft proportionnelle à la quantité de phlogiftique ou principe 
inflammable qu’ils contiennent. 

2°. Il doit y avoir une cerraine proportion entre le diffolvant & le 


corps à diffoudre ; une certaine quantiré. de menftrue ne peut diffoudre 


qu'une quantité de fubftance donnée; ce qui eft démontré complette- 
= A « . À s 

ment en Chimie. 3°. Les corps diffous par la quanrité néceflaire de 

diffolvans, au lieu de fe précipiter fuivant les loix de la gravité, 


reftent fufpendus dans les menftrues par une force attractive; ce qui 


eft encore prouvé d’une manière non équivoque, 

Enfin, nous examinerons avec la balance chymique les précipita- 
tions des corps, nous retirerons de cet examen, des lumières éclatantes 
fur ce que nous avons à dire de l'attraction. On entend par préci- 
pitation une opération chymique, par laquelle les corps difous fe 
{éparent du diflolvant; ce qui s'exécute par le mélange d’une troifième 
fubftance, fe portent enfuite, felon leur gravité, fur la furface ou au 
fond du menftrue. L'exemple fuivant fera clairement connoïtre çe qui 
fe pañle dans cette opération, 

Faites difloudre de lPargent dans de l’acide .nitreux ; quand la dif- 
folution fera. faite, trempez des lames de cuivre, lacide nitreux 
s’unira au cuivre, & l'argent diffout fe précipirera : fi vous ajoutez de 
la limaille de fer , le cuivre fe précipitera à fon tour. 

Les diflolutions & les précipitations des corps, font dües à lat- 
trattion , & font une preuve certaine de fon exiftence. En effet, le 
diflolvant &,le corps à difloudre s’allient enfemble , de manière que, 
jufqu’a la plus petite partie du diflolvant, s’'unit à la plus petite por- 
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tion du corps à difloudre ; par ce moyen, ces deux fubftances, aupara- 
vant diftinétes , n’en forment plus qu’une. Cette union n’eft pas pro- 
duite uniquement par une caufe méchanique & impulfive, comine la 
chaleur, Pagitation, &c. fi cela éroir, cetre même menftrue devroit 
diffoudre indifféremment tous les corps, moyennant fa force mécha- 
nique. L'expérience la plus avérée prouve le contraire. L'on peut dire, 
il eft vrai, que les caufes rapprochent les particules du diffolvant de 
celles du corps à diffoudre ; mais ces caufes ne fuffifent pas pour former 
Pétroire union des deux fubftances : d’ailleurs, fi les caufes mécha- 
niques produifent feules cette union, toute menftrue pourroit diffoudre 
une quantité indéfinie de matières, pourvu que les caufes méchaniques 
fuflent augmentées; ce qui eft également abfurde : ainfi, cette union 
ne connoïît d’autre principe, qu’une force intrinfèque, c’cft-à-dire, 
Pattraction. 

Les précipitations, au contraire, s’exécutent par la défunion du corps 
diflout & du diffolvant, caufée par la préfence d’un troifième corps, 
qui prend la place du corps diflout. L’attraction étant la caufe de la 
diflolution , elle fépare, par conféquenr, les parties du menftrue & 
du précipitant, qui, fe réuniffant entrelles, forment de plus groffes 
molécules : ces molécules devenues plus pefantes, {e précipitent, ou 
bien, le précipitant prenant la place du corps diflout, le précipite en 
s’uniflant à lui, & lui communique une gravité plus forte; d’où fuit 
néceffairement la précipitation. Elle eft encore leffer de l’attraction & 
une preuve que tous les phénomènes des précipitations n’arrivent que 
par elle, 

La force des diffolvans dépend de l’homogénéité qu’ils ont avec les 
corps à difloudre. Les expériences déja rapportées, confirment cette 
affertion. Toutes les parties de Pefprit-de-vin font analogues à celles 
de la réfine , quoique les premières foient plus fubriles. Les analyfes 
démontrent que les fels font compofés d’eau, & d’une terre fubrile ; 
& c’eft la ra:fon pour laquelle l’eau a fur eux une action immédiate : 
mais plus ils font furcompofés, c'eft-i-dire, plus ils diffèrent du fel 
primitif, plus ils font difhciles à diffoudre. Les fels s’uniffent encore 
à la terre, puifque plufeurs corps folides font dûüs à des combinaifons 
falines. L'huile eft diffoute par lefprit-de-vin, parce que ces parties 
font analogues à celles de l'huile. L’eau fimple, cependant, ne pro- 
duit pas le même effer, quoiqu'il s’en trouve une certaine quantité 
dans Phuile, mais mafquée par le principe inflammable ; de-là vient 
que la menftrue des huiles & des fels diflout le favon, à caufe de fa 
compofition mixte, & formée par lune & par l’autre, &c. &c. 

Le fyftème fondé fur la mulriplicité des expériences les plus claires, 
ne fera pas adopté par tous les Phyficiens; ils objecteront qu'il y a 
plufieurs genres de diffolutions , dont il n’eft pas pofñlible de donner 
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la raifon phyfique, foit parce qu’on ne connoït pas les parties du 
difolvanr & du corps à difloudre, foit parce que les caufes mécha- 
niques font quelquefois aflez efhicaces pour empêcher de diftinguer la 
caufe phyfique; foit enfin, que les principes & les parties conftitutives 
des corps étant inconnus, on s’en fert mal-à-propos, pour expliquer 
les diflolutions & les précipitations. Ces objeétions fuppoferoient que 
la Chymie cft faufle dans toutes ces opérations, puifque cet Art ne 
s’occupe qu'à découvrir les mélanges & les principes des corps : il 
feroit inutile de les réfuter. D’autres objeéteront linutilité de la théorie 
de Pattraétion, parce qu’on ne peut déterminer la quantité propre à 
chaque corps: c’eft reconnoître la vérité de notre théorie, avec fon 
imperfection. Il feroit fans doute à defirer que la Chymie dérerminât 
exactement la quantité des parties conftituantes des corps: peut-être 
Ja poftérité plus heureufe, parviendra à de telles découvertes. En atren- 
dant, on peut tirer de cette thcorice des conféquences utiles pour la 
pratique , & pour ceux qui fe livrent à étude de la nature : en effer, 
connoiffant par la Chymie certaines parties qui compofent les corps, 
nous voyons l’analogie qu’elles ont entr’elles; par-là, nous pouvons 
expliquer lunion des parties de chaque corps; mieux entendre la 
compofition & la décompoftion de ces mêmes corps, & plufieurs autres 
phénomènes, que l’ignorance attribue :à des caufes occultes; enfin, 
cette théorie nous conduira comme par la main, à la découverte des 
fecrets de la nature. Puiflent des Chymiftes, des Phyficiens, pleins de 
zèle, fe livrer entièrement à cette étude! La carrière n’a, pour ainf 
dire, pas encore été parcouruc. La couronne attend peut-être le pre- 
imier qui ofera entrer en lice. 

Les corps analogues entr'eux, ont les mêmes qualités, & les mêmes 
effets dérivent des mêmes caufes. La fimilitude confifte dans la con- 
formité des qualités; & la nature conduite par des loix invariables, 
conferve toujours lefpèce & fes propriétés. Ainfi, quoique les cir- 
conftances ne permettent pas d'examiner toutes les efpèces renfermées 
dans tel ou tel genre, dès que celles que nous avons exami- 
nées produifent les mêmes phénomènes, nous pouvons inférer que 
celles que nous n’avons pas examinées, & qui ont le même genre 
commun, ont les mêmes propriétés. Or, il n’eft point d’effet fans 
caufe : le même effet peut avoir la même caufe, ou être le réfultar 
de plufieurs ; mais comme les loix de la nature, & par conféquent 
les caufes efficientes ne changent point, & qu'il n’y en a aucune de 
fuperflue, on ne peut pas douter que le même effet ne provienne de 
la même caufe, 

De ce que des corps font femblables quand ils.ont les mêmes qua- 
lités ; qu'ayant les mêmes qualités, ils ont la même effence marérielle, 
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il s'enfuit que des corps compofés par les mêmes parties, font fem- 
blables. ‘ 

Il eft très-probable que la force attractive des corps vient de leurs 
principes. Nous avons fait voir que union des diffolvans & des corps 
à diffoudre, eft un effet de l’attraétion de ceux-là vers ceux-ci, & que la 
force des diffolvans, confifte dans leur analogie avec les corps à difloudre, 
Nous concluons de-là, que puifque les corps femblables ont les mêmes 
qualités, que les mêmes effets dépendent des mêmes caules, la force 
d'attraction confifte dans la refflemblance des principes. 

Nous venons d’expofer la loi générale de Pattraction & fa nature, 
qui n’eft autre chofe que cette fympachie que le Créateur a établie, 
non-feulement entre les êtres inanimés, & parmi les hommes, com- 
munément exprimée par ces mots : le femblable [e réunit à fon fem- 
blable. C’eft-là le principe de l’ordre merveilleux qui règne dans PU- 
nivers Voyons actuellement fi les exemples d’artraïion que nous 
avonsicités, fonc établis fur ces principes. 

Quoiqu'il y en ait plufieurs très-diffciles à expliquer, commençons 
par l’examen de ceux qui ont quelques rapports avec ceux de la pre- 
mière efpèce: Il n’eft pas étonnant que lhuile de vitriol, qui eft un 
corps falin, attire l’eau avec avidiré, parce qu’il en a les propriétés. 
Le naphte, foit naturel ou artificiel, renferme une huile très-délice 
& inflammable; c’eft la raifon de la facilité avec laquelle il prend feu. 
Les acides s’unifflent avec les alkalis vers la fin de l’effervefcence, 
parce qu’ils font falins & compofés de parties analogues. L’efprit de 
nitre bien concentré, enflamme les huiles eflentielles, parce que ces 
huiles contiennent beaucoup de principes inflammables ou phlogif- 
tiques, & que lui-même en contient beaucoup. Le mercure attire les 
métaux , à caufe du principe métallique de fa terre. Ainfi, plus 
ce principe fe trouve dans les métaux, plus ils font attirés par le 
mercure. 

Quelque probable que foit ce fentiment, il n’eft pas adopté par 
tous les Phyfciens, parce qu’ils ne connoiffent ni la nature des corps, 
ni la qualité des parties qui les compofent. Il feroit néceflaire que 
tout Phyfcien fut Chymifte. Aufli, les uns, comme Friend, font 
confifter l'attraction dans les différentes qualités des pores ; plufieurs 
ont mieux aimé l’attribuer à quelques phénomènes de Pair, à laffaif- 
femenr & à la preflion de cet élement. Tels ont été Sturme, Fabry, 
Defcartes, le Pere Mallebranche, M. Bernouilli, &c. Verulam & 
quelques autres au contact de deux corps difparates; d’autres à la 
gravité de la matière; d’autres enfin, admettent l’attraétion; mais ils la 
regardent aufl abitraite que les autres propriétés générales des corps. 

L’attraction n’eft pas la même entre tous les corps; vérité conf- 
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tatée par l’expérience, & qui peut fe déduire de la théorie que nous 
établiffons. La Chymie démontre que les corps n’ont pas tous la même 
analogie , la même conformité de parties; donc l'attraction dépendant 
de cette analogie, doit varier comme elle. L’attraction doit varier 
encore , en raifon de la folidité des corps, & de leur furface plus ou 
moins polie. 

L’attraétion eft une loi générale qui affecte trous les corps ; ceci eft 
fondé fur une propofition démontrée en Chymie. Ees corps ont tous 
les mêmes principes primitifs ; & par-là même, une force d’attraction 
différente, fuivant les différens mélanges de ces principes; enfin, 
Punion des parties conftitutives des corps, leurs productions, leurs def- 
tructions, qui n’auroient pas lieu fans l'attraction, en font une preuve 
convaincante. 

Une feule chofe peut empêcher la généralité de cette propofition ; 
c’eft qu’il n’eft pas affez démontré s’il exifte dans la nature une force 
répulfive, où une modification dans les corps, en vertu de laquelle 
deux corps s’éloignent d'eux-mêmes lun de l’autre, indépendamment 
de toute caufe impulfive ; je ne nie pas l'exiftence de cette force ; mais 
il y a plufieurs cas où l’on prétend qu’elle fe trouve, tandis que c’eft 
la force d’attraction qui a changé de direétion & d’objet. Cependant, 
comme des expériences en démontrent la réalité, il me refte feulement 
à prouver que la force répulfive ne limite pas la force attractive. En 
effet , les exemples allégués en faveur de la force répulfive, fuppofenct 
uniquement que les corps fe repouflent les uns & les autres, s'ils 
font hors de la portée de lattraétion. Le mercure, par exemple, exerce 
fa force répulfive fur le verre qui le renferme; mais fi on le preffe fur 
ce même verre, il s’y attache. Les huiles & Palkali du vin repouffent 
l’eau ; mais une longue agitation les allie avec-elle. Les poles de l’ai- 
mant fe repouflent; mais fi onles rapproche, ils s’attirent Pun autre ; 
ce qui fait voir que les corps mêmes qui fe repouflent, exercent ou 
éprouvent la force attractive, lorfqu’ils font dans la fphère dè l’arrrac- 
tion. La force répulfive n'empêche donc pas la généralité de Pattraétion. 

Quand jai attribué Pattraction à la fimilitude des parties dont les 
corps font compofés, je me fuis renfermé dans les bornes de la pro- 
babiliré. Nous ne connoïifflons pas aflez parfaitement la nature, les qua- 
lités & les principes des corps, pour affurer que la matière n’en ren- 
ferme pas d’autres. Je ne me charge pas non plus de démontrer que 
l'élafticité, la force d’inertie, la gravité & les autres modifications 
générales, proviennent de ces principes connus. Les corps peuvent 
renfermer quelqu’autre propriété inconnue qui contribue à leur force 
attractive. Les principes que nous venons d'établir , fondés fur l’ex- 
périence, favorifent tellement le fyftème de l’attraction , qu'on ne 
peut difconvenir que notre théorie ne foit très-probable, 
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Monfieur Hiortzeberg a raifon de dire que ce qu'il avance n’a 
d'autre mérite que la probabilité, Il: femble fe propofer de donner 
dans ce Mémoire quelques règles générales , pour expliquer les effets 
de l'attraction avec laquelle il paroït confondre la propriété que les 
Chymiftes ont nommé affnité. Il eft encore bien loin d’avoir éclairci 
la queftion ; il auroit fallu établir quelles font les règles de lattraction, 
quelles font celles de l’affinité, & en quoi elles diffèrent les unes des 
autres. On fait, jufqu’à prélent , que les corps graves s’attirent en 
raifon de leur denfité, & que les menftrues s’uniffent aux fubftances 
qu’elles diffolvent en raifon d’une certaine homogénéité dans leurs 
principes. La loi des précipitations qu’il ne définit pas clairement, ne 
prouve pas mieux en faveur de fon opinion. On peut dire fur ces 
deux queftions : fiat lux. Cependant, les idées de M. Hiortzeberg mé- 
ritent d’être fuivies, 1 


SECONDE PE ATREUPETSE 


Du Difcours de M. ALSTROEMER, prononcé devant l’Académie 
Royale de Stockholm. Quelle ef? la raifon phyfique de la produélion 
de la laine fine des brebis, & par quels moyens sûrs , cette finef]e peut 
fe maintenir dans les pays du Nord. 


T A finefle & la longueur des poils, fant des variations qui ne 
s'étendent pas à tous les animaux d’une même efpèce, Ceux des brebis, 
des chèvres, des chiens , des chats & des lapins, varient beaucoup ; mais 
on trouve toujours un très-grand nombre d’animaux, dont le poil eft gros 
& court; & ce nombre furpañle de beaucoup celui des bêtes à laine 
fine, J'ai examiné quelle pouvoit être la caufe de ces variations : font- 
clles dues à la chaleur, au froid, à la fécherèfle, à l’humidité, à la 
propriété du terroir , à la qualité de l'eau, de la nourriture, &c. ? 
circonftances particulières dépendantes du climat. J’en ai vainement 
cherché la raifon, Cependant, il me paroït probable qu’on pourroit 
trouver quelque éclairciflement, fi l’on fait attention à l’accouplement 
des animaux. Cette conjecture m'a paru aflez bien fondée ; & les 
autres me paroiflent l’être moins, En vain, les Phyficiens les plus 
habiles fe font-ils occupés à jerter quelque jour fur la propagation des 
bêtes : tout eft encore couvert des ténèbres de l’obfcurité; & M, de 
Buflon ne répand pas plus de lumière fur cet objet, que Leuwenhoeck, 
L’Anatomie, aidée des meilleurs microfcopes, y travaille fans fuccès ; 
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la nature nous fait rarement confidence de la manière dont elle opère 
fes merveilles. Parmi les premiers germes ou œufs des animaux, ceux 
des oïfeaux étant les plus grands, devroïent, par cette raifon, nous 
conduire à quelques découvertes; mais ils contiennent des parties fi 
menues, fi délices, fi enveloppées, que l'œil le plus pénétrant & le 
plus attentif ne fauroit les définir. 

Les plantes, à plufieurs égards, font plus imparfaites que les ani- 
maux : cependant, nous voyons, non-feulement à découvert leurs par- 
ties de génération, mais encore elles font fécondées fous nos yeux, & 
portent des fruits qu’elles foumertent à notre examen. Cette manière 
d’operer de la nature, donne aux Obfervateurs de fes loix, Pagréable 
cfpérance de pouvoir, par l’infpeétion de la propagation vifible des 
plantes, découvrir quelque chofe de ce qui fe cache chez les animaux. 
On fait que tout ce qui exifte, foit par rapport à leur différence, foit 
à caufe de leurs caraétères, a été rangé en ordre, clafles, genres, & 
efpèces. Chaque être a reçu la faculté de produire ce qui lui reflemble ; 
& par cette règle invariable, on n’attend point des pigeons, des œufs 
de vautour ; & du cirron, des femences de bouleau. Au milieu néan- 
moins de cette marche conftante de la nature, on n’apperçoit pas une 
égale uniformiré ; elle fe diverfifie, elle eft riche & variée dans fes 
ouvrages; & nous voyons fans cefle que chaque individu, dans le 
règne animal , comme dans le végétal, diffère de la caufe productrice, 
tant en grandeur, qu’en couleur & en forme. 

Si nous nous arrétons à ces variations des plantes de la même ef- 
pèce, nous trouverons bientôt que cette différence ne vient point de 
l'influence du climat, dé la qualité du terroir ÿdu changemement de cul- 
ture. Si telle en étoitr la véritable caufe , elles reviendroient à l’état 
primitif, en les remettant dans leur première fituation , en les cultivant 
comme auparavant ; mais nous avons des exemples du contraire. 

Nous voyons que la plante fi connue, le peloria, & fi exaétement 
décrite par M. de Von-Linnée, refte invariable dans chaque terroir : 
on aflure aufli que les doubles pions & la double narciffé ne font 
pas fujets à devenir fimples, quelque foit le fol où on les confie. 

La raifon pour laquelle les rejertons diffèrent tant des plantes qui 
les ont produits, a donc d’autres caufes que celles qui viennent d’être 
indiquées. Je ne puis les expliquer clairement fans entrer, Mgrs. & 
Mrs. , dans quelque détail fur la qualité naturelle des plantes. 

Un Membre de cette Académie, & qui lui fair infiniment honneur, 
M. de Von-Linnée, a trouvé dans toutes les plantes deux fortes de 
parties cflentilles : la moëlle, médu/la, & l'écorce, cortex. Nous vé- 
rifions journcllement l’admirable découverte de l’origine de la femence 
par la moëlle, & de la nourriture des plantes par Pécorce. Ainfi, le 
piftil cire fon origine de la moëlle, & les étamines virent la leur de 
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Pécorce intérieure ou du bois: enfin, la pouffière qui féconde le germe, 
opère une variation indépendante du climat , du terroir & de la culture. 

Lorfque la plante male féconde la plante femelle, on n’obferve 
aucune variation, fi elle fonc de même efpèce; mais on remarque le 
contraire, s’il y a des différences dans la forme, la couleur & la 
figure. Alors, les rejettons reffemblent à la plante femelle, quand aux 
parties les plus intérieures & les plus conftantes ; mais ils font femblables 
à la plante mäle, pour la racine, le tronc, les feuilles, la velure, la 
grandeur , la couleur, & pour les autres qualités extérieures. 

Un grand nombre d'expériences, & qui fervent à conftater cette 
obfervation , fe trouve raffemblées dans la differtation des plantes 
provenues d’efpèces différentes, de plantis hybridis, de notre célèbre 
Naturalifte, M. de Von-Linnée, Il y fait, dès l’année 1751 , lénuméra- 
tion de plufieurs fleurs qui ont varié de cette manière. Ce qu'il y a 
de plus remarquable, c’eft que, non feulement les plantes qui DE 
de différens genres , mais encore celles des efpèces diverfes, peuvent 
être fructifiées les unes par les autres, & donner au monde de nou- 
velles plantes que les Botaniftes des tems paflés n’ont jamais pu obferver, 
maloré coute leur attention, 

On plänta dans le jardin botanique d'Upfal, la véronique maritime, 
veronica maritima, auprès de la verveine des boutiques, verbena offici- 
nalis. L’une féconda l’autre en 17$0, & produifit des femences de la 
faufle véronique, veronica fpuria. La grande reflemblance dans les par- 
ties de fructifications , indiquoit la plante femelle d’où elle tiroit fon 
origine ; mais on reconnut aufli la plante mâle étrangère qui l’avoit 
fait naître par fon parfait rapport dans la couleur & la forme, En 
examinant le faux pied d'aloueite, delphinium hybridum , on voit qu’il 
£ft émané de l'union du pied d’alouette élevé, delphinium elatum , & 
du napel, aconcitum napellus. Le faux porerium , poterium hybridum, 
n’eùt point patu, fi l’aigremoine, agrimonia eupatoria, neùt été 
fécondée par le poterium à feuilles de pimprenelle, potérium fangui- 
forba. On n’eut jamais connu l’alliance de l’ancolie ordinaire, agui- 
legia vulgaris, avec la fume-terre toujours verte, fiumaria femper 
vivens, fi l’ancolie du Canada, aguilegia Canadenfis, qui en naquit, 
n'eut dévoilé ce myftère. 

En confidérant les plantes de même efpèce, nous trouvons qu’elles 
s’accouplent d'autant plus fouvent les unes avec les autres, qu’elles 
ont plus de conformité dans les parties de fruétification. On peur, 
avec aflez de certitude, regarder la verveine à quatre éramines, ver- 
bena tetranda , comme une produétion de la verveine à feuilles en 
forme de fer de lance, verbena haffata, & de la faufle verveine, ver- 
bena fpuria. M. de Von-Linnée plaça dans un même lieu le bouillon- 
blanc mâle ou molene verbafcum thapfus , & le bouillon-blanc à feuilles 
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de Lychnis, verbafcum, lychnüiti: bientôt ils produificent une plante, 
dont jamais on ne vit la pareille, fi ce n’eft dans l'échantillon qui fut 
envoyé d'Autriche à M. Jean Bauhin, qui la cara@térifa du nom de 
bouil'on-blanc à feuilles étroites, verbafcum anguflifolium ramofum 
flore aureo craffiori. Lorfque le taupinambour, heliunthus tuberofus, 
féconda le grand tournefol annuel, ou foleil, hkelianthus annuus , il 
en provint un tournefol dont les feuilles intérieures font en forme de 
cœur, marquées de trois nervures, & les fupérieures ovales, helianthus 
multiflorus. Le treffle des prés, srifolium pratenfe , uni au treffle ram- 
paut, trifolium repens, donna l’exiftence au faux trefle, srifoliurm 
hybridum. Je cefle de m’arrèter plus long-tems à ces obfervations. De 
quelque vérité qu’elles foient revêtues , elles font fi furprenantes , qu’on 
pourroit m’accufer de conter des fables ridicules. 

Les plantes des différentes efpèces peuvent non-feulement fe féconder 
les unes & les autres, mais elles peuvent encore perpétuer leurs qua- 
lités héréditaires par plufieurs générations. L’expérience fuivante en 
eft la preuve ; preuve aufli certaine qu’avérée. La barbe de bouc, tra- 
gopogon pratenfe, & le falfifx, tragopogon porrifolium, ayant erû en- 
femble, produifirent des rcjertons, dont ceux de chaque efpèce étoient 
femblables à ces plantes à deux sèxes. M. de Von-Linnée foupoudra la 
fleur de l’une de la pouffière fécondante de l’autre, pollen ; ce qui pro- 
cura des femences mures, qui furent femées en 1759 : il en fortit une 
plante qui, fuivant les principes que nous avons décrits, reffembloit 
aux deux efpèces qui lavoient fair naître. Les femences du faux pied 
d’alouette, delphinium hybridum , pouffent tous les ans, & donnent des 
femences, fans faire voir de variations. Le faux forbier, forbus hy- 
brida, de Gotland, produit le droulier, crategus aria, & le forbier 
fauvage, forbus aucuparia, fe multiplie annuellement dans cette lfle 
de la Baltique, & aucun Payfan ne fe trompe à cet arbre. Tout ceci 
nous prouve que non-feulement des variations exiftent chaque année, 
mais qu’elles confervent aufli la qualité une fois acquile, 

A l'égard du poil des plantes, elles le perdent promptement dans 
Peau & à l’ombre: elles deviennent plus velues à mefure qu’elles 
font expofées au foufle des vents, fur les hauteurs & dans les plaines, 
On peut obferver encore que dans ce poinc, elles reflemblent aux 
mâles qui les firent naître 3 ce qui eft facile à voir par la verveine 
à quatre étamines, verbena tetranda, le chardon à feuilles découpées, 
dipfacus laciniatus , la faufle véronique, veronica fpuria, &c. Les 
plantes produites par des plantes fans velure, fe confervent néanmoins 
pendant plufieurs générations aufli velues que leurs pères, 

Quoiqu'il n’entre point dans mon fujet de difcuter d’une manière 
fi étendue fur les plantes, je remarquerai pourtant encore que celles 
qui font produites par les mêlanges que nous avons obfervés, con- 
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fervent les qualités de leurs mères: quélles peuvent, comme elles, fervir 
de nourriture aux mêmes infectes, à qui la nature à afigné la de- 
meure fur ces plantes. Elles fupportent un degré de changement par 
la différence du climat, la fituation du territoire; changemens que ne 
peuvent fouffrir les efpèces dont elles font émanées. 

Retournons maintenant aux animaux. Après une courte compa- 
raifon, nous trouverons combien ils reffemblent aux plantes. 

Les animaux formés par l’accouplement de deux efpèces différentes, 
reflemblent aux arbres & aux arbuftes, & on ne peut les en diftinguer 
fans peine. L’arbre a fa racine, fon tronc, fa fleur & fon fruits c’eft 
ce que montrent auffi les animaux-plantes, 70ophita. Le bois dans le 
tronc des arbres, eft compolé de plufeurs couches dures; le tronc 
des animaux-plantes eft abfolument femblable. Chaque bouton, chaque 
jointure d’un arbre a vie en foi-même ; fa propagation fe fait par eux 
autant que par le fruit; les animaux-plantes font de même: la dif- 
férence qu'on pourroit trouver dans cette comparaifon, eft que les 
fleurs de ces derniers donnent des fignes de fenfation, & ont un 
mouvement fpontané : mais n’obferve-t-on pas ce phénomène dans 
les fenfitives, minofæ, & d’autres encore qui s'ouvrent & fc refer- 
ment fuivant leur defir? Il paroïît donc aflez naturel de regarder 
comme une même famille, les animaux & les fleurs compofées. Cet 
article mériteroit des réflexions plus étendues que celles que je vais 
donner. 

Les animaux ont befoin de nourriture ; les plantes l’ont également: 
les animaux fubfftent par un fuc qui circule dans leurs veines d’une 
manière merveilleufe; il en eft de même des plantes; c’eft ce qui a 
fait dire, avec raifon, des uns & des autres, qu'ils naiflent, croiflent, 
vieiliffent , deviennent malades & meurent. 

La propagation cft une de leurs propriétés qui regarde le plus le 
fujer que je traite : je vais donc en parler d’une façon plus étendue, 
Je pañle ce qui concerne leur faculté de poufer des bourgeons, gem- 
matio, parce qu’elle n’a lieu que chez les plantes & les animaux 
compolés : d’ailleurs, la doctrine des sèxes des plantes a été fi bien 
éclaircie par les Boraniftes de ce fiècle, & fur-rout par notre célèbre 
M. Von-Linnée, qu’il n’y a pas lieu d’en douter, & qu’il ne refte prefque 
plus rien à décrire. 

Les animaux, fuivant ce que nous avons dit, reffemblent donc aux 
plantes, par rapport à leur propagation. Leurs sèxes font diftingués 
en males & femelles : les parties de la génération font le même fervice 
chez les uns comme chez les autres, quoiqu’elles diffèrent par la figure, 
la pofition & le nom. L’étamine de la eur répond au penis des ani- 
maux ; le fligma de la plante, à la vulve des animaux; le réfervoir 
des femences, pericarpium, chez les plantes, à la matrice des ani- 
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maux : les femences répondent aux œufs, & les jeunes plantes, aux 
petits des animaux. Nous n’étendrons pas plus avant la comparaifon 
de ces parties : à peine y jettons-nous un coup d’œil chez les animaux, 
tandis que duns les plantes, nous les voyons, goutons , fentons & per- 
cevons par tous nos fens. 

L’accouplement eft la même chofe chez les animaux, que la frue- 
tification chez les plantes; la groffcfe des femelles répond aux fruits 
verds des plantes; la naflance des petits des animaux, à la maturité 
des fruits & aux femences qui fe répandent. En parlant de la manière 
dont les plantes fe fructifient, nous avons déja remarqué qu’elles ne 
produifent que ce qui leur reffemble. L'expérience journalière nous 
prouve qu’il en eft de même des animaux, lorfque les pères & mères 
font de même ordre, genre & efpèce. Les bêtes carnacières engendrent 
leurs femblables ; la poule produit des poulets, & l’efcargot ne donne 
point l’exiftence aux vers à foie. 

Dans vous les tems, on a fait des cfforts infinis pour ranger les 
animaux comme les plantes, en claffes , familles, genres & efpèces. 
La defcription en a été trop peu exacte, pour diftinguer dans ancienne 
Zoologie quels font entre les genres & efpèces que nous connoiffons 
actuellement, ceux qui ont exilté dès le commencement, ou ceux qui 
font {urvenus depuis: recherche utile, & qui mériteroit toute l’atren- 
tion poflible. 

Le fyftême fi ingénieux & fi vrailemblable que M. de Von-Linnée 
a propofé comme une hypothèfe au fujet des plantes, ne pourroit-il 
point aufli s’appliquer aux animaux ? Ce fameux Naturalifte imagine 
que chez les plantes, les familles, genres & efpèces ont été en petit 
nombre au commencement ; mais que s'étant mêlés peu-à-peu enfemble, 
ils ont formé cette multiplicité inconcevable qui nous étonne, & dont, 
peut-être, où ne connoït pas encore toute la chaîne. 

Il eft pofible qu'une propagation aufli étendue & aufli mêlée, pro- 
pagatio hybrida , ait été la caufe de cette quantité prodigieufe de 
plantes & d’animaux qui fe trouvent, pour ainfi dire, fur les limites 
entre deux ou plufieurs familles. geures ou efpèces qui, au commen- 
cement, avoient moins de rapports. Un tel mélange ne fuppofe pas 
une nouvelle créations mais il peut être auf utile, aufli naturel, & 
même aufli conforme avec l’hiftoire de la création qui fe trouve dans 
la Bible, que quelqu’autre opinion que ce foit. Sans cela, quel befoin 
y avoit-il de changement ou différence dans les fexes ? La propagation 
alors pouvoit fe faire fans tant de détours, par la continuation conf- 
tante des parties de la mère. On trouve, au contraire, parmi les ani- 
maux polyandres, comment les mâles combattent pour la femelle , afin 
que le plus foible ne l'emporte point, & qu’elle foït le partage du 
plus vaillant, comme le plus propre à la propagation, 
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Les beftiaux me femblent une famille moyenne, entre les loires & 
les animaux de la fixième fection des quadrupèdes du Chevalier Von- 
Linnée, belluæ. Les Aammans, grallæ , entre les oies & les poules. 
Les papillons , lépidoptères & les hyménoptères. Les reftacées entre 
les molufia & les coralines. 

Ariftore rapporte que le tigre s’eft accouplé avec la race des chiens, 
& que plufeurs animaux d’efpèces différentes fe font mélés en Afrique. 
Il cit certain qu’il y a une forte de chien qui reflemble au lion. Sca- 
liger poffédoit un animal produit de l’accouplement d’un taureau avec 
une jument. Le finge fe trouve fur les limites, entre les hommes & 
les lemufes : les chiens marins, entre la loutre & la vache marine. 
Le genre des chèvres, entre les chameaux, les bêtes à laine & le cerf. 
Le genre des poules, entre le genre des coqs d’Inde & le coq de 
bruyère. Je m'arrête, & ne dis rien de plufieurs autres. 

Il a toujours été plus difficile de trouver des limites marquées entre 
les diverfes efpèces d’animaux d’un même genre : par exemple, entre 
le finge reflemblant au lapin, & celui qui reffemble à Pécureuif; 
entre la chauve-fouris d'Amérique, & la grande chauve-fouris de 
Ternate, à fept ou à neuf zones; entre le chien, le loup & le re- 
nard; entre le tigre, le parde & le léopard; entre la marthe & le 
putois ; entre le porc-épic d'Amérique & celui d'Europe; entre le rat 
& la fouris; entre le dromadaire & le chameau à deux bofles ; entre 
les diverfes fortes de cerfs; entre le bœuf Indien & le buffle; entre 
Pâne & le zèbre, fans parler de la refflemblance qui fe trouve entre cer- 
tains oifeaux amphibies, poiffons, infeétes & vers, qui, quoique d’ef- 
pèces différentes, font cependant difhciles à diftinguer bien exacte- 
ment les uns des autres. 

Suppofons, ce qui eft très-pobable, quoiqu’on ne puiffe le prouver 
entiérement, qu’à la création de routes chofes, il y ait eu un plus 

rand nombre d'animaux , que celui des ordres ou familles connues 
‘aujourd’hui fous le nom d’ordres naturels, ordines naturales. On ne 
trouve cependant pas entreux de grandes diverfités. Ils fe feront 
mêlés & accouplés, jufqu’à ce que tous les genres que nous voyons 
actuellement, ait été produits. Admettons encore qu'il eft venu à 
exitter autant d’efpèces de chaque genre, qu’il y a eu de genre qui 
aient pu s'unir; alors nous trouverons chez les animaux, comme chez 
les plantes, une forte de clef de leur alliance fecrete. 

Je ne veux, ni ne puis foutenir que tous les animaux fe foient 
ainfi mêlés; leur grandeur, leur figure inégale, leur difparité dans 
les parties de la propagation, la diverfiré des élémens dans lefquels 
ils vivent, linimitié, lantipathie qui règnent entre quelques-uns 
d'eux, tout cela rend ce mélange impoflible. Mais qu’une grande 
partie d’animaux fe foient accouplés avec d’autres que ceux de leur 
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efpèce, à mefure que cette compagnie étrangère leur aura convenue; 
c’eft ce qui me paroît d’autant plus probable, qu’il y a plufieurs ordres 
ou familles plus riches en genres, & encore un plus grand nombre 
plus riches en efpèces que d’autres. 

Ainfi, on voit plufieurs genres qui, fuivant toute apparence, pa- 
roiffent s’être mêlés enfemble. On le voit parmi les animaux carnaciers, 
les pañlereaux, les nantes, les coléoptères, les papillons, les teftacées 
& les zoophitres. 

Je fuis aflez difpofé à croire que certaines efpèces du même genre 
ont pu s’accoupler par la facilité qu’elles ont eu à s'approcher, poufées 
d’ailleurs, ou par un defir immodéré, ou par manque de femelles de 
leur propre efpèce. Les finges ont toujours été connus pour leur laf- 
civité; aufli compre-t-on dans leur famille plus de 33 efpèces diffé- 
rentes, ourre celles qui font peut-être encore inconnues aux Européens, 
On pourroit dire la même chofe des rats, dont il y a 21 efpèces 
connues. Les animaux à quatre pieds n’ont point été fi féconds que 
les autres; mais on remarque parmi les oifeaux, les ferpens, les poiflons 
les infeétes & les vers, des efpèces à l’infini. M. de Von-Linnée le 
démontre dans fon fyftème de la Nature : il y fait l’énumération des 
c{pèces diverfes. Il en compte 32 de faucons , 48 de perroquets, 22 de 
coucous, 45 d’oies ou de canards, 26 de grues, 20 de cogs de bruyères, 
40 de pigeons, 28 de tourdes, 48 de loxia, ou becs croifés ou à 
cifeaux, 49 de motarilla de bergeronette, 49 de lézards, 97 de ferpens, 
17 de gudus ou cabillan, 36 de perches , 29 de faumons, 31 de brames à 
87 d’efcarbauts, 30 de dermeftes, 49 de coccinelle, 122 de chrylo- 
meles, 96 de charanfons, 84 de cerambyx, 61 de fauterelles, Si de 
cigalles, 273 de papillons de jour, 460 de papillons de nuit, 47 de 
fphinx, 77 d’ichneumons, $5 d’abeilles, 58 de moucherons, 119 de 
mouches, 88 d’écrevifles, 39 de conques de Vénus, 46 de volutes, 
s 1 de buccinées, $1 de coquiiles de pourpre, $o de turbinites, 3$ de 
madrepores, 42 de certularia. Parmi tous ces genres , il n’y en a pas 
de plus nombreux que celui des voluptueux papillons. : 

Les Naturaliftes des anciens rems ne feroient jamais parvenus avec 
leur peu d’atrention à compter un fi grand nombre d’efpèces d'animaux 
& de plantes, s'ils neuflenc regardé comme des efpèces diverfes, 
routes celles qui, à la première vue, leur paroifloient diffemblables 
en quelque point, foit par la grandeur, la couleur, le goûr, le poil ; 
la monftruofité, les demeures ou l’ufage. Par une femblable confuüfion, 
ils comprèrent plus d’efpèces d'hommes, qu’il n’y avoit alors de Na- 
tions différentes : ce fut ce qui donna lexiftence à tant de Géants 
& de Pigmées. On mit alors une diftinétion effentielle entre les in- 
dividus blancs, noirs, rouges, bigarrés, à poil; courts, longs & h£- 
riffés. On fuivit la même méthode pour les chiens, les ours, les 
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chats, les beftiaux , les moutons, les chèvres, les chevaux, les poules, 
les oies, les pigeons, &c. Nulle part, on ne trouva tant à faire pour 
arranger cette claflification trop étendue, que parmi les animaux do- 
meftiques : je ne parle point de mille fortes de pommes, de poires, 
de tulipes, d’hyacinthes & autres plantes, dont on multiplia les 
cfpèces en un nombre aufli grand que nous comptons de variétés ; 
variétés cependant intéreflantes, & qui mériteroient la peine d’une 
recherche un peu plus particulière fur leur origine. 

Tous les individus chez les animaux comme chez les plantes qui ont 
une même conformation , & la faculté de produire leurs femblables, 
ont été rangés dans une efpèce à part ; on n’en a pas fait de même 
des variétés qui ont pu exifter par la différence de climat, de nour- 
riture & de culture. Je fouhaïteroïs à l’occafion de la génération -#ybride, 
dont j'ai parlé, qu’on diftinguat exactement les deux principales variétés 
qui fe trouvent parmi les plantes & les animaux : 1°. celle qui confe- 
ferve dans plufieurs générations femblables à leur origine , pour la 
grandeur , la couleur , l’odeur , Île goût , l'habillement , malgré le 
changement de climat, de nourriture & de culture ; 2°. celle qui 
diffère , & varie d’après ces chofes. Un feul homme ne fufit pas 
pour cette recherche; on pourroit cependant la commencer , puifqu’ils 
en réfulteroit un avantage réel pour la vie commune. Mais je ne dois 
pas trop m'éloigner de mon fujer ; ceux qui ont lu les expériences 
de M. de Réaumur, favent que les lapins fe font accouplés plufieurs 
fois avec des poules : ceux qui ont fait attention à la relation de ce 
même Naturalifte, ont dû voir qu’il exifte en France dans les Pro- 
vinces de Dauphiné, d'Auvergne & de Provence , une race mêlée, 
auffi remarquable que connue fous le nom de Jumars, produite par l’ac- 
couplement d'un taureau avec une ânefle ,.ou d’un taureau avec une 
jument, Ceux qui ont lu ce que M. Shaw rapporte , n’ignorent pas 
qu’il fubfifte un autre mélange extraordinaire, provenant de lPunion 
d’un âne avec une vache; efpèce qui fe trouve dans la Barbarie, dans 
les environs d'Alger , fous le nom de cumrah, & dont on fe fert 
dans ces Pays avec un grand avantage. Il eft à remarquer que cette race 
n’a qu'une corne au pied comme le père, & non pas deux comme la 
mère : enfin, ceux qui ont vu les finges tenter à cet égard tout ce qu’il 
y a eu de convenable ou non, ne peuvent douter que les animaux les 
plus femblables, quoique de genres différens , n’aient pu s’accoupler 
entre eux, Il me paroît donc très-vraifemblable que viverra ichneumon , 
ou rat de Pharaon , a pris fon origine primitive del’Animal aziber comme 
mère, & du chat comme père: que le cervus capreolus a peut-être été 
la mère, & capra cervicapra te père du premier caméoloparde ou giraffe. 
phaëton œterus la Paille, la mère, & diomedea demerfa le manchot, 
Îe père du phaëton dermerfus le Goïffou ; la Pintade, numida meleanpris, 
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le père, & phafianus colchicus , le Phaifan de Colchique, la mère du 
phafianus argus ; exocætus volitans, le père, & gafleroffeus duélor, la 
mère de gaflerofteus volitans. Je ne parle point des infectes & des vers 
dont les mélanges ont fans doute été les mêmes, 

Les animaux du même genre ont pu fe mêler enfemble plus facile. 
ment que les autres. Tout le monde fait que les mulets proviennent 
de Paccouplement de Pâne avec la Jument : les anciens ont connu cette 
efpèce ; & Moife nomme pour premier inventeur de cetterace, ltana, 
de la famille d'Efau. C'eft lui qui trouva les mulets. au defert quand 
il paifloit les ânes de Tfibhon fon père, [2 

Je ne veux pas établir un fyftême fur la peau noire & les)cheveux 
naturellement frifés des Negres ; maïs jai peine à croire qu’ils aient 
été ainfi. Quelle eft donc leur origine ? Je ne me permets point de 
tirer une conféquence de la juftefle de cette réflexion. Il n’cft pas ab- 
furde de regarder le finge inaus, comme un enfant du fy/yanus, du 
côté maternel , & de cynocephalus, du côté paternel; #uflela lutreola , la 
loutre de Finlande , un enfant de loutreordinaire, & de muflela lutris : 
mufiela gulo, lamarthe , muftela putorius , comme enfans de père & mère. 
Il en eft peut-être de même du grand nombre d’écureuils ; ciuri, d'Amé- 
rique , de nos élans, cerfs, rennes & daims, Le corbeau à couronne , 
paroït être un fils du corbeau & de la corneille : le piver moyen, un 
fils du grand & du petit piver ; anfer cygnoïdes ; l’oie de Mofcovie., 
un de cygne & de l’oie. Le coq de bois de Canada, tetrao canadenfis, 
un enfant de celui de Suède, urogallus , & du coq de bruyêre, terrix. 
Jobmets d’autres exemples. 

Les animaux qui ne font que des variétés d’une même efpèce , fe 
mélent plus commodément : nous en trouvons la preuve parmi les 
chiens dont M. de Buffon a fait, avectant de foin, l'arbre généalogique. 
On doit remarquer que les animaux fauvages font moins fujets à chan- 
ger que les animaux domeftiques. L’inclination plus forte de ces der- 
niers à fe mêler, dérive peut-être des foins qu’on prend deux, & qui 
font caufe qu’ils n’ont aucun égard aux faifons, lorfqu’ils jouiffent de 
leur liberté naturelle; au lieu que les animaux fauvages ont leur tems 
de rut, hors duquel ils ne s’accouplent point. 

Vous trouverez, Mgrs. & Mrs:, parce que je viens de rapporter, 
qu'un mélange aufli multiplié a un afflez bon fondement, & qu’il fe 
pratique probablement encore aujourd’hui. Je vais effayer maintenant, 
s’il eft poffible, de montrer par des expérience certaines , de quelle 
manière un femblable mélange opère fur la race fuivante, & fur-tout, 
jufqu’à quel point elle nous fournit les moyens de maintenir lefpèce 
des moutons à laine fine dans nos pays du Nord, 

Il eft un fait, & perfonne ne le contefte , que toute: racerrient & 
du père & de là mère. Il me femble que je trouve chez les animaux 
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la même chofe que chez les plantes. Que les enfans reflemblent à la 
mère par les nerfs, & les parties intérieures ; mais au père, à l’exté- 
rieur, & principalement par la furface & les poils. Les poulets venus 
de l’accouplement de la poule & du lapin, dont parle M. de Reaumur, 
avoit, au rapport de M. de Von-Linnée , des poils comme le père, & 
non des plumes comme la mere. 

Une efpèce de coq de bruyère, nommée en Suède, rakel-hanem, 
provient, fans doute , de la poule de bois, tetrao urogallus , & du coq 
de bruyer, tetrao tetrix. Il reflemble par l'extérieur , la figure , les 
plumes & la couleur , plus au père qu’à la mère : on peut en juger 
par le Mémoire de M.,G. A. Rulhenfchold , inféré dans ceux de l’Aca- 
démie Royale des Sciences de Stockholm. Lorfque la femelle du ferin 
de Canarie, tringilla Canaria, fut accuplée avec le chardonnerer , les 
petits reflembloient au père en grandeur , en couleur & en force, non- 
feulement au commencement , mais encore dans la feconde généra- 
tion. Au contraire, lorfque le chardonneret femelle fut uni au ferin 
de Canarie mâle, on reconnut de même la reffemblance des petits à 
leur père , conformément aux expériences faites par feu M, Van- 
Alken. 7 

Que la laine fine des moutons Efpagnols , Anglois & Allemands, 
foit tranfmife fur la race qui provient des brebis Suédoifes à laine 
grofle , uniquement par le moyen de ces béliers à laine fine; c’eft une 
chofe fi conune en Suède par des expériences de plufieurs années , 
qu’il eft peu de payfans qui n’en foient inftruirs. Cette qualité de bé- 
liers n’eft pas une découverte nouvelle ; c’eft une vérité dont on à 
tiré avantage depuis qu’on a appris à eftimer la laine fine & blanche. 
Varron , Columelle, Palladius, Virgile, & plufieurs autres qui ont 
écrit fur les brebis, nous ont tranfmis cetre connoiflance, 

Ua cultivateur en Angleterre, nommé Guillaume Story , avoit en 
1758 & 1759 unbélier de trois ans, qui pefoit 398 livres d’Angle- 
terre, & qui fut vendu à M. Bancks de Harfvorth, 14 guinéec. Les 
agneaux qui naquirent des brebis couvertes par ce bélier , reflembloient 
Hi fort au père, qu’on payoit au poflefleur de cet animal, une demi- 
guinée pour chaque brebis qu’il lui faifoit couvrir. Robert Gilfon , 
Ecuyer ; poffede encore un bélier de la même race, qu’on a payé de 
mème en 1766 & l’année fuivante, une guinée entière pour chaque 
accouplement, En tondant un agneau venu du premier de ces beliers, 
M: Bañcks de Dimfdale , frère de M. Bancks de Harfworth , en tira 
22 livres Angloifes de laine fine. Ces expériences aufi certaines qu’at- 
ceftées, prouvent que ce changement chez les animaux , provient du 
foin qu’on en prend , d’une abondance de nourriture, & qu'il peur 
être tranfmis par le père. 

Outre lufage généralement reçu de fe procurer de bons mâles 

lorfqu’on 
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lorfqu'on veut améliorer quelque race de bétail, moyen que les tems 
ont démontré être le plus für, je puis encore citer un autre exem- 
te pour preuve de cette vérité. Tous les ans, dans les Annonces & 
es Gazettes Angloifles , on propofe à louer des étalons vaillans & 
bzaux pour couvrir les jumens. On demande jufqu'à dix guinées & 
même plus, pour chaque femelle qui fera couverte; prix exorbitant, fans 
doute, Feroit-on cette dépenfe, fi l’on ne favoit, par expérience, que 
Pexcellente race qui en provient, rembourfera au-delà les avances que 
Pon à faites pour fe la procurer ? : 

La race des chèvres d’Angora qui donne le poil précieux , dont on 
fait le camelot de Bruxelle, ne tranfmet pas feulement fa toifon blan- 
che & frifée , lorfque le mâle & la femelle font de même efpèce ; mais 
elle la tranfmer aufli , lorfque le bouc eft de la bonne race, quoique 
la chèvre n’en foit pas. Ce fait a été prouvé il y a vingt-feptans , 
par l'expérience que feu mon père en a faite, & dont le détail fe 
trouve dans les Mémoires de cette Académie : expérience confirmée 
journellement par ceux qui poflèdent cette race admirable, Quoique 
les Turcs des environs d’Angora ignorent que la confervation de cette 
efpèce , dépend principalement des béliers, ils choififflent néanmoins 
ceux d’entre les chevreaux qui ont le poil le plus fin ; & les autres 
font mis hors d’état de procréer, leur femblable. Cette coutume an- 
cienne, & qui fe pratique encore dans çes pays, a , fans doute, été in- 
troduite par des gens qui en favoient la néceflité. Sans ces fages pré- 
cautions , je fuis perfuadé que certe belle race fe feroit déja éteinte, 

Tout le monde fait que lorfqu’une ânefle eft couverte paï un cta- 
lon , les mulets qui en proviennent, reffemblent plus au père qu’à la 
mère par les orcilles, le crin, la queue , la couleur & le port, Au 
contraire, lorfqu’une jument eft couverte par un âne, l’efpèce qui en 
fort, tient du male par les longues oreilles, une queue de vache très- 
courte, par une couleur fouvent grife, & une croix noire fur le dos. Il 
feroic très-poflible que cette race mêlée, partus hybridus, engendrar, fi 
on trouvoit la vraie manière de les foigner, & qui convint à leur natu- 
rel. On a lieu de préfumer que les Anciens ont eu une efpèce fem- 
blable. On peut ainfi, par tout ce que je viens de dire, reconnoitre. 
les autres animaux domeftiques par le père : par exemple, lorfqu'on 
a plufeurs fortes de taureaux , les veaux font bientôt reconnoitre ce- 
lui qui les fit naître , par le port & la couleur. Il en eft ainfi deschiens 
& des poulets d’une même couyée ; mais, fi Pun des males manque 
de vigueur & de force, alors la reffemblance de la mère l’emporte 
ordinairement. s : 

On trouve fouvent dans une Contrée entière , des animaux domef- 
tiques qui fe reflemblent pour la plupart, foit en couleur, foit en 
quelques autres marques extérieures, Je crois devoir en chercher la, 
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raifon dans les opinions vulgaires & toujours enracinées chez le Peu- 
ple ; comme s’il y avoit une couleur d'animaux préférable aux autres! 
Par une fuite de cette idée née de l’habitude , on à toujours choïifi pour 


la propagation, ceux qui ont eu les qualités une fois préférées. C’eft. 


d'un femblable préjugé que dérivent fans doute les têtes, les pieds noirs 
& tachetés des moutons d’Ecoffe. On n’en doit point chercher la raifon 
dans le climat, la nourriture ni le fol. Lorfque cette race , eftimée à 
caufe de fa bonne laine ou d’autres propriétés, s’eft trouvée, par hafard, 
avoir l’extérieur que nous venons de dire , on s’eft procuré des béliers 
femblables ; on a regardé comme la meilleure efpèce , les animaux ainfi 
tachetés ; & c’eft la caufe qui les a perpétués & maintenus. 

Les béliers Anglois font fouvent, & pour la plupart fans cornes : 
cela vient , fans doute , du même principe que j'ai avancé pour ceux 
d'Ecofle. On a cu de ces animaux, qui, n’ayant point de cornes , 
éroient par ce moyen, moins dans le cas de nuire : on les a choifis 
par préférence ; & il n’eft pas douteux qu’un pareil motif n’ait porté 
Îes hommes à fe pourvoir de cette efpèce que je me rappelle avoir vue 
par-tout dans les Provinces d’Efpagne & d'Italie, Je rentre dans mon 
fujet. 

Une jeune Négrefle de Virgine, après être accouchée la première 
fois d’un enfant noir , accoucha la feconde de deux gémeaux: Pun , 
qui étoit garçon, fe trouva noir ; & l’autre, qui étoit fille, fe trouva 
blanche, ou plutôt mulâtre. Le garçon confervoit en croiffant les che- 
veux courts, naturellement frifés , reflemblans à de la laine : par 
d’autres marques encore, il montroit qu’il étoir un vrai Nègre, & 
femblable en tout au père noir qui l’avoit fait naître. La fille , au con- 
traire , éroit aflez blanche, avoit des yeux bleus, des cheveux noirs 
qui lui defcendoient jufqu’à la ceinture, & qui n’étoient point frifés 
naturellement : elle reffembloit beaucoup à l’Infpecteur dela Plantation, 
Thomas Plum , que le mari Nègre favoit habiter avec fa femme, & 
dont il étroit jaloux. Enfin , pour la troifieme fois, cette Négreffe accou- 
cha de trois enfans, dont deux étoient mulâtres, & l’autre abfolument 
nègre. I eft difficile , je crois, de les regarder comme provenans du 

\ 
même père. 

De tous rems , il eft généralement connu qu’on a attribué un pareil 
effet à l’imagination. Hypocrate juftifioit une Dame blanche, qui éroit 
accouchée d’un enfant noir, quoique fon mari füt blanc; il déclaroit 
que la couleur dérivoit de ce qu’elle avoit fouvent regardé le portrait 
d'un Nègre, auquel l'enfant reffembloit parfaitement. J’approuve une 
explication auffi charitable pour l'honneur de cette femme ; mais je la 
rejette comme abfurde & contraire en tout point, aux loix de la na- 
ture. Un Membre de cette célèbre Académie, a prouvé très-bien , que 
les marques fingulières qui fe trouvent quelquefois fur les enfans à 
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Jeur naiffance, font un effet du hafard,, & ne proviennent point des 
idées de leur mère. Si l’on veut fuppofer que l'imagination puiffe opérer 
cet effer dans les animaux, il s’enfuivra de-là , que les plantes en fe- 
ront aufh gouyernées , puifqu’on trouve chez elles les mêmes événe- 
mens que chez les autres. 11 faudroit y comprendre les monftres , fans 
parler des défordres infinis qui réfulteroient d’un tel effet de limagi- 
nation. 

On fait que, ni l'imagination, ni le changement de climat, ni [a 
différence de nourriture, n’a pu encore blanchir les Nègres. Les Vallons 
qui ont vécu tant d'années en Suède, travaillans à diverfes forges de 
fer, font encore très-reconnoiffables par leur phyfionomie particulière, 
qui les diftingue de la Nation Suédoife. M. de Maupertuis rapporte 
qu'il y a eu long -tems à Berlin, une famille à fix doigts : M. de 
Riville en a vu une à Malthe , & il Pa décrite. Un homme nom- 
mé Edvard Lambert, de Suffolk en Angleterre, tranfmic à fix de fes 
enfans, une couleur fingulière, & une certaine inégalité {ur la peau 

ar-tout le corps, excepté fur le vifage ; au-dedans des mains, fur le 
fé des doits, & deflous les pieds , où la peau étoit de la qualité or- 
dinaire. Tour le refte étoit couvert d’excroiffances roides, élaftiques & 
reffemblantes à des verrues. Leur couleur étoit d’un brun foncé ; leur 
groffeur , celle d’un fil, & en quelques endroits leur longueur de près 
d’un pouce. Des yeux d’un bleu très-fingulier fe trouvoient. dans toute 
la famille de Scaliger. Les Patagons méritent encore , dans notre fiècie, 
le nom de Géants. Je ne cite point d’autres exemples : ceux que je 
viens de rapporter , fuflifent pour prouver qu'une variation, fur-tour 
du côté du père, peut fubfifter dans plufieurs générations. 

Il me refte encore à rechercher comment le père peut opérer des chofes 
fi merveilleufes , & c’eft ce que je vais n'efforcer de démontrer. Nous 
voyons chez les animaux comme chezles plantes, qu'avant qu’ils aient 
pu s’accoupler & fe fructifier, le germe fe trouve renfermé dans l'œuf: 
ce germe, chez les animaux, quoique mol, & prefque fluide, eft 
d'autant plus organique, avant l’union des deux sèxes, qu’il eft non- 
feulement joint à l’œuf, mais encore à l’ovaire de la mère, dont il 
eft une branche. Les parties principales reflemblent par conféquent à 
la forme & à la nature de la mère, tant que rien d’étranger n’y eft 
introduit ; mais lorfqu’après l’accouplement, nous voyons naître un 
fi grand nombre d’enfans, qui, furout, par la furface, reflemblent 
au père, nous en pouvons conclure que le mâle, dans Pacte de la 
génération , peut conformer , à quelque chofe près, à fa forme exté- 
rieure, les organes de Pindividu qui ne font point encore développés. 

Je fais cependant une exception à l'opinion que je viens d’avancer, 
Si le mâle, pendant l’accouplement, fe trouve moins vaillant & vi- 
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goureux que la femelle, quoique capable de donner la vie au germe, 
il n’eft pas en état de changer le développement des organes qui de- 
voient naturellement fe conformer à fon impreffion, & recevoir fon 
empreinte. Que chaque Obfervateur examine ce principe, qu'il Pap- 
lique aux familles qu’il connoît, aux beftiaux, aux plantes, à toute 
À nature, il trouvera rarement le contraire de ce que je dis; mais 
il verra un grand nombre d’exemples qui donnent à mes conjeétures 
une probabilité prefque certaine. 

Il s'élève ici une’nouvelle queftion. Comment les parties du fœtus 
fe développent-elles ? jufqu’à quel point s'étend linfluence d’un père 
vaillant ? Le commencement fe fait dans un filence où nos fens ne 
fauroient obferver les opérations : cependant , nous voyons dans les 
plantes que la moëlle ne peur croître fans l’écorce, & l’écorce fans 
la moëlle. Il faut qu’il en foit de même chez les animaux. Le moël- 
leux, c’eft-à-dire, le cerveau, la moëlle de l’épine du dos, & les 
nerfs, ne fauroient croître fans les fibres & les veines: ceux-ci ne 
peuvent être organifés non plus, fans le fecours des nerfs. Il s'enfuit 
donc de-là , que ces chofes doivent exifter , pour conftituer, chez la 
mère, le premier germe de l'œuf pour un nouveau fruit. 

Le cerveau & les nerfs font des parties par lefquelles les animaux 
furpañlent les plantes, qui font privées des facultés qui en dépendent 
uniquement, Je ne nie point que ces parties ayant fenfation , aident 
beaucoup chez les animaux aux facultés que les plantes ont en commun 
avec eux, d’où il arrive quelque différence dans la nourriture & la 
propagation des uns & des autres. Néanmoins, fi je compare les ani- 
& les plantes, je trouve affez que le mâle par l’accouplement, règle 
Ja manière de vivre & de fe nourrir des enfans, & que les femelles 
ont foin de la propagation. Si je regarde les animaux féparément , 
je m’apperçois d’abord que la mère forme le génie , l’inclination & la 
géncration de l'enfant, & que le male forme les parties vitales, c’elt- 
a-dire, celles qui fervent à la nourriture, à la défenfe, avec les fa- 
culrés qui en dépendent. 

En conféquence, tant que le fœtus tient à l'ovaire de la femelle, 
il faut qu’il croifle d’après les mêmes loix, ainfi que les autres parties 
de fon corps. Mais comment après en être féparé, conferve-t-il tou- 
jours fa ban ee avec la mère dans les points nommés? C’eft une 
chofe incompréhenfible & qui palle, routes les reffources de notre ima- 
gination, On ne peut pas plus définir par quel prodige il ne perd 
point l’image du père qui a été imprimée dans un moment, & feule- 
ment à la première vivification. Cependant, il eft vraifemblable que 
le germe a été fi artiftement préparé dans l'œuf, qu’il na eu befoin 
que d’une efpèce de coup électrique pour recevoir le mouvément & 
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commencer fa propre vie. Avec quelle vicefle la vertu magnétique 
n’eft-elle pas communiquée ! vertu ; on le fait, qui fe conferve fi long- 
tems après l’avoir reçue. 

En confidérant les raifons qui font que la mère a plus de pouvoir 
que le père fur les parties effentielles du fœtus , je ne veux point parle 
de la manière dont l’embrion éclot en-dedans ou en-dehors de la ma- 
trice; chofe peu importante ici, Ce pouvoir paroît provenir de ce 


que la première & effentielle formation du germe fe fait dans l’ovaire 


fans le fecours du père, dont la fonction n’eft que de vivifñer cette 
petite machine, de la mettre en mouvement, & de montrer les refforts 
qui ne le font pas encore. 

Je craindrois de montrer la foiblefle de mes connoiffances , fi j’entrois 
plus avant dans l’examen de certe méchanique la plus fubtile. Je me 
contente d’avoir propofé des réflexions hafardées, & je ferai fatisfaic 
fi je fournis à des hommes plus éclairés que moi, l’occafion d’une re- 
cherche, & la certitude de la vérité fur ces actes myftérieux de la nature. 

Si nous avions beaucoup d’expériences de lefpèce de celle que 
M. Gleditsch nous a communiquée fur la fructification des œufs de 
poiflons, nous pourrions efpérer plus de lumière que celles que nous 
avons obtenues jufqu’ici, relativement aux loix obfcures de la pro- 
pagation des animaux. 

Parmi les qualités extérieures que j’ai attribuées au père, j'ai nommé 
les parties de défenfe ; je compte, dans ce nombre, le poil & la laine, 
objet principal de mon attention dans ce difcours. 

La laine, Mgors & Mrs. , n’eft point une chofe accidentelle ; elle à 
fa racine dans la peau des animaux; clle croit en reflémblance avec 
les plantes ; elle eft pourvue, comme celles-ci, de filamens, de pelli- 
cules, de veines & de fucs, quoique fans fleurs & fans fruits. Quane 
au tems, elle eft aufli bien que les ongles, les dents & les cornes, la 
dernière chofe qui fe développe chez les petits des animaux; ce qui con- 
firmelopinionque le père y a influé, Souvent fur un même animal , elle eft 
différente par la longueur , Pépaifleur, la figure, la force , la molleffe 
& la couleur. Mon fentiment eft qu’elle dérive des mâles, non moins 
que certaines autres parties organiques des animaux , tout de même 
que le poil & la laine de certaines plantes, dérivent des pères qui les 
ont produits. 

Je ne fuis nullement convaincu que la différence du climat, de 
nourriture , ou d’autres circonftances, puiffent opérer ces chantemens 
dans ces parties ; fyftême adopté par plufieurs Savans, & détruit par 
l'examen & les preuves qui en réfultenr. 

Ceux qui ont cru que la qualité de la laine dépendoit de linfuence 
du climat, ont, fans doute, fixé toute leur atrention fur les pays chauds, 
qui, depuis les tems les plus anciens, ont été renommés par leur race 

FÉVRIER 1772, Tome I. 


$s°. OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, À 
à laine fine : telles étoient, dans l’Afie, Corazan, Colchis, l’Ionie, 
la Phrygie, l'Arabie, la Perfe , & Pechili dans la Chine ; dans PA- 
frique, la Barbarie; dans l’Europe, quelques Provinces d'Italie & 
d’Efpagnes & enfin, dans l'Amérique, le Pérou. Les perfonnes qui 
ont cetre opinion fur les effets du climat, n’ont befoin, pour reconz 
noître leur erreur, que de jetter un coup d’œil fur ces mêmes Pro- 
vinces , ou d’autres aufli chaudes, qui produifent la laine fine : elles 
y trouveront aufli de la laine de la plus groffe qualité. On en voit la 
preuve dans l’ancienne Ligurie, la Cappadoce, le Pont, l'Iftric, la 
Liburnie, l'Egypte, la Barbarie, la Sardaigne, même l’Efpagne & la 
Core. D'un autre côté, il y a dans le Nord plufieurs animaux qui 
portent des poils fins, tandis que dans les pays les plus chauds, on en 
apperçoit qui ont de gros poils. Î 
On peut juger que la finefle de la laine ne dépend pas de la cha- 
leur du climat, en confidérant celui d’Efpagne, & les endroits où 
les moutons à laine fine paiflent en certaines faifons. Au milieu de 
Novembre, les troupeaux font menés de Léon à Eftramadure : ils y 
reftent jufqu’au milieu ou à la fin d'Avril; & alors, ils paflent dans 
la vicille Caftille pour y être rondus. Après cette cpération , on les 
ramène à Léon, ou dans d’autres pays TR afin qu’ils y trouvent 
d’abondans pâturages, parce que ceux des plaines bafles d’Efpagne 
font fi brülés en été, que la terre paroît jaune de brins d’herbe féchés 
par l’ardeur du foleil. Aux environs de Grenade, il fait une chaleur 
exceflive dans les plaines; mais auprès de cette Ville, il y a une haute 
montagne toujours couverte de neige, & fur les frontières, entre la 
vieille & la nouvelle Caftille, il y a des montagnes où il neige fou- 
vent, Je les traverfai au mois de Mai 1761, & j'y trouvai de la neige 
de deux pieds de profondeur , par laquelle les moutons étoient obli- 
gés de pafler pour aller dans la vicille Caftille, Le 4 Mai de la même 
année , il neigeoit fi confidérablement à Ségovie, que la neige, dans 
les rues, y étoit épaifle d'un pied. 11 faut que la vieille Caftille foit 
fituée à une grande élévation au-deflus du niveau de la mer, puif- 
qu'il y fair trés-froid en hiver, & qu'il y gèle fi fort, que l’on peut 
marcher fur la glace. Le Royaume de Léon eft rempli de grandes 
montagnes, où les pâturages, pour les troupeaux, font excellens en 
été; mais qui difparoifflent en hiver, la terre étant alors couverte de 
neige. Hector Bocce rapporte que, de fon tems, il y avoit en Ecofle, 
dont le climat eft fi froid, des moutons à laine plus fine, que celle 
des meilleurs de toute l’Ifle Britannique. Les petits chameaux du Pérou, 
qui portent la laine fi fine de Vigogne, ne fupportent pas non plus 
le chaud. Ils vont paître en été fur les montagnes, qui, dans ce pays, 
font les plus hautes qu’il y ait fur la terre; & quoiqu’elles foient très- 
près de la ligne équinoxiale, elles font cependant couvertes d’une 
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neige éternelle. M. Brown a remarqué de même, que les moutons à 
laine fine ne fe trouvent pas bien dans la chaleur de la Jamaïque. Hé+ 
fiode, au contraire, prétendoit jadis qu’il ne falloit pas que le vent 
du nord pénétrat la toifon des moutons, Cependant, nous voyons 
dans les Aétes du Confeil Royal de Commerce, une notice très- 
agréable, qui prouve que les brebis d'Efpagne fe font très-bien trouvées 
dans la Bothnie orientale & occidentale, c’eft-à-dire, dans les Pro- 
vinces les plus feptentrionales de la Suède. 

Il n’y a rien qui paroïfle au Public d’une plus grande influence pour 
la fineffe de la laine, que la nourriture & les pâturages : rien n’a 
prouvé qu’on puiffe leur attribuer cette propriété. Je ne nie pas qu’ils 
ne contribuent beaucoup à la grandeur , à la force, à l’embonpoint, 
à la fanté, au lait, & à d’autres femblables qualités des moutons. 
C’eft par-là que les Brebis de Barbarie, de Hongrie, de Flandres, du 
Texel, & de Lincoln-Shire , aufli-bien que les races que pofède 
M. Bancks en Angleterre, & dont nous avons parlé, font plus grandes 
que toutes les autres. Le pâturage & la nourriture caufent le même 
effec fur tous les animaux quelconques. C’eft d’après cela, que le 
Holftein, le Danemarck & Shane produifent des chevaux très-grands ; 
tandis que par la raifon contraire, ceux des Indes orientales, & ceux de 
Pifle d'Orland, dans la Baltique, ne font prefque pas plus grands que 
les lévriers. Une nourriture abondante rend un animal fort; les plantes 
aromatiques rendent la chair excellente, & le bon pâturage rend le 
lait gras. Maïs il s’agit ici d’une toifon fine, qui vaut mieux que 
tout autre profit qu’on tire des moutons; & aucune expérience n’a 
prouvé qu’elle foit produite par la nature du piturage, 

Parmi tous nos animaux domeftiques il n’y en a point qui fe con- 
tentent d’un pâturage fi maigre que les moutons : on fait même qu’ils 
fe trouvent mal, & deviennent malades dans de gras paturages. Ils 
prenne y être engraïlés; mais ils ne s’en trouvent pas bien à la 
ongue ; c’eft pourquoi Virgile donne ce confeil : 


on + + + + +  Fuge pabula læta. 


La race la plus fine d'Efpagne, d'Angleterre, auffi bien que le 
camnelus pucos, à laine fine, dans le Pérou, cherchent, pour la plu- 
part, leur meilleure nourriture fur les hauteurs peu fertiles; & dans 
ces pays du Nord, il n’en manque point à nos moutons, Mais que la 
frugalité de nourriture n’ait point opéré de changement dans leur 
figure , c'eft ce qu'on peut juger, par lopérarion de la nature, dans 
d’autres cas. 

Les expériences de MM. Van-Hellmont, de Boyle, de Haller, de 
Bonnet, de Maroraff, & de plufieurs autres nouveaux Phyficiens, 
nous prouvent que des plantes nourties de l’eau la plus pure, fe dé- 
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veloppent de même qu’elles le feroient par les fucs de la terre. Elles 
confervent leur refflemblance avec leurs père & mère; & femblables 
aux animaux domeftiques , elles deviennent plus grandes par une nour+ 
riture plus abondante. On trouve fur des arbres greffés, combien peu 
la nourriture étrangère eft capable de changer leur figure, leur goût, 
leur odeur & leur couleur, Un arbre poirier, greffé fur le cormier , 
.forbus aucuparia, porte des poires qui ne refflemblent point aux cormes: 
Combien d'animaux vivent de la même forte de nourriture, fans ; 
pour cela, s’en refflembler davantage! Le renard, le loup & le chien, 
devroient vivre de chair crue; mais on leur donne maintenant les 
mêmes alimens qu'aux hommes, & ils n’en reftent pas moins dans 
les clafles où la nature les a placés. L’ivraie ne fe transforme point 
en épis, malgré qu’il croît dans la même rerre; & l’hypothèfe de la 
tranfmutation de lavoine en bled eft déja fi renverfée , qu’on ne 
pourroit plus la rétablir, 

Tavernier, & un Auteur anonyme, prétendent que la finefle de 


la laine vient de ce que les moutons païflent en plein air. Il eft vrai, 


que les troupeaux d’Éfpagne n’entrent fous des toits qu’une fois Pan, 
our être tondus. Au contraire, les plus fins d'Angleterre, & ceux 
d'Eyderftadt, font fouvent renfermés dans des maifons où on les 


nourrit pendant l'hiver. Les chambres échauffées ne changent poine: 


le poil des dogues d’Anglererre, qui font tenus dans la chaleur la 
plus délicate, Dans la plupart des pays, tant chauds que froids, les 
moutons paiflent toujours en plein air, de même qu'en Efpagne : la 
laine, par ce moyen, ne fubit pourtant aucun changement, Difons- 
le ; d’une race à laine grofle, il ne viendra jamais qu’une laine grofle : 
c’eft en vain qu’on s'efforce” de la rendre fine, quelque chofe qu’on 
puifle employer. 

On croit encore que la fineffe de la laine dépend de lexercice con- 
tinuel que prennent les moutons en marchant d’un endroit à un autre, 
Cette opinion eft contraire à l’expérience. Plufieurs troupeaux en Ef- 
pagne, font ambulans comme ceux à laine la plus fine; mais une 
grande partie d'eux, relativement à la beauté de la toifon, font moins 
bons que les autres, & ils: ne peuvent être améliorés que par des bé- 
liers à laine fine : aufli , chaque pofleffeur de troupeaux en Efpagne 
qui veut fe pourvoir d’une race choifie, eft-il attentif à fe procurer 
des mâles de la bonne cefpèce, Auprès de Bayonne , & fur les Pyré- 
nées, il y a encore de orands troupeaux à laine aflez grofle, qu'on 
mène paître, tantôt plus haut, tantôt plus bas, fur ces montagnes, 
fans que leur roifon s'améliore. Les” rennes de Labon fe tranf- 
portent en été fur les. plus hautes montagnes, rout comme les 
troupeaux d’Efpagne, & leur poil n’en devient pas.plus fin. Les 
foutons d'Angleterre, & ceux d'Eyderftad, qui approchent le is 
: ç 
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de la fineffe des brebis d’Efpagne, paiflent durant l’été entier dans 
le même endroit, & ne perdent pas, pour cela, Îcur toifon fine. 
Il eft vrai que les troupeaux en Efpagne qui reftent toujours dans 
le même lieu, ont tous une laine plus groffe que les troupeaux 
ambulans ; mais j'ai vu aufli moi-même qu’on les foigne avec moins 
d’attention; qu’on ne fe foucie pas de leur procurer des béliers à 
laine plus fine pour les couvrir, & qu’on les nourrit fouvent plus pour 
la cuifine, que pour la fabrique. Au refte, on a loccafion de s’af- 
furer que le tranfport d’un climat plus chaud à un autre plus froid, 
ne change point la laine, fi on regarde nos chèvres d’Angora, & les 
chats à poils longs & fins, que mon père fit venir de la Natolie dans 
ce Royaume. Je crois qu’il en eft de même dans le changement d’un 

ays froid à un autre plus chaud. 

Le fel eft d’une grande utilité pour les moutons : il excite l'appétit; 
il échauffe le corps dans les tems froids & pluvieux, fur-tout en au- 
tomne & au printems; il eft le préfervatif le plus sûr qu’on con- 
noifle contre les vers dans le foie, & l’hydropifie qui en dérive. Le 
fel eft donc par conféquent prefqu’indifpenfablement néceflaire dans 
une bonne bergerie ; mais fi fon effet s'étend plus loin, s’il contribue 
à la fineffe de la laine, c’eft un fait qui demande à être éclairci par 
des expériences. 

Par ce que je viens de dire, vous vous appercevez fans doute, 
Mgrs. & Mrs., combien on a peu de raifon d'attribuer la fineffe de la 
laine des brebis au climat ou à la chaleur , à la différence du pâturage 
ou de la nourriture, au plein air dans lequel elles paiffent, au grand 
exercice des longues marches, & enfin au fel qu’elles mangent, Quoi- 
que je ne doute point que ces chofes n’opèrent plus ou moins fur le 
bon érat des moutons, je ne puis cependant leur attribuer la forma- 
tion organique des poils dont M. Haller, M. Wiltfooft, & plufeurs 
autres , ont donné de bons éclairciflemens. Il ne m’eft pas poflible non 
plus de trouver pourquoi la laine feroit plutôt changée par ces cir- 
conftances, que les parties organiques & plus nobles des autres ani- 
maux, chez lefquels les caufes dont il s'agit, ne produifent aucun 
changement. . 

Certains animaux n’exiftent naturellement qu’à poils longs, comme 
le loup, le renard, le caftor, le grand & le petit Chameau, le ca- 
pricorne, les moutons, fur-tout ceux de Sardaigne, & ceux qui 
paifflent fur les Pyrénèes, près de Bayonne; le bœuf d'Amérique, 
bos bifon, le chien-loup, le mâtin, le dogue, les chiens de Sybé- 
rie, d’Iflande, d’Efpagne & de Malthe. 

Les poils ne font pas non plus de la même qualité fur le corps de 
J’animal. Dans différens endroits, ils font inévaux en finefle & en 
longueur ; c’eft ce qui fait qu'on diftingue , entre cheveux de rète, 
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-barbe, les petits poils de la furface du corps, & les crins. Les ani- 
maux, pour la plupart, tels que le caftor , l'ours, &c. ont des poils 
plus courts & plus fins entre les longs, de même que les oifeaux ont 
des plumes de différentes grandeurs  ‘ | 
Si nous comparons la laine avec les ongles, les cornes de pieds, les 
plumes, les écailles, les éperons, qui, à certains égards , onttant de ref- ‘4 
{emblance avec la laine , nous trouverons que‘tout cela eft difpolé d’après 
les ordres, genres & efpèces d'animaux qui font fur la terre, excepté 
chez les monftres. Par cette marche conftante de la nature , on ne 
voit point de griffes aux hommes, d’ongles aux chats, de cornes aux 


D . « « 
pieds des animaux carnaciers, de plumes aux brebis, de laine aux oi- 


{eaux , ni de bois de cerf au bœuf. 

Quand on conduiroir ces différentes fortes d'animaux dans tous les 
climats, & qu’on donneroit à une efpèce la même nouritute qu’à Pautre , 
jamais il Wen réfulteroit rien de femblable. 

De ces réflexions fi étendues; on me permettra, peut-être, de tirer 
cette conféquence : que la fineffe de la laine des moutons depend princi- 
palement de la race qui la produit ; que le plus certain , fi ce w’ef? l'unique 
moyen de l'obtenir & de la conferver , eft l’'accouplement des brebis avec 
de bons & vaillans béliers. 

. Parmila même’efpèce d'animaux, ily en a quelques-uns qui ont le 
poil long, & d’autres qui ont court : quelques-uns qui ont une laine 
grofle, & d’autres qui l'ont fine. Il fcroic utile autant que curieux, 
de favoir d’où la première variété de moutons à laine fine , cire fon 
origine. La peau velue d’'Efaü , des Pygmées , de Yedfon,& de quel- 
ques autres Nations , montre que cette qualité ne peut être prove- 
nue de la création. Si la race des chèvre d’Angora, ou celle des brebis 
d'Efpagne , pouvoit être regardée comme la plus ancienne, ou que quel- 
que autre forte d'animaux à longs poils nous aient été connus, qui 
euflent pu s’accoupler facilemement avec ceux à poils courts, l’énigme 
feroit bientôt expliquée : mais je ne trouve aucune trace d’un pareil 
mélange. 

Je ne veux pas nier cependant, qu’il ne puiffe exifter de ces animaux 
à poils longs & fins, qui, par ce mélange, ont pu donner lPêtre à 
une femblable race parmi les brebis & les Chèvres ; mais ces animaux 
{ont encore inconnus aux Naturaliftes , &là moi : je vais donc.cher- 
cher à rendre probable un autre moyen par lequel cette belle race a 
pu naturellement prendre naiffance. 

Les poils font plantés fur la peau du fœtus, du moins chez les beftiaux, 
les chèvres & les moutons avant qu’ils voient le jour. Aucune expé- 


_— 


aa CE 


tience n’a montré que les poils foient venus en plus grande quantité m4 
depuis la naïffance de ces animaux par la nourriture , par le climat, ? 
quoiqu'ils aient pu changer pour la molleffe, la longueur & la couleur. , 
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Peut-être, la quantité de poils , eft-elle la caufe de leur longueur 


& de leur finefle , de même que les arbres & les plantes avec lefquels 


ils ont beaucoup de refflemblance , deviennent plus minces & plus 
longs , lorfqu’ils fe trouvent très-près les uns des autres On voit que 
toutes-les brebis à laine fine, ont le poil plus ferré que celui des 
mourons ordinaires, & que celui des chèvres d’Angora devient plus 
gros d'année en année, parce que la furface de leur corps augmente, 
& que le nombre des poils reftant toujours le même , chacun d'eux 
trouve plus de place pour devenir fort & épais. 

En fuppofant qu’un gros bélier fe foit accouplé avec une petite bre- 
bis ; que la race qui en eft provenue ait été moins grande que le 
père, foit à caufe de la nature de la mère , foir à caufe de la maigreur 
des pâturages , on peut comprendre par-là , comment le nombre de 
poils qu’avoir le mâle, fe foient trouvés plus ferrés fur lenfant, d’où 
on a pu obtenir une race à poils plus preflés , & par conféquent ,'auffi 
plus long & plus fins. 

Les variétés font des productions du tems, & la grandeur vient d’une 
nourriture convenable & abondante. Lorfque les annimaux d’une même 
elpèce, égarés par les bêres carnacières , ou par les hommes, auront 
trouvé des pâturages de qualités différentes , il en aura réfulté une di- 
minution dans leur grandeur, une augmentation dans leur petitefle. 
Qu’une troupe d’une efpèce forte ait trouvé un pâturage maigre, elle 
fera devenue plus petite: qu’une autre troupe ; au contraire, de petite 
taille, ait rencontré un pâturage plus gras, elle fera devenue plus 
grande, Ces animaux s’érant joints enfuite, foit par quelque accident, 
foi dans les lieux où ils feront venus boire, foit enfin par d’autres 
circonftances , fe feront mélés enfemble , les plus grands ont pu aifé- 

sent s’accoupler avec les plus petits, & donner naiffance à une race 
nouvelle & à laine plus fine. Ma conjecture femble être confimée par 
les moutons à laine fine d'Angleterre, qui y font les plus petits; par 
les moutons fins d’Efpagne, qui tous font aufli beaucoup moins gros 
que ceux d'Afrique & de Sardaigne. M. de Halle rapporte une expé- 
rience affez remarquable, concernant la race provenue de grands bé- 
hiers de Flandres, & des petites brebis de France, race qui ne furpafla 
pas les mères en grandeur ; mais qui porta le double autant de laine, 
& d’une plus grande finefle, quoique fur le même päturage. 

Mais je ne dois pas m’arrêter trop long-rems à de fimples conjeétu- 
res ÿ il peut-être indifférent d’où la race fine tire fa première origine. 
I eft bon qu’elle fe trouvé fur la terre : il eft encore mieux qu’elle 
fubfifte en Europe ; & ce qui eft heureux pour nous, c’eft qu’elle foit 
venue en Suède, 

Dans la fatisfadtion que j'en reflens , il ne me refte plus qu’à indi- 
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quer la manière dont on en doit prendre foin par rapport à fon bon 
état, fa multiplication & fa perfection. 

Ariftote enfeignoit de fon tems, que les moutons pourvus d’une 
laine abondante, fupportent mieux le froid que les autres: nous pou- 
vons vérifier par l’expérience de plufeurs années, qu’ils ne fouffrent 
point du froid du nord : je n’en puis donner de preuves plus agréa- 
bles , qu’en obfervant d’après des fpécifications exaétes, que les trou- 
peaux à laine fine en Suède, montoient en 1764, à 889$3 moutons 
de la meilleure qualité, fans compter 23384, un peu moins bons, pro- 
venus de mélange. 

Ce ne feroit point m’éloigner de mon fujet que d'entrer dans un 
détail circonftancié fur la manière dont la race de brebis à jaine 
fine devroit être foignée dans ce pays-ci ; mais je craindrois d’abufer 
de la patience de mon célèbre Auditoire, que je n’ai peut-être déja 
que trop fatiguée. Il faut donc remettre à une autre occafion, ce que le 
tems ne permet pas de développer entièrement. Je ne puis cepen- 
dant interrompre tout-à-coup mon difcours , fans avoir ajouté quel- 
ques obfervations courtes & détachées, pour éclaircir quelques points 
capitaux fur l’important fujet que je traite. 

Quelque laine fine qu’ait une brebis qui engendre , elle ne pour-- 
roit pourtant communiquer cette qualité aux agneaux qu’elle produit, 
à moins que le bélier qui la couvre, foit plus foible qu’elle ; maïs alors, 
il arrive que toute la race eft dégénérée. Un bon & vaillant mâle, au 
contraire , influe, comme je l’ai déja remarqué, de la manière la plus 
efficace fur route l’efpèce. Cette influence même a été fi fenfible , fi 
notoire aux économes atténtifs de tous les tems, qu’ils ont regardé 
le choix du bélier, comme le point principal de l’art du Berger. Je 
ne trouve prefque point d’Amateur de bergerie depuis Virgile à notre 
Boye de Suède , qui n'ait attaché le plus grand prix aux béliers qui 
couvrent. Les anciens Efpagnols donnoient un talent, c’eft-à-dire , 
environ 1000 rixdales pour un excellent bélier à couvrir ; & aujour- 
d’hui en Efpagne même , quoique la race à laine fine y foit la plus 
abondante , on paie encore un de ces animaux 100 ducat, chofe 
dont j’ai été témoin oculaire. Si on favoit par expérience que le climar 
& la nourriture puiflent opérer le même effet pour la finefle de la lai- 
ne, qu’auroit-on befoin de dépenfer un argent fi confidérable pour fe 
la procurer ? 

Celui qui peut avoir un bon bélier dans le voifinage, épargne la 
peine & le rifque auxquels on s’expofe ordinairement, lorfqu’on les 
fait venir de loin. S’il peut encore fe pourvoir d’une brebris de la meil- 
leure qualité, il n’en eft que plus afluré qu’elle ne gâte point la race. 
Cependant, je confeille d’avoir toujours plus égard au père qu’à la 
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mère. Ni l’un ni l’autre ne doit étre accouplé qu’au troifième automne : 
le bélier ne doit pas couvrir plus de quinze brebis, mais plutôt un 
nombre moins fort, afin qu’il ne foit point fatigué. Dans le rems de 
laccouplement , il faut aufi qu’il foit mieux nourri qu'auparavant , 
& enfin, ne laifler couvrir que jufqu’au fixième automne : la brebis 
ne portera que fept ans ; car la race eft affoiblie par de vieilles mères 
qui font des agneaux. ‘ 

On ne doit conferver , pour l’accouplement , aucun agneau, foit mâle, 
foit femelle, s’ils ne fonc très-fains, bien difpos, blancs , fans taches, 
& ayant de la laine fine ; s’ils n’ont pas toutes ces qualités, il vaur 
mieux les tuer ou les vendre. Il faut fur-tout obferver que Le bélier 
doit toujours furpafñler en force la brebis qu’il couvre. 

Des bergers qui ont de l’expérience , tant ceux d’Efpagne , que ceux 
des autres pays, aflurent que fi on trait le lait des brebis , la laine 
devient plus groffe ; du moins eft-il certain que les agneaux en fouf- 
frent ; c’eft pourquoi cela doit être abfolument défendu. Il vaut mieux 
laifler un agneau tetrer deux brebis , en cas qu’un agneau meure par 
hafard. Il y a même quelques Propriétaires en Efpagne qui font f {oi- 
gneux de fe procurer une race forte, que pour cet effet , ils tuent 
quelques agneaux , afin que les autres, fur-cout les jeunes béliers , 
puiflent tetter deux brebis. 

Il faut, autant qu’il eft poffible, changer de pâturage, parce que 
les moutons ne mangent pas tout ce qui fe préfenre, & qu’ils choi- 
fiflent ce qui convient mieux à leur nature. Il fuit de-là, qu’il faur , 
en hiver, leur donner plus que ce qu’ils mangent; & ce qu’ils laifenc, 
le donner à d’autres beftiaux. Les moutons, aufli bien que d’autres 
animaux, préfèrent certaines herbes; & s’ils paffent à d’autres fortes, 
ils ne le font pas impunément. 

Plus l’eau qu’ils boivent eft pure, mieux on prévient les maladies 
auxquelles ils font fujets par une eau impure ou ftagnante, qui 
leur donne les vers du foie, comme plufieurs efpèces de fang-fues qu’ils 
avalent ordinairement avec la rofée. C’eft pourquoi des économes 
prudens ne mènent jamais paitre leurs rroupeaux, lorfque la terre 
eft couverte de rofée ; mais ils attendent jufqu’à ce que l'herbe foit 
féchée , & que les fang-fues foient rentrées dans la terre. ù 

Nous avons actuellement des remèdes contre les maladies de mou- 
tons les plus mortelles ; le foufre, pour lufage interne, & le tabac 
pour l’externe, font ce qu'il y a de mieux pour jee la galle, Le 
{el ef bon contre leur hydropifie, & l’huile de Ruflie, contre la petite 
vérole & autres maladies. Leurs petites incommodités peuvent être 
évitées, pour la plupart, lorfqu’on les foigne attentivement, même 
la galle & lPhydropilie. 

La toifon ferrée & touffue, rend les moutons fenfbles au chaud & 
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à l’air enfermé; ceft pourquoi, ils doivent être laïffés en plein air, 
autant qu’il eft poffible, & il faut les garder des étables trop bouchées, 

On ne doit point leur épargner le fel par les raifons qué’ j'ai déja 
apportées : il leur eft inucile, fur-cour Les foirs d'automne & de printèms, 
lorfque les pâturages font mouillés | & que Pair eft humide; ce qui 
les tourmente plus que le froid fec. Freus 

C’eft un ancien ufage de laver les moutons; mais, à mon avis, cer 
ufage eft plus à blämer qu’à louer. Ces animaux ont une avérfion 
naturelle pour Peau, & elle fe manifefte tant qu’ils font libres de 
fuivre leur inclination. Ils ne cherchent point les rivières & les étangs : 
ün ne les voit point s’y plonger, n’y s’efflayer à nager. Outre cela, 
le gras qui fe trouve dans la laine, facilite plus qu’il n'empêche fa puri- 
fication, lorfquon la veut travailler: Par ce moyen, on doit donc éviter 
la peine auf bien que le rifque , en ne lavant point les brebis, D'ailleurs, 
de quelque manière qu’on le fafle, il eft indifpenfable de laver la laine 
de nouveau lorfqu'elle eft à la fabrique. 

On ne doi tondre les brebis qu'une fois par an, en partie pour 
avoir une laine pe longue, en partie pour ne point dégarnir leur 
peau en hiver, 1 Î 
Pays comme en Efpagne, afin que les moutons ne falifflent point par 
elle la laine de leurs cuifles. $ 

Il eft urilé d’obferver l’ordre en tout ; & par conféquent aufi, en 
établiffant une bonne bergerie, on doit avoir des béliers à couvrir 
des brebis, & des agneaux dans une certaine poportion de chaque 
âge, afñn de ne manquer jamais ni de béliers, ni de brebis néceflaires 
pour la propagation. On doit les choifir de bonne qualité. 

On a dû obferver dans ce qui précède, que le proprictaire doit 
donner les plus grands foins au choix des béliers & des brebis def- 
tinés À Paccouplement ; enforte qu'aucun dé ces animaux ne foïit ma- 
lade, ou foible, ou languiflant, ou à laine groflière , parce qu'ils 
tranfmettroient ces défauts aux agneaux qui en proviendroient, & 
c’éft ainfi que fe dépravent les meilleures befgeries. Ces précautions 
font ordinairement hors de la portée du pauvre payfan, qui ne peut 
nourrir pendant lPhiver plus de vingt à trente brebis. 11 doit donc 
conferver beaucoup d'agneaux mâles, afin de choifir dans le tems, 
les plus vaillans, & ceux dont la laine fera la plus fine. 

Il feroit à fouhaiter que les habitans d’une même paroifle miffent 
en commun tous leurs troupeaux, afin de n’en faire qu'un feul. Il 
en réfulreroit moins de dépenfes pour chaque particulier, & le trou- 

eau feroit mieux foigné; alors, il feroit confié à un ou à plufieurs 
Hébre habiles, & le bien réfultant pour chaque particulier, tourneroit 
entièrement à Pavantage public. 

H eft inutile de s'appefancit pour démontrer les avantages réfulrans 


faut couper un peu leur longue queuë dans notre . 
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de l’augmentation des moutons à laine fine. Les profits immenfes que 
PAngletarre retire de fes troupeaux, fufifent pour nous encourager , 
& pour prouver combien il nous feroit facile de conferver dans nos 
climats , ces races précieufes, qui en déviendroient la richeffe la mieux 
aflurée. | 

Je termine ce difcours, Mgrs. & Mrs., par cette réflexion. Une 
partie de la laine fine produite-dans notre pays, a été employéé à divers 
ufages de confommation, Cette laine Suédoife a prefque égalé en beauté 
& en bonté celle d’'Efpagne , qui a été vendue les années dernières 
dans nos Manufactures. L’une & l’autre ont été examinées &'eftimées 
par nos Infpcéteurs. 41 à réfulté de leurs procès - verbaux, que la laine 
Suédoife|a fourni prefque la moitié de la laine fine, employée dans 
nos Manufactures;, d’où il faut conclure que par les précautions déja 
prifes, & par celles qu’il convient de prendre encore, la Suède fera 
dans peu de tems en état de fe pafler des laines d’'Efpagne & d’Angle- 
terre, & même de faire un objet d'exportation de la laine fine du pays. 

Un fi grand bien, un fi précieux avantage pour la Nation, dépend 
de la protection que le Gouvernement accordera aux bergeries, & des 
foins que les particuliers en prendront. I ne fautque deux chofes 
pour faire fleurir le Commerce d’un Etat : Liberté & Proteélion. 


SU:I1T:E D.U. MÉMOIRE 


De M MaAcqQuERr, de l Académie Royale des Sciences, fur la 
diffolubilité des Sels neutres dans PEfprit - de: Vin, contenant des 
obfervations particulières [ur plufieurs de ces Sels. 


INITÈFPR EVLD.E MARS: 


Far fait diffoudre peu - à-peu de la limaille de fer, non rouillée ; 
dans .de lacide nitreux très-pur ; ilim’a, été impofible de faturer cet 
acide au point de ne plus rougir le papier bleu; la diffolution s’eft 
épuifée ‘confidérablement ; jy ai ajouté de l’eau & de la nouvelle 
limaille; le rout s’eft mis en une efpèce de pare; & maloré cela, la 
diflolution éroit encore. fort acide; elle éroit de couleur roufle, rou- 
gearre ;, je lai fair évaporer à ficcités il s’eft exhalé pendant cette éva- 
poration beaucoup de vapeurs acides d’une odeur très-pénétrante. Le 
réfidu fec étoit de couleur-:brune ; je lai traité avec de lefprit-de-vin; 
ce diflolvant a pris deflus, à l’aide d’une chaleur modérée, une cou- 
leur rouge de briques aflez foncé; mais l'ayant porté jufqu’à lébul- 
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lition , il a perdu prefque toute la couleur, en dépofant un fédiment 
confidérable. Cet efprit-de-vin, filtré & évaporé jufqu’à ficcité, n’a 
laiffé que quatre grains de matière acide, d’un jaune de faffran très- 
foncé ; ce fel martial a eu beaucoup de peine à fe deflécher éntière- 
ment , & étoit fi déliquefcent, qu’il s’eft humecté , étant même encore 
chaud. La flamme de cet efprit-de-vin étoit d’abord comme à l’ordi- 
naire ; mais quand il y en a eu environ un tiers de brülé, elle eft de- 
venue rouge & périllante, & a duré de la forte jufqu’à la fin : il eft 
refté dans la capfule un enduit rouge-brun aflez confidérable, & un 
peu de liqueur fort acerbe & fort acide. Il faut remarquer fur cette 
expérience , que lefprit-de-vin difloudroit vrâifemblablement une 
beaucoup plus grande quantité de ce nitre martial, fans le fecours 
d'aucune humidité, fi l’on pouvoit le deffécher entièrement , fans fé- 
parer prefque rout lacide nitreux d'avec le fer; mais cet acide tient 
fi peu à ce métal, que je crois que cela n’eft pas poffible. 


Sel marin martial. 


Jai fait diffoudre peu-à-peu de la limaille de fer bien nette dans de 
bon acide marin; la diflolution s’eft très-bien faite, fans que le fer fe 
changeñt en fafran de Mars, & fans s’épaifir. Il eft à remarquer au 
fuje: de certe diffolurion, que les vapeurs qui s’en élèvent, ont une 
odeur défagréable, pénétrante, & fort différente de celle de lacide 
marin pur : elles font aufli fort inflammables, & font une explofion 
violente quand on les allume dans un vaifleau clos. J’ai fourni une 
grande quantité de limaille à cette diflolution , même après qu’il n’y 
avoit plus d’effervefcence ; mais, malgré cout cela, elle rougifloit rou- 
jours un peu le papier bleu : je l’ai fait évaporer, il s’eft formé deflus 
une pellicule faline luifante, & un peu chatoyante. L’ayant laiffé re- 
froidir , quand elle a été à ce point, elle s’eft route congelée en cryf- 
taux fondus, dont je n’ai pu diftinguer la figure, même à la loupe. 
Ayant continué lévaporation au bain de fable jufqu’à ficcité, la def- 
ficcation a eu beaucoup de peine à fe faire; il a fallu une journée 
entière pour cela : fur la fin, ce fel avoit üne odeur tout-à-fait fem- 
blable à celle du vitriol de Mars, lorfqw'on le deffèche. Ce même fel 
marin martial avoit une couleur de rouille aflez claire & aflez vive, 
lorfqu'’il n’éroit que médiocrement chauffé; mais cette couleur deve- 
noit beaucoup plus rouge & plus brune, lorfqu’il létoit davantage, 
L’efprit-de-vin a pris par lébullition fur ce {el , une couleur de rouille 
un peu trouble & un peu changeante, par loppofition ou l’interpo- 
fition de la lumière. Ayant foumis cette diflolurion à lévaporation, 
il a fallu beaucoup de tems pour deflécher entièrement le réfidu ; il 
pefoir un demi-oros, ou 36 grains; il étoit d'une couleur jaune- 

brune ; 
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brune; j’humectois à air , mais lentement ; il lui a fallu fept ou huit 
jours pour fe réfoudre totalement en liqueur, La flamme de cet efprit- 
de-vin étroit affez blanche & aflez brillante; à mefure que la défla- 
gration avançoit ; elle devenoit plus lumineufe & plus blanche ; elle 
étoit accompagnée, fur la fin, de beaucoup de petites érincelles blan- 
ches & brillantes comme des étoiles d'artifice. Il eft refté, après certe 
combuftion, un réfidu jaune-brun aflez confidérable, d’une faveur 
martiale ftyprique. L’efprit-de-vin diffout donc : de fon poids de [ei 
marin martial, 

Vitrial de Cuivre. 


Le vitriol de cuivre defléché parfaitement, eft devenu prefque blanc; 
lefprit-de-vin que j'ai fait bouillir deflus, n’a pris aucune couleur ; 
le même efprit-de-vin n’a laiflé aucun réfidu par fon entière évapo- 
ration : il a brülé comme de lefprit-de-vin pur, & n’a pareillement 
laiflé aucun réfidu après fa déflagration; ce qui prouve que lefprit-de- 
vin ne diflout point le yitriol de cuivre, 


Nitre à bafe de cuivre. 


J'ai fait diffoudre du cuivre rouge très-pur dans de lacide nitreux ; 
aufi très-purs la diflolution s’eft faire d’elle-même très-rapidement, 
Après qu’elle a été entièrement faturée de cuivre, elle avoit une cou- 
leur de cuivre tirant fur le verd céladon : elle étoit troublée par une 
chaux de cuivre de même couleur ; mais infiniment plus pile que la 
liqueur, & prefque blanche. J'ai fait évaporer cette diffolurion au 
bain de fable; il s’eft formé deflus une pellicule de cfyftaux confus; 
Payanc alors laiflé refroidir , elle s’eft coagulée route entière en une 
mafñle de petits cryftaux fi confus, qu’il m'a été impofible d’en dif- 
cerner la figure, même à laide d’une bonne loupe; ces cryftaux fe 
{ont enfuire humectés & réfous toraleinent en liqueur en fort peu de 
tems, J’ai remis cette liqueur en évaporation; la pellicule s’eft refor- 
mée de nouveau; & par le refroidiffement, roure la maffe s’eft encore 
coaoulée; ayant entrepris de la deflécher enfuite entièrement, elle 
s’eft liquéfiée à la première impreflion de la chaleur; mais comme elle 
reftoit toujours dans cer état, j’ai augmenté le feu ; alors, quoiqu’à la 
réferve de la pellicule de la furface, ce fel demeurât roujours liquide , 
il a commencé à en fortir beaucoup de vapeurs d’acide nitreux , très 
pénétrantes ; ces vapeurs nvont fait connoïrre que cetce liquidité que 
j'attribuai à de l’eau furabondante de ce même fel, & que ce ne feroit 
qu’ea lui enlevant fon acide par l’action du feu , en le décompofant, 
en un mot, totalement, que je pourrois Pamener fur le feu à l'état 
de folidité fèche; l'ayant donc retiré de deflus:le feu, il s’eft figé fur 
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le champ en une matière très-dure, & fort avide de l’humidité de 
Pair. Jai pulvérifé promptement ce fel; & après l'avoir mis encore 
chaud dans un matras, jai verfé par-deflus, la quantité ordinaire d’ef- 
prit-de-vin. Je lai laiflé agir à froid pendant deux jours : dans cet 
efpace de tems, il a pris une couleur bleue de faphir aflez foncée, & 
il eft refté au fond du matras, une efpèce de chaux de cuivre d’un 
verd-bleu pale. Par l'ébullition , cette couleur n’a point pris plus d’in- 
tenfité; j'ai donc filtré la liqueur, elle a paflé très-claire & du plus 
beau de faphir; il eft refté fur le filtre beaucoup de chaux de cuivre 
de couleur de verd-de-oris fort pale. Cette diflolution, après fon 
entière évaporation , a laiflé 48 grains de nitre à bafe de cuivre. La 
flamme de cet efprit-de-vin étoit d’abord comme à l’ordinaire; mais 
elle eft bientôt devenue beaucoup plus blanche, plus lumineufe & d’un 
verd très-beau. Cette Aamme étroit accompagnée d’une quantité affez 
confidérable de fumée fuligineufe noirciffante. Il s’eft formé autour 
de la liqueur enflammée, un bourlet de matière verte, qui s’eft noirci 
en partie par la chaleur, & qui a pris un caractère charbonneux, auñi 
s’cft elle allumée; elle brüloit en rougiffant comme un charbon; il 
eft refté, aprés la amme ceflée d’elle-même, une quantité affez con- 
fidérable de fel bleu en liqueur. L’efprit-de-vin a diflout, comme on 
voit, dans cette expérience ## de fon poids de nitre à bafe de cuivre. 


Sel marin à bafe de Cuivre. 

J'ai pris, pour compofer ce fel marin à bafe de cuivre, du fil de 
cuivre rouge très-pur; je l’ai mis dans l'acide marin aflez diftillé par 
Pacide vitriolique pur à la manière de Glauber ; la furface de cuivre 
s’eft ternie promptement, mais fans qu’il parüt aucun figne de dif- 
{olurion ; il a fallu le fecours du bain de fable poux faire agir l’acide 
fur ce métal; alors, les fignes ordinaires aux diffolutions des métaux 
par les acides ont paru; maïs je fus étonné de voir que la liqueur , à 
mefure que la diflolution fe faifoit, au lieu de prendre une couleur 
verte, comme je m'y attendois, prenoit, au contraire, une couleur 
de café, qui devenoïit de plus en plus brune & foncée. Lorfque la 
diflolution a été à-peu-près au point de faturation, elle étoit un peu 
épaifle ; elle rougifloit encore fenfiblement le papier bleu, quoique 
d’ailleurs Pacide ne parüt plus du tout agir fur le cuivre qui reftoit. 
Jai verfé cette diffolution dans une capfule pour l’évaporer ; & ayant 
rincé le matras avec de l’eau, jai vu aufli, avec furprife, que le peu 
de diffolution brune qui reftoit dans le matras, eft devenu dun crès- 
beau verd tirant fur le bleu aufli-tôt qu’elle a été étendue dans l’eau, 
& cette couleur s’eft communiquée au refte de la diflolution dans la- 
quelle j’avois mêlé cettesrinçure. Par l’évaporation, elle s’eft réduite 
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prefque toute en cryftaux de couleur verte & figurés en aiguilles, Le 
peu de liqueur qui baïgnoit ces cryftaux, étoit redcvenue fauve brun 
par l’évaporation; enfin , lorfque tout a été évaporé jufqu’à ficcité, 
le verd des cryftaux a difparu, & tout étoit abfolument brun: j'ai 
mis ce fel tout chaud dans mon efprit-de-vin; ce diflolvant a pris 
prefqu’aufli-tôt un verd très-foncé, & a diflout beaucoup de ce fel, 
fans le fecours d’autre chaleur que celle de l’air, qui, à la vérité, 
étroit très-grande ce jour-là, & de 28 à 29 degrés ( c’ctoit le 26 Août ); 
Pefprit-de-vin chargé de ce fel, a fourni , après fort peu d’évaporation, 
beaucoup de cryftaux du plus beau verd; ils étoient aiguillés & comme 
foyeux ; par la deflication , ils ont perdu tout leur verd, & font de- 
venus abfolument bruns. Ils pefoient 48 grains, après avoir été bien 
defléchés. La flamme de lefprit-de-vin chargé de ce fel, écoit du plus 
beau verd ; on y appercevoit cependant des efpèces de fulgurations 
blanches & rouges; il eft refté après la combuftion beaucoup de fel, 
dont une partie étoit verte & l’autre brune. 

Les changemens de couleur qui arrivent à ce fel, fuivant la quantité 
d’eau plus ou moins gfande, à laquelle il eft uni, ont quelque chofe 
de fingulier & de remarquable; lorfqw’il eft fec ou qu'il ne contient 
que très-peu d’eau, il eft d’un jaune fauve foncé brun ; à mefure qu’on 
y ajoute de l’eau , il devient fucceflivement verd d’olives , beau verd 
de prés plein & foncé, verd bleuâtre; & enfin, lorfqu’il eft étendu 
dans beaucoup d’eau , il eft entièrement bleu, mais clair; il repañle 
enfuite fucceflivement par toutes ces mêmes couleurs, jufqu’à redevenir 
tout brun, à mefure qu’on fait évaporer l’eau qui le tient diflout. Ces 

hénomènes m’ont fait foupçonner que ce fel de couleurs fi différentes, 
lorfqu’il eft plus ou moins fec, pourroit être la matière d’une forte 
d'encre de fympathie. J'en ai fait leffais ayant tracé des caractères 
fur du papier blanc, avec fa diflolution étendue dans beaucoup d’eau, 
laquelle eft, comme je lai dit, d’un bleu-pale; ces caraétères, après 
qu'ils fe furent féchés fimplement à lair, étoient invifñbles, à caufe 
du peu d’intenfité de la couleur ; mais les ayant chauffés, j’ai vu aufli-tôe 
paroïître l'écriture d’un jaune vif très-beau. Cette couleur, qui n’eft 
qu’une teinte affoiblie du fauve brun qu’a le fel en mañle, lor{qu’il eft 
parfaitement defléché, m’a rappellé que M. Baumé, très-habile Chy- 
mifte de cette Ville, avoit publié dès 1757, dans les cours de Chymie 
que nous faifons enfemble, une encre de fympathie, dont les effets 
font tous femblables à ceux dont je parle aétuellement ; & comme la bafe 
de lericre de M. Baumé eff de cuivre, de même que dans celle-ci, quoique 
le procédé qu’il a donné pour la faire foit différent , je ne doute nul- 
lement que ces deux encres fympathiques ne foient effentiellement de 
même efpèce, & je reconnois avec plaifir que M, Baumé foit le 
premier qui ait obfervé cette forte d'encre, & qui en air parlé. Ce 
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Chymifte convenoit, en annonçant cette encre, qu’elle n’avoit pas 
la propriété de redévenir invifible par la fimple expofition à Pair, 
auñi parfaitement que l’encre fympathique de Cobalt, & s’eft tou- 
jours propolé de lui donner cette qualité; mais des recherches d’une 
plus grande importance l’en ont empèché jufqu’à préfent : celle dont 
je viens de parler avoit aufli le même défaut; mais après les obfer- 
vations que j'avois faites fur les changemens de couleur du fel de 
cuivre, & fur la caufe prochaine de ces changemens, il m’étoir facile 
de donner à cette encre, la propriété defirée; on a vu que la différence 
des couleurs du fel marin cuivreux dépend uniquement de la quantité 
d’eau, plus ou moins grande, à laquelle elle eft unie; fi donc, lorfqu’il 
paroît en jaune par la deffication parfaite fur le papier, il ne dif- 
paroït point enfuite entièrement par l’expofition à Pair, cela ne peut 
venir que de ce qu’il n’attire pas affez promptement & aflez efficace- 
ment-l’humidité de l’air; & en effet, ce fel, quoique déliquefcent , 
n’eft pas, à beaucoup près, du nombre de ceux qui poffèdent cetre 
qualité au plus haut point. Il ne s’agifloit donc, pour donner à l’encre 
en queftion, la propricté de difparoitre entièrement , que de la rendre 
plus avide de l’humidité de lair , que ne left naturellement le fel marin 
cuivreux ; & c’eft à quoi je fuis parvenu facilement, en mêlant dans 
la diflolution un autre fel exempt de route couleur, qui ne peut le 
-décompofer, & qui eft infiniment plus déliquefcent ; il y eh a aflure- 
ment plufieurs qui peuvent être employés pour cela avec fuccès ; j’avois 
fous la main le fel marin à bafe de craie, qui m’avoit fervi dans mes 
expériences précédentes; j'en ai mêlé dans la diflolution de fel marin 
éuivreux à-peu-près autant qu’elle pouvoit contenir de ce dernier fel ; 
y ai ajouté un peu d’excès d’acide marin, & de l’eau, enforte que 
le tout avoit une couleur d’aigue-marine aflez belle; & ayant fair 
Pépreuve de cette encre, j'ai trouvé qu’elle difparoifloit prefqu’aufli- 
tôt que celle de Cobalt: je rappelle au refte ici, que lacide marin 
qui m'a fervi pour ma diflolution de cuivre, avoit été diftillé par l’acide 
vitriolique libre, parce qu’il n’eft pas impoñlible qu’un peu de ce der- 
nier acide, mêlé avec le premier, ne contribue aux effets dont j'ai 
parlé ; j’avertis aufi ceux qui voudroient vérifier cette encre, que c’eft 
le fel marin à bafe de craie, auquel jai donné la préférence fur les 
autres fels marins à bafe calcaire, parce qu’il m’a paru, par des expé- 
riences faites antérieurement fur les combinaifons de l’acide marin 
avec différentes terres calcaires, que les fels qui en réfultoient, n’é- 
voient pas tous également déliquefcens , & que celui-ci létoit beau- 
coup plus que la plupart des autres. 

Je n’attache aucune prétention à cette efpèce d’encre de fympathie, 
non-feulement parce que je n’en fuis pas le premier Obfervateur , mais 
encore, parce que çe n’eft là qu’un de ces petits faits curieux qui fe 


. 


ra 
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préfentent comme d’eux-mêmes aux Chymiftes dans leurs recherches, 
& auxquels on ne doit donner qu’un moment #attention, quand on 
n’a pas intention d’en développer la théorie; je ne me fuis peut-être 
que crop arrêté à celuisci, c’eft pourquoi je me hâte de revenir à mon 
objet principal. ob 

Les expériences dont j’ai rendu compte dans ce Mémoire, quoique 
déja nombreufes , ne le font cependant point encore affez , à beaucou 
près, pour en tirer des conféquences, & une théorie générale; elles 
font entrevoir , à la vérité, que les fels neutres font d’autaut plus dif: 
folubles dans l’efprit-de-vin , que leur acide eft moins fortement uni 
à leur bafe, & qu’à cer égard, ils fuivent par rapport à l’efprit-de-vin, 
à-peu-près la même règle que par rapport à Peau ; mais la faturation 
plus ou moins parfaite de l'acide des fels neft certainement point l’uni- 
que caufe de leur différent degré de diflolubilité dans lefprit-de-vin ; 
car il y en a qui fe diflolvent en plus grande quantité dans ce menf- 
true que dans l’eau même. Le principe phlogiftique ou inflammable , in- 
ue probablement beaucoup dans les effets de ces diflolubilités : mais, 
je le répère, nous n’avons point encore aflez de faits connus fur ces 
objets, pour en développer la théorie générale. Je m’abftiens donc, pour 
le préfenr, de route fpéculation à cet égard, & je me borne à quelques 
réflexions particulières fur les expériences dont j’ai rendu compte. 

Enraflemblant, fous un même point de vue, tous les fels vitrioliques 
que j'ai examinés, il fe trouve qu’il n’y.en a aucun que Pefprit-de-yin 
ait diffout , ou du moins dont il ait diffout une quantité fenfible ; & 
le fel de Glauber , eft le feul qui ait apporté quelque changement à la 
flamme, Si cette indiflolubilité fe foutient dans les ‘autres {els vitrioli- 
ques qui me reftent à examiner , elle fera une nouvelle preuve de la 
fupériorité déja reconnue de l'acide vitriolique fur les autres acides, à 
raifon de la plus grande fimplicité, & de la grande force avec laquelle 
il eft capable d’adhérer à routes les fubftances fufcepribles d'union avec 
les acides ; auffi, ai-je déja fair obferver ailleurs que dans la claffe des [els 


vitrioliques , nous n’en connoiflons encore aucun qui ne{oit cryftal- 


lifable , ou dont la qualité déliquefcente annonce une connexion foible 
de lacide avec fa bafe. 

Comme aucun de mes fels vitrioliques ne s’eft trouvé fenfiblement 
diffoluble dans Pefprit-de-vin , il neft point étonnant qu'ils aient 
occafionné aucun changement à la flamme de cer efprit ; mais on 
pourroit être furpris que je n’aie obfervé aucune couleut verte à la 
flamme de celui que j’avois fait bouillir {ur le vitriol de cuivre ; tan- 
dis que M. Bourdelin dit, dans fon Mémoire fur le fel fédatif, imprimé 
dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de Paris, pour l'année 
17$$ + qu'ayant fait brüler de l’efprit-de-vin fur du vitriol de cuivre, 
il a obfervé une belle couleur verte dans fa Aamme. 11 eft très-cerraini 
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cependant, que la contradiétion qui fe trouve entre nos deux texpé- 
riences n’eft qu'apparente, & qu’elles font exaétement vraies l’une & 
Pautre. M. Bourdelin avoit pour but dans le Mémoire que je viens 
de citer, non d’examiner le degré de différente diffolubilité des fels 
dans lefprit-de-vin 3 mais de reconnoitre s’il s’en trouveroit quelqu’au- 
tre qui eut la propriété de communique une couleur verte a {a fam- 
me. Il nétoit pas néceflaire que ce favant Chymifte prit, comme moi, 
la précaution de priver ces fels de leur eau de cryftallifation , avant de 
les foumertre à l’action de Pefprit-de-vin. Auf, ne dit-il point qu'il 
eût defféché le vitriol de cuivre, fur lequel il a fait fon expérience, 
& l’on ne doit point douter que ce ne foit l’eau de cryftallifation de ce 
fel , qui lait rendu mifcible à l’efprit-de-vin , en quantité fuffifante pour 
verdir la flamme, d'autant plus qu’il eft prouvé par plufieurs des expé- 
riences dont j'ai rendu compte, qu’il ne faut qu’une quantité de fel 
infiniment petite, pour changer confidérablement la flamme de cette 
liqueur. Ces différences démontrent bien au refte, combien il étoie 
néceffaire que je prifle la pres e E priver mes {els de toute humi- 
dité furabondante , pour en réconnoître au jufte le degré de difolu- 
bilité. 

Si, après cela, nous jettons aufli un coup d’œil général fur les fels 
nitreux, nous verrons que tous ceux que j'ai foumis à l'expérience , 
fc font comportés , à l'égard de lefprit-de-vin , différemment des fels 
vitrioliques, On fait que l’acide nitreux tient , en général , infiniment 
moins que l’acide vitriolique, aux différentes fubftances qui peuvent 
former des fels neutres avec ces acides. Il eft démontré aufli en Chy- 
mie , que ce même acide rénferme le principe inflammable dans fa 
compofirion ; or, il eft très-probable que ce font-là les deux caufes 
principales de la diffolubilité des fels dans efprit-de-vin : auffi réfulre- 
t-il des expériences que j'ai rapportées , que prefque tous les fels 
nitreux font diflolubles dans lefprit-de-vin , & la plupart même en 
quantité aflez confidérable; il y a cependant deux de ces fels qui font 
une forte d'exception. Le premier , c’eft le nitre de mercure, dont l’ef- 
prit-de-vin n’a pas diflout une quantité fenfible; & le fecond , c’eft 
le nitre de mars, dont le menftrue n’a diflout que fort peu, quoique 
ce dernier fel foit très-déliquefcent, & paroïffe , par cette qualité, de- 
voir être un des plus diflolubles. Je n’ajoute rien, pour le prélent, à ce 
que j'ai dit aux articles de ces fels ; ce font des effers dont la caufe 
demande à être recherchée par un plus grand nombre d’expériences ; 
mais il eft bon de remarquer encore au fujet de nos fels nitreux, qu’il 
n'y en a aucun qui n'ait altéré fenfiblement la flamme de l’efprit-de- 
vin; ce qui indique toujours une grande difpofition de leur part à 
s'unir à ce diflolvant en tout ou en partie. 

Au refte, certe altération de la flamme de Pefprit par les fels neu- 
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tres, eft encore un objet important, qui mérite b:aucoup d’attention, 
& dont il paroît qu’on pourra retirer autant de connoiflances nouvelles 
fur la nature des fels, que de leut diflolubilité même ; mais il demande 
aufli une nombreufe fuite d’expériences & d’obfervations. Nous entre- 
voyons feulement par celles qui font déja faites , que la flamme de 
lefprit-de-vin peut recevoir trois fortes d’alrérations de la part des 
fels. La première, c’eft de devenir plus jaune, plus rouge, plus grande 
& plus décrépitante : la feconde, c’eft d’être plus blanche, plus lu- 
mineufe , & en même tems plus où moins fuligineufe; & la troifième, 
c’eft de contraéter quelque couleur particulière , comme par exemple , 
Ja couleur verte, que lui donnent les fels à bafe de cuivre. Je foup- 
çonne que la première de ces qualités a lieu , lorfque c’eft le fel neutre 
entier , & comme fel neutre qui agit dans cette flamme ; que la feconde. 
eft produite particulièrement par l'acide des fels, lequel donne à l’ef- 
prit-de-vin, un caractère plus ou moins approchant de celui de léther, 
& que la troifième eft due principalement à la bafe ou à la fubftance 
qui eft unie à l’acide des fels ; mais tout ceci a befoin d’une plus grande 
fuite d'expériences pour être éclairci. d 

Enfin , les phénomènes des fels neutres contenant acide marin, 
réunis fous un même point de vue, nous font connoître que ces fels 
fe font diffous, pour la plupart, dans lefprit-de-vin, & ont caufé de 
laltération à {a flamme : ainf, à cet égard, l’acide marin paroît différer 
de lacide vitriclique , à-peu-près comme l’acide nitreux ; mais il et 
bien remarquable que le compofé de mercure & d’acides marin, foit 
infiniment plus diffoluble dans lefprit-de-vin , que les {els réfultanc 
de Punion de certe fubftance métallique avec les autres acides; & que 
ce même compolé, ( le fublimé corrofif ) fe diflolve en plus grande 
quantité dans l’efprit-de-vin , que dans l’eau même. L’acide dece fel, 
ni même la manière particulière dont il eft uni au mercure , ne pa- 
roiflent, pas les feules caufes de cette fingulière difflolubilité; je foup- 
gonne que la nature de cette fubftance métallique , très-abondante en 
principes inflammables, & qui eft peut-être même celle de toutes qui en 
contient le plus , infue pour beaucoup dans les phénomènes de fa diflo- 
lubilité ; mais c’eft encore là un objet qui demande des recherches & 
des expériences ultérieures. 

Je finis par une dernière remarque fur la nature de la flamme de lefprit- 
de-vin, craité avec les fels contenant l’acide marin. Je fais donc obferver 
que de tous ceux de ces fels que j’aiexaminés jufqu’à préfenc, le fel marin 
martial eft le feul qui ait donné à cette famme la couleur blanche, & 
un caractère rapproché de celui de la flamme de Péther. Je ne doute 
point que parmi ceux qui reftent à examiner , il ne s’en trouve plu- 
fieurs autres qui produifent le même effet; mais en attendant, on peut 
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toujours en inférer, que le fer elk un des métaux qui peuvent com- 
muniquer un caraëlère particulier à Pacile marin, par la quantité abon- 
dante de principes inflammables qu’il lui tranfmer. 


SUITE DU MÉMOIRE 
Sur la meilleure manière de faire & de gouverner les Vins 
de Provence, foit pour l’ufage, foit pour leur faire paffer 


les mers. 


CHASSER EMPIRE 


Du tems le plus convenable pour vendanger. 


L E tems le plus convenable pour vendanger eft fixé par linfpetion 
de la grappe: principe inconteftable. Si elle eft verte, différez de quel- 
ques jours , & donnez le rems à la chaleur & à la maturité de lui faire 
acquérir une couleur brune, ou même de la fécher, pour ainfi dire. 
(a) Les années 1753 & 1762 ont confirmé cette vérité; la raifon 
la démontreroit même fans l'expérience. Tant que la grappe eft verte, 
c'eft un figne qu'une fève encore trop abondante, & pas aflez élaborée, 
fe porte du cep au raifin. Il eft alors trop aqueux, pas aflez fucré, 
& il ne fe change en véritable muqueux doux , que quand les filières 


par où pañle la fève, ont été plus aftreintes , plus refferrées , &nelaif . 


fent monter qu'une quantité plus petite & plus atrenuce, (b) Il arrive 
de-là, que la fève fe portant moins abondamment , la chaleur diflipe la 
partie furabondante de l’eau de végétation dans les raifins , prépare 


a ———_——_—————_——"ç—————— 


(a) On laïfle faner le raifin fur-le cep, pour faire le vin mufcat de Rivefaltes. 
On fuit cette méthode dans les Ifles de Candie, de Chypre, en Efpagne , &c. Dans 

uelques endroits, on Ôte la majeure partie des feuilles du cep quand le raïfin 
approche de fa parfaite maturité. Ces feuilles pompent pendant la nuit, par les petites 
bouches de leur furface inférieure , les fucs & l'humidité répandus dans l’athmofphère , 
& font, pendant-le jour, la fonction d'organes excrétoires; ainfi, en fupprimant ces 
feuilles, la même quantité de sève ne fe communique plus aux raifins. Il arrive de-là, 
qu'ils laiffent évaporer l’eau furabondante de Ia végétation, & acquèrent plus de mu- 
queux doux. 

(Bb) Les vins d’Arbois, de Châtcau-Chälons en Franche-Comté, font de tous 
les vins de France, ceux qui approchent le plus en qualité, ceux d'Italie, c’eft-à- 
dire, les bons vins liquoreux. On n’y vendange qu’à Noël, ou du moins après que 
la gelée à fair comber-les feuilles, j 


plus 


\ 
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plus de muqueux doux , & par conféquent , plus de qualité pour le vin. 
Je fais qu'il eft d_s automnes pluvieufes ou froides , pendant lefquelleë 
le raifin pourrit plutôt que de mürir , & la grappe refte verre, & 
très-verte. Il convient alors de choïifir le point le plus complet de ma- 
turité, relativement à la faifon ; ce qui ne change en rien le principe 
que je viens d'établir. 

Ne feroit-il pas poñlible de trouver un expédient capable d'empêcher 
la pourriture ? Je n’ofe l’affirmer , n’en ayant pas fair l'expérience ; ce- 
pendant, je pourrai, fans témérité, établir pour principe que les pluies 
fréquentes d'automne, que l’athmofphère abondamment chargée de va- 
peurs humides , que la rerre impregnée d’eau , communiquent aux raifins 
une fève trop fluide & furabondante ; que la chaleur ne formant pas 
affez de muqueux doux dans les grains, ou le délavant trop , & même 
le noyant , le difpofe promptement à la pourriture : ce qui eft prouvé. 

1. La vigne tranfpire beaucoup moins quand il pleut, & prefque 
point fi la pluie eft froide. Sa forte tranfpiration ne recommence fou- 
vent qu'après douze heures de beau foleil, & quelquefois après deux 
jours. 2°, L’eau qui auroit été tranfpirée, & qui devient à charge, a 
reflué dans le rain, ainfi que la vapeur humide que les feuilles- ab- 
forbent pendant la nuit; tout cela concourt à tugmenter fon aquofité , 
& à la rendre fuperfiue & nuifible. 3°. Plus les parties conftituantes des 
corps doux font rapprochées , moins elles font fulceptibles de fermen- 
tation, & par tie de pourriture. ( Les firops bien faits en font 
la preuve la plus complette. } 4°. Le raifin ne pourrir , dans ces cir- 
conftances , que quand il commence à mürir, & fur-tout quand il ap- 
proche de fa maturité, c’eft-à-dire, quand fon acide eft enveloppe par le 
muqueux doux. (Le raifin ne pourrit jamais étant vert. Te crois pouvoir 
dire, d’après ces raifonnemens , que le même expédient dont jai parlé 
dans la note, dela page précédente , feroit utilement employé danscerre 
circonftance. En effet, en fupprimant un nombre proportionné de feuil- 
les , la fève montera moins impétueufement. La vérité de ce principe 

’eft fi reconnue de tous les Phyficiens, que jene prendrai pas la peine 
dela démontrer : ainfi, quand la fève fera moins abondante, le muqueux 
doux fe préparera & fe développera lentement ; il fera mieux formé , 
moins délavé, moins noyé, & fe confervera mieux. Je conviens que 
fi la pluie continue , le vin aura peu de qualité ; mais la pourriture du 
raifin ne l’alrérera pass & le railin pourri, même après avoir été defféché 
par le foleil, nuit à la qualité & à la quantité, Je ne donne cer expédient 
que comme conjectural, mais ayant rous les degrés de probabilité (b). 


(a) Je travaillois à ce Mémoire en 1769. J'ai fait pluñcurs expériences en 1770 
& en 1771 : clles ont répondu à mon attente & confirmé mes idées. Elles ferviront 
a-un nouvean Mémoire, parce qu’elles offrenr des réfulrats très-inréreffans. 
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Le choix du jour fixé pour la vendange ne doit pas être indifférent, 
J'ai vu en 1769, du raifin cueilli les 7, 8 & 9 Octobre, refter dans 
la cuve jufqu’au 19, fans que la moindre fermentation fe fût mani- 
feftée. ( Le même phénomène arriva en 1740 , ) parce que pendant 


les jours indiqués, le thermomètre, divifion de M. de Réaumur, avoit 


été le matin à un degré & demi au-deflous de o , & qu’il s’écoit main- 
tenu pendant la journée feulement à deux degrés au-deflus de o. Les 
railins des vignes voifines , vendangés le 16, n’ont refté à completter 
leur fermentation dans la cüve que jufqu’au 21 ou au 22, tandis que 
ceux qui ont été vendangés, les 7, 8 & 9, ont demeuré avant de 
parvenir au point d’être tirés de la cuve, jufqu’aux 23 & 25 du même 
mois. Un Seigneur du voifinage, ( de l’endroit où j’écrivois alors } 
n’a afluré que le 30 Octobre fon vin n’étoit pas encore fait. On verra 
dans les Chapitres fuivans, la caufe de ce retardement ; & pour que 
la fermentation fenfible commence à fe manifefter , il faut que la ven- 
dange ait acquis au moins le degré 10 de chaleur. 

L'automne de 1769 fera époque, & elle a donné lieu à l’Obferva- 
teur de s’aflurer de plufieurs faits importans. Les raifins encore verts, 
c’eft-a-dire, ceux dont l’acidité n’étoit pas fuffifamment enveloppée dans 
le muqueux doux, & qui ont été furpris par les gelées des 7, 8 & 9 
Octobre, ont donné un vin acide. Les raifins n’ont rien gagné à refter 
fur le cep jufqu’au 1$ ou au 20 de ce même mois, parce que le pé- 
duncule, pécou ou grappe, éroit entièrement defléché & pourri, & 
que la fève n’avoir plus communication ; enfin, parce que le muqueux 
doux n’étoit pas aflez formé, & qu’il a refté acide. La fermentation 
tumultueufe a été très-lente, très-foible ; ces vins fe font décolorés en 
grande partie dans le tonneau , & font prefque parvenus à la nuance 
des vins gris. La partie réfineufe colorante m’étoit pas aflez formée ; & 
la fermentation tumultueufe érant trop foible, n’a diflout qu’imparfaite- 
ment la petite quantité de réfine déja créée. Cet accident n’eft point 
arrivé aux raifins, qui, lors dela gelée , approchoient le plus du point 
de leur maturité, ni à ceux que leur expofition garantifloit en partie 
du fatal effet de ce météore; il leur a même procuré une qualité fupérieure 
à celle qu'ils auroient eue. 1° La grappe étoit moins herbacée, & par 
conféquent moins vivement attaquée, & cependant aflez, pour que la 
fève ne fe communiquat plus aufli abondamment du cep au raifin, & 
qu’elle für mieux travaillée, à caufe du rétréciflement des filières par 
où elle pañle. 2°. La gelée a diminué dans le grain du raifin l’eau fur- 
abondante de la végétation, fans endommager le muqueux doux, & 
l’on doit même dire qu’il a été mieux concentré. 3°. Les vins ont été 
mieux colorés ; la réfine n’ayant pas été noyce dans une fi grande quan- 
tité d’eau, l’efprit ardent a eu fur elle une action plus immédiate. Les 
propriétaires des vins de cetre claffe qui ont attendu huit, dix, douze 
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jours à vendanger après cetté époque, ont été agréablement furpris 
de trouver une qualité fupérieure à leurs vins, fans en rechercher la 
caufe. Cet exemple prouve combien il eft important de choifir un tems 
favorable pour vendanger. 

On doit choïfir pour vendanger un jour où le ciel foit fans nuages, le 
foleil ardent, la chaleur vive & forte , afin de donner le tems au foleil 
de diMiper la rofée & le brouillard ; le froid que tous deux impriment 
à la vendange, retarde les premiers mouvemens de la fermentation. 

On fuit exactement cette méthode pour les vins rouges dans cous les 
cantons de Bourgogne, du Maconnois, du Beaujollois, de Côte-Rôtic, 
&c. La méthode oppofée eft fuivie en Champagne, feulement pour les 
vins blancs, afin de les obtenir parfaitement clairs &tranfparens. Tout 
le monde fait que ces vins blancs font faits avec du raifin rouge. On 
y vendange avant le foleil levé, où du moins avant qu’il ait diffipé la 
rofce & le brouillard. Je regarde cette rofée comme une des caufes qui 
rendent ces vins fi moufleux, parce qu’elle contient un nombre de 
fois très-confidérable fon volume d’air. Le Champenois ne met pas 
fermenter ce vin blanc dans des cuves, comme cela fe pratique à Poylli, 
à la Charité-fur-Loire, &c. il perdroit une partie de fon air furabon- 
dant dans cette fermentation; d’ailleurs, comme on n’emploie que les 
raifins rouges , l’efprit ardent, à mefure qu’il fe créeroit pendant la fer- 
mentation , diffoudroit la partie réfineufe colorante, & le vin feroir 
rouge, Le raifin eft porté dela vigne fur le prefloir; & la liqueur qui 
en fort, eft mife dans des tonneaux ; ces tonneaux font bouchés avec 
des feuilles au moment qu'ils font pleins; quelques-uns les rempliffent 
feulement aux trois quarts , & les bouchent exaétement. Il ne s'échappe 
donc , fur-tour de ces derniers, qu’une légère partie de l'air furabondanr, 
& l’autre refte combinée dans la liqueur. D'ailleurs, on merce vin en 
bouteilles en Mars ou en Août , tems auquel la fermentation infen- 
fible fe renouvelle, & où l’air furabondant tend par conféquent à fe 
dégager. (Le vin mis en bouteilles en Mars, eft plus moufleux que 
celui qui eft mis au mois d’Août; & fi on attend le mois d'Octobre ou 
de Décembre fuivant, il ne mouffe plus, parce qu’il a perdu une grande 
partie de fon air furabondant.) Il arrive de-là, que la fermentation in- 
fenfble fe continue dans les bouteilles (il en éclatte beaucoup) ; que 
par la fermentation , l'air fe dilate; qu’au moment où l’on débouche 
une bouteille, l'air qui étoir comprimé, & qui trouve un efpace pour 
fe débander , fort avec force , en chaffant. au loin: ie bouchon &avec 
éclat, foulève la liqueur , s’'élance du fond de la bouteille, en un mil- 
lion de globules, qui, en éclattant, difperfent de toutes parts la liqueur 
qui les contenoit. L’air combiné dans les eaux minérales, comme celles 
de Valz, de Selz, de Vichi, de Piermont, de Spa, &c. leur donne 
le goût de vin de Champagne, Ne peut-on pas juger de l'un par l’aus 
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tre, & dire, que c’eft la préfence de l'air combiné qui leur communi- 
que ce montant? La preuve en eft, que fi l’un & l’autre reftent débou- 
chés, ils perdent ce goût aëré qui les caractérife. 

J’aurois pu ne pas parler de la méthode 4e Champagne; mais elle 
donnera: peut-être Pidée à quelques Provençaux de la mettre en pra- 
tique, & leurs expériences deviendront utiles à la Provence. Ils imice- 
ront cette efpèce de vin, en ne vendangeant qu’à la rofée, & fur tout 
en attendant pas tout-à-fait la maturité entière du raifin. Revenons 
à notre fujet, dont cette digreffion nous a écartés. 

Vendanger avec le foleil eft un point important ; mais n’entrer dans 
la vigne que quand le raifin eft échauffé, n’eft pas moins effentiel. Je 
dis plus, je demande encore que le Propriétaire laiffe dans des vaif- 
feaux peu profonds & très-larges , la vendange expofée à route l’ar- 
deur du feleil, au moins jufqu’à deux ou trois heures après-midi, & 
qu’il la renferme dans le cellier, s’il na pas le tems de la mettre dans 
la cuve le même jour, afin qu’elle ne perde pas pendant la nuit, cette 
chaleur fi néceffaire à la fermentation. L’exécution de ce procédé pa- 
roïtra peut-être diflicile aux Poflefleurs de vignobles confidérables ; 
mais s'ils ne peuvent laiffer toute la vendange, qu’ils en laiflent du 
moins une partie : s'ils t'ôuvent que cette opération donne trop d’em- 
barras , ce n’eft iplus pour eux que j'écris; on ne perfectionne pas le 
vin fans peine. On enlève, en laïiffant ainfi les railins expofés , une 
partie de l’eau furabondante de la végétation , & en voici la preuve. 

Il eft bien avéré en Champagne, que fur la quantité de raifins nécef- 
faires pour remplir vingt-quatre barils de vin, on en obtient un vingt- 
cinquième , quand on vendange avec la rofée ; un vingt-fixième, quand 
on a vendange avec le brouillard; combien ne doit-on pas en trouver 
de furnuméraires en vendangeant avec la pluie? Indiquer ces différen- 
ces, n’eft-ce pas trop inftruire celui qui ne cherche que la quantité ? 
Quel eft le bien dontla cupidité n’abufe pas? Mon motif eft mon excule. 


CHEN A PEUT TURTE STI. 


Des foins néceffaires en mettant le Raifin dans la cuve, & pendant 
Le tens de la fermentation. 


O N'ne voit que trop fouvent des auromnes pluvieufes & froides, pen- 
dant lefquelles le raifin pourrir; ce qui contraint le Proprictaire à yen2 
danger fans le foleil , & même pendant la pluie, IlLeft très-prudent, dans 
ces deux cas, de faire acquérir par art, le degré de chaleur néceflaire 
à la fermentation, en jettantdu moût bouillant dans la cuve: 1°. quand 
oncommence à la remplir; 22, quand clleeftà moitié pleine; 3°. quand 
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elle eft entièrement remplie. On peur chaque fois jetter , fuivant le 
befoin , vingt ou trente pintes mefure de Paris. J’ai ditdu moût, & non 
du vin , parce que fi ce moût avoit fermenté, & qu’il für déja changé en 
vin, la chaleur communiquée en le faifant bouillir, fufhroit pour le 
faire aigrir ; qualité dangercufe , qu'il ne tarderoit pasà partager avec la 
mafle fermentante. Ce mouût bouilli & bouillant , équivaut, quoique 
foiblement, à la chaleur de dix degrés, que j'ai dit être néceflaire pour 
le commencement de la fermentarion : il en réfulre un fecond avan- 
tage. Une partie de l’eau furabondante de la végétation s’évapore 
lorique le vin bout , & le muqueux doux ou fucré fe trouve plus rap- 
proché. Ce moût bouilli mis dans la cuve, occupe plus d’eau , en s’éten- 
dant & s’uniffant avec celle qui eft dans le moût en fermentation ; il 
ajoute plus de muqueux doux, & par conféquent, plus de principes pour 
la fermentation , puilquele feul muqueux doux en eft fufceptible. L’expé- 
rience la moins équivoque, a jufqu’à ce jour , confirmé cette pratique, 
C’eit au Propriétaire à proportionner la quantité du moût bouillart , 
à la grandeur de fa cuve, à la chaleur de la faifon , & à la nature du 
muqueux qui fermente. 

Il eft indifpenfable , foi que les raifins foient parfaitement ou médio- 
crement murs, de les faire égrapper en les mettant dans la cuve : c’eft 
à l’occafion de cette grappe, que fe renouvellent toutes les pucrilités 
des Anciens. La coutume fuivie dansles bons cantons de Champagne, 
de Bourgogne, & de tous les Pays où l’on connoît l’art de faire le vin, 
ne peut faire revenir bien des gens de leur ridicule préjugé, ni vain= 
cre leur obftination. Que celui qui veut être trompé le foit; cependant, 
examinons fi la grappe peur être de quelque utilité pour le vin. 

La grappe eft un prolongement de toutes les partics du farment, 
c’eft-à-dire, un compofé d’une fubftance ligneufe & d’un fuc ou fève, 
dont la faveur eft äpre & très-auftère. Que l’on confidère, que l'on 
mâche l’un & l’autre , on trouvera l’analogie la plus exacte; ce qui 
eft encore mieux démontré par l’analyfe chymique. Ainfi , il n’eft pas 
plus abfurde de dire qu’il eft avantageux de mettre du farment fer- 
menter avec le raifin, que de laifler la grappe ; la parité eft parfaite. 
Elle conferve jufqu’à fon entière ficcité un goût acide & auftère, & ne 
perd jamais ce dernier. Il arrive de-là que fermentant avec le moût, 
elle lui communique fes mauvaifes qualités, fans lui en faire gagner 
aucune. Un vin dont le raifin a été dégrappé, eft plus délicat qu’un vin 
dont leraifin ne l’a pas été; c’eft un fair. Le vin du prefloir de la troi- 
fième & de la quatrième coupe fent la grappe; il eft, par conféquen:, 
apre, dur & auftère. La grappe inflye donc fur la qualité du vin ? C’eft 
encore une perte pour la quantité, puifqu’on ne peut pas retirer par 
l'effet du prefloir , tout le vin qu’elle set approprié. 1] eft démontré 
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que ces grappes, ainfi que les pellicules des raifins, ont amañlé comme 
une écumoire, la plus grande partie des fleurs de vin, & qu’elles en 
ont peu perdu par la preflion ; & le Gas, (a) qui eft niché dans ces 
matières fpongieufes , a la propriété de former de lefprit ardent avec 
les huiles qui abondent dans ees fubftances. On s’apperçoit fur-tout, du 
mauvais effet de la grappe fur le vin, dans les années froides & hu- 
mides, parce qu’elle eft plus aqueufe, plus herbacée , & par confé- 
quent, plus acerbe. Il me paroît que quand on n’auroit pas pour garant 
Pexpérience la plus authentique , ce raifonnement feul prouveroit la 
néceflité d’égrapper le raifin, 

Il refte encore trois objets effentiels à remarquer : 1°. que la cuve 
foit remplie le même jour , ou au plus tard le lendemain; 2°. qu’elle 
foit placée dans un cellier , & non en plein air , ou dans une cave ; 
3°. plus la cuve fera grande & remplie, plus la fermentation fera vive, 
forte, & mieux elle fe complettera. La chaleur du climat de la Pro- 
vence méridionale, excite ordinairement la fermentation dès le premier 
jour , fur-tout fi le raifin a été cueilli à l’ardeur du foleil ; ainfi, en 
différant plufieurs jours à remplir une cuve, ou ne la rempliflant que 
par intervalles, l'agitation fréquente que fubira la maffe de la liqueur 
fermentante, nuira à la fermentation. D’aileurs , il eft impoñlible que 
la vendange qu’on y jette, ait le même degré de chaleur que celle qui 
cft dans la cuve; ce qui retarde la fermentation; & fi elle étoir plus 
chaude, la fermentation recevroit une impulfion trop forte, qui en 
dérangeroit la continuité. 11 s'élève au-deffus de la liqueur , pendane 
que la fermentation s’exécute, une quantité d’écume , nommée fleur 
de vin, qui forme promptement une croûte épaifle, contre laquelle le 
gas, lors de fa formation, fe réverbère comme contre une voure ; & 
trouvant peu d’iflue pour s'échapper, il féjourne plus long-tems dans la 
liqueur, & s’y unit plus abondamment avec les huiles, à mefure qu’elles 
fe forment ; d’où il réfulte plus de principes pour le vin. Ainfi, quand 
on jette en plufieurs jours différens , la vendange dans la cuve , on 
altère la continuité de la fermentation, on la dérange dans cette opé- 
ration, on rompt cette croûte néceffaire, on donne plus d'ifflue au gas ; 
enfin, on diminue la qualité du vin, 

Siune cuve n’ceft pas renfermée dans un cellier, & qu’elle foit expo- 
fée à l'air , la fermentation fera troublée par lair froid de la nuit, 
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(2) Les Chymiftes ont donné ce nom aux parties volatiles invifibles ; qni émanent 
d'elles-mèmes de certains corps, qu’on ne-peut retenir que très-difficilement, & en» 
gore ne font-elles point pures. La plupart des Gas, fur-tout ceux qui affeétent 
violemment le genre nerveux , ne paroiflent être que du phlogiftique pur, ou pref= 
que pur , qui fe dégage des corps, fans être dans l'état d'ignition, 
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& par les variations de l’athmofpère. Le foleil attirera une plus grande 
partie de l’air furabondant & du phlogiftique (a) ; & quand cela 
ne feroit pas, il précipiteroit trop la fermentation , & la fraicheur de 
la nuic la ralentiroit trop. La nature, pour completter fon ouvrage, 
demande à n'être point troublée dans fes travaux : 1l faut donc éloigner 
toutes les caufes contraires à fa continuité. Placer une cuve dans une 
cave, c’elt précifément choifir le plus défavantageux de tous les empla- 
cemens : 1°, la fraicheur de la cave nuit à la fermentation : 2°, le gas, 
cette vapeur mortelle, répandu dans la cave, empêche d’y entrer, dans 
la crainte d’y perdre la vie: 3°. on ne peut failir le moment préfixe 
de tirer le vin de la cuve , puifqu’il faut attendre que le gas fe foir 
diffipé. La confervation du vin dépend de ce moment que j'appellerai 
unique ; ce qui fera démontré dans la fuite. 

Plus la vendange fermente en grande mafñle , plus la fermentation 
eft rapide & tumultueufe , avec fifflement; mieux elle eft maintenue 
telle jufqu’à la fin , & plus le vin gagne pour la qualité. Comparez 
un vin fait dans un tonneau de fix années ou mefure quelconque, qui 
aura fervi de cuve avec celui qui aura fermenté en grande mafle, toutes 
les autres circonftances étant égales, vous y trouverez une différence 
frappante ; elle feroit plus frappante encore , fi la petite cuve étoit 
placée dans une cave. 

Il y a encore des moyens très-cefficaces pour perfectionner la fermen- 
tation. Si le Propriétaire fe refufe mal-à-propos d’égrapper le raifin 
il faut au moins le faire fouler exaétement quand on le met dans la cuve. 
Il en réfulte deux avantages ; 1°. la vendange nage dans un plus grand 
fluide, & la fluidité donne le premier branle à la fermentation : 2°, la 
réfine colorante qui adhère intérieurement à la pellicule du raifin, fe 
trouve plus à découvert que file grain de raifin eût refté attaché à 
fa grappe. Elle eft, par-là, plus facilement difloute à mefure que fe 
forme l’efprit-de-vin (b) par la fermentation , & par conféquent le vin 
eft mieux coloré. Un moyen des meilleurs & des plus efficaces pour per- 
fectionner la fermentation , eft de couvrir la cuve. Ce couvercle fert à 


(a) Je dirai avec M. Macquer, qu'il eft plus aifé de connoître le phlogiftique 
où principe inflammable, que de le définir. Voici en quoi il diffère du feu clé- 
mentaire : 1°, quand il s’unit à un corps, il ne lui communique ni chaleur ni lu- 
mière ; 2°. il ne change rien à fon état de folidité ou de fluidité; enforte qu’un corps 
folide ne devient point fluide, & vice verfz; il rend feulement les corps folides , 
auxquels il fe joint, plus difpofés à entrer en fufon par l’aétion du feu ordinaire; 
3°. on peut le tranfporter d’un corps auquel il eft joint dans un autre, dans la com- 
poñition duqu:I il entre & demeure fixe. 

CB) Les réfines ne font pas folubles dans l’eau ; mais feulement dans les efprits 
ard:ns. La partie colorante de la pellicule eft réfineufe; le vin ne doit donc fa cou- 
lcur rouge, qu’à la diflolution étendue de cette réfine qui s'exécute à mefure que la 
fermentation crée l’efprit ardent. 
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retenir le gas , au moins en partie; & ce gas elt effentiel pour défunir 
les principes du raifin, & pour le changer en vin. Ce n’eft pointune 
nouveauté de fpéculation , comme tant d’autres imaginées dans le fond 
d’un cabinet; mais un fair de pratique, fondé fur l’expérience, & dont 
de plus en plus je reconnois le fuccès. Le fentiment de Sthaal eft que 
les vapeurs qui {e perdent pendant la fermentation , diminuent beau- 
coup la partie fpiritueufe de la liqueur. Quand la cuve eft couverte , 
les efprits qui s'élèvent pendant la fermentation, ne pouvant s’échap- 
per qu’en petite quantité, fe mêlent & fe recombinent de nouveau avec 
la liqueur fermentante, d’où il réfulte néceflairement plus de parties 
fpiritueufes dans cette liqueur. 

Appliquons aux deux extrêmes ce que nous venons de dire, c’eft- 
à-dire, aux qualités de moût oppofées. Dans les mauvais cantons, de 
même que dans les années froides & pluvieufes, le moût cft trop 
aqueux , & n’eft pas fuffifamment chargé de muqueux doux : dans 
les bons cantons, & dans les années chaudes, le moûüt peut être 
trop doux , trop {yrupeux. Il convient, dans le premier cas, d'ajouter, 
outre le mout bouillant dont j'ai parlé, du moût cuit, réduit au tiers 
par Pébullition , ou même en confiftance de firop: cependant, ce moût 
cuit, malgré la plus grande évaporation d’une partie de fon eau fura- 
bondante, peut encore conferver quelques nuances de fon premier 
état ; l’auftérité, par exemple, l’âpreté, & même une efpèce d’acidité, 
forceroient alors de recourir à un autre genre de muqueux doux. Tous 
fes corps éminemment doux & fucrés, doivent être exaétement délayés 
dans le mout avant qu’il fermente, & répandus également dans la cuve. 
Le vin qu'on retirera du prefloir & de la cuve, doit étre mélé dans 
le tonneau, parce que ce dernier ne participe pas également du cor- 
rectif que l’autre. Que l’on compare un vin produit par un moût de 
mauvaife qualité, mais miellé, avec du vin femblable qui ne laura 
pas été, on jugera alors de lutilité du moyen que je propofe, On 
conçoit bien que ce correctif eft plus ou moins néceflaire, fouvent 
inutile, & même nuifible, fuivant les années, les cantons, &c. Il 
faut prendre garde que le miel foit dans un état naturel, c’eft à-dire, 
point frelaté, point allongé, par exemple, avec de la farine, pour 
en augmenter le volume; ce qui arrive fouvent. Cette farine fermen- 
tant avec lui, le conduit promptement à lacidité ; & delà, à la pu- 
tréfaction. 

On dira peut-être que cette fubftance doit communiquer au vin fa 
faveur mielleufe & défagréable. On répond, 1°. que laloës & la co- 
loquinte perdent leur amertume en fermentant; 2. que la fermenta- 
tion du vin eft bien plus vive, plus rapide, que celle qui fait Phy- 
dromel; ce qui dénature davanrage fon aggrégation mixtive , parce 
qu'on travaille une plus grande mafle de matériaux, parce que le 

moult , 


SUR L'HIST. NATURELLE. ET LES ARTS. 577 
moût, même miellé, eft plus délayé, moins fyrupeux que l’eau miel- 
lée, qui donne l’hydromel, (elle doit foutenir un œuf) parce que 
le railin donne plus d’air que le miel; ce qui agire, échauffe, & 
artenue davantage les parties intégrantes de la matière, parce que le 
véhicule, dans l’hydromel, eft l’eau ; tandis que dans l'opération pré- 
fente, c’eft un compoié de fubftances qui ont chacune leur gout par- 
ticulier , & que d’ailleurs, le miel ne fait ici qu’une crès-petite quan- 
tité , comparée avec la mafñle totale. D’ailleurs, il eft démontré que 
les feules fubftances muqueufes, douces & fucrées, font capables de 
fournir de l’efprit ardent par la fermentation : on ajoute donc au moût 
de mauvaile qualité, celle qui lui manquoit, & qu’il auroit acquile, 
fi la maturité eut été complerte : l’art ne fait donc ici que fuppléer ou 
aider à la nature. 

Les mouts des bons vignobles, fur-tout, des provinces méridio- 
nales, pêchent ordinairement par le défaut contraire ; c’eft-à-dire, 
qu’ils font trop doux, trop fyrupeux dans les années chaudes & fèches. 
Il eft donc néceflaire de leur faire acquérir de la fluidité, afin que 
lafinité puifle exercer fes loix par la fermentation. Pour y parvenir, 
le moût doit être mis à fermenter dans une athmofphère chaude, & non 
dans une cave; il faut lui ajouter un levain qui lui imprime le pre- 
mier mouvement fermentatif. Les fleurs, ou mère du vin, produiront 
infailliblement cet effet, puifqu’elles contiennent en elles-mêmes, & 
à un très-haut degré, la vertu fermentefcible vineufe. Mais fi le moût 
eft abfolument trop fyrupeux, il convient de le rendre plus fluide par 
addition de l’eau commune. La circonftance qui exige un pareil expé- 
dient, eft très-rare. Ce feroic alors, le cas de vendanger à la rofce, 
au brouillard ou à la pluie, ou d'ajouter un peu d’eau fur le moût; 
ce qui exige beaucoup de prudence. 


CÉAPABPED TRUE IV 


Du tems auquel on doit tirer le Vin de la cuve, & des moyens d'en 
connoïtre le point préfixe. 


[2 liqueur fermentante perd le nom de mout, & recoit celui de vin, 
de linftant que la fermentation eit completre. Les principes du moût 
font changés, combinés, furcompofés ; & il s’en forme de nouveau. Ce 
neft plus un fluide fade au gout, qui colle les lèvres l’une contre 
l’autre; mais une liqueur vineufe, forte , fpiricueufe , affeétant agréa- 
blement les houppes nerveufes du’ palais ; en un mor, c’'eft du vin, Le 
grand art de le faire, confifte en partie à faifir linftant préfixe de 
£etre heureule tranfmutation. 
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S'il n’a pas affez fermenté, fa réfine n’eft pas aflez difloute , fa cou- 
leur eft peu folide, fes principes ne font pas affez altérés & défunis ; 
c’eft une liqueur dans laquelle le phlogiftique n’eft pas affez concentré; 
en un mor, c’eft un vin qui file dans la fuite (a), & cft fujer à pouffer. 
Si, au contraire , il a trop fermenté, une partie de fon phlogiftique , 
& de fon air eflentiel, s’eft évaporée; & trous deux, cependant, en 
étoient la bafe & le foutien ; aufi, ce vin aigrit, pourrir & moifit 
facilement. Confultons donc la nature, pour trouver ce terme moyen 
& néceflaire, après avoir parcouru les routes fuivies jufqu’à ce jour. 

I! eft de fair que quand le moût mwa pas encore fubi tous les pro- 
grès néccffaires au complément de la fermentation tumultueufe , fa 
couleur eft louche, fauffe, trouble, peu vineufe. On diftingue même 
en mettant ce moût dans un verre , comme des efpèces de filamens 
qui y nagent. Ce font des parties mucilagineufes que la fermentation 
ma pas encorc aflez détruites, & qui annoncent que le mout n’eft 
pas encore changé en vin. Quelques perfonnes le font filtrer par du 
papier gris; & fi elles n’apperçoivent plus fur la furface une efpèce 
d'écume circulairement rangée contre les parois du verre, elles jugent 
alors que le vin eft fair. Cetre épreuve eft fujette à erreur. N’eft-il 
pas vrai que plus la cuve fera grande & bien remplie, plus la mafle 
de la vendange preffera avec force la liqueur qui s'écoule par le trou 
fait avec une vrille, à la bafe de la cuve? Ce poids la contraint à 
fortir avec violence, ce qui la fait bouillonner & fe rendre en écume 
dans le verre; ajoutez à cela, que la fermentation a dégagé une partie 
de Pair contenu dans les raifins; que cet air eft combiné dans la li- 
queur fermentante; que {a partie mucilagineufe l'enveloppe, pour ainfi 
dire; que les pores du papier gris ne font pas affez ferrés, pour em- 
pêcher une partie du mucilage d’y pafñler ; que cette partie du muci- 
lage laifle échapper Pair par un refte de fermentation dans le verre; 


que cet air qui s'échappe, retenu à la furperficie, & rafflemblé en 
— ————————————_—_— — —— …—" ——"" —— …—" —"———— ”—"——"———— .——— 


Ca) Les vins de Bourgogne & de Beaujollois font fujets à cette maladie. On la 
nomme encore Auiler, parce qu'on diroit, quand on verfe ce vin, qu'il coule comme 
de l'huile. Une nouvelle fermentation qui recombine Ja lie , la diflipe fouvent. Il fuic 
même quelquefois de fortir les tonneaux de la cave , & de les expofer à l'air libre 
pendant deux ou trois jours ; ce qui augmente les mouvemens de la fermentation in- 
fenfble. Si le vin eft en bouteille, on le remet, en ajoutant par-deflus une ou deux 
gouttes de jus de citron, ou de telle autre fubftance acide ; alors , la partie huileufe 
S’attachant, par fon acidité, à émouffer les pointes des acides, & formant enfuite 
une fubftance moyenne, le vin reprend fa lympidité. Ce fait prouve clairement que 
le vin qui file n’a pas afléz fermenté; & que fa robe, ou couleur vineufe, eft changée 
en une couleur tirant plus.ou moins fur le jaune : c'eft à caufe que fa portion réfi- 
neufe s’eft précipitée. Je conviens qu'une fermentation plus foutenue, auroit fait perdre 
à ces vins une partie de leur parfum, & de leur délicatefle. C’eft un mal compenfé 
par un b'en, & qui ne peut être approuvé que pour des vins aufl fins & aufli précieux. 


= 
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bulles , fe difipe difficilement à caufe du mucilage qui le retient , &c. 
11 faut être fin connoifleur pour fe guider par cet indice. 

D’autres perfonnes, fans confidérer cette écume, n’envifagent que 
la couleur de la liqueur; & cette façon de voir eft abulive. La pel- 
licule du raifin, dans les années chaudes & sèches, a beaucoup plus 
de réfine colorante, ou du moins, elle eft plus colorée, & elle s’étend 
davantage , fur-rout, fi on a vendangé avec le foleil; ainfi, le moûr 
peur déja être très-coloré, fans qu’il foit changé cumplertement en vin. 

Des obfervations réirérées pendant une longue fuite d’années, m'ont 
démontré que quand le moùt n’eft pas fuffifamment changé en vin, 
& que quand on en tire dans un verre, on apperçoir fur la furface, 
en la regardant horifontalement, on apperçoit, dis-je, dans l'épaifleur 
d’une à deux lignes, une liquéur moins mucilagineufe, moins colorée 
que celle de deflous : l’inférieure approche de la couleur de fang de 
bœuf, plus ou moins foncée, fuivant les cantons, les efpèces de raifin, 
la faifon, &c. & la fupérieure, eft de couleur de gris-de-lin, même 
aflez claire. Ces différences ne font plus fenfibles quand le vin eft 
fair. Tous les principes font exaétement mêlés par les ébranlemens 
rapides & les chocs multipliés que la fermentation a fair fubir à la 
liqueur. Si l’on confidère perpendiculairement le vin dans le verre, 
avant qu’il foit fait, la liqueur du fond paroït communiquer fa cou- 
leur à celle de la furface, ou plutôt on ne diftingue qu’une feule & 
même couleur. Les vafes les plus propres pour cette expérience, font 
les verres à pied, dont la forme eft celle d’un cône très-évalé par le 
haut, & très-étroit à fa bafe : le verse le plus uni eft le meilleur. 

Une autre preuve plus aifée à faifir & plus fenfible aux yeux les 
moins attentifs, les moins faits pour obferver , c’eft l’affaiflement de 
la vendange dans la cuve. Quelle eft la caufe de fon élévation & de 
fon affaiflement ? C’eft ce qu'il eft important d’examiner. La mañle 
des raifins en fermentation, éprouve différentes combinaifons. Ces com- 
binaifons font l’effet d’un mouvementinteftin, qui aimprimé un degré 
de chaleur plus ou moins véhément. L’eau agitée par fon mouvement 
de fluidité, s’eft débarraflée d’une partie du mucilage qui l’envelop- 

oit. Elle a divifé, trituré ce mucilage , en a dégagé l'huile à mefure 
qu’elle fe formoit par la fermentation. Ces deux fubftances rénniffant 
leurs efforts , ont entraîné avec elles les autres parties groflières ; elles les 
ont brifées & arténuées en tousfens, de forte que tour eft danslagitation, 
tout eft confondu. L'air contenu dans lesraifins , ou en diflolution dansle 
fluide, s’unit au gas, avec lequel ila beaucoup d’affinité ; ils abandon- 
nent les cellules quiles renfermoient , en brifant leurs paroïs par la di- 
latation. L’un & l’autre cherchent à s'échapper ; mais la réfiftance qu’op- 
pofe la mafñle de la vendange, oblige les bulles d’air à fe réunir, à fe 
groffir par leur réunion ; alors, plus fortes, plus actives, plus élafti- 
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ques, elles fe diftendent, occupent un efpace plus confidérable, fonc 
la fonétion de levier, élèvent peu-à-peu la vendange , & la foutien- 
nent dans cet état, jufqu’à ce que les efforts de la fermentation dimi- 
nuent, & qu'une partie de cet air & du gas fe foit diflipée. Comme 
la furface de la vendange ne préfente pas autant de réfiftance que la 
mafle entière, les bulles d’air ia pénètrent aifément par leur foupleffe 
& par leur forme fphérique ; elles s’échappent en partie avec force & 
tumulte , & forment ce bouillonnement, ce fiflement qui annoncçent 
la vigueur de la fermentation. Celles qui trouvent leur iflue entre les 
parois de la cuve & de la vendange, laiflent, en fe diflipant, le muci- 
lage qui les retenoit; & ce mucilage forme l’écume qui refte contre 
les douves de la cuve. 

Si on attend une heure ou deux , ( fuivant la nature de la liqueur 
fermentante ) on connoïtra par la diminution du bruit & du fifle- 
ment , que la fermentation eft moins tumultueufe : fi on perfifte à la 
laiffer dans la cuve, il fe formera de nouvelles combinaifons , de nou- 
velles diflolutions ; la vendange fera encore foulevée, mais non pas 
aufi haut que la première fois ; l'élévation & Pabaiflement feront fuc- 
ceflifs, & iront toujours en diminuant, jufqu’à ce que la fermentation 
tumultueufe pañle à linfenfible. On diftingue aifément les gradations 
de l’affaiflement par lécume qui refte collée contre les paroïs de la 
cuve. Remarquons ici, pour n’être pas obligé d'y revenir, que la fer- 
mentation qui fe continue dans les tonneaux , n’eft qu’une fuite de la 
fermentation tumultueufe de la cuve ; & les raifons pour expliquer 
comment la liqueur pouffe la lie à la furface des tonneaux, font les 
mêmes que celles qui expliquent l'élévation de la vendange dans la 
cuve. 

L’expérience la plus conftante a démontré qu'un vin qui n'aura pas 
été tiré auffi-tot que le premier affaifflement auracommencé à être fenfi- 
ble; que ce vin, dis-je, aura perdu beaucoup d’air & de phologiiti- 
que ; que plus on attendra, plus il fera mat, plus la grappe & le pepin 
lui auront communiqué leur auftérité, & moins cette liqueur fera agréa- 
ble, vineufe, remplie d’efprit ardent; & moins elle fe confervera , & 
moins elle fupportera le tranfport. Le vin, dans les années chaudes & 
fèches, doit tant foit peu moins cuver, parce qu’il fe colore de plus en 
plus dans le tonneau , à caufe de la quantité de raifine colorante du raifin. 
Il s’y décolorc au contraire, dans les années froides & pluvieufes ; il doit 
donc fermenter un peu plus long-tems pour mieux difloudre la réfine, 
pat l’action de l’efprit-de-vin fur elle. C’eft au Propriétaire qui connoît 
la portée de fon vin , à ménager avec prudence ce plus où moins. Une 
- heure ou deux, en partant des extrèmes, fuffifent pour les vins fins; & 
cinq ou fix pour les vinscommuns. En fuivant la même règle, on pour- 
roit, dans le fecond cas, ajouter dans le tonneau des pellicules du raifin 
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quia été preflé, & l’efprit ardent trouveroit de quoi faire de nouvelles 
diflolutions. Il arriveroit, fans cette précaution , comme fi à une teinture 
d’une dragme d’orcanette , on ajoutoit quatre onces d’efprit-de-vin fans 
addition d’autre orcanette; la première teiature perdroir de fon intenfité ; 
c’eft effectivement ce qui fe pafle dans le tonneau , à proportion que fe 
forme de plus en plus lefprit ardent. 

Nos erreurs font fouvent inftruétives, & elles font quelquefois le pre- 
mier pas qui conduit à la vérité. La fermentation, me difois-je à moi- 
même, ne peut être fans mouvement, fans chocs multipliés & véhé- 
mens : ces chocs, ces ébranlemens ne peuvent étre fans chaleur; ainfi, 
un thermomètre plongé dans la liqueur fermentante, me fera connoi- 
tre le point préfixe de tirer le vin, parce que tant que la fermentation 
augmentera, la liqueur montera dans le thermomètre ; & il eft certain 
que la vendange ne s’affaifle dans la cuve , que parce que la fermenta- 
tion diminue ; & ainfila chaleur diminuant à proportion, jaurai, par 
le moyen de mon thermomètre, un guide certain, qui fixera le point 
que je defire. Ce raifonnement me parut fpécieux ; mais il fut bien- 
tôt démenti par l’expérience. 

On ne rapportera point ici les expériences faites à ce fujet ; on fe 
contente d’en donner le réfultat : 1°. la chaleur du jour de la ven- 
dange influe beaucoup fur la fermentation , puifque deux cuvées ven- 
dangées dans un tems où l'air étoit plus ou moins chaud , une à refté 
à compléter fa fermentation vingt-quatre heures de plus que Pautre : 
2°, les commencemens de la fermentation ont été très-lents les pre- 
miers jours, & fa marche a été enfuite de plus en plus rapide , à mefure 

welle s’approchoit de fa perfeétion; 3°. la fermentation n’a commencé 
à être fenfible que lorfque la chaleur de la vendange, dans la cuve, 
_a été au dixième degré: obfervation répétée , & la même pour le ré- 
fultat, fur les cuvées vendangées les 7, 8 , 9 Octobre pendant la gelée, 
quoiqu’elle ne commençät à être fenfible que le 19 ; 4°. lorfque la fer- 
mentation tumultueufe eft à fon complément , la chaleur n’augmente 
prefque plus, & fe maintient dans le même état; $°. cette même cha- 
leur fe conferve pendantle tems que l’on tire le vin de la cuve 3 6°, 
la vendange s’affaifle quand la fermentation eft à fon plus haut degré 
de chaleur ; 7°. l’affaiffement de la vendange comparé avec la plus 
grande élévation de la liqueur dans le thermomètre, fur-rout quand 
elle s’y maintient pendant quelque tems, forment enfemble une règle 
certaine pour tirer le vin de la cuve; 8°. celui qui veut faire du bon 
vin, du vin pour garder, du vin detranfport, n’eft pas libre de dé- 
vancer Ou de retarder ce moment , à moins qu’il ne foit dans le cas 
dont il a été parlé dans le Chapitre VIT, parce que la couleur eft ef 
fenielle pour la vente du vin. Qu’on fe fouvienne qu’il faut beaucoup 
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de prudence, & connoiître parfaitement la nature du moût fermentant, 
fans quoi on nuiroit à la qualité du vin. 

Il rélulte qu'on ne peut admettre Parbitraire pour le moment de 
tirer le vin; que la nature Pindique , & qu’on ne tranfgreffera jamais 
impunément les loix qu’elle fuit conftamment pour perfectionner fon 
ouvrage. 

Nous publierons la fuite dans un autre article, 


INTRODUCTION 


A Pétude des Corps naturels, tirée du Règne Minéral, par Monfieur 
BucouEeT, Dockur-Reégent de la Faculté de Paris; 2 vo- 
lumes in-12. À Paris, chez Hériffant, père, Libraire , rue Saint- 


Jecques. 


Os a fait connoître dans l’analyfe de la première partie de ce Vo- 
lume , de quelle manière l’Auteur a envifagé les pierres & les fels ; il faut 
à préfent le fuivre dans ces immenfes fouterreins , où la nature cache 
fes tréfors. Ils font plus multipliés qu’on ne penfe , & l’exploitation 
des mines, fixe, avec raifon , l'attention du gouvernement. M. Bucquet 
commence ce fecond Volume par un expolé de tout ce qui eft rela- 
tif au travail des mines , pour entrer enfuite dans l’examen fuivi des 
demi-métaux & des métaux parfaits. Ce petit Abrégé fera plaifir à 
plufieurs de nos Lecteurs, & ceux qui connoiïffent déja les opérations 
des effais des mines, ne feront pas fâchés de voir de quelle manière 
M. B. a mis à la portée de tout le monde cetre partie fi intéreflante de 
PHiftoire Naturelle. 

Les matières métalliques font parmi les différentes fubftances du règne 
minéral , les plus pefantes & les plus opaques. Elles ont toutes un cer- 
tain éclat qu'on nomme brillant métallique. Elles fondent à un degré 
de feu plus ou moins fort ; quand elles font fondues , leur fuperficie 
fait une convexité très-fenfible fur les bords ; & lorfqu’elles font en 
plus petites mafles, elles forment des globules parfaits. Deux caufes 
concourent à la produétion de ce phénomène, 1°. La rendance que les 
parties d’un métal ont à fe combiner & à s’unir entr’elles. 2°. Le peu d'af-. 
finité qu’elles ont avec d’autres corps. On voit en effet que les marières 
métalliques refufent route efpèce d'union avec les fubftances terreufes, 
même avec leur propre terre, lorfque par la calcination, à laide du 
feu, on leur a enlevé la plus grande partie de leur phlogiitique, & que 
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de l’état métallique , on lesa fait paffer à celui de chaux. Cetre propriété a 
également lieu dans les fluides, lorfqu’ils couchent un corps auquel ils 
ne peuvent pas fe combiner, comme l’eau qui coule fur des Corps gras. 
Parmi les matières métalliques , il s’en trouve, dont les parties font 
tellement adhérentes, qu’étant frappées avec un marteau, elles s’éten- 
dent & s’allongent plutôt que de fe féparer. Cette propriété fe nom- 
me duétilité; les corps qui la poffèdenr fe nomment métaux. Ceux, 
au contraire, qui, avec l'apparence métallique, fe laiffent rompre fa- 
cilement , fe nomment demi-métaux , parce qu’en effet ils ont une pro- 
priété de moins que les MÉTAUX 3 il y a cependant des demi-métaux qui 
peuvent, jufqu’à un certain point , s'étendre fous le marteau : c’eft ce 
qui a engagé les Chymiftes à chercher un caractère qui leur für parti- 
culier, & qui püt parfaitement les diftinguer des métaux. Ils ont cru 
en trouver un dans la volatilité. En effet, plufieurs demi-métaux , tels 
que l’antimoine, le zinc , l’arfenic , fe volatilifent aifément : mais le 
plomb, parmi les métaux , eft aufli volaril que le bifmucth, & plus que le 
cobalt, qui font des demi-métaux; enforte, qu’il eftrrès-dificile de bien 
appercevoir la féparation que la nature a voulu mettre entre les matières 
vraiment métalliques, & les fubftances nommées demi-métalliques. 
Lorfque les métaux & les demi-métaux fe trouvent dans l’intérieur 
de la terre, pourvus des qualités que nous connoiflons à chacun d’eux, 
on les nomme méraux vierges ou natifs ; mais ils fe trouvent rare- 
ment dans cet état. Le plus ordinairement, ils font pénétrés par quel- 
ques fubitances qui mafquent leurs propriétés ; on les nomme alors 
mines; & la matière qui les pénètre fe nomme minéralifateur; tels 
{ont le foufre, l’arfenic, les fubftances falines: les terres ou les pierres 
dans lefquelles on les trouve, fe nomment matrice, gangue, ou mi- 
nière. Ces minières renferment aflez fouvent des métaux de différente 
nature , comme du plomb & de Pargent, du cuivre & du fer. 


Des indices des Mines. 


Les montagnes font les lieux où fe trouvent ordinairement les mines; 
mais toutes ne paroiflent pas également propres à leur production. On 
men rencontre que rarement dans les montagnesifolées , ainfi que dans 
les montagnes taillées à pic, qui, pour la plupart font formées en 
granits : mais celles qui compofent des chaînes continues, renferment 

‘{ouvent des veines de métal, & elles s'étendent horifontalement à des 
diftances, d'autant plus grandes , que la montagne qui les renferme s’élève 
d’une manière plus infenfible , & par une pente plus douce ; quelquefois 
les mines fe préfentent d’elles-mêmes, parce que la rerre qui les re- 
couvroit a été enlevée par l’eau des pluies ; mais le plus fouvent, il faut 
les chercher, & avoir recours aux indices qui peuvent les faire décou- 

FÉVRIER 1772, Tome I. 


s84 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

vrir. Lorfque, par exemple, un terrein paroît aride à qu'il wy vient 
que peude plautes d’un mauvais port, & des arbres Lortueux, que ce 
cerrien eft teint de quelques couleurs métalliques, & qu'il en élève 
des e#halaifonS"minérales qui fond fondre les neiges, on peut efpérer 
d'y rencontrer une mine. Ces-éfpérances deviennent encore mieux 
fondées , lorfque le fable que dépofent les rivières voifines, & celui qui fe 
trouve entraîné par les orages , & par la fonte des neiges , contien- 
nent des parties métalliques; & que les eaux qui coulent dans le 
voifinage , font des eaux minérales. Il importe même de bien con- 
noître les principes que ces eaux contiennent ; cette connoiflance con- 
duifant fouvent à celle des matières renfermées dans la mine qu’on 
cherche à découvrir. 


De la difpofition de Mines Métalliques. 


Les métaux fe trouvent dans l'interieur de lu terre, ou en roche ou 
par couches, ou dans les fentes, ou formant des filons. On dit qu’une 
mine eft en roche , lorfque la pierre qui contient le métal; & qu’on 
nomme fa gangue, s’en trouve remplie dans toutes fes parties. Lorfqu’au 
contraire le minéral s'étend horifontalement, il forme des couches. Si la 
matière métallique fe dépofe dans des intervalles vuides qui fe trouvent 
entre les pierres, on dit qu'elle eft en fente. On nomme filons, des 
veines exactement remplies de métal qui s'étendent entre les couches 
de la montagne. Tant que les filons confervent leur direction, on les 
nomme filons de vrai cours, & on les nomme filons rebelles, lorf- 
qu’ils changent cette direction. 

Les Mineurs diftinguent encore les filons confidérables , qu’ils nom- 
ment filons capitaux , d'avec ceux qui font pauvres, & qu'on nomme 
vénules, Chaque filon eft appuyé fur une pierre nommée le fol , & cou- 
verte d’une autre nommée le toit. Les ouvriers détachent la mine avec 
des marteaux pointus. Lorfque le lieu le permet, ils taillent des gradins, 
& chaque ouvrier travaille féparément fur le fien , à la lueur d’une 
lampe, Il arrive fouvent qu’un filon fe détourne ou fe fépare en vénules, 
en tournant autour d’un rocher très-dur ; alors, il faut fuivre ces vénules 
qui vont rejoindre le filon principal, Quelquefois auffi, le rocher pa- 
roît couper net le filon; dans ce cas, s’il eft tendre, on le perce pour 
rejoindre. le filon qui fe retrouve communément au côté oppofé; quand 
il eft trop dur, il faut rourner autour, Souvent pour tirer le minéral, 
on fait jouer la mine, 

Indépendamment des mines en filons, de celles qui font en couches, 
en fentes ou en roches, on en trouve qui font en tas féparés. On les 
nomme mines en rognon ou mines en marons. On rencontre aufli quel- 
gquefois, dans la terre, des morceaux de mines qui ont été détachés de 

quelque 


Q. 
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quelque mine voifine, & roulés par les eaux. C’eft ainfi que fe forment 
les paillettes d’or mêlées aux fables de quelques rivières du Rhône par 
exemple, 

Enfin, quelques métaux fe trouvent en mines affez confidérables à 
des diftances peu profondes, & dans des endroits où il n’y a pas de 
montagnes. 1] eft vrai que ces fortes de mines n’ont pas communé- 
ment le brillant métallique : elles font ou dans l’état falin, ou dans 
celui de chaux métallique. Telles font les différentes ochres de fer, 
les mines de fer limoncufes, & le verd de montagne. Il eft à remar- 
quer que c’eft fur-tout le fer & le cuivre qui fe trouvent dans cet état, 
parce que ces deux métaux étant fufceptibles d’être attaqués par tous 
les menftrues, l’eau en détache une rouille plus ou moins forte : les 
fels que les eaux charient deviennent encore des agents très-propres 
à difloudre ces métaux , & à les mettre dans un état falin. C’eft ainfi 
que fe forme la plus grande partie des eaux minérales, fur-tout , celles 
qui font vitrioliques. Lorfque ces eaux, qui charient des vicriols, 
viennent à rencontrer une carrière de craie, l’acide s’unit avec cette 
terre avec laquelle il forme de la félénite, & laifle dépoler, fous la 
forme d’ochre, le métal avec lequel il éroit combiné. Souvent aufi 
les eaux minérales ferrugineufes dépofent d’elles-mêmes un limon aflez 
confidérable, Celles qui contiennent du cuivre dans lérçat falin, venane 
à dépofer fur du fer le cuivre qu’elles renoient en diffolution, ce 
métal reparoît avec fa couleur naturelle, parce que c’eft une pro- 
priété de trous les métaux , de reprendre leur couleur & leurs pro- 
priétés, lorfqu’ils ont été dégagés de leurs diffolutions par d’autres 
matières métalliques. C’eft cette efpèce de cuivre, qu’on appelle par- 
ticulièrement cuivre de cémentation. 


De la formation des Matières Métalliques. 


Les Minéralooiftes ont élevé une grande queftion de favoir fi les 
mines fe eue journellement, ou fi elles font aufli anciennes que 
le globe, Sthal eft de ce dernier fentiment. Plufieurs favans Natura- 
Jiftes croient que les flons des mines principales ont été formés an- 
ciennement, & que ces métaux ne s’y reproduifent plus, lorfqu’ils 
en ont été tirés. D’autres, au contraire, prétendent que les filons qui 
ont été exploités anciennement , fe trouvent, au bout d’un certain 
tems, remplis de nouveau de magière métallique. M. Lehmann le 
penfe ainfi; il prétend que l'or même peut être divifé en particules 
d’une fincfle extrême, & s’unir enfuite au cinnabre, à l’antimoine, 
& à d’autres mines, avec lequel on le trouve fouvent mêlé, 

Toutes les mines d'argent, de couleur de fuie, qu’on nomme com- 
munément mines d'argent noires, font encore formées, fuivant 
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M. Lehmann, de petites portions de mines d'argent rouges, & de 
mines d'argent vitreufes, qui ont été alrérées par les eaux. On lit 
dans une fection de l’Art des mines, du même Auteur, tom. 1 , p.391; 
une obfervation publiée par M. Cronfter, très-propre à prouver que 
les métaux fe forment journellement. Ce Naturalifte trouva dans la 
mine de Chriftiania, à Konifberg, en Norveve, une eau qui décou- 
loit d’une fente, & qui, en tombant fur une pierre calcaire, & cou- 
verte de fuie, y avoit dépofé une croûte ou pellicule de couleur de 
plomb ; laquelle ayant été examinée , fe trouva étre de l'argent pur, 
mélé d’un peu de foufre. 

Le même M. Lchmann a vu un morceau d'échelle couvert d’une 
incruftation qui fournit, par l’effai, huit marcs d’argent au quintal. Certe 
échelle s'écoit trouvée dans une galerie de percement qu’on faifoit dans 
une mine du Hartz, qui avoit été abandonnée depuis plus de cent ans, 

Toutes les mines cryftallifées patoiffent avoir été formées lente- 
ment : fouvent, elles font pofées fur d’autres métaux. Enfin, il eft conf- 
tant, par la quantité de coquilles, & autres corps changés en cuivre 
ou en fer, que ces métaux fe forment journellement, On ajoute à 
cela que ces corps ont été remplis de la matière métallique, qui étoit 
déja toute formé&, & dont les parties fe trouvoient étendues dans 
l'eau; mais que le métal lui-même ne fe fair plus. Ce premier aveu 
peut déja prouver la pofibilité des mines de nouvelle formation. Plu- 
fieurs habiles Chymiftes, & M. Macquer entrautres, penfent que la 
terre, qui n’étoit point métal, peut le devenir, & que cela eft très- 
fenfible pour le fer. Le même Chymifte eft perfuadé que les argiles 
font très-voifines de la métallifation, par la facilité qu’elles ont à fe 
combiner avec le phlogiltique, & à prendre la couleur, à l'aide de ce 
principe, &c. 

Des exhalaifons des Mines. 


Il s'élève fouvent des fouterreins des mines, des vapeurs très- 
dangereufes, & qui, à raifon de différens cffets qu’elles produifent , 
ont reçu différens noms. Les unes paroiflent de nature fulfureufe; on 
croit que les autres font arfenicales. On compte parmi les vapeurs 
fulfureufes, 1°. celle qui fe fait fentir dans une carrière voifine des 
eaux minérales de Pyrmont, en Weftphalie. Cette vapeur eft fem- 
blable aux brouillards qui s'élèvent des prairies pendant l’été. Elle 
ne monte pas à plus de deux pieds au-deflus du fol, & on ne s’en 
apperçoit pas, lorfqu’on eft debout dans la carrière ; on fent feule- 
ment une chaleur aux pieds, qui gagne infenfblement le refte du 
corps, & procure une tranfpiration très-abondante. Lorfqu’on baiffe 
la tête vers le fol, on fent une odeur très-pénétrante, & la vapeur 
reçue par la bouche a un goût fulfureux ; elle cauferoit la mort, fi 


s 
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on y reftoir plus long-tems expofé, Les oifeaux & autres animaux qui la 
refpirent; meurent dans des convulfions femblables à celles qu’ils éprou- 
vent dans le vuide de la machine Pneumatique. Cette vapeur éteint la 
lumière , & empêche la détonarion de la poudre à canon. Cette vapeur eft 
de même nature que celle de Ribar, au pied des monts Crapaks , & 
paroit être analogue à celle de la grotte du Chien, aux environs de 
Naples. 

2°. 11 fe dégage de certaines mines, des vapeurs qui s’allument aux 
lampes des ouvriers, & produifent, en s’enflammant, un bruit très- 
confidérable : on les nomme feu brifon. Elles paroiffent fous la forme 
de fils de toiles d’araignée; elles font très-communes dans les mines 
de charbons de terre qui abondent en pyrites, & dans les carrières 
du fel gemme, comme celles de Bochinia en Pologne. C’eft, fur-tout, 
lorfque les ouvriers ont été pendant un tems fans travailler à la mine, 
que ces matières s’amaflent. Pour en purger la mine, un homme def. 
cend & fe couche fur le ventre; il préfente enfuite fa lumière à la 
vapeur , qui prend Aamme avec une explofion terrible. On attribue la 
caufe de ce phénomène aux vapeurs phlogiftiques qui s'élèvent de la 
décompofition des minéraux par les acides. La Chymie confirme cette 
opinion par fes expériences. 

Les vapeurs qu'on croit arfénicales , fans être fujettes à s’enflammer, 
font tout aufli funeftes aux ouvriers; elles fe préfentent fous différens 
afpeëts. 1°. On les voit rafflemblées à la partie fupérieure des mines 
où elles forment une efpèce de poche, qui paroït comme enveloppée 
d'une toile d’araignée : les Mineurs nomment cette poche ballon, à 
caufe de fa forme. Lorfqw’elle vient à crever, la matière fe répand 
en vapeurs, au grand danger de ceux qui la refpirent. Les ouvriers 
ne peuvent l’éviter qu’en fortant de la mine, 2°. Il paroït quelque- 
fois à la furface des eaux, dans les fouterreins, une vapeur bleue, qui 
ne fait aucun mal, tant qu’elle ne reçoit point de mouvement. Mais 
fi on vient l’agiter de quelque manière que ce foit, elle s’exhale auffi- 
tot, & donne la mort à ceux qu’elle atteint. 

On attribue la formation à des exhalaifons arfénicales , qui fe dé- 
gagent de certaines mines , comme celles d'argent rouge, d’étain , de 
cobalt. Elles fe produifent le plus ordinairement , lorfque les ouvriers 
fendent avec leurs outils des pierres creufes , renfermant des eaux crou- 
pies, chargées de ces vapeurs mortelles, 

Indépendamment de ces fortes d’exhalaifons, qu’on nomme mou- 
feres , il s'élève dans les mines des brouillards qui affoibliffent les 
lumières des ouvriers, & fouvent les éteignent rout-à-fair. Ces brouil- 
lards fortent quelquefois par les ouvertures des mines, où ils paroiffene 
enflammés pendant lobcurité, Elles font encore beaucoup de mal aux 
Mineurs; elles peuyent même leur donner la mort, & ils n’ont d'autre 
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moyen de léviter, que de fortir de la mine, & de refpirer un air 
plus frais. Enfin, il règne dans les fourerreins des mines abandonnées, 
des vapeurs d’une autre nature, & qui, fuivant Popinion des Miné- 
ralogiftes, fervent beaucoup à la formation des métaux: on les appelle 
inhalaifons. M. Macquer penfe que ces vapeurs, qui font chargées d’un 
phlogiftique très - divifé & réduit, pour ainfi dire, à fes molécules 
intégrantes , fe trouvent dans l’état le plus favorable à la combi- 
naifon, & que rencontrant quelques terres propres à le recevoir , elles 
s’y combinent, & forment des métaux qui contiennent une grande 
quantité de phlogiftique , comme un de leurs principes. 


De l'Art des Effais. 


Pour procéder à l’examen d’une mine, il faut en prendre plufieurs 
échantillons différens ; favoir, de très-riches, de moins riches, & de 
plus pauvres; parce que fi on examinoit les uns ou les autres fépa- 
rément, on auroit des réfulrats capables d’induire en erreur ; & il 
n’eft point de petites erreurs en ce genre. Cette manière de raffembler 
des échantillons de richefles différentes , s’appelle lotir. Lorfque le lo- 
tiffage eft bien fait, on fépare la gangue avec la plus grande attention; ce 
qui forme une feconde opération appellée le triage. Souvent, on pile 
Jes morceaux de mine, puis on les lave à grande eau, en les agitant 
dans un vaifleau convenable; par ce moyen, les parties métalliques 
tombent au fond, & les matières terreufes & pierreufes les plus lé- 
gères, nagent À la furface de l’eau, & font emportées avec elles : 
cette manœuvre s'appelle le lavage. Après ces opérations préliminaires, 
on pèfe le minéral exaétement ; on le mer enfuite dans un cefte à rotir, 
qu’on couvre d’un fecond tefte femblable, & on l’expofe fous la moufle 
d’un fourneau de coupelle chauffé médiocrement; à ce degré de cha- 
leur , le foufre ou Parfenic qui fe trouvent dans la mine, fe diflipent ; 
c'eft ce qu’on nomme rôtiflage : & comme plufieurs mines font fujettes 
à décrépiter dans cette opération , & à fauter hors du vaifleau qui les 
contient , il eft néceflaire de le tenir couvert. 

Lorfque les matières que le feu doit enlever font diflipées, on retire 
la mire rôtie, & on la pèfe de nouveau; puis en examinant le rapport 
de fon poids actuel avec celui qu’elle avoit avant d’être rôtie, on voit 
combien elle a perdu par cette opération, & on évalue à-peu-près la 
quantité de foufre ou d’arfenic qu’elle contenoit: on fond enfuite la 
mine pour en retirer le métal. Cette fonte fe fait, ou dans un creulet 
ordinaire, ou mieux encore dans des creufets faits en cône renverfé, 
& qu'on nomme Tuttes: le métal s’y raffemble plus aifément en culot 
dans le fond. Les fondans dont on fe fert ordinairement pour les mines, 
font le flux blanc & le flux noir, la poudre de charbon, le borax, 
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le verre pilé, &c. On ajoute auffi quelquefois des matières métalliques 
pour aider à la fufon ; par exemple, de la limaille de fer, quand on 
veut cffayer une mine de plomb. Tous les fondans à employer doivent 
être parfaitement defléchés. Quand la matière paroit bouillir dans le 
creufer, c’eft un figne que la fonte eft achevée; il faut alors refroidir 
le creufer, le laiffer refroidir avec précaution, frapper de petits coups 
fur les cotés, afin de faciliter la féparation du métal d'avec les ma- 
tières hétérogènes , auxquelles il étoic uni pendant la fonte, 

Après la fonte, on pèfe le culot métallique; on compare fon poids 
avec celui de la mine , avant & après le grillage ; & après avoir ré- 
pété un femblable eflai plufieurs fois, on eft afluré de la quantité de 
matière métallique contenue dans une mine : mais cela ne fuffit pas 
pee établir des travaux en grand; il faut encore connoîïtre quels font 
es métaux dont le culot eft compofé , patce que fouventune mine pa- 
roit très-pauvre ; mais elle eft réellement très-riche, lorfqu’elle con- 
tient des métaux précieux ;alors, il faut procéder à lafhinage. Pour 
cela , on prend une coupelle faite avec des cendres bien leflivées, ou 
mieux encore avec des os calcinés & réduits en poudre : on allume le 
fourneau de coupelle par fa partie fupérieure ; & lorfque la moufe 
commence à rougir, on y place les coupelles, pour qu’elles fèchent & 
s’échauffent. Quand elles font rouges, on met dedans le petit culot 
métallique , qu’on a eu foin de réduire en une lame mince, afin qu’il 
fonde plus facilement. On ferme l’ouverture de la mouñle avec quel- 
ques charbons pour augmenter la chaleur, & faire fondre plus rapi- 
dement le métal : ce qui s'appelle donner chaud. Lorfque le métal eft 
fondu, & qu’il eft rouge, on voit s'élever au-deffus de la coupelle une 
Vapeur qui monte vers le haut de la moufle: fi la vapeur s'élève for 
haut fans fe condenfer, la coupelle a trop de chaleur ; on ôte alors les 
charbons qui ferment la moufle; c’eft ce qu’on appelle donner froid. 
Lor{qu’au contraire la vapeur paroïit épaifle, & qu’elle s'élève peu au- 
deflus du métal , on ferme exactement la moufle avec des charbons allu- 
més : aufli-tôt que la coupelle eft prête à finir , on voit fe former des 
points brillans à la furface du métal en fufon; enfin, le métal fe dé- 
couvre entièrement ; c'eft ce qu'on nomme l’éclair. On laifle enfuite 
la coupelle refroidir infenfblement , parce que lorfque le refroidiffe- 
ment eft trop {ubit, il arrive un accident appellé écartement. Lorfque 
tout eft exactement refroidi, on pèfe à la balance d’eflai : fi on foup- 
çonne que le culotcontienne de lor , on procède alors au départ, fondé 
fur la propriété que plufieurs diflolvans ont d’attaquer largent fans 
toucher à l’or. Ondiftingue trois fortes de départs qui diffèrent lesuns 
des autres par la nature des matières qu’on emploie pour les faire, 

Le plus ordinairement on fe fert d’eau-forte. On y met le compofé 
métallique après lavoir réduit en lames, & roulé fous la forme d’un 
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petit cornet ; l’eau-forte diflout l'argent & laifle pur l’or qu’on retire 
& qu’on lave dans l'eau bouillante, pour lui enlever l'acide qui lui eft 
refté adhérent. Il eft à remarquer que pour que ce départ fe fañle , il 
faut que la proportion d’argent excède celle de l’or, à-peu-près des 
trois quarts. On connoït cette proportion d’alliage au moyen des 
touchaux, qui font de petitesbarres d'argent alliées d’or : on les éprouve 
fur la pierre de touche. C’eft un bafalte noir, fur lequel les métaux 
frottés laiflent une trace, dont on peut reconnoîtrela nature à l’aide des 
acides : fic’eft de l’or, l'eau régale feule peut l'enlever : lorfqu’au con- 
traire ce font d’autres métaux , l’eau-forte fufht pour les faire difpa- 
roître. En examinant donc les traces des différens touchäux ,:& leur 
comparant celles du petit lingot dont on veut faire le départ, on 
reconnoît à-peu-près la proportion de fon alliage. S'il meft pas tel 
qu'on le-defire , on le fond avec une quantité d'argent plus confidéra- 
ble, de manière que l’on ne fafle au plus que la quatrième partie de 
la mafle ; c’eft ce qu’on nomme l’inquart : il n’y a pas d’inconvénient 
qu'il y aitun peu plus d'argent; il n’en coûte qu'un peu plus d’eau- 
forte pour le difloudre. 

Le fecond départ fe fait à l’aide de l'acide marin , réduit en vapeur, 
& dans l'état de la plus grande concentration : on le nomme, à caufe 
de cela, départ concentré. On l’emploie lorfque l’or fe trouve uni à 
l'argent en trop grande proportion. On prend, pour faire le départ 
concentré, quatre parties de briques pilées, une de vitriol verd cal- 
ciné au rouge , & une de fel marin décrépiré : on en forme une pate 
avec de l’eau; cette pâte eft appellée cement royal, parce qu'elle fert 
au départ de Por, qu'on nomme le roi des métaux. On met Pépaifleur 
d'un travers de doigt de ce cement dans le fond d’un creufet ; & par- 
deflus, on pofe une lame très-mince de alliage d’or & d’argent : on 
couvre la lame d’une feconde couche de ce cement , fur laquelle on 
peut mettre nne autre lame, & ainfi de fuite ; obfervant toutefois que 
la dernière lame de métal foit couverte de cement : on ferme le creulet, 
de fon couvercle bien lutté , puis on le fait roupgir foiblement , & on 
lentretient à ce degré de chaleur pendant vingt-quatre heures ; après 
quoi, on le laïfle refroidir , & on retire les lames de métal : on les 
lave avec le plus grand foin dans l’eau bouillante, & elles fe trouvent 
étré de l’or pur, Dans cette opération , l'acide du vitriol verd vola- 
tililé par le feu, décompofe le fel marin , Sunir à fa bafe, & en dégage 
Pacide qui diflout Pargent. 

‘ Le croifième départ, fe nomme départ féc, parce qu’il fe fait en fon- 
dant l’alliage avec des matières qui peuvent sunir à l'argent de pré- 
férence, & en débarrafler Por : c’eft le foufre qu’on emploie commu- 
némenr à cet ufage. On grenaille largent tenant or ; on le méle avec 
du foufre dans un creufer qu’on fait chauffer lentement, pour que le 
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foufre pénètre le métal : on poufle enfuite à la fonte, & on coule la 
matière dans un cône de fer chauffé & graiflé. Il arrive quelquefois, dès 
la première fufon, que l’or ne contraéte point d'union avec le foufre, 
fe fépare , & forme un petit culot au-deffous de l'argent fulfuré; quel- 
quefois aufñfi ;. lorfque l’or cft en trop petite: quantité; il fe trouve 
entièrement mafqué par l'argent. Il eft: alors inéceflaire de refondre 
Palliage , en ajoutant une certaine quantité delimaille de fer, quiabforbe 
lexcès du foufre : la matière étant bien fondue & coulée: dans le cône 
de fer, l’or fe rafflemble en un culot qui occupe le fond du cône; & 
quoique après plufieurs fuñon ainfi: répétées, on ne trouve plus d’or, 
on continue néanmoins de fondre la mafle reftante, avec addition de 
nouveau fer, qui, s’emparant, toujours du foufre, finit par en débar- 
rafler Pargent. On peut féparer l'or de l’argenc par la voie fèche, en 
n’employant.que l'argent ; il faut feulement en ajouter une quantité fufi- 
fante pour. abforber tout le foufre,; ce qui ne fe fair qu’à l’aide de 
plufieurs fufions répétées, comme dans l’opération, par le fer. L'argent 
fulfuré, féparé de l'or, peut être.enfuite purifié, en l’expofant au feu, 
dans uncreufet, pour bruler le foufre, & fondre le métal en une mañle, 

Quelques précautions qu’on ait prifes pour féparer l'or de l'argent, 
il refte toujours uni à une grande quantité de ce métal, qui, à mefure 
que le foufre eft ou brülé ou abforbé par le fer , rentre dans tous fes 
droirs, & s’unit à l’or par. la fufon; aufli eft-il très-nécefaire de faire 
fuccèder au départ fec, le départ par l’eau-forte. On ne pratique guère 
le départ, par la voie fèche, dans les Laboratoires où on ne fait des 
effais qu’en petit, parce qu’il n’eft d’ufage que pour féparer une quantité 
d'or infiniment petite, répandue dans une mañle d'argent confidera- 
ble, & qu'on ne pourroit difloudte qu’en employant beaucoup d’eau- 
forte. Ye 

L’antimoine offre encore un moyen de féparer l’or d’avec les autres 


métaux ; c’eft une forte de départ {ec qui,ne diffère prefque en rien 
‘du départ précédent , fait par lé foufre. L’antimoine contienrune pattie 


demi-métallique , & du foufre à-peu-près à parties égales: on en 
jette deux parties réduites en poudre, fur une d’or qu’on 2 fait fondre 
dans un creufet ; & lorfque le, mélange eft en parfaite fufion, on le 
verfe dans un cone de fer chauffé & graiflé. La matière fe fépare en 
deux, & préfente dans le fond du cône l'or uni à la partie demi- 
métallique de l’antimoine; & au-deflus ,, {e trouvent les autres métaux 
unis au foufre. Comme cet or, ne peut pas être purifié exactement par 
une première fufon,; on le, fond une feconde & une troifième fois avec 
de nouvel antimoine. Après toutes ces fufñons;, lor n’eft plus allié qu’à 
la partie. demi- métallique de l’antimoine ; pour l’en dépouiller, on 
met la maffe dansiun creufet ,. qu’on fait. médiocrement rougir ; à ce 
degré de chaleur , le demi-métal, qui eft volatil ,-{e difipe.en fleurs, & 
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laiffe l’or au fond du creufet. Il faut obferver, cependant, que vers 
la fin, cer or fe trouvant en une aflez grande quantité , il mafque le 
demi-métal au point que le feu ne peut plus le volatifer. Pour ache- 
ver d’en dépouiller Vor, on jette un peu de nitre dans le creufet ; ce 
fel calcine le demi-métal ; l’or fe trouve parfaitement pur; & lorfqu’il 
neft pas tout-à-fait aflez ductile , on le fond avec un peu de nitre & 
de borax : lantimoine de Hongrie eft le meilleur pour cette opération. 

Telle cft la manière dont M. Bucquet fait connoître les procédés, 
pour effayer les mines, & pour en faire le départ : il examine enfuite 
dans cette efpèce de préambule à l'étude des métaux , comment fe fait 
le triage, le bocardage, le lavage , le grillage, la fonte des mines , 
& donne enfin la defcription des différens fourneaux employés dans 
les grands Laboratoires des mines. Le triage fert à féparer les morceaux 
fimplement pierreux des morceaux chargés du minéral : par le bocar- 
dage , on pulvérife ces derniers; par le lavage , on enlève les parties 
terreules & pierreules, & le minéral refte prefque pur; par le grillage, 
ont fait évaporer , à l'air libre , le plus qu'il eft poflible , le foufre ou 
Parfenic qui fervoient de minéralifateur ; par la fonte enfin , en réduit 
Île minéral à l’érat de métal, & cette fonte s'exécute par le moyen 
des fourneaux. 

Dans la fuire de ce Volume , M. B. fait connoître les métaux & 
demi métaux. On y verra avec plaifir la defcription de quelques fels 
minéraux qu'il a découverts, 


HE ÉPM'E NUS 
De Minéralogie Docimaflique, par M. SAGE, de l'Académie Royale 
des Sciences ; 1 vol. in-8°, A Paris, chez de Lormel, Libraire, rue 
du Foin, 


L: A doctrine expofée dans ces élémens, n'étant pas encore connue & 
avouce des Chymiftes, il nous a paru néceffaire de la développer ; à 
cet effet, nous nous atracherons, autant qu’il fera poñlible , à la marche 
de l’Auteur , & nous emprunterons même fes expreflions. Ainfi, d’après * 
ce plan, nous commencerons à parler des affertions que l’Auteur met 
en avant, comme autant de principes; nous y joindrons les preuves 
fur lefquelles il les établit; & enfin , nous en fuivrons l'application aux 
différens objets de la minéralogie, qu’il a claflés & décrits dans cer ou- 
yrage. Pour ne pas interrompre la laifon & la correfpondance de toutes 
les parties de ce corps de doctrine, on fupprimera, quant à préfent 
Fours 


: 
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toutes réflexions, & on abandonnera le jugement de cet ouvrage aux 
Chymiftes & aux Naturaliftes inftruits. 

M. Sage s'occupe d’abord des propriétés des cinq acides minéraux, 
qui font, l’acide vitriolique, l'acide fulfureux , l'acide nitreux , l’acide 
marin & l'acide phofphorique : il parle également de lalkali fixe, de 
lalkali volatil minéral, & des {els neutres. 

Les Chymiftes , d’après Stalh, avoient préfumé que lacide vitrio- 
lique étoit la bafe de tous les autres, qui n’étoient que le réfulat des dif- 
férentes modifications que cet acide élémentaire recevoit par le phlo- 
giftique. M. Sage admer cette hypothèle très-vraifemblable, qu’il pré- 
tend prouver par des faits politifs : ce dont on va juger, 


Acide nitreux. 


« Lorfque l'acide vitriolique (dir M. Sage ) fe combine avec le 
» phlogiftique qui fe dégage des corps qui commencent à pañler à la 
» putréfaction, il devient acide nitreux:la décompofition du plâtre eft 
» une preuve de cette altération. L’acide vitriolique qui entre comme 
» partie conftituante de ce fel, s’altère en s’uniffant au principe de 
» lodeur qui fe dégage des corps qui commencent à pañler à la pu- 
» tréfaction. Je dis le principe de l’odeur qui fe dégage des corps qui 
» commencent à pafler à la putréfaction; car lorfque lalkali volatil fe 
» décompofe, le principe de l'odeur qui s’en dégage, en s’uniffant avec 
» Pacide vitriolique, forme l’acide marin ». 

Telle eft la manière dont M. Sage expofe les affertions de fa doc- 
trine. 

L'acide marin eft donc le produit de l'acide vitriolique, avec le 
principe de l'odeur qui fe dégage de l’alkali volatil qui fe décompofe. 
Voici l'expérience que M. Sage rapporte pour établir ce principe. 

« Si on laiffe expofée à l'air dans un bocal de verre, une diflolu- 
» tion de cuivre, faite par l’alkali volatil, dégagé du fel ammoniac 
» par lalkali fixe, dans le laps de trois ou quatre mois, la difolution 
» fe décompole, le fou de l’odeur de l’alkali volatil fe dégage, & 
» entre en combinaifon avec l’acide vitriolique répandu dans l'air, &il 
» le fair pañler à l’état d'acide marin. La matière grafle de lalkali 
» volatil s'unit avec le cuivre, & forme un fel infoluble dans l’eau, 
» qui eft une vraie malachite. L’acide marin qui s’eft formé par l’acide 
» vitriolique répandu dans lair, & du principe de l’odeur de Palkali 
» volatil, s’unit à l’alkali fixe qui fervoit de bafe à lalkali volatil, 
» & fe trouve au fond du bocal fous la forme de très-beaux cryftaux 
» cubiques, 

» L'acide marin fert à minéralifer la plupart des fubftances métal- 
» liques, j 
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Acide phofphorique. 

» L’acide phofphorique eft l'acide marin, altéré par la circulation 
» dans le corps des animaux carnivores : cet acide eft très-abondant 
» dans le règne minéral. Il fe trouve dans le borax, le fpath calcaire, 
» le fpath fufble, & le bafalte ». Nous verrons par la fuite les faits 
fur lefquels Auteur appuie cette opinion. 

« Lorfque l'acide phofphorique eft uni à une fubftance quelconque, 
» il n’en peut être dégagé par aucun des autres acides. Ec fel fédarif, 
» le fpath fuñble en font des preuves; mais orfqu'on méle un fel 
> phofphorique terreux avec un fel qui a pour bale un alkali, Pacide 
» phofphorique s’en empare, & quitte la terre abforbante ; alors, il 
» {e forme de nouvelles combinaifons falines » : le mortier en cft un 
exemple. Nous ne pouvons nous refufer à rapporter ici en entier cet 
exemple, quoiqu'il fuppofe la connoiflance de ce qui fuivra ; nous le 
rappellerons pour lors. 

« Le mortier fe fait ordinairement avec de la chaux, du fable & de 
» l’eau : la chaux eft un fel phofphorique terreux , avec excès de terre 
» abforbante : le quartz eft un fel neutre, formé d’acide vitriolique, 
» & d’alkali fixe. L’acide phofphorique de la chaux, par le moyen de 
» Peau, s'unit à Palkali du quartz, & forme du bafalte : acide vitrio- 
» lique du quartz s’unit à la terre abforbante de [a terre calcaire, & 
» forme du gypfe ; les deux fels cryftallifant rapidement & confufé- 
» ment, produifent des mafles très-folides, inaltérables par Peau. 

» Quoique l’acide phofphorique foit le plus pefant des acides, ce 
» neft cependant point celui qui eft le plus cauftique; pour le de- 
» venir, il faut qu'il foit combiné avec le phlogiftique : il eft dans 
» cet état dans le phofphore, la pierre à cautère, & l’alkali volatil. 

» Les fels alkalis font eflentiellement compofés d’un acide analogue 
» à l’acide phofphorique, & de terre abforbante : ces fels font avec 
» excès de terre. 

» L’alkali du fel marin ne diffère que par une petite portion de 
» matière huileufe, femblable à celle qui fe trouve dans les caux 
» mères: cette matière y eft combinée avec l’alkali fixe du vartres; 
» Pexpérience fuivante le démontre 

» J'ai mélé, dit M. Sage, deux livres d’alkali fixe, diflout dans 
» fix livres d’eau, avec une livre d’eau mère du tartre vitriolé, Jai 
» enfuite-:fait évaporer ce mélange jufqu’à réduétion de moitié : par 
» le refroidiflement, il s’eft dépofé des cryftaux d’alkalis femblables à 
» ceux de foude, qui, après avoir été faturés d’acide vitriolique, 
» ont produit du fel de Glauber. 

» L’alkali volatil ne diffère de l’alkali fixe de la foude, que parce 
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» qu’il contient une plus grande quantité de matière huileufe, & qu’il 
» eft uni à du phlogiftique auquel il doit fon odeur & fes propriétés », 
M. Sage cite l’expérience que nous avons fapportée à l’article de 
Pacide marin, pour appuyer ces opinions. 

« Tous les {els neutres contiennent outre l’eau de cryftallifation , 
» lacide & la fubftance qui fervent à les neutralifer , une marière 
> grafle ou huileufe, qui fe trouve dans les eaux mères: elle entre 
» en plus grande quantité dans les fels neutres minéraux, que dans 
» les fels artificiels ; ’eft à elle qu’ils doivent leur infolubilité. Les 
» fpaths calcaires & fufñbles , les mines fpathiques, qui font des {els 

ue ‘par l'acide marin, & des fubftances métalliques, en font des 
»-exemples »., 

Ceci noùs conduit naturellement au détail de tous les {els neutres, 
dont M. S. indique les principes. Le nombre de ces fels eft très- 
étendu. 

« Toutes les fubftances qu'on nomme terres & pierres, réfultent 
» des combinaifans de l'acide vitriolique, ou de l’acide phofphorique 
» avec la terre abforbante, ou avec un alkali fixe, dont les propriétés 
» approchent de celles du tartre. 

» L’acide phofphorique, combiné avec la terre abforbante , forme 
» un fel neutre, connu fous le nom de fpath fufible. 

» Lorfque ce fel eft avec un excès de terre abforbante, il en réfulte la 
» terre calcaire : fi la terre abforbante , qui fe trouve en excès dans la 
» terre calcaire, a été faturée d’acide vitriolique, il en réfulte le kaolin , 
» Pargille, la piérre ollaire, l'amiante, &c. On voit que ces fubftances 
» font compolées de deux acides différens ; de Pacide phofphorique, 
» & de Pacide vitriolique, combinés exactement l’un & l’autre avec 
» Ja terre abforbante, fans excès de terre abforbante. 

» L’acide vicriolique, combiné avec un alkali fixe, femblable à celui 
» du tartre, forme le quartz: ce fel neutre, que le feu n’altère point, 
» eft crès-promptement décompofé par l'acide phofphorique, qui fert 
» de bafe à la terre calcaire ». Voyez ci-devant l'exemple du mortier : 
« enfin, l'acide phofphorique, uni à l’alkali du quartz, forme le 
» bafalte 5. 

Suivons à préfent le détail des expériences & des obfervarions expo- 
fées par M. Sage, pour établir cette doctrine aufli neuve que cufieule. 


Pierre calcaire. 


M. Sage commence par indiquer l'origine de la pierre calcaire, 
qu'il croit un produit de coquilles, « Les animaux qui les habitoient, 
» ajoute-t-il, font tous des animaux carnivores, compolés d’an fel 
» ammoniac phofphorique, d’une matière huileufe, & d’une terre 
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abforbante, Dans le tems de la putréfaétion de ces fubftances ani- 
males, l’alkali volatil fe dégage, & l'acide fe combine avec une 
partie de la terre abforbante. Il en réfulte un fel avec excès de 
terre. 

» Outre cela, la terre calcaire contient une matière grafle, qui la 
rend infoluble dans Peau, & propre à réduire les chaux de plomb 
& de bifmuth ». M. Sage entre enfuite dans des détails d’hiftoire 


naturelle, dont nous ne nous occuperons pas, quant à préfent, ne 
nous attachant uniquement qu’à fa marche docimaftique. 
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« Il faut que la pierre calcaire, ajoute-t-il, ait éprouvé l’action du 
feu , pour être fufceptible de cryftallifarion. Le feu lui enlève une 
partie de fa matière orafle, & la rend foluble dans l’eau. Lorfqueles 
pierres calcaires font effervefcence avec les acides, il n’y a que la 
portion de terre abforbante qui entre comme partie conftituante de 
la pierre calcaire, qui fe combine avec les acides. Le fel phofpho- 
rique qui s’y trouve, n’éprouve point d’altération. 

» Si on calcine la pierre calcaire, l’acide phofphorique qu’elle con- 
tient , s’unit au phlogiftique, & forme une efpèce de phofphore, 
qui, en fe combinant avec une partie de la terre abforbante de la 
terre calcaire, forme un foie de foufre très-avide de humidité, & 
qui répand une odeur fétide, étant expofé à Pair. 

» Les propriétés phofphoriques dont jouiflent la plupart des pierres 
calcaires, après leur calcination, font dues à cette efpèce de phof- 
phore ». 

Après avoir décrit les phénomènes connus de la chaux & de l’eau 


de chaux, M. Sage continue l'expofition de fa doctrine. « On peut, 


dit-il, féparer par le moyen de la pierre calcaire calcinée, l’acide 
phofphorique qu’elle contient; on combine alors une terre abfor- 
bante: par la calcination, elle neft plus propre à produire de la 
chaux. La leflive du mélange de l’alkali fixe & de la chaux vive, 
tient en diffolution un fel neutre, produit par l'acide phofphorique 
de la chaux & l’alkali fixe. Si on le rapproche par l’évaporation, 
on obtient un fel neutre, d’un gris verdatre, qu’on nomme pierre 
à caurère. Ce fel eft très-déliquefcent , très-cauftique, très-fufble : ik 
ne peut être décompofé par les acides minéraux. 

» Si on expofe au feu, dans un creufet, de la pierre à cautère, 
elle fe liquéfie, fe bourfouffle & fe fond: alors, elle répand une 


‘odeur très-féride. Si l’on tient cette matière long-tems en fufon, 


D 


l'acide phofphorique fe diffipe; il ne refte plus au fond du creufer, 
que l’alkali fixe crès-blanc ». 
ÏEe h SAC ; O7 \ *\ . 

a chaux éteinte à encore une propriété très - fingulière, fuivant 


M. Sage; c’eft de décompofer le quartz. On en a vu l’œthiologie dans 
lPexemple du mortier cité ci-deflus, 
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Telle eft la marche docimaftique de l’Auteur , pour établir que la 
chaux eft un fel compolfé de l’acide phofphorique , & d’une terre abfor- 
bante avec excès de terre. Nous navons ni altéré, ni affoibli fes 
preuves. 

D’après ce même plan, nous allons parcoutir les autres fels neutres 
naturels. 1°. Les fpaths fufbles font, comme nous l’avons vu, une 
combinaifon exacte d’acide phofphorique & de terre abforbante : 
« Ceft à cer acide qu’on doit attribuer la fufibilité avec des alkalis & 
» des fables, ainfi que leur pefanteur. 

» Les fpaths fufibles ne font point effervefcence avec les acides; ils 
» deviennent phofphoriques par la calcination; ils répandeng une 
» odeur de foie de foufre décompofé. Cette odeur devient die, Dei 
» fi on verfe deflus un acide ». Donc, les fpaths fufibles font une 
combinaifon exacte de l’acide phofphorique avec une cerre abforbante. 

2°. Le kaolin, l’argille, la pierre ollaire, fonc une terre calcaire, 
faturée d’acide vitriolique. Pour le prouver, M. Sage emploie un moyen 
fort démonftratif en Chymie, c’eft de faire le kaolin. Il prétend avoir 
formé un kaolin « en faturant d’acide vitriolique avec la terre cal- 
» caire: plus cette terre eft pure, plus le kaolin eft beau : après que 
» le kaolin artificiel eft lavé & féché, il eft d’une divifion furprenante, 
» & d’une blancheur éclatante: cependant, il diffère du kaolin na- 
» turel ». M. Sage n’a pas cru devoir nous inftruire de ces différences 
apparentes ; elles font peu importantes, fans doute. 

« Si on diftille le kaolin avec l'acide vitriolique, il pale en premier 
» un peu d’acide fulfureux, enfuite de lacide vitriolique. Le réfidu 
» de la diftillation leflivé, produit l’alun. Les deux tiers du kaolin 
» paflenc à l’état d’alun, au lieu que largille ne fournit que trois 
» huitièmes », ; 

Enfin , le kaolin, ainfi que largille, fervent à décompofer le nitre 
dans les vaiffleaux fermés. De tous ces faits, il réfulte , felon M. Sage, 
que les argilles & le kaolin font des fels provenans de la combinaifon 
de l’acide phofphorique avec la rerre calcaire. 

3°. Le quartz eft une fubftance dont les principes paroifloient dif- 
ficiles à déterminer : mais l’Auteur eft parvenu à nous éclairer fur 
cette fubftance naturelle, en obfervant fa décompofition dans le mor- 
tier , comme on l’a remarqué ci-devant. À cette première vue, M. Sage 
en ajoute une autre; c’eft la cryftallifation du quartz fi parfaitement 
femblable à celle du tartre vicriolé : enfin, il en complette l’idée, en 
le comparant & le combinant avec le fparh fufible. « Le quartz na 
» point la pefanteur du fpath fufible ; ce qui annonce que dans ce fel 
» neutre, l’acide qui y eft contenu, eft très-différent de celui du 
» fpath fufible; le quartz expofé au feu, n’y éprouve point d’altéra- 
» tion. Le fpath fufble s’y décompofe, & devient phofphorique ; 
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» enfin, fi l’on expofe au feu un mélange de ces deux fels, il fe 
» fond très-aifément, quoiqu'ils fuñent infufibles féparément. Dans 
» cette opération, l'acide phofphorique du fapth fufñble ‘unit à Pef- 
» pèce d’alkali qui fert de bale au quartz, & il fe forme un fel fu- 
» fible ». On doit aifément juger, après ce que nous venons de dire, 
des preuves employées dans cer ouvrage. 

4°. La zéolite eft une pierre que M. Cronftedr, Minéralogifte Sué- 
dois, a fait connoître. Il a découvert le premier qu’elle ne faifoit 
point d’effervefcence avec les acides; mais qu'ils la diffolvoient, & 
la réduifoient en une gelée tranfparente. M. Sage a trouvé dans fes 
effaisy « que le verre qui réfulre parties égales de quartz & de chaux, 
» pénétré par les acides, fe changeoït en gelée, comme la zéolite ». I 
conclut de-là que la zéolite eft compofée de terre calcaire & de quartz. 

« La zéolite, diftillée avec lacide vitriolique, a donné de Pacide 
» fulfureux, enfuite de l'acide vitriolique; & le réfidu a produit du 
» vitriol martial, & un peu d’alun ». 

M. Sage range le lapis parmi les zéolites, parce qu’il produit de 
même une gelée avec les acides. « En le diftillant avec huit parties 
» de fel ammoniac, il a donné une odeur de foie de foufre décompofé; 
» enfuite, il s’en fublime du fel ammoniac d’une belle couleur jaune, 
» & le réfidu étroit srisatre». Telles font les expériences que l’Au- 
teur cire fur ces pierres fingulières. Je ne parle pas ici du fer, qui eft 
le principe de la couleur bleue du lapis, parce que cette couleur eft 
étrangère à la bafe. 

s°. Ilne nous refte plus que le bafalte , ce fel fingulier , qui eft com- 
polé d'acide phofphorique, & d’un alkali femblable à celui du quartz. 
Je ne fuivrai pas ici Auteur dans la defcriprion des macles, des pierres 
de croix, des fchorls, & des pierres à colonnes de la chauffée des géants 
én Iflande & d'Auvergne. Ce font les effais chymiques qui doivent 
occuper ; il faut venir au détail de ces expériences. 

« Les bafalres fondent au feu : ils peuvent fervir d’intermèdes pour 
» décompofer le nitre. Les acides ne font poine cffervefcence avec le 
» bafalte. L’acide vitriolique en dégage des vapeurs femblables, par 
» leur odeur , à celles du fer attaqué par les mêmes acides. Elles en 
». diffèrent en ce qu’elles ne font point inflammables. 

» Si l’on diftille avec l’acide virriolique le bafalte, le réfidu eft gris: 
» leflivé & évaporé, il donne du vitriol martial ; enfin, j'ai fublimé, 
» dit M. Sage, de ces différentes efpèces de bafaltes, avec huit parties 
» de fel ammoniac: il s’eft coloré en jaune, & les paroïs da récipient 
» étoient enduits de fel ammoniac, coloré en verd clair, mêlé de 
» lilas : ces couleurs font dues à la petite portion de cobalt, que le 
» bafalte contient quelquefois ». 

Telles font les expériences fur lefquelles M. Sage s'appuie pour 


» 
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admettre dans le bafalte , les principes qu’il annonce comme parties 
conftituantes de ce fel ; c’eft-à-dire , l’acide phofphorique, & l’alkali 
fixe du quartz. 

Quelques Naturaliftes avoient cru, d’après un grand nombre d’ob- 
fervations, & aflez fuivies , que le bafalte, celui de l’efpèce douzième 
que M. Sage appelle pierre à colonnes , étoit un produit de volcan : 
mais M. Sage décide « que c’eft une cryftallifation particulière, à la- 
» quelle le feu n’a pas eu de part : les pyrites euivreufes, & la terre 
> martiale jaune que contiennent les bafaltes de Saint Sandou en Au- 
» vergne, le démontrent. La pyrite cuivreufe fe décompofe , en éprou- 
» vant l’action du feu, & la terre martiale y devient rouge », Ces 
expériences font-elles capables de détruire des obfervations très-variées 
& très-multipliées. 

« Toutes les pierres précieufes font de même nature que le bafalte : 
» elles n’en sr ca que parce qu’elles contiennent beaucoup moins 
» de terre métallique ». Le diamant lui-même, cette pierre qui s’éva- 
pore au feu, eft aufli un bafalte. 

M. Sagc rapporte ces expériences fur cette pierre précieufe. « Le 
» diamant, dit-il, que j'ai expofé au feu, a répandu des vapeurs 
» âcres, accompagnées d’une lumière diftinée, qui formoit une auréole 
» autour de lui pendant ce tems ; il a changé de forme, & peu après 
» il a difparu D. 

On fera peut-être furpris que l’æthiologie, de ces effets que lés bons 
Chymiftes fe font contenré de bien conftater (a), rentre dans les 
principes de M, Sage: voici comment il les explique. « Le diamant 
» étant compofé d'acide phofphorique, & d’un alkali fixe, {emblable 
> à celui du quartz, cet acide s’uniffant avec le phlooiftique , forme 
» du phofphore, qui fe décompofe aifément par :le moyen du, feu. 
»L’alkali fixe, qui fervoit de bafe au diamant, eft enlevé dans le 
» tems de la déflagration du phofphore ». 

Nous nous bornerons à cette courte analyfe de l’ouvrage de M. Sage; 
les aflertions & les preuves rapportées, fufhfent pour donner une 
idée de fa méthode docimaftique, & de fes vues. Il nous refteroit à 
tracer la fuite de fa nomenclature, à parler de fon travail fur les 
mines, qui forme la troifième partie de fon ouvrage : mais comme 
les expériences qui fervent de fondement à la diftribution de ces 
fubitances naturelles, ont été publiées par M. Sage, & qu’elles font 
connues du Public, nous croyons devoir nous borner à ce que nous 
avons dit des pierres & des terres, pour faire connoïtre cet ouvrage élé- 
mentaire. Nous y ajouterons feulement quelques réexions dans la fuite. 


” 


u 
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(a) Voyez ce qui a té dit à ce fujet dans l’article de Janvier 1772, pag. 479, 
& dans celui d’Août 1771, pag. 108. 
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Sur les Charanfons, couronnés par la Société Royale d'Agriculture 
de Limoges. 


Var des procédés sûrs pour exterminer les infeétes deftructeurs 
dont on a fait connoïître la vie & les mœurs dans la première partie 
de ce volume, page 171 ? Les papiers publics ont publié depuis long- 
tems des recettes fans nombre, & leur multiplicité décèle leur peu de 
valeur. Il en eft de ces recettes, à-peu-près comme celles pour certains 
maux ; elles ne font utiles qu’à ceux qui les annoncent, & les font valoir. 
L'intérêt perfonnel a plus de part à ces prétendues découvertes, que 
le bien de l'humanité : cependant , on ne doit pas, pour cela, les négli- 
ger entièrement ; quelques-unes paroiffent conformes à la théorie, & les 
autres peuvent être confirmées par l’expérience; ces dernières font les 
plus sûres. C’eft à celles-là que nous nous attacherons, en raffemblant 
fous un même point de vue , ce qui a été dit dans les Mémoires de 
M. Joyeufe l’ainé, de M. Lefuel , Curé de Jamericour, & de M. Jofeph 
Lottinger, Médecin Penfionnaire de la ville de Sarbourg. 

Les moyens vantés & publiés jufqu’à ce jour , confiftent en fumiga- 
tions & décoctions , compofées des herbes dont l’odeur eft la plus forte 
& la plus infecte. Ces odeurs empeftées doivent néceffairement fe com- 
muniquer au bled , & lui laiffer un goût défagréable. La perficaire, 
cft-il dit dans'une Gazette d'Agriculture , fait rougir les charanfons 
comme les écrevifles. L'expérience prouve le contraire : celui qui Pa 
publié, a été, fans doute, trompé par la couleur de ceux nouvellement 
éclos ; & effectivement elle tire alors un peu fur le rouge. Il eft encore 
très-faux que du foin nouvellement coupé, féché & mis dans un gre- 
nier à bled , faffe fuir ces infectes. Ils quittent le bled dès que les matinées 
commencent à devenir froides ; c’eft encore ce qui peut avoir trompé 
l'Obfervateur. Il en eft de même d’une infnité d’autres fecrets préten- 
dus, dont on a innondé les feuilles publiques. 

La fumée du foufre a été également tentée fans fuccès. Il eft vrai 
qu’elle fuffoque , en détruifant Pélafticité de Pair. Un homme y péri- 
roit , parce qu’il a befoin, pour refpirer, d’une plus grande quantité 
d’air que le charanfon. Cet infecte n’en eft prefqu'aucunement endom- 
magé ; attentif à conferver fon exiitence, il s'enfonce dans le monceau 
de bled , que la fumée ne pénètre pas; & dans un retranchement afluré, 
ilbrave nostentatives &nos efforts. Comme cette fumée ne fe répandque 
fucceflivement, elle peut , tout au plus, de même que les odeurs LES 
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le contraindre à abandonner legrenier & à chercher un autre afyle, jufqu’à 
ce que cette vapeur & fes mauvaifes odeurs fe foieat diflipées ; mais cene 
fera que pout autant de tems qu’elles fubfifteront, & on les reverrabien- 
tôt gagner leur premier domicile. D'ailleurs, ces moyens, quoique très- 
vantés, n’ont qu'une action indirecte fur le ver du charanfon renfermé 
dans le grain de bled. On fent bien que l’odeur ne peut pénétrer 
jufqu’à lui, puifque le petit trou dans lequel il a été dépofé comme 
œuf, eft une par une efpèce de gluten; & il lui faut fi peu d’air 

our refpirer , que la vapeur du foufre n’eft pas capable de détruire 
Pélaticié de celui qui eft néceffaire à la confervation de fa vie. Ces 
moyens font donc inutiles, & même préjudiciables au bled. 

Des particuliers ont publié, comme des moyens efficaces , de mettre 
le bled dans des caves boïfées, de le cribler, en hiver, pour en dé- 
racher les œufs, de le remuer en été avec de la neige. Le bled pour- 
riroit dans des caves conftruites à la manière ordinaire, & le charan- 
fon y travailleroit plus commodément , parce qu’il aime la tranquil- 
lité & l’obfcurité ; peut-être multiplieroit-il un peu moins. On auroit 
beau cribler le bled , l'œuf ne fauroit s’en détacher , puifqu’il eft, pour 
ainfi dire, muré dans le grain ; d’ailleurs, il refte très-peu d’œufs pen- 
dant l’hiver. S'il s’en trouve , on ne doit l’attribuer qu’au froid fur- 
venu trop tôt, & qui a empèché le charanfon de fortir de fa demeure. 
La neige eft un moyen illufoire ; & quand elle produiroit quelque 
effet , il feroit trop momentané pour lemployer. 

Plufieurs ont mis en ufage des recettes aufñli fingulières que mal 
imaginées, pour prévenir les dégats des charanfons pendant l’hiver. 
Sans fe donner tant de peine & de mouvement , ils n'avoient qu'à 
laiffer agir la faifon ; le froid , en général, n’eft pas le deftructeur du 
charanfon ; mais il le contraint de s'éloigner du bled , pour aller fe 
mettre à l’abri fous quelque tapiflerie , ou dans des fenres, des creux , &c. 
c’eft là qu’on le trouve par millier; & le ver, sil en exifte dans le 
grain, eft engourdi & ne fair aucun mal. Tous ces procédés baroques 
font dûüs à l'ignorance; fi leurs auteurs, & ceux qui les ont publiés 
avoient connu la manière de vivre de ces petits animaux , ils fe feroient 
évité beaucoup de peine, & peut-être un peu de ridicule, 

Des procédés vulgaires , paflons à ceux que fourniffent les trois 
concurrens. Il eft un degré de chaleur, dit M. Joyeufe, auquel les 
charanfons , & généralement toute fubftance quelconque , foit végétale, 
foit animal, qu'on y expoferoit , feroit brülée. Il eft conftaré qu’une 
chaleur fubite de 19 degrés fufñt pour faire périr les charanfon fans les 
brüler : ils meurentétouffés & fuffoqués par latrop grande raréfaction 
& la trop grande ficcité de l’air. On les voit défaillir dans un airra- 
réfié, après avoir tournoyé peu de tems ; & enfin, ils reftent fans 
mouvement & fans vie : cela me fit juger que la poitrine des charanfons 
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éroit Leur partie foible ; & fur ce principe, je me propofai de les attaquer, 
fans même employer le feu. 

J'éprouvai que, fi mettant quelque charanfon fur un papier , on 
foutient ce papier au-deflus d’une lumière, aflez près pour brüler les 
charanfons, mais pas affez long-rems pour les brüler tout-à-fait, leurs 
parties les plus déliées, comme les pattes, périflent, font brülées, & 
les charanfons ne meurent point ; mais fi au contraire, ontientle papicr 
dune élévation où ils ne puiffent point être brülés, à celle, par exem- 
ple; qui feroit monter le thermomètre à 19, & qui ne produit fur 
la maio qu’une chaleur très-modérée, lorfqu’on l’y porte , ils mont 
rien de brülé, & cependant, ils. meurent aflez vite. Ils font donc éroufés, 
puifqu’ils meurent par l’action du feu fans être brülés ? L'accident qui leur 
arrive cit une vraie fuffocation ; & dans cette pofition , ils éprouvent 
les mêmes effets qu'un homme expofé à la vapeur du charbon. 

Les charanfons périflent donc à un certain degré de chaleur , ow 
plutôt à un air promprement raréfré, à 193; mais fi Pinfeéte eft alors 
dans un monceau de bled, il n’éprouve aucun effet nuifible ; ce n’eft 
que lorfqu'il eft à nud & à découvert. Ici l’Auteur rapporte les expé- 
riences de M. Duhamel fur les étuves pour le bled : elles font trop con- 
nues , pour en faire mention, & voici les conféquences qu’en tire 
M. Joyeule. Lorfque M. Duhamel obferve qu’il faut que la chaleur monte 
à 60 ou même à 70, pour faire périr fes charanfons dans Pétuve , cela ne 
fignifie autre chofe , finon que la chaleur vraie de fon étuve écoit de 6o ou 
de7o degrés, qui ne fe manifeftèrent qu'après que lebled eut ceffé d’abfor- 
ber la matière ignée, & que ce bled s’éroir deffché à ce degré de chaleur 
dans un certainefpace de tems, rout comme il Peut fait avec une chaleur 
moindre dans untems plus long. Cetre chaleur trop long-temscontinuée 
ou cette opération trop fouvent répétée, peuvent, à la longue, trop def- 
fécher le bled , & mémele calciner. Les étuves cependant, feroientun 
moyen à ne pas négliger ; filebled, une fois étuvé, étoit à l'abri des 
dégats des charanfonss mais il paroît par les expériences de M. Lefuel , 
que du bled parfaitement étuvé, & porté enfuite dans un grenier où 
il y avoit des charanfons , n’en a pas moins été endommagé par la fuite. 
11 eft cependant vrai, que fi les charanfons avoient trouvé un bled 
non étuvé, ils lauroient choifi de préférence à celui-ci; mais contre le 
befoin urgent, il ny a point de loix. L’étuve à un autre avantage 
plus réel, c’eft de faire périr l’œuf ou le ver renfermé dans le grain 
de bled. 

M. Joyeufe propofe de fubftituer au feu un ventilateur, & il re 
garde ce ventilateur comme un moyen afluré & fondé fur la manière 
de vivre des charanfons. Ces infeétes reftent rout l'hiver fans manger, 
&;à plus forte raifon, fans fe multiplier. Or, fi au moyen d’un ven- 
tilateur , on entretenoit dans le grenier un air froid, au point nécef- 
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faire pour produire cet effer fur les charanfons, on les réduiroit. à ne 
point manger & à ne point multiplier ; ou bien, n leur peu de tranf- 
piration les difpenfoit du befoin de prendre-quelquefois de la nourriture, 
alors, ils abandonneroient un local où le froid les incommode. J’avois 
cflayé, continue M. Joyeufe , de mettrecetteidéeen pratique, pendant 
que j’érois chargé du détail des vivres de la Marine. Le ventilateur dont je 
me fuis fervi , eft celui de Hales. Sur environ cinq pouces cubes de bled 
que je triai , je trouvai 31$ charanfons morts, 286 en vie, pour avoir 
feulement ventilé ce bled pendant fix jours. L’aéion de ce ventilateur 
feroit continuée pendant tout l'été, par le moyen des aïles femblables 
à celles d’un moulin à vent, ou par telle autre méchanique qu’on juge- 
soit convenable. [s 

M. Duhamel avoit, en 17$1 , employé le ventilateur dans un de fes 
greniers, & il le vuida en 1752, fans trouver aucun charanfon. 

M. Lefucl ne trouve d’autre remède afluré , que de vuider, dans lété, 
tout le bled & les autres grains qui {e trouvent dans uh grenier in- 
fecté de charanfons, de le faire moudre ow de le porter au marché, 
Les raifons fur lefquelles M. Lefuel établit fa décifion, peuvent être 
vraies pour un pays, mais non pas pour la généralité du Royaume, 
parce qu’il fuppofe que les œufs dépofés, n’éclofent qu’en Août, & que 
cette nouvelle peuplade ne peut pas fe reproduire dans la même année. 
Le contraire eft clairement démontré dans le tableau de produétion que 
nous avons donné dans ce volume, page 496. Ainfi, dans les Pro- 
vinces méridionales , les petits font éclos à cette époque, & le dom- 
mage yexifte réellement. Alors, en fuivantle fentiment de M, Lefuel, 
il faudroit moudre ou vendre le bled beaucoup plutôt. 

D'ailleurs, il ne s’agit point ici de la confervation de la récolte : 
bornée d’un fimple particulier; mais de celle de l’approvifionnemene 
d’une ville, d’un hôpital, d’une armée, de la marine, &c C'eft le 
grand qu’on doir envifager ; & non les petits dérailss Un propriétaire 
qui ne récolre que 100 mefures de bled , feroit bien mal-adroit sil 


* ne le garantifloit des ravages des charanfons. 


M. Lefuel propole encore de nouveaux moyens, dans la fuppoficion 
qu’on n’admette pas le premier. M. Duhamel, dit le réfpectable Curé, 
paroît fuppofer que les charanfons reftent au tas de bled dans un érat 
d’engourdiffement pendant l'hiver, & jufqu’aux chaleurs du printems; 
& dans fon Supplément ‘au Traité de la confervation des grains, 
page 43, ib blâme les Fermicrs de ne pas cribler leur bled’ pendane 
hiver, parce qils parviendroient alors à détruire quantité de cha- 
ranfons. Il eft conftant que fi ces inféétes y reffoient pendant lhiver, 
il feroit alors facile de les détruire, puifqu’ils fonc dans un état d’en- 
gourdifflement; maisil eft bien démontré qu'ils fe retirent du bled aux 
premiers jours de fraîcheur; ainfi, c’eft un travail en pure perte, & 
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tout au plus utile pour détruire ceux qui, faifis par le froid, n’ont 
pu l'abandonner. Le froid feul vaut mieux que cette opération; es 
effets font plus sûrs, plus certains & non coûteux. 

Il vaut mieux remuer & cribler le bled, dès que les chaleurs du 
printems commencent à fe faire fentir , tems auquel la ponte n’a point 
encore commencé: cet infecte, ami du repos, de la tranquillité & de 
l'obfcurité, fuira un domicile où il eft fans cefle inquiété. Si cette 
opération cft fouvent répétée, on parviendra enfin à les chafler en- 
tièrement. 

Les moyens que j'ai employés, dit M. Lottinger, font au nombre 
de deux; Pun de troubler ces infectes dans le tems de la ponte, & 
lautre de les exterminer. Je le publiai dans la Gazette du Commerce 
de Juin & de Juillet 1766, parce que j'en avois, dès-lors, reconnu Puti- 
lité. Le premier, comme on le voit, revient à celui de M. Lefuel ; 
ainfi, nous n’en parlerons pas : le fecond eft l’eau bouillante, 

Si lon s’apperçoit , à la fin de Mai, que les charanfons fe trouvent 
déja en nombre, non-feulèement dans les greniers, mais encore dans 
les bleds, on féparera alors une petite partie de ce bled, c’eft-à-dire, 
la valeur de 3 ou 4 facs, & on le placera à une diftance & à une 
portée convenables du grand monceau. On commencera alors à agiver 
entièrement le grand monceau, & les charanfons paroïîtront de toute 
part, cherchant les moyens de fuir. Ils ne gagnent prefque jamais les 
parois des murs, dès qu'ils voient un autre tas de bled. Celui de ré- 
ferve les atrirera sûrement, l'expérience l’a prouvé. Cependant, fi quel- 
ques charanfons s’écartoient de la loi commune, pour fe fauver contre 
les murs, alors, des furveillans , le balai à la main, raflembleroient ces 
fuyards ; ce qui eft très-facile, puifque cet infecte , dès qu’on le touche, 
contrefait le mort, fe laiffe balayer & entraîner fans apparence d’in- 
quiétude : cette rufe, dont fouvent il s’eft fervi pour conferver fes 
jours, lui devient alors funefte. Le furveillant le conduira avec fon 
balai près du tas de bled de réferve ; & linfecte , un moment après, 
fe voyant tranquille, cherchera à s’y cacher. Tous les charanfons raf- 
femblés autant qu’il a été poflible dans ce feul & même monceau, il 
ne s’agit plus que d’y verfer par-deflus, une certaine quantité d’eau 
bouillante, de remuer les grains, afin qu’elle pénètre jufqu’au fol. On 
prévient, par ce moyen, les dégats qu'ils auroient caufés au bled, en 
détruifant les populateurs avant le tems de la ponte. Objet effentiel ; 
& il eft de la dernière importance de le prévenir, parce qu’alors, au 
lieu d’avoir un corps de miile ennemis à combattre , leur nombre fe 
feroit accru au point de ne pouvoir prefque plus être détruit. On 
peut, & on doit répéter le procédé de M. Lottinger ; il eft fimple & 
peu coûteux : il vaut mieux le pratiquer plutôt que plus tard. Si les 
œufs éroient déja dépofés, il deviendroir prefque inutile, La généra- 
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tion préfente eft moins à craindre que la génération future. Le grand 
dégat dans le bled, la diminution confidérable de la farine qu’il ren- 
ferme, proviennent non du charanfon infecte parfait, quoiqu'il en 
foit la première caufe; mais du charanfon dans fon état de ver, & 
avant qu'il forte de fa première demeure, fous la forme d’infecte 

arfait. 
8 Tels font en général les moyens propofés dans les trois Mémoires 
couronnés. Ceux de M. Joyeufe fe rapportent à ceux qui avoient déja 
été publiés par M. Duhamel. Celui de M. Lefuel n’eft pratiquable que 
par les fimples particuliers. Le dernier de M. Lottinger mérite une 
attention particulière, 
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Des Ecoles gratuites de Peinture, Sculpture, Architeélure & de 
Geométrie-Pratique , établies dans plufieurs Villes du Royaume. 


Ex publiant la diftribution des prix de lEcole gratuite de Deflin de 
de Paris, nous promimes de donner un précis de l’établiflement de 
chaque Ecole en ce genre. Ces inftitutions font honneur au goût de 
la Nation, & elles ne fauroient être trop encouragées. L’exemple eft 
un puiffant moteur; il fuffit de le montrer aux ames honnêtes, 
pour qu’elles le faififfent avec chaleur, & apprécient Putiliré qui en 
réfulre. C’eft d’après ce principe que les Ecoles gratuites ont été fon- 
dées ; & les Citoyens qui y ont concouru, ont des droits aflurés à 
notre reconnoiffance : nous n’en devons pas moins en notre particu- 
lier au patriote inftruit, que fa modeftie ne nous permet pas de nom- 
mer. M. P. a eu la bonté de nous communiquer fes recherches fur ce 
fujer, après avoir été lui-même un des plus zélés coopératcurs à l’éta- 
bliffement de celle de la feconde ville du Royaume. Son zèle pour le 
bien public, fon amitié vive & conftante pour fes amis, font Péloge 
de fa belle ame. Heureux l'Etat où l’on peut compter un grand nombre 
de pareils Citoyens! 


ORIGINE de l Académie Royale de Peinture, Sculpture & Architeëure 
de la Ville de Touloufe. 


UELQUES jeunes Deflinateurs de cette Ville fe lièrent de fociéré 
en 1726, & firent un fonds pour payer les appointemens d’un mo- 
dèle vivant, & les frais d’une lampe, pour pouvoir fe perfectionner. 
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Ils prièrent M. Rivals, Peintre de l'Hotel-de-Ville , qui leur en avoie 
montré les principes, de leur prêter une partie de fon attelier, dif- 
polé dans l’'Hoôtel-de-Ville, afin d’y placer leur Ecole, & de vouloir 
y aflifter tous les foirs pour corriger leurs deflins. Cet habile Artifte 
{c prêta généreufement à l’exécurion de cette nouvelle Ecole. 

Cette inftitution fubfifta dans cet état pendant quelque tems; le 
nombre des Elèves augmenta de jour en jour; & les progrès qu’ils 
firent, furent fi confidérables , que les Capitouls touchés, & craignant 
que les facultés de ces jeunes gens ne leur permifflent pas de foutenir 
long-tems cette dépenfe, leur accordèrent une fomme annuelle de 
400 liv. pour fournir aux frais de cette Ecole. M. Sublairas, Peintre 
du Pape, & mort à Rome, étroit du nombre de ces jeunes Eièves. La 
plupart des autres ont été ou font encore Profefleurs dans cette Aca- 
démie, 4 

En 174$, les Capitouls excités par les heureux fuccès de cette 
Ecole, quoique M. Rivals füt mort , & par les foins de M. Cammas, 
Peintre, qui lui fuccéda, également follicités par les autres Artiftes 
qui la compofoient, érablirent, par délibération du Confeil de Ville, 
un fonds annuel de $0o liv. pour des prix, & une Société des Arts, 
à laquelle ils donnèrent des Réglemens , avec permiflion du Roi. 

Elle fut compoféetle huit Capitouls, de quatre Commiffaires, anciens 
Capitouls, nommés chaque année dans un Scrutin , par le Confeil de 
Ville; de fix Affociés honoraires Amateurs, de fix Aflociés ordinaires 
Artiftes, & du Peintre de l'Hôrel-de-Ville; ce qui failoit en tout vingt- 
fix perfonnes. L’inftruction fuc dès-lors donnée gratuitement aux Elèves; 
& Les jeunes gens de rout âge, de tout état, y furent admis à apprendre 
les premiers principes, : 

Enfin, le Roi ayant été inftruit, en 1750, des progrès de cette 
Ecole, voulant en augmenter Putilité, & redoubler , s’il pouvoit, le 
zèle de ceux qui y concouroient, par des marques publiques de fa 
protection, érigea certe Société en Académie Royale de Peinture , 
Sculpture & Architecture , par Lettres-Patentes du mois de Décembre, 
qui furent enregiftrées au Parlement de Touloufe , le 13 Janvier1751. 

La première claffe eft celle des Fondateurs, au nombre de 1$ ; la 
feconde , celle des Affociés honoraires, au nombre de 12; la troifième, 
celle des Affociés ordinaires, au nombre de 20, choiïfis parmi les ama- 
teurs des Arts, domiciliés à Touloufe; la quatrième clafle, eft celle 
des Artiftes, au nombre de 25; & cetre dernière clafle fournir les Pro- 
feffeurs. 

Le Roi permit, en 1760, d'augmenter la clafle des Artiftes d’un 
nombre illimité d’Artiftes honoraires, foit regnicoles , foit étrangers, 
pourvu qu’ils fe fuffent diftingués dans leur Art; à la charge, par eux, 
d'envoyer , avant leur réception, un de leurs ouvrages à l'Académie. 


, 
— 
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Il eft forti de cette Académie plufieurs Elèves célèbres la France 
lui doit M. Lagrenée. Trois Elèves de cette Académie ont, en 1766, 
favoir, M. Raymond, remporté le grand prix d’Architcéture à Paris; 
M. Arnal, le même prix à Madrid ; & M. Gamelain, le prix du Deflin 
à Rome. Ÿ . 

Dès que le Roi eut érigé cette Société des Arts en Académie Royale, 
la Ville lui donna un logement pour tenir fes écoles & fes aflemblées ; 
elle lui afligna des revenus pour l’honoraire des Profefleurs, & pour 
fournir aux frais de l’entretien des écoles. 

Il y a tous les jours ouvyables , depuis cinq heures du foir, jufqu’à 
fept, quatre écoles ouvertes. La première eft celle du modèle vivant; 
la feconde, celle de la ronde bofle; la troifième eft celle où l’on define 
d’après des Académies ; la quatrième, enfin, celles des commençans, 
où l’on ne defline que des parties. 


Ecoze gratuite de Defin & de Mathématiques à Rheims. 


Ex Pannée 1748, M. Depouilly, Lieutenant des habitans, concut 
le projet de fonder à Rheims des Ecoles de Mathématiques & de 
Déflin. Elles furent établies fous l’autorité de l'Académie des Sciences, 
fuivant les articies arrêtés , entre l’Académie & le Confeil de la Ville 
de Rheims, le 2 Avril 1748. Elles font foumifes à l’infpection & à la 
direction de l’Académie, qui donne des Lettres d’Inftiutions aux 
Profefleurs, & qui les nomme de concert avec un Repréfentant de 
la Ville de Rheims à Paris : c’eft la Ville qui les préfente. Les Elèves 
font fous la protection de l’Académie; leur nombre eft confidérable , 
& cette Ecole fe fourient dans un état floriffant. 

M. Rogier, Confciller en la Cour des Monnoïes de Paris, a fait 
don à la Ville de Rheïms, en faveur des Ecoles, d’une fomme de 
12000 livres; & la rente eft employée, tant pour la diftribution du 
prix, chaque année, que pour fournir à de petites penfions en faveur 
des pauvres Elèves qui fe diftinguent par leurs talens. 

La Compagnie de l’'Arquebufe à cédé également à l'Ecole de Pein- 
ture, le privilège de l’enfeigne, ou la permiflion de vendre, chaque 
année, 40 pièces de vin, exemptes du droit de quatrième, ce qui 
produit annuêllement environ 400 livres. 

Les boues de la Ville font louées par bail à un Entrepreneur; & 
le produit annuel, qui eft de 2400 liv. eft employé au paiement des 
honoraires des Profeffeurs. Le tout eft aucorifé par Lettres - Parentes 
de Sa Majefté, du mois de Janvier 1760 , en faveur des Ecoles, 
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EcozrE gratuite de Deflin à Rouen. > 


M. DESCAMPS, Peintre du Roi, vint à Rouen en 1740; 
il reçut gratuitement quelques Elèves en 1741, & les divifa en deux 
clafes ; la première, pour copier le deflin; & l’autre, pour definer 
d’après la ronde-bofe. 

Les progrès deseElèves, & le defir du Peintre zélé, l’engagèrent de 
propofer aux jeunes Artiftes, au nombre de jo à Go, à fe cotifer, 
pour fe procurer le modèle vivant, & le Maître paya le double de 
la cotifation, M. Lecat leur prêta fon amphithéätre deftiné aux leçons 
d'Anaromie, & les Elèves s’y rendirent. M. Defcamps propofa une 
diftribution de prix ; elle fut à fes frais, & confifta en jerons d’argent. 

Les enfans dont les parens n’étoient pas en état de contribuer à cette 
dépenfe, ne furent point compris dans cette cotifation. Cette exception 
penfa tout perdre, Les perfonnes aifées proftèrent de la facilité accor- 
dée à ceux dont la fortune n’étoit pas aflez confidérable pour fubvenir 
à certe dépenfe, & refufèrent de payer une fommemodique. Cer exemple 
contagieux gagna même ceux qui devoient fe faire honneur de con- 
tribuer à cet établiflement ; enforte , qu’en 1746, le Maitre fut con- 
traint de payer 80 livres pour les frais. Le defir d'apprendre pour lui- 
même, & d’être utile aux autres, foutenoit fes efforts ; cependant, fa 
fortune ne lui permettoit pas de payer $00 livres pour le modèle, la 
lumière & le feu ; alors, M. Defcamps fe détermina , le 9 Août 1746, à 
préfenter un Mémoire à l’Académie de Rouen, dont il étoit Membre, 
dans lequel il démontroit la néceflité de certe Ecole. Il eut la fatisfac- 
tion de citer des Elèves déja connus & placés avantageufement. Il finit 
par propofer une foufcriprion libre & annuelle, pour la fomme de $00 
livres, néceflaire pour fubvenir aux dépenfes abfolument indifpenfa- 
bles. M. de la Bourdonnaie, alors Inrendant de Rouen, qui chérifloit 
& protégeoit cette Ecole , foufcrivit le premier; & en deux jours, la 
foufcription fut remplie. Madame la Comteffe de Marle ajouta une petite 
fomme à la foufcriprion, pour l'achat des médailles deftinées pour les 
prix des trois dalles d'Elèves. 

On ne fauroit comprendre combien font incertains les fecours que 
la générofité de quelques particuliers fournit dans unMpremier inftant 
denthoufiafme pour le bien publics il eft peu prudent de compter fur 
Jeur durée ; c’eft en effet ce qu’éprouva bientot M. Defcamps ; plufieurs 
perfonnes refufèrent de payer la petite contribution, & le Profefleur 
fut contraint de débourfer trente-cinq à quarante louis. 

Vers l’année 1748, la Ville de Rheims, inftruite par les Journaux, 
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dela forme & des progrès des Elèves de l'Ecole de Rouen, fitconftruire 
des falles & un logement pour le Profefleur ; elle y ajouta une penfion , 
& elle défigna M. Defcamps pour remplir cette place. 

M. l'Abbé Pluche lui en fit la propofition ; il fe rendit à Paris, & 
en parla à M. de la Bourdonaie, qui l'empêcha de Paccepter , & l’en- 
gagea à faire un Mémoire fur la néceflité & l'importance d'une Ecole 
gratuite de Peinture & de Scupltute à Rouen ; il fe chargea même de 
le préfenter lau Miniftre. Le Mémoire fut, accueilli, & M. Defcamps 
obtint la penfion der $00 liv. qu’il avoit demandée. 

Alors, l'Ecole bien établie fous l’autorité du Roi, & fous Pinfpection 
del Académie de Rouen, augmenta tellement en Elèves, qu'onfe trouva 
trop à l’étroit dans lamphithéätre de M. Lecat. M. Defcamps préfenta 
à MM. les Maires & Echevins un projet pour conftruire une grande 
Ecole avec les falles néceffaires pour les diverfes leçons. Mrs. Lecouteulx 
abandonnèrent généreufement une portion de leurs grands magafins 
fur la Halle aux toiles, & Mrs. de Ville y firent conftruire une grande 
falle pour le modèle , dans laquelle trois cens perfonnes peuvent tra: 
vailler commodément ; ils y ajoutèrent un attelier particulier pour des 
Artiftes élèves, une falle de Peinture, une autre pour l’Archite@ure, 
& un cabinet pour le profeffeur. Le nombre des Elèves excédoit alors 
celui de 300. 

En 1755, l'Académie d'Anvers , après avoir mis en exécution les 
nouveaux réglemens donnés par M. Defcamps, lui propofa la place 
de Direéteur , avec une penfon fuffifante, un logement & des privilèges. 

M. Debrou , alors Intendant de Rouen, ayant appris que M. Def- 
camps avoit refufé cette place, obcint de la Cour, pour l’en dédomma- 
ger en partie, une augmentation de 1$00 liv. ce qui formoit 3000 
livres pour le Profeffeur de l'Ecole gratuite de Rouen, qui eft toujours 
chargé de payer le modèle, le feu & la lumière. 

Les Ofhciers municipaux. de Rouen établirent fur les revenus de 
PHôrel-de-Ville une fomme pour diftribuer différens prix aux Elèves 
qui fe feroient diftingués ; favoir, une médaille d’or pour le prix de 
compofition en peinture ou en fculpture ; une médaille d'argent, pour 
le prix de compofirion en Architecture ; deux médailles d'argent pour 
le premier & deuxième prix de la clafle du modèle vivant; une imé- 
daille d'argent, pour le prix de la claffe d’après la ronde-bofle, & une 
autre dans Ja claffe des Copiltes après le deflein. 11s'en donnèrent autant 
aux Ecoles de Mathématiques , de Chirurgie, de Botanique, & aux 
Elèves de l'Ecole d’Accouchemens. 

Le nombre des. Elèves à Rouen, depuis dix ans, a toujours été de 
300 à 370. Il ny a jamais qu'une lifte ou catalocue des Elèvésadoptés, 

Le mérite les fait placer fur certe lifte ; il faut êcré en état de con 
çourir dans une clafle pour y être infcrit : ce qui tend à donner de Pemu- 
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lation , & fur-rout à prévenir l'abus. Cette lifte d'adoption ne monte 
jamais qu’à 120, non compris ceux qui ont remporté des prix. 

Il eft forti de certe Ecole beaucoup d’Elèves très-inftruits , & qui fe 
font fait une réputation diftinguée , foit à Rome, foit à Londres, à Paris 
& autres grandes Villes de ce Royaume. 


ORIGINE de l'Ecole gratuite de Deffin, Archite“lure & Mathématique 
à Lille. 


Macioeue des Arts de Lille en Flandres fut établie en 1762, par 
ordre des Magiftrat ; ils nommèrent des Commiflaires pour veiller à 
la ponctuelle exécution des réglemens, qui font à-peu-près les mêmes 
que ceux qui, auparavant , avoient été adoptés par les Académies en 
ce genre : chaque clafle a fon réglement particulier ; & ces réglemens 
furent publiés. & affichés dans la Ville de Lille, le 8 Octobre 1766. 
Les progrès rapides des premiers Elèves, excitèrent l’émulation, & 
dans peu, on compta plus de 200 Etudians , pour le Deflin feulement.. 


ORIGINE de l'Ecole gratuite de Peinture & de Sculpture de la Ville 
de Marfeille. 


Vers lan 1747, quelques Artiftes entrerenoient, à frais com- 
muns, un homme du peuple, pour leur fervir de modèle à defliner 
d’après nature. En 1752, ces Artiftes obrinrent de MM. les Echevins, 
& de M..le Duc de Villars, Gouverneur de la Province, le droit de 
s’affembler : ils établirent, à leurs frais, diverfes falles pour linftruc- 
tion des Elèves, tant pour les élémens du Deflein, que pour la boffe 
& le modèle d’après nature. En 1753, le zèle des Artiftes fe fignala: 
par l’ouverture de leur Académie ; ils la fournirent de deflins pour les 
Elèves ,. dont le nombre étoit déja. devenu confidétable. Ils paffèrent 
entreux une convention pour s’obliger réciproquement de fournir. 
aux dépenfes & à l'entretien de l’Ecole : leur zèle alla encore plus 
loin ; ils firent les frais de différens prix, en médailles d'argent, pour 
exciter l’émulation de leurs Elèves.. 

Cet amour patriotique engagea M. de Villars à fe déclarer Protec-- 
teur de cette Ecole naïflante, qui, à cette époque, fur avouée & re— 
connue par l'Académie Royale de Paris, & mile fous fa dire&ion. 

Les Fondateurs de cette nouvelle Ecole, encouragés par la protection. 
préfentèrent des Mémoires à l'Hôtel-de-Ville & Communauté de: 
Marfeille, à l’Intendant & au Gouverneur de la Province, pour ob- 
cenir d’être déchargés des frais d’encretien de cer établiffement. que le: 
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concours redoublé des Artiftes & des Elèves, leur rendoit trop coû- 
teux. Ces Mémoires parvinrent à M. le Contrôleur-Général. 

Il intervine, le r$ Juin 1756, un Arrêt du Confeil d'Etat du Roi, 
qui, en approuvant & autorifant la nouvelle Académie , ordonne que 
la Communauté de la Ville de Marfeille paiera annuellement la fommce 
de 3000 liv. pour l’entretien & la dépenfe de ces Ecoles. A cette épo- 
que, l’Académie Royale de Paris gratifia fa nouvelle Fille de Mar- 
{eille, d’un nombre précieux de deflins des plus grands Maitres du 
fiècle pañlé, & de ceux dont les talens font honneur à notre fiècle. 

On 2 toujours profeflé, dans cetre Académie, tous les arts néceffaires 
& analogues au Deflin, à la Peinture & à la Sculpture. On y donne 
un cours de Géométrie élémentaire, afin de fournir aux Elèves l’in- 
telligence néceflaire pour les traités d’architeure civile & navale, de 
méchanique & de perfpective qu’on y profeffe fucceflivement ; il y a 
encore un cours d'Anatomie relatif au Deflin. 

Les Membres qui compofent cette Académie, font un Direéteur , 
douze Profeffeurs Peintres ou Sculpteurs, un Profeffeur d'Architecture 
civile, un pour l'Architecture navale, un pour l'Anatomie, un pour 
la Méchanique, & un pour la Géométrie. 

Depuis l’établiflement de cette Académie , les Manufactures fe ref- 
fentent du goût & de la correction que le defin & l’ufage familier du 
crayon ont répandu parmi les Artiftes de Marfeille. Telles font les 
fabriques de es , celles de toiles peintes , la menuiferie, la fer- 
rurerie , & généralement tous les Arts méchaniques qui ont de l’ana- 
logie avec le Deffin. Il eft aifé de concevoir quel avantage & quelle 
utilité la Ville de Marfeille retire de cet, établifflement ; un événement 
fingulier en fournit la preuve. 

En 1758, quatre jeunes gens de Marfeille, Elèves de cette Aca- 
démie, partirent pour Paris, dans l'intention de concourir aux prix 
que l’Académie Royale de Peinture & de Sculpture avoit propofés. Ils 
furent admis tous les quatre au concours, & remportèrent les quatre 
premiers prix. En 1760 , un de ces quatre Elèves, M. Julien, a rem- 
porté le grand prix, qui lui procure l'avantage d’être pendant fept ans 
Penfonnaire du Roi, trois ans à Paris, & quatre ans a Rome. 

La réputation fi juftement acquife par cette Académie, a engagé 
plufieurs amateurs illuftres & refpectables à demander une place d’Af- 
focié, & le Roi de Naples n’a pas dédaigné d’orner la Bibliothèque de 
l'Académie de Marfeille des recueils des Monumens d’'Herculanum. 
Ce recueil fut accompagné d’une lettre très-obligeante , dans laquelle 
le Miniftre du Roi des deux Siciles dit, « que le Roi fon maitre eft 
» charmé d’avoir trouvé loccafon de témoigner à l’Académie de Mar- 
» fcille fon eftime , & combien il fait cas des Profefleurs qui la com- 
TH] pofent D « 
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ÉcOzE gratuite de Peinture, Sculpture & Géométrie de Lyon. 


Es l’année 1752, quelques Amateurs des Arts avoient formé le 
deffein d’établir une Ecole de Peinture, de Sculpture & de Géométrie- 
pratique à Lyon. Une Ville auffi célèbre par fes riches manufactures, 
une fabrique d’étoffes de goût manquoit de Deflinateurs & n’avoit 
point de reflource pour en former. M. l’Abbé Lacroix, Vicaire-gé- 
néral , que fon goût pour les belles-lettres & pour les Arts a roujours 
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iftingué, fe mit à la tête de ce projet; il l’adreffa au Miniftre des 
diftingué, fe: l d j 1] Padreff. Miniftre d 
“Finances qui confulra le Corps de Ville, Celui-ci crut devoir prendre 
F q fulra le Corps de Ville. Cel td r prend 
Pavis des principaux Fabriquans d’étoffes de foie. Ils ne virent d’abord, 
dans Pétabliffement propofé, qu’une foule d’émules & de concurrens 
qui alloient bientôt fourmiller ; ils craignirent de voir avec les talens, 
les fecrets, même leur fabrique pafler à l'étranger, fi on multiplioit 
à un certain point le nombre des Deflinateurs. 

Ces objections, quoique frivoles , arrêrèrent la main bienfaifante 
qui auroir concouru volontiers à former cet utile établifflement. On fut 
bientôt que les Fabriquans d’écoffes qui ’auroit dû follicirer eux-mêmes, 
s’y éroientr oppolés. Cet établiffement fut retardé jufqu’à ce que l’ad- 
miniftration de la Province füg confiée à M. Bertin, qui, de l’Inten- 

ance de Perpignan, fut nommé à celle de Lyon en 1746. Ce Magiltrat 
d de Perpig fut mé à celle de Ly 6. Ce Magift 


fur bientôt entouré de tout ce que la Ville avoit de bons Citoyens. 


C’eft l'hommage libre qu’on rend à la vertu, qui l’obtient fans l’exiger. 
On ne tarda pas à lui parler de PEcole gratuite, des démarches qu’on 
avoit faites pour établir, & de la petitefle des objections qui avoit 
arrêté l’exécution du projet. On réfolut dans la petite fociété d’Ama- 
teurs que M. Bertin avoit formée chez lui, dada à M. le Controleur- 
Général un nouveau plan pour obtenir les fonds néceffaires à l’établi£- 
fement; mais M. Bertin propofa d’effayer le goût du public, avant 
d’importuner ce Miniftre. Il fera bien plus facile d’obrenir des fonds 
pour un établiffement tout formé, que pour un établiflement à faire. 
Voilà, dit-il, en jettant cinq louis d’or fur la table, le premier fonds 
de l'Ecole de deffin. En un moment, le fonds de l'Ecole fut de 6o louis. 
MM: Frontier & Nonotre, Peintres de l’Académie Royale de Peinture 
& de Sculpture de Paris, M. Perache, Sculpteur, s’engagèrent de 
donner gratuirement leurs leçons aux Elèves. Il ne s’agifloit plus que 
de trouver un logement convenable & fpacieux, & de le pourvoir 
des meubles néceflaires à fa deftination. En moins de huit jours tout 
fur établi; & l’Ecole ouverte, reçut déja trente Elèves. 

On fongea bientôt à ouvrir une Ecole de Géométrie. Le Commerce 
prèta, pour cet effet, fa fale d’affemblée à la loge des Changes, & 
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cette Ecole fut auñi fréquentée que celle de Deflin. Au milieu de fes 
fuccès, l'Ecole & la Société d’Amateurs firent une perte très-grave, 
M. Bertin fur appellé à la Lieutenance-générale de la Police de Paris, 
On efpéra, pendant quelques jours, que Ja demande qu’il fit au Roi, 
de refter à Lyon, feroit écoutée; mais fa réfiftance fut vaine, il fallut 
obéir. £ 

M. Bertin, Lieutenenant-Général de Police, envoya toujours fa 
contribution pour le foutient de l'Ecole de Lyon, & il y entretint 
une correfpondance fuivie avec la Société. Nommé Contréleur-Général 
des Finances , à la fin de Novembre 1759, au milieu du cahos im- 
menfe qui l’environnoit, il apperçut encore de loin fa fille bien-aimée. 
Elle avoit befoin de fecours; il lui procura 2600 livres fur la caifle du 
droit des écoffes étrangères, deftinées aux encouragemens des Arts. 
La Société animée par ce bienfait , augmenta le Prix qu’elle étoit en 
ufage de diftribuer. Elle en rendit compte à M. Bertin en 1761, en 
lui envoyant la lifte des Elèves qui s’eroient diftingués, & les mefures 
qu’elle avoit prifes pour les encourager de plus en plus. 

M. Bertin fit porter en 1762, l’encouragement pour l'Ecole de 
Lyon à 3000 livres; mais les fonds deftinés à cette gratification, 
commencèrent à tarir en 1764, par une raifon trop utile au com- 
merce de la ville de Lyon, pour ne pas la rappeller ici. M. Bertin, 
occupé pendant fon miniftère de tout ce qui pouvoir favorifer les 
manufactures, fit faire un état de comparaifon des étoffes de foie 
étrangère & de celles de France. La qualité des unes & des autres fur 
examinée ; & il fur établi par le réfultat de cette comparaifon, que 
les étoffes étrangères, telles que les velours, les damas, les taffetas 
& plufieurs autres éroffes, revenoient encore à meilleur marché que 
les éroffes de France, malgré les droits que les premiers payoient à 
leur entrée dans le Royaume. Le prix des foies en Iralie, & le bas 
prix de la main-d'œuvre des étoffes qui fe fabriquent pour la plupart 
à la campagne, étroit la caufe de l'inégalité ; il fur arrêté que, pour 
crablir le niveau, on augmenteroïit d’un quart en fus, le droit fur les 
étoffes venant de l'étranger; ce qui fut ordonné par un Arrêt du 
15 Mai1760,qui contient plufieurs autresdifpofitions, dontlecommerce 
a reffenti les heureux effets. Celui qu'il devoit produire fur les étoffes 
étrangères & qu’il produifir, fut une diminution très-confidérable dans 
Pimportation des étoffes de foie étrangères. Les Fabricans de Lyon 
encouragés , firent des damas & des velours, qu’ils établirent à plus 
bas prix que ceux de Gênes. On ccfa peu-à-peu de tirer de ceux-ci; 
& par conféquent, le produit du droit fur les étoffes de foie étran- 
gères, diminua confidérablement, & au point qu’en 1766, il a été 
totalement infuffifant pour la gratification de l Ecole de Deffin de Lyon. 
M. Bertin, Secrétaire d'Etat de la Province, n’ayant pas moins à cœur 

FÉVRIER 1772, Tome I. 


614 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

le foutien de l'Ecole gratuite de Deflin, a repréfenté la nécefliré de 
venir à fon fecours par quelqu’autre moyen : & il fit remettre à M. le 
Contrôleur-Général au mois de Mai 1767, un projet d'arrêt pour 
faire ordonner le paiement de 3060 livres de gratification, fur la 
caifle des Octrois municipaux de la ville de Lyon. L’adminiftration 
de cette Ecole & fes Réglemens , ont fervi de modèle à celle de Paris. 
Il en eft forti d’excellens Deflinateurs pour la Fabrique ; & M. Boiflieux 
s’eft fait une brillante réputation dans la Peinture. 


Ecozre gratuite de Deffin à Paris. 


L E tems de la guerre ne pouvoit être propice à l’établiffement des 
Ecoles gratuites de Deflin, d’Archite@ture & de Géométrie dans la 
Capitale. M. Bertin vit pañler le rems de fon miniftère au Contrôle 
général des Finances, fans pouvoir s’occuper de cette utile objet : mais 
à peine eut-il été fait Secrétaire d'État, qu’il fongea à donner une 
fuite à fes idées, pour l’établifflement d’une Ecole gratuite de Deffin à 
Paris. M. Bachelier, de l’Académie Royale de Peinture, lui parut propre 

ar {es talens & fa bonne volonté, à été mis à la tèté de cet érabliffement. 
M. Bachelier fit un Mémoire que M. Bertin envoya à M. le Lieutenant- 
Général de Police, le premier Otobre 1764: ce Magiftrat y répondit le 
8 du même mois, & il ne parut arrêté, que par les fecours qui fe- 
roient néceffaires pour former cer établiffement. Le choix des inoyens 
a occupé M. Bachelier, pendant plufieurs mois; & la fin de l’année 
1765 étoir déja arrivée avant d’être fixé précifément fur aucun. 11 en 
témoigna fa peine par fes lettres du 31 Novembre 176$, & 21 Fé- 
vrier 1766, à M. Bertin, qui en écrivit à M. le Comte de S. Flo- 
rentin & à M. le Prévôt des Marchands à Paris. Mais les moyens qui 
avoient été propofés à l’Hotel-de-Ville, n’ayant pu être agréés , malgré 
la bonne volonté de M. Bignon, Prévôt des Marchands, & le zèle de 
M. L'Empereur, premier Echevin, qui firent plufieurs demandes à 
ce fujet, M. le Lieurenant-Général de Police fit demander à M. Bercin 
un nouveau Mémoire, où les avantages de cet établiffement feroient 
préfentés d’une part, & où les fuccès de Lyon feroient conftatés de 
lautre, afin de déterminer le Miniftère à autorifer celle qui feroit 
formée fous fes aufpices. M. Bertin fit faire ce Mémoire, & le remit 
à M. de Sartine, le r7 Mai 1766, avec tous les détails concernant 
PEcole de Deflin, établie à Lyon en 1756. Il fut arrêté que Pétablif- 
fement auroit lieu, & il ne fut plus queftion que du choix d’une falle, 
où l’on pourroit donner les leçons. 

M. Bachelier avoit jerté les yeux fur un emplacement, dépendant 
de l’Eglife S, Thomas du Louvre: mais une négociation continué 
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pendant pluficeurs mois avec le Chapitre de cette Eglife, n’abourit 
qu’à un refus, & à une délibération prife par les Chanoines, de donner 
la préférence de l'emplacement à un Menuifier , pour en faire un 
Chantier, M. Bachelier fit obferver dans fa lettre, que ce refus étoit 
d'autant plus déplacé de la part du Chapitre, qu'il venoit de recevoir 
150000 Pine pour la réconftruction de fon Eolife. 

On prit enfin le parti de choïfir la Chapelle abandonnée du College 
d’Antun , rue S. André-des-Arcs, pour y placer l'Ecole; & les fouf- 
criptions furent ouvertes le 6 Juin 1766, par des affiches, où tous 
les. parens furent invités d’envoyer à M. Bachelier le nom, lâge ; la 
demeure, & la profeflion de ceux qui voudroient profiter de l’inf- 
truction des Ecoles gratuites : en moins de quinze jours, 800 per- 
fonnes furent infcrites. M. le Lieutenant-Général de Police donna, 
le 20 Juillet fuivant, un Réglement pour être obfervé dans cette 
Ecole, qui indique l’ordre & la diftribution du travail dans les diffé 
rentes parties de la Géométrie-pratique , de l’Archite“ture , de la Fi- 
gure, des Animaux , des Fleurs & de l’Ornement. ( Voyez ce que nous 
en avons dit, pag. 506 & fuivantes). 

D’après ce qu’on vient delire fur l’établiffement des différentes Ecoles 
gratuites de Deflin, il fe préfente naturellement un problême un peu 
humiliant pour lhumanité en général. Pourquoi une ame honnête 
a-t-elle tant de peine à faire réuffir un objet dont l'utilité eft vifiblement 
reconnue ? pourquoi le commun des hommes s’oppofe ou fe refufe-t-il 
à ce qui eft avantageux pour Jui-même ? & pourquoi, enfin, quand 
Popération eft commencée , change-t-il fes oppofitions en enthoufiafme 
pour la chofe? 


GO: NISCT) RU CTLT ON 
Des Poëles à la manière des Ruffes, des Suédois, Gc. 


La néceflité eft la mère de l’induftrie ; & plus nous multiplions nos 
befoins, plus lefprit humain travaille pour les fatisfaite : les uns font 
une fuite du luxe, les autres tiennent à notre conftitution & au pays 
que nous habitons. Heureux celui qui fait les réduire dans des bornes 
étroites! Les befoins auxquels on accorde plus qu’ils ne demandent, 
font naître les dégoüts, la fatiétés & tout ce que la cupidité defire 
avec pañion , eft un befoin. Le grand art, pour le faire fervir à notre 
bonheur ,. eft de laiffer toujours quelque chofe à defirer. Les befoins, 
dont le rapport eft direct à notre fanté, à notre confervation, font 
les feuls, à proprement parler ; les autres tiennent plus à l'opinion: 
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qu’à la réalité : linduftrie & la cupidité viennent au fecours de tous 
deux. La première invente, & cherche à diminuer les frais ; la feconde 
orne, décore, embellit, & tient au luxe. Les poëles font en Suède, 
en Ruflie, & dans les Contrées feptentrionales, d’une néceflité indif- 
penfable ; ils fervent à conferver la chaleur. Une cheminée a trop 
d’évafement ; & fi on n’a pas l'attention continuelle d’ajouter du bois, 
Ja chaleur eft peu fenfible, parce qu’elle fuit le courant d’air , & fe dif- 
fipe avec la fumée. Le poële, au contraire, la concentre plus long- 
tems; fes parois extéricures & celles des tuyaux étant très-minces, 
elles communiquent plus aifément la chaleur; de forte qu’un poële, 
avec une petite quantité de bois, échauffe beaucoup plus un appar- 
tement, que ne feroit le feu d’une cheminée avec fix ou huit fois aurane 
de bois. Ce n’étoit point aflez pour ces habirans d’un climat rigou- 
reux, d’avoir trouvé les moyens les plus fimples d'entretenir , dans 
leurs maifons, une chaleur douce, & de tromper, pour ainfi dire, la 
nature, il falloit encore le faire avec la plus grande éconoinie. 

Les poëles dont nous donnons ici la conftruétion, & leurs diffé- 
rentes coupes; rempliflent parfaitement cet objet, & mêmé ils font 
fufceptibles de route efpèce d’ornemens. Plus on donne de furface à 
un poële conftruit de cette manière, plus on augmente de chaleur. 
Ainfi, on ne fera plus furpris de voir cette efpèce de cheminée occu- 
per toute la hauteur d’un appartement, fa largeur & fa profondeur 
être proportionnées à fa hauteur. La planche x; fig. 1 , repréfente un 
ee vu en face; fig, 2, la coupe intérieure; & fig. 3, le tracé ou 

afe du poële. A, fig. 1, eft la porte par laquelle on introduit le bois 
& on met le feu; B, fig. 2, place dans laquelle on arrange le bois, 
ou le foyer proprement dit, féparé du cendrier D par une grille; 
E, cavité formant un repos de chaleur, & fervant de pañlage à la 
fumée; F, repos de chaleur fans paflage pour la fumée, & fans com- 
munication avec les cavités inférieures; c’eft dans le plateau fupé- 
rieur du poële que cette cavité eft ménagée. Les fig. 3 repréfentent 
la bafe du poële, fon plan, & les endroits deftinés à en tirer les 
cendres G; cette partie eft fermée par une porte fer : il y a encore 
une petite porte H à l'autre extrémité du cendrier; celle-là fert prin- 
cipalement à entretenir le courant d’air néceflaire pour ‘faire brüler 
le bois, & la porte G n’eft ouverte que lorfqu’on y met le feu pour 
augmenter le courant d'air, ou pour en cirer les cendres. 

On comprendra plus aifément la conftruétion de ce potle, & la 
route que fuit la fumée, en confidérant la planche feconde. La fig..4 
repréfente la coupe du poële chargé de bois H, & le courant dela 
fuméc:1; des plateaux de tôle, de fonte ou de terre cuite, forment 
le toit ou féparation de chaque cavité K. Ces féparations font pro- 
Jongées un peu plus loin que les trois quarts de la Are font 
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foutenues à leur extrémité L par des morceaux de fer implantés dans 
les montans du Poële. Par ce moyen, la fumée trouve un libre paf- 
fage, & fuit le courant d'air. Sa marche fera plus vifible, fi on examine 
la fig. 5 , qui repréfente les conduits de la fumée M. Au niveau de la 
{éparation fupérieure du fourneau , proprement dit, on place dans le 
dernier conduit de la fumée, une foupape N, que l’on ferme lorfque 
le bois eft brûlé & réduic en btaife; alors, toute la chaleur fe con- 
centre dans le poële, & de-là, elle fe répand dans l'appartement: 
mais comme l’air de l’athmofphère eft exceflivement froid , il dimi- 
nueroit la chaleur , en fe communiquant jufques vers la foupape N. 
Pour obvier à cet inconvénient, on place une feconde foupape à la 
partie extérieure de la cheminée, prolongée fur le toit du bâtiment ; 
un fil de fer correfpondant d’une foupape à l’autre, rend cette opé- 
ration prompte & facile. 

Si on compate cette manière de conftruire les poëles, avec celle 
qui eft ufitée en France, on fentira bientôt combien elle eft fupérieure 
à la nôtre, foit pour augmenter la chaleur, foit pour diminuer les 
frais : un poële ainfi allumé, dès le matin, & avec peu de bois, con- 
ferve une crès-forte chaleur pendant toute la journée. Ces poëles n’ont 
point le défagrément des poëles ordinaires; jamais on n’eft incommodé 
par la fumée, Dans les nôtres, la porte du foyer & du cendrier eft la 
même ; c’eft-à-dire, que c’eft la même porte dans laquelle on en a mé- 
nagé une plus petite. Ici, la porte du foyer ne s’ouvre que pour placer 
le bois, & refte enfuite conftamment fermée. Le bois porte fur une 
grille, il n’eft point enterré & étouffé par la cendre : le cendrier eft 
fpacieux , & fur-tout, élevé d’un à deux pieds, fuivant le volume du 
poële ; deux portes font placées aux extrémités du cendrier; le cou- 
rant d'air n’eft point horifontal, & il eft confidérable : en faut-il plus 
pour ghafler la fumée avec force, & faire vivement confumer le bois ? 

Ces poëles économiques feroient avantageufement placés dans le 
bas de l’efcalier, dans les antichambres d’une grande mailon; & en 
proportionnant leur volume, ils feroient d’une grande utilité dans les 
appartemens des particuliers. On objectera peut-être que la chaleur de 
ces poëles eft mal-faine; qu’elle diffipe trop l'humidité de Pair ; enfin, 
que l'air trop privé de lhumidité, perd fon élafticité ; & par confé- 
quent, que la refpiration devient pénible & laborieufe. Ces obje&tions 
paroîtroient décilives, fi on n'avoir pas l’exemple des Rufles, des 
Suédois, des Danois ,,des Allemands; en un mot, de tous les habi- 
tans du Nord. Pour détruire ces faux raifonnemens, il fuflit de pro- 
pofer un moyen bien fimple, peu coûteux , & fondé fur l’expérience. 
Placez fur votre poële un vafe de verre, de fayance, &c, très-large 
de furface, & peu profond ; rempliffez-le d’eau, cette eau s’évaporera 
infenfiblement, & rendra à l’air l’humidité que la chaleur diffipe ; alors, 
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lair jouira de route fon élafticité, & vous refpirerez librement. Si on 
place un poële dans une orangerie, & fi on ne ménage pas le feu , les 
plantes fouffrent, jauniflent , perdent leurs feuilles , eu Pair n’eft 
pas renouvellé; ce qui eft difhcile en hiver. Mais placez fur ce poële 
un vafe rempli d’eau, lévaporation de cette eau confervera les feuilles, 
Les gens fenfuels pourroient fe procurer une odeur douce, en 
fabftituant à l’eau fimple, mife en évaporation, l’eau de rofe, d’œil- 
let, &c. cependant, ces odeurs, quoique très-douces, peuvent, à la 
longue, affecter le genre nerveux , occafionner des maux de tête, &c. 
Il fufhit de confidérer Pavantage de ces poëles, du côté dé Putilité, & 
fur-tour ; de celui de leur grande économie. 


DISSERT ATEION 


Sur la couleur de Pair, per M. EBERHARD , Profeffleur Royal de 
Pruffe. 


Or» a lu, avec plaifir, dans un article du mois de Septembre der- 
nier, pag. 159, un Mémoire de ce favant Profefleur , fur la vifion: 
cette diflertation eft pour le moins aufli intérefflante. ? 

L'air, dit M. Eberhard, a différentes qualités phyfiques. Il eft pe- 
fant, élaftique, tranfparent, rare, & peut-être éleétrique ; ce qui eft 
affez vraifemblable. Les fens fuffifenr prefque, pout démontrer ces 
qualités, & les expériences les plus fimples & les plus communes en 
{ont la preuve. Tous les Philofophes admettent aujourd’hui ces pro- 
priérés ; & leurs fentimens font partagés, quand il s’agit de décider fi 
Pair eft un corps naturellement coloré, ou sl ne left pas? 

Avant d'entrer dans aucune difcuffion à ce fujet, il eft néceflaire 
de bien déterminer ce qu’on entend, en général, par le mot couleur. 
Le Peuple & les Philofophes mêmes le prennent en différens fens, 
que nous réduifons à quatre fignifications. 1°, On entend par cou- 
leur, une fenfation particulière, produite par la lumière , fur l'organe 
de la vue. S'il s’agit du rouge ou du bleu, par exemple, il faut en- 
tendre une fenfation produifant dans l’efprit l’idée de ce qu’on appelle 
rouge ou bleu. Boyle a obfervé que dans une pefte, les perfonnes qui 
en étoient mortes, avoient vu tous les objets colorés. Ces couleurs 
nétoient certainement pas dans les objers & dans la lumière ; mais 
occafionnées dans le fujet , par une fenfibilité particulière, dépendante 
d'un influx irrégulier du fluide nerveux. Le même phénomène eft 
commun chez les femmes hyftériques , & chez les hommes hypocon- 
driiques, 
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2°. Nous appellons couleur, la qualité particulière d’un rayon qui 
confifte dans la différente vélocité de la lumière. Dans ce fens, on dit 
que la lumière eft rouge, fi le rayon qui occafionne dans notre efprit 
l’idée de la rougeur , eft féparé des autres rayons ; il eft vraifemblable 
que ce rayon eft celui dont les particules fe meuvent avec le plus de 
vitefle : mais, fi l’on veut, avec M. Euler, faire dépendre les couleurs 
des vibrations de la lumière, ce fera celui dont les vibrations feront 
crès-fréquentes. 

3% On appelle couleur, une certaine qualité d’un corps , au moyen 
de laquelle il réfléchit ou fépare des autres, par la réfraction feule- 
ment, les rayons rouges des autres rayons colorés d’une manière dif- 
férente : ainfi, on dit, le fang eft rouge, parce qu’à raifon de l’épaif- 
feur particulière de fes lames , il ne réfléchit que des rayons rouges. 

4°. On prend la couleur dans le fens que les Peintres lui donnent, 
c’eft-à-dire, comme un corps particulier, fervant à enduire un autre 
corps, afin de lui faire réfléchir tels ou tels rayons. Ils appellent, 
en conféquence, le cinnabre, couleur rouge, & la gomme-gutte, cou- 
leur jaune, 

On doit penfer qu’en parlant de la couleur de Pair, nous ne pre- 
nons pas ce mot dans la première ni dans la feconde fignification : 
aufi, n’envifageons-nous point ici l’impreflion que lefprit conçoit, 
ni les qualités des rayons, & même nous n’entendons pas que la cou- 
leur foit dans Pair, dans le même fens employé par les Peintres, pour 
exprimer leurs couleurs. Nous donnons feulement à l'air cette pro- 
priété, parce quil eft un intermède fubtil & tranfparent , fervant de 
moyen de réfraction aux rayons de lumière, & devant avoir une cou- 
leur, dès qu’il aura la faculté de caufer une forte réfraction de cer- 
tains rayons. 

La Phyfique nous apprend , 1°. que toute efpèce de rayons de lu- 
mière n’éprouve pas la même réfraction, lorfqu’ils tombent fur des 
corps diaphanes; que la réfraction du violer eft très-confidérable, 
tandis que celle du rouge eft très-petite. 2°. La réfraction des rayons 
colorés varie fuivant les différens intermèdes tranfparens, de manière 
que Pun produit une réfraction plus forte, par exemple des rayons 
rouges ; & fur l’autre, elle a une action plus immédiate fur les rayons 
bleus; 3°. qu’il arrive de-là, que l’intermède diaphane fe colore, & 
acquiert la faculté de produire une forte réfraction fur les rayons co- 
lorés. Il agit à préfent de favoir fi l’air a réellement cette qualité. 

On reconnoït, 1°. que l'air ne change point la couleur des prés 
qui font près. Les couleurs variées des fleurs, & celles des autres 
corps colorés font toutes également vifibles dans le vuide, comme 
expofées à Pair libre. 2°. Les couleurs des corps éloignés, fi elles 
font faillante comme le blanc, le rouge, ne changent point, ou du 
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moins elles paroiffent peu altérées par l'éloignement. La couleur blanche 
& argentée de la lune, ne reçoit aucune couleur de Pair; une tour 
blanche, à la diftance d’un mille, paroît également blanche. 3°. Les 
autres corps dont la couleur eft jaune, verte, violette ou grife , pa- 
roîtront bleus à une certaine diftance : de-là vient que les forêts & les 
montagnes femblent avoir une couleur bleue vers l'horifon ; c’eft par 
la même raifon que les fommets des hautes montagnes ont la même 
couleur. 4% Pendant un rems ferein, le ciel eft roujours bleu; cette: 
couleur fe fonce de plus en plus, à proportion qu’elle eft plus près 
du point vertical, & fa blancheur eft en raïfon de l'éloignement de 
ce plan. Comme le ciel n’eft point un corps particulier, ni concave, 
ni en forme de voüte, ni rond, ainfi que l’avoient penfé les anciens 
Philofophes, & ainf que le peuple le penfe encore aujourd’hui, il 
elt évident qu’on ne doit point lui attribuer cette couleur, mais à 
Pair. Il s’agit d'examiner fi cette couleur eft propre & particulière à 
Pair, ou fi elle eft fimplement accidentelle : voyons auparavant com- 
ment on explique ces phénomènes. 

On entend raifon de deux manières. 1°. L’on peut dire que l'air n’a 
aucune couleur par lui-même ; que le bleu qui colore les corps éloignés 
& le ciel, pendant un tems fercin, dépend d’un mélange de lumière & 
d'ombre, ou de la réflexion de la lumière blanche avec la couleur noire 
du ciel & des objets éloignés. 2°, On peut fuppofer à Pair, la faculté de 
faire une forte réfraétion des rayons bleus des objets; ce qui donne- 
roit lieu à la couleur bleue. 1 y a probabilité pour lune & l’autre 
hypothèfe ; ce qui feroic fuffifant, fi la phyfique pouvoit admettre des 
probabilités comme bafes des fairs réellement exiftans. Il importe 
d'examiner fi ces explications font conformes à la vérité, & démon- 
trées par l'expérience. Pour cela, il faut 1°. expofer les raifons de 
ceux qui expliquent la couleur de Pair par le mélange de a lumière 
avec Pombre; 2°, démontrer que cette explication n’eft point con- 
cluante, à moins qu’on ne fuppofela couleur effentielle à l'air; 3°. enfin, 
réfoudre les objections qu’on peut faire contre cette opinion. 

Je n’expoferai point ici les opinions variées des Phyficiens fur la 
couleur de l'air ; leur mulrirude m’effraie, & pañle les bornes d’une 
diflertation ; je me contente de rapporter feulement les principales. 
Honoré Fabri penfe que la couleur bleue dépend de la réflexion de 
la lumière par des atômes & des corpufcules voltigeans dans Pair ,. 
d’où il réfulte une modification de lumière productrice de la couleur 
bleue. Cer Auteur combat le fentiment de Fromond, qui penfoit que 
cette couleur étoit un mélange d’une lumière foible & fombre, avec 
un corps opaque , dont l’arrangement & la difpofition de fes parties 
étoient imparfaits. Il paroît que l'opinion de Fromond eft encore 
celle d’un grand nombre de Phyfciens modernes, qui penfent que la: 
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couleur bleue de l'air dépend du mélange de la lumière réfléchie par 
les particules élémentaires de Pair avec cette couleur noire, prove- 
nant de l’efpace vuide qu'on appelle ciel; au lieu que Fabry n’attri- 
bue cette couleur qu’à la modification de la lumière réfléchie par Pair, 
J. C. Funccius a publié un petit ouvrage, dans lequel il parle de la cou- 
leur du ciel, & tâche de l’expliquer. Il Pattribue à la combinaifon de 
beaucoup d'ombre, avec un petit nombre de rayons; c’eft-à-dire, que 
Ja plus haute région de l’air étant noirâtre , & paroiffant à travers un 
air tranfparent, acquiert une couleur bleue. C’eft à-peu-près ainfi que 
MM. Wolf, Mufchenbroek, & plufieurs Phyficiens modernes, expli- 
quent cette couleur. M. Mariotte penfe que l’air a une couleur qui 
lui eft propre & particulière; que cette couleur eft la bleue, mais 
qu’elle eft fort légère : c’eft de-là, dit-il, que prend fon exiftence 
la couleur bleue des objets éloignés. M. Kraft qui fait l’énumération 
des qualités & des propriétés de l'air, n’ofe point conclure fur fa cou- 
leur. Aer, dit-il,colore cæruleo tinéus effe aut videtur aut revera ef£. 

Il ft poflible que la couleur bleue provienne du mélange de la 
couleur noire avec la lumière blanche. La couleur, par rapport à 
l'œil, eft une fenfation particulière dans Îa rétine, produite par la lu- 
mière. Toute fenfation produite par une caufe externe, dépend de 
Paétion d’un corps qui eft hors de nous, & qui agit fur nos nerfs. 
L'action de la lumière fur la rétine, la force d’un corps fous fa même 
mafle, peuvent être différentes, fi la vélocité eft différente. Cetre 
action peut encore varier, quoique la vélocité foit la même, fi la 
mafñle eft changée : en conféquence , les couleurs peuvent venir de 
deux caufes. Les couleurs primitives & propres à la lumière, paroif- 
fent dépendre de la vélocité des rayons; & la manière diverfe dont ils 
affectent la rétine, produit des couleurs différentes. En effet, la ye- 
locité d’un rayon rouge paroït être très-confidérabie, tandis que celle 
du violet eft très-petite ; le jaune , le verd & le bleu tiennent le mi- 
lieu. Suppofons que le blanc de la lumière qui contient la fomme des 
vélocités des autres rayons, puifqu’elle provient de l’afflemblage de 
tous les autres rayons colorés ; fuppofons, dis-je, qu’elle fe trouve dimi- 
nuée en mafle, fa force le fera aufli; & par conféquent, fon action fur 
la rétine & la fenfation qu’elle produira, feront plus foibles. Il eft 
démontré par-là, que le mélange du blanc de la lumière avec ombre 
eft fufceprible de produire une lumière bleue. Suppofons, par exemple, 
que la force de la lumière blanche foit fous une même mafle égale à 20, 
& que celle de la lumière blanche foit fous la même mafle 100 ; que 
Ja mafle de cette dernière foit diminuée, les rayons étant rélorbés ou 
interceptés ; enforre, qu'il n’en refte plus que la cinquième partie, 
elle fera 222 — 20; c’eft-à-dire, que la force reftante de la lumière blan: 
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che, cft égale à celle d’un rayon bleu; en conféquence, elle produir4 


le même effer : ce qu’il faut prouver par l'expérience. 

PREMIERE EXPÉRIENCE. Une carte à jouer, placée perpendicu- 
lairement fur une table, fut expofée aux rayons de la lune ; l’ombre 
parut noire comme à l'ordinaire. Une bougie , allumée fut placée à coté, 
& de manière, qu’il fe forma deux ombres : on remarquoit une très- 
grande noirceur au point de coincidence de ces deux ombres. La 
partie de l’ombre qui ne dépendoit que du clair de lune, étoit pâles 
le refte de l'ombre, qui fe terminoït aux rayons de la bougie, paroifloit 
parfaitement bleu. 

2°. ExP. Si on confidère de loin une fumée qui fe répand dans 
Pair, & qui foit bien éclairée des rayons du foleil, elle paroïtra bleuâtre. 

3° Exp. Si vous faites pafler par un petit trou un rayon de lumière 
dans une chambre obfcure & pleine de fumée, cette fumée, fi elle 
n’eft pas trop épaifle, aura la même couleur que celle de expérience 

récédente. à 

4° Exp. Funccius dit que le charbon enveloppé dans un linge très- 
fin, paroît bleu. Il prétend encore que la même couleur à lieu, fi on 
mêle du charbon pilé avec un peu de craie ; où fi après avoir réduit 
le charbon en poudre, on le fait pañler à travers un linge, où un pa- 
pier percé de petits trous, & qu'on précipite quelque peu de certe 
pouflière fur un papier blanc. J'ai répété cette expérience fans fuccès, 
quoique j'aie examiné cette poudre à différentes diftances, & après 
l'avoir augmentée avec de la craie. La couleur bleue des veines du 
corps humain, eft dûe à la tranfparence & à la réflexion de la lumière 
par la furface externe. En effet, ce fang contenu & renfermé dans 
les veines, tire fur le noir; & c’eft du mélange de cette efpèce de 
noirceur avec les rayons de la lumière , qui eft un corps blanc, que 
- réfulte cerre couleur bleue. 

s‘. ExP. J'ai fait comber une goutte d’encre fur du papier blanc; 
j'ai jetté fur cette goutte d’encre tant foit peu de craie : quand, d’une 
certaine diftance, on regardoit cette mixtion, & quand le papier 
n’éroit pas expofé à une très-grande lumière, cette mixtion paroifloit 
bleue ; on doit cependant avouer que cette couleur n’étoit pas fi dif- 
tincte que dans la première expérience. 

Il réfulte de ces expériences, qu’un certain mélange de lumière avec 
du noir, peut affecter l'œil de la même manière que le fait un rayon 
bleu ; a on voit à poftriori que la couleur bleu du ciel, peut 
être l'effet de la lumière réfléchie par les parties élémentaires de Pair, 


ou par des vapeurs qui s’y trouvent répandues. Une infinité d’exemples : 


démontre que l'application d’un phénomène, fondée fur une hyporhèle 
ou une probabilité, ne porte pas le caractère de l'évidence, jufqu’à 
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ce que lPéxpérience lai prouvée d’une manière décifive. IL s’agit donc 
à préfent de difcuter fi la couleur bleue dépend réellement de ce mé- 


. ange. 


LA couleur bleue de l'air ne vient pas du mélange de la lumière avec 
lombre. 


PREMIÈRE PREUVE. 


Nov S avons dit un peu plus haut que la couleur bleue peut avoir 
lieu, fi la mafle de la lumière qui eft blanche, eft tellement diminuée 
que fa force fe trouve la même que celle d’un rayon bleu ; en efer, 
la fenfation fera la même que celle qui fera produite par l1 lumière 
bleue. Il fuit de-là, que la mafñle de la lumière fe trouvant augmentée 
de nouveau , fa force le fera pareillement, ainfi que fon action fur la 
rétine & la fenfation qui en eft la fuite ; il en réfultera une couleur 
plus ou moins vive, felon l'augmentation ou la diminution de cette 
force. Si la lumière bleue provenant de ce mélange, eft diminuée en 
mafle, on aura une couleur violette; & dans le cas contraire, le 
verd, ou le jaune, ou le pourpre & même un vrai rouge: d’après 
cela, nous raifonnons ainfi. Toute couleur qui provient du mélange 
de la lumière ayec ombre, doit changer en une autre couleur, la 
mafle de la re change, ou fi la quantité d’ombre augmente. Or, 
la couleur de l'air eft roujours bleue & demeure conftamment la 
même, malgré les variations de la quantité de lumière dans l’athmof- 
phère ; donc, la couleur bleue de Pair ne vient point du mélange 
de la lumière avec l’ombre. 

On pourroit objecter contre ce raifonnement , que la couleur bleue de 
l'air éprouve quelquefois des changemens en rouge ou de toure autre 
couleur ; ce qu’on obferve également pendant la nuit & pendant le jour, 
foit au lever , foit au coucher du foleil. Un parcil phénomène arrivé 
en 1736 , répandit la terreur dans prefque route l’Europe. Il eft aifé 
de voir que ce changement de couleur dans Pair, ne dépend pas d’un. 
nouveau mélange de lumière avec Pombre ; mais de la RS roe des 
rayons rouges , occafionnée par des vapeurs qui fe rafflemblent dans 
Pair. On fait, d’après la théorie des couleurs de Newton , queles rayons 
paflent à travers, ou fe refléchiffent , felon la différente épaifleur des 
lames. Les rayons rouges fe refléchifilent dans l’eau à épaiffeur de 6: de 
la millième partie d’un pouce, tandis que la lumière bleue fe réfléchit 
fous l’épaiffeur r 4 En conféquence, fi les lames des vapeurs contenues 
dans l’air font plus épaifles , la couleur bleue fera réfléchie ; fi au con- 
traire elles font minces & déliées, les rayons pafleront au travers. Qn 
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ne fauroit difconvenir que la lumière ne foit tantôt augmentée & tantôt 
diminuée dans l’athmofphère : or, fi l’on fait que la quantité de lumière 
eft plus confidérable après le lever du foleil, qu’elle Pétoit auparavant, 
& qu’il tombe d’autant plus de rayons fur notre athmofphère , que leur 
incidence eft plus oblique; on doit également favoir que la couleur eft 
non-feulement roujours bleue, mais de la même efpèce de bleu : ainfi, 
il n’eft donc pas probable que la couleur bleue de l’athmofphère de- 
pende du mélange de la lumière avec l’ombre. 


SECONDE PREUVE. 


On fait que la formation de la couleur bleue , par le mélange de 
la lumière avec l’ombre , requiert l’aflemblage d’une quantité donnée 
derayons, c’eft-à-dire, une certaine mafle de lumière, & il eft conf- 
tant que l’altération de cette mafle doit produire celle de la couleur : 
il eft par conféquent aifé de concevoir que les couleurs doivent chan- 
ger , fi la lumière fe trouve réfléchie par'un corps denfe. En effet, un 
corps de cette nature ayant un plus grand nombre de parties com- 
paétes , doit recevoir, & par conféquent, réfléchir une plus grande 
quantité de rayons: c’eft pourquoi , fi la couleur bleue de Pair eft réfié- 
chie par un aurre corps plus denfe, réfléchiffantun plus grand nombre de 
rayons , il faut néceflairement que cetre couleur augmente , ou qu’elle 
devienne plus vive; on peut donc conclure ainfi. Si la couleur bleue 
de l’air dépend du mélange de la lumière & de l'ombre ; & fi dans ce 
mélange la couleur devient plus vive à caufe de la réflexion des rayons 
par un corps denfe, il fuit delà, que la même chofe devroit arriver, 
lorfque les rayons de lumière font réfléchis par l’eau , le verre & autres 
corps femblables plus denfes que Pair, ce qui n’eft pass donc, la cou- 
leur de l’air ne dépend point du mélange de la lumière avec l'ombre, 

L'expérience prouve que dans un tems ferein , l’eau a la même cou- 
leur bleue que celle que nous voyons dansle ciel, & il eft connu de 
tout le monde, qu’elle n’a abfolument aucune couleur par elle-même: 
d’où il faut conclure que cette couleur bleue vient du ciel, & qu’elle 
fe peint dans l’eau comme dans un miroir. La denfité de l’eau égale fa 
pelanteur fpécifique , & cette pefanteur étant huit cents fois plus grande 
que celle de Pair, elle doit donc réfléchir plus de rayons. Suppofons que 
le nombre des rayons néceffaires pour produire la couleur bleue foit 
égal à N, le nombre des rayons refléchis par l’eau N+D. Si L expri- 
me la différence des rayons réfléchis par l'air & par Peau ; comme le 
nombre des rayons N étoit néceflaire pour produire la couleur bleue ; 
il eft aifé de voir que la couleur réfultante de l'augmentation de la 
quantité de rayons N+D ne peur être une couleur bleue de la même 
nuance. On pourroit objeéter & dire que le nombre des rayons EN 

chis 
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chis par Veau, ne peut augmenter , puifqu’il n’y a pas d’autres rayons 
qui tombent fur l’eau que ceux qui y viennent de lair. Cette objec- 
tion porte à faux, puifqu’il eft certain que les rayons latéraux por- 
tent fur l’eau. L'image réfléchie par leau du rivage , des édifices , 
des arbres, en eft la preuve: ainfi, ces rayons tombant fur le côté, 
font que la quantité de lumière réfléchie par l’eau , eft plus con- 
fidérable que celle qui parvient à fa furface , des parties les plus éle- 
vées de l’athmofphère. M. Lieberkuhn oppofa à ce raifonnement , 
qu’il avoit lu dans l’ouvrage de Phyfique que j'ai publié, que les 
couleurs de arc-en-ciel fe réfléchiffent dans l’eau fans éprouver aucun 
changement, Cette objection vient à l'appui de mon opinion , loin 
de la détruire. Les couleurs de lParc-en-ciel ne changent point , 
lorfqu’elles font réfléchies par l’eau, parce que ce font des couleurs 
conftantes , qui ne viennent point du mélange de la lumière avec une 
couleur noire ou avec l’ombre , mais de la féparation des rayons colo- 
rés dans de petites gouttes de pluie qui tombent. Le grand Newton 
nous a appris que ces couleurs provenant dela féparation des rayons, ne 
changent, ni par leur réfraétion, ni par leur réflexion, quelles qu’elles 
fois mais au contraire , qu’elles reftent conftamment les mêmes 3 
ainfi un rayon rouge, féparé par le prifme des autres rayons de lumière, 
conferve non-feulement fa couleur sil tombe fur un miroir, & en eft 
réfléchi, mais encore dans le cas où il deviendroit cent fois plus denfe 
dans le foyer d’une lentille convexe; & la couleur rouge devenant plus 
vive, ne fe métfamorphofe jamais en une autre couleur. Cet exemple 
eft le même pour les autres rayons colorés. D’où l’on doit conclure que 
les couleurs de l’arc-en-ciel diffèrent beaucoup de celle de Pair que 
M. Lieberkuhn aitribue au mélange de la lumière & de l'ombre : ce 
Phyficien ne peut point inférer que la couleur bleue de Pair fe réé- 
chifle de la même manière que celle des rayons de larc-en-ciel ; ce qui 
démontre que les couleurs réfultantes de la féparation des rayons, font 
les feules qui ne changent point en fe réfléchiffant. Elles font donc 
primitives, & il eft vraifemblable que cette couleur eft de même nature, 
& qu’elle vient de la féparation des rayons bleus d’avec les autres, 
puifqu’elle ne s’alrère point par fa réflexion dans l’eau. Cette théorie 
elt prouvée par l'expérience. 

Nous avons dir que la couleur de l'air devoit fe changer en verd 
ou en telle autre, fi elle venoit du mélange de la lumière avec l'ombre, 

I. EXPÉRIENCE. Le 6. Novembre 1754, le ciel étant crès-ferein à 
7 heures du matin, l’ombre de tout corps opaque, examinée à la dif- 
tance de trois travers de doigts, paroifloit verte, & paroifloit bleue à 
celle d’un pouce; mais fi on approchoit l'œil de plus près, alors, on 
la voyoir tout-à-fait noire, | 

11. Exp. Certe couleur verte {e difipa peu-à-peu un quart d’heure 
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après, & l'ombre prit une couleur bleue, femblable à celle de l'air. 

IL, Exp. L'ombre d’un cylindre de verre rempli d’eau, paroifloit 
d’une couleur verte fur fon bord ; & {ur la fin , elle devint en partie 
bleue. La même ombre, confidérée à la diftance de quatre pouces de l'œil, 

aroifloit rouge. S : s 

IV: Exp. Un cube de verre, dont les faces croient d’un pouce & 
demi , expofé à la lumière fur une fenêtre ouverte, & fon ombre por- 
tant fur un papier blanc , repréfentoit différentes couleurs. On diftin- 
guoit fur le bord deux couleurs vertes, une pale & une un peu plus 
foncée; en ferapprochant versle centre, ellefe changeoïitenrouge:enfn, 
elle éroit prefque noire auprès du corps du cube. 

V.ExP. Une carte à jouer placée perpendiculairement , formoit une 
ombre. Si on approchoit une bougie allumée , l’ombre étoit bleue. Je 
plaçai un miroir, de manière qu’on püt voir l’image de la bougie & 
de l'ombre, la couleur paroifloit beaucoup plus foncée , & même pref- 
que verte dans le miroir. 

Ces expériences faites avec foin & exactitude, prouvent 1°. que Îles 
différentes couleurs font formées par les différens mélanges de la lumière 
& de l’ombre, de la même manière qu’elles le font par la fépatätion 
des rayons colorés; 2°, que ces couleurs ne font point conftantes, & 
qu’elles varient felon le différent degré de lumière; 3°. qu’elles con- k 
courent à confirmer notre fentiment ; fçavoir , que la couleur bleue de 
Pair ne vient pas par elle-même du mélange de la réflexion de la lumière 
avec la couleur noire du ciel, puifque nous voyons peu de change- 
ment dans cette couleur. 


Expolition du fentiment qui parott le plus vrai. 


On a déja fait voir que la couleur bleue de Pair ne vient pas du mé- 
lange de la lumière avec l’ombre ; mais que c’eft une couleur conffante & 
homogène , qui s’eft formée dans lPatchmofphère. Il faur à préfent faire 
voir comment Pair produit cette couleur. L’expérience apprend que 
la lumière forme des couleurs blanches , lorfque les rayons colorés fe 
féparent des petites lames tranfparentes des corps par leur réflexion , 
ou des uns & des autres par réfraction ; enforte que celui qui fe trouve 
le plus féparé, affecte fortement l’œil, & produit l’idée d’une couleur. 
11 doit donc y avoir dans l'air une force capable de féparer les rayons 
lesuns des autres, & de produire une forte réfraétion ; cette force ne 
paroït être autre chofe qu'une adhéfion, En Effet , nous favons que 
la caufe générale de là réfraction des rayons , confifte dans l’adhéfion ; 
où, fi lon-aime mieux , dans l'attraction des corps tranfparens. En 
conféquence, plus un corps tranfparent ( à railon d’un concours de caufes 
particulières ) eft adhèrent avee un rayon bleu, plus la réfraction fera 
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confidérable. D’après cela , fi Pon fuppofe que les pctires particules d 


T 
ae 
l'air ont plus de cohéfion avec un rayon bleu qu'avec les autres rayons, 
la réfraétion fera plus grande, & il en réfulrera une couleur bleue. 
Comme la légéreté fpécifique de Pair eft confidérable , fa cohéfion , 
avec quelque efpèce de rayon que ce foit, le fera , fans pour cela que 
la réfraction fe fafle dans un plus haut degré ; il en fera par conté- 
quent de même de la couleur qui en réfultera. La couleur bleue étant 
par elle-même fort obfcure , il eft aifé de voir’ qu'y ayant peu de 
rayons qui parviennent à l’œil, la fenfation réfulrante doit être foi- 
ble. Une grande fenfation fait difparoître & diflipe les fenfations foi- 
bles ; aufi, la préfence du foleil dérobe à nos yeux la clarté des étoiles. 
11 n’eft donc pas furprenant qu’on n’apperçoive point la couleur bieue 
de Pair , fi la lumière agit autrement & d’une manière plus forte, 

. Ce que j'ai dit de la féparation des rayons bleus, des autres rayons 
opérée par l’air , a beaucoup de vraifemblance ; on ne doit cependant pas 
penfer que ce foit là l’unique caufe: peut-être que le tremblement ou la 
vibration qui furviennent aux petites particules des corps , contri- 
buent également à la féparation de tel ou de tel rayon coloré. 

Les phénomènes dont nous avons parlé plus haur, peuvent étre 
expliqués d’après notre théorie de l'air. Savoir, 1°. pourquoi la 
couleur des corps qui font près, ne change point , quoique les rayons 
qu'ils réfléchiflent, paflent par l’air qui eft coloré ? 

Comme les rayons bleus ne fe féparent que fort peu des autres 
rayons colorés, tandis qu’ilstraverfent l'air, cette féparation ne fauroit 
produire un effet confidérable dans l'œil, fi les objets font près. En 
effet, les rayons divergens s’éloignent d'autant plus les uns des autres, 
que le trajet qu’ils parcourent eft plus long. Si les rayons bleus, en 
traverfant lair, n’éprouvent qu’une légère réfraction, ils ne s’écartent 
que fort peu des autres rayons colorés, ce qui fait qu'ils nentrent 
point feuls dans l'œil, mais mêlés avec les autres; & par conféquent, 
la couleur ne fera point changée: au refte, comme l’organe de la vue 
reçoit un plus grand nombre de rayons des objets rapprochés , que 
des objets éloignés , la fénfation réfultante fera & plus grande, & plus 
vive, en raifon de la proximité de l’objer. Or, comme la couleur de 
Pair eft fort légère, elle ne fera point fenfible, dès qu’il y aura une 
fenfarion plus forre, 


20, La même chofe a lieu, par rapport aux objets éloignés; mais 
très-éclairés ,-& donc les couleurs font fort vives. Ainfi , le difque du 
foleil ne paroït point bleu , ni la lune, ni une muraille blanches, quoi- 
qu’on apperçoive ces objets à une diftance aflez confidérabie. 

3°. :On voir dans les objets éloignés , dont la.couleur n’eft pas trop 
vive, pourquoi ils paroiffent bleus. Dans ces objets, un rayon bleu, 
à railon de {a grande diftance, s'éloigne -davanrage des autres 1amons 
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colorés; ce qui fait qu’étant féparé de Penfemble , il affecte plus forte- 
ment l'œil, & produit l’idée de la couleur bleue : d’ailleurs, la lumière 
diminue d'autant plus, qu’elle s’écarce du point d’où partent les 
rayons. 

On fait que la force de la lumière eft en raifon inverfe du quarré 
de diftance ; en conféquence, la lumière foible des objets éloignés ne 
pouvant produire une fenfation dans lœil, ne dérange point lidée 
du bleu. 

4% On peut enfin rendre par-là raifon pourquoi le ciel paroït bleu, 
lorfqu’il eft ferein. Tous les rayons colorés, pris enfemble , produifent 
la lumière qui eft blanche; & s'ils n’éprouvoient aucune féparation 
dans l'air pendant qu’ils y pañfent, ils refteroient blancs, comme ils 
le font par eux-mêmes. L'air a la propriété particulière de caufer une 
plus grande réfraction aux rayons bleus, qu'aux autres; aufli, ces 
rayons produifent , en affectant l'œil, l'idée de la couleur bleue, & il 
meft plus furprenant que certe réfraction foit confidérable. 

Les rayons de lumière fe féparent, dès leur entrée dans la première 
& la plus haute région de Pair. Certe féparation , peu fenfible au pre- 
mier inftant, augmente en proportion de la diftance qu’ils ont à par- 
courir, de manière qu’ils {ont ifolés en entrant dans l’œil; & il ne 
fe rencontre aucune couleur affez vive pour déranger l’idée de la cou- 
leur bleue : l'air eft fort rare dans les hautes régions de athmofphère, 
& par conféquent, il réfléchit pen de lumière. Après Pair, il n’y a 
plus, dans l’efpace du ciel, qu’une matière très-fubrile , peu ou point 
du tout fufceprible de réfléchir la lumière. Il wy a donc rien dans 
cetre région fupérieure capable de diminuer la couleur bleue. 


Explication d'un phénomène fingulier. 


Quoique laffemblage de tous les rayons colorés forme le blanc , ce- 
pendant, la lumière du foleil paroït plus jaune que blanche : notre 
théorie peut fervir à donner une explication raifonnable de ce phé- 
nomène. En effet, l'expérience apprend que la couleur blanche qui fe 
forme dans le foyer d’un verre convexe, change aufli-tôt , fi l’un ou 
l'autre des rayons colorés vient à être intercepté, & que fa réflexion 
ou réfraction l’empêchent de fe rendre avec les autres dans le foyer ; 
parce qu'une partie des rayons bleus venant à manquer, la couleur 
blanche ne peut plus refter la même; elle s’alrère & devient jaune. Il 
fcroit aifé & important de répéter de telles expériences. 

Lorfque les Géomètres veulent avoir la hauteur d’une montagne, 
ils prennent ordinairement un rayon, qui, du fommer de la mon- 
tagne, fe porte à l'œil, afin d’avoir un triangle rectangle, formé par 
la hauteur de la montagne, fa diftance de l'œil, & le rayon qui vient 


SUR L’'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 629 
de fon fommer à l’œil : lOptique montre que cette fuppofition des 
Géomètres eft faufle. En effet, un rayon de lumière, en traverfant les 
différentes régions de l'air, éprouve diverfes réfractions, & s'éloigne 
par conféquent de la ligne droite. Comme parmi les rayons des objets 
éloignés, ceux qui fonc bleus éprouvent une forte réfraction dans 
Pair , ils doivent néceffairement s’écarter des autres : d’où il faut con- 
clure que cette méthode de mefurer les hauteurs , n’eft pas parfaire- 
ment exacte. Revenons à notre objet, en répondant à une objedion 
qu’on pourroit faire contre la théorie établie. 

M. Mufchenbroeck dit, fi l'ait eft bleu, pourquoi tous les corps 
ne le font-ils pas? Nous répondons ; 1°, ce que nous avons rapporté 
ci-deflus, fert de folution; 2°. qu'on ne peut point appercevoir cette 
couleur dans les corps qui font près, parce que, lorfque la diftance 
eft trop petite, les rayons bleus ne s’écartent pro affez des autres 
rayons, & ne peuvent, par conféquent , être aflez appErÇçUs; 3° parce 
que les objets rapprochés ont des couleurs trop vives, au lieu que 
kes objets éloignés paroiflent bleus. 

On doit conclure, d’après ce que nous venons de dire, que l'air 
a une légère couleur bleue, & qu’il faudroit encore beaucoup d’expé- 
riences pour donner à mon aflertion fon dernier degré de probabilité 


. phyfique. 


Les Phyfciens tireront deux inductions du favant Mémoire de 
M. Eberhard; 1°. qu’au milieu de toutes les spas ,; deux feulement 
peuvent être raifonnablement admifes en Phyfique, pour rendre raifon 
de la couleur bleue de l'air; 2°. que celle dans laquelle on fait dé- 
pendre cet effet du mélange de lombre & de la lumière, eft mani- 
feftement faufle, maloré la multitude des expériences rapportées en fa fa- 
veur. La clarté avec laquelle cette opinion eft expofée dans ce Mémoire, 
route la force que ce favant Profeffeur a fu lui conferver avant de la 
réfuter , ne permettent plus de revenir fur ce point : c’eft un pas de plus 
vers la vérité, & un embarras de moins dans la Phyfique. On ne prétend 
cependant pas aflurer pour cela, que le fenriment de M. Eberhard foit 
fufifamiment établi pour enlever le fuffrage de ceux qui ne veulent fe 
rendre qu’à l'évidence , quoiqu'il foit plus conforme que tout’autre aux 
loix générales de la nature, & reconnues actuellement de la partie la 
plus faine des Phyficiens. Nous conviendrons avec lAuteur, qu’il 
nous manque encore plufieurs obfcryations importantes & indif- 
penfablement néceffaires, pour le degré*compler de certitude. Nous 
ne faurions trop inviret & encourager les Phyficiens à fe livrer à de 
telles recherches; elles font dignes de leur attention, & ils peuvent 
tout attendre de leurs travaux. Quoique l’opinion de M. Eberhard ne 
foit pas fuffifamment démontrée , elle a au moins l’avantage par-deflus 
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les autres, de ne fe trouver démentie par aucune experience formelle 


ë QRAETS : 
& connue jufqu’à ce jour. Ce n’eft qu’au rems, à l’obférvation & à 
lPexpérience, à prononcer à cer égatd. 


NL ELNLRASUN M'OMES 


De Phyfique & de Médecine, par M. 1e Roï, Profeffeur en Mé- 
decine au Ludovicee de Montpellier, Membre de la Société Royale 
de Londres, Correfpondant de P Académie Royale des Sciences ; 
1 yol. in-8°, de 400 pag. A Paris, chez Cavelier, Libraire, rue 
Saint Jacques. 


Css mélanges renferment des Mémoires intéreffans, marqués aw 
fceau de la faine Phyfique. Le premier eft fur l'élévation & la fuf- 

enfion de l’eau dans lair & fur la rofée. Nous en avons donné une 
légère analyfe, en publiant page 383 de ce volume, la diflertation 
de M. Jean Ek fur la nature de la rofée ; le fecond, cft un Mémoire 
fur l’ufage des eaux de Balaruc; le troïfième & le quatrième, fur la 
vifion, relativement aux diftances des objets ; le cinquième & le fixième, 
fur les fièvres aiguës; le feptième contient des réflexions & des ob- 
fervations fur le fcorbut, le huitième traite des eaux fulfureufes ; le 
neuvième enfin, eftun précis fur les eaux minérales. Plulieurs de ces 
Mémoires ont été inférés dans les volumes de l’Académie Royale des 
Sciences, & les autres ont été honorés de fon approbation. Le précis 
fur les eaux minérales a été imprimé en latin fous ce titre: De Aqua- 
rum mineralium naturé & ufu, propofitiones. Ces-différens Mémoires 
mériteroient chacun une analyfe & des éloges; mais nous nous con- 
tenterons de faire connoître ce dernier comme d’une utilité plus éten- 
due. Les eaux minérales font très-communes en France; & il n’eft 
peut-êt re aucune de nos Province qui n’en renferme plufieurs. Siellesfonc 
ignorées, ce m’eft pas la faute de la nature; mais du peu d’expe- 
riences & du peu de lumières de la plupart des Praticiens dans les 
campagnes. Il feroit à fouhaiter que le Gouvernement fit publier dés 
inftruétions relatives à cet objet, & les fit diftribuer gratuitement 
dans routes les Provinces; on verroit bientot nos eaux thermales 
mieux analyfces , mieux connues, & enfin, jouir de la réputation 
qu’elles méritent. Il en eft de ces eaux , dans Pefprit de certaines gens, 
comme des pélerinages; plus ils font éloignés, plus d’effets falutaires 
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ils font réputés procurer. Il feroit bien difficile de vaincre les préjugés. 

Peu de perfonnes ont des idées claires & nettes {ur la nature & 
fur les principes de ces eaux. Plufieurs ont attribué aux unes les 
principes des autres, & quelques-uns les ont confondus. Tous ces 
écarts font les fuites ordinaires de ignorance : il faut être affermi 
dans la théorie, avant de fe livrer à la pratique; multiplier les expé- 
riences , pour connoître les principes ; examiner les produits, & ne 
publier fes déconvertes, que lorfqu’elles portent avec elles le carac- 
rère de évidence. Telle à été la marche fuivie par lilluftre Acadé- 
micien, dont nous donnons la diflertation. 


PRÉCIS fur les Eaux minérales. 


1, Quorque les eaux de la plupart des fources contiennent plus 
ou moins de fubftances minérales, dit M. Leroi, elles ne font pas, 
pour cela, rangées dans la clafle des eaux minérales. On n’appelle 
ainfi que celles qui font impregnées de ces fubftances à un degré qui 
ne permette pas de s’en fervir pour boiffon ordinaire, & qui les 
rende propres à produire des effets notablement différens de ceux 
de leau commune. ; 

2. L’ufage a cependant voulu que l’on comprit aufi dans le nombre 
des caux minérales, quelques eaux qui font aflez pures, & quine 
font remarquables que parce qu’elles fortent chaudes des entrailles 
de la terre. 

3. On divife les eaux minérales en froides & chaudes ; celles-ci 
confervent leur nom Grec, & font aufli nommées thermales. 

4. Nombre d’eaux minérales froides font remarquables par leur 
faveur piquante, approchant de celle des vins ou des cidres mouffeux. 
On les a nommées acidules , dénomination que quelques Auteurs ont 
étendue à routes les eaux minérales froides. 

s. On peut auf divifer les'eaux minérales en naturelles & factices. 
Les progrès rapides de la Chymie ont fi fort influé fur ceux de nos 
connoiflances dans l’analyfe & limication des eaux minérales, qu'on 
a tout lieu de préfumer que dans quelques années, les eaux minérales 
fa@tices feront fouvent préférées aux naturelles, dans les cas où la dif- 
tance des lieux ne nous permet de nous les procurer qu’à grands 
frais, & fouvent dégénérées pour avoir trop vieilli dans les magalins. 

6. On peut enfin divifer les eaux minérales en falines, martiales 
& fulphureufes. Nous fuivrons cette divifion. 

7. Les eaux martiales ne contiennent pas feulement du fer : Iles 
fulphureufes ne font pas feulement imprégnées de foufre, elles con- 
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tiennent aufli d’autres principes; mais leur qualité, foir martiale, foit 
fulphureufe, les diftingue fi fort de celles qui font fimplement falines, 
qu'elles exigent que l’on en traite dans des Chapitres particuliers. 


CUS AL PÉRNTAR MEN GP ES RME NME DOEVR) 
Des Eaux Minérales Salines. 


sOx appelle fa'ines les eaux minérales, ($ 1) qui, dans les expé- 
riences ($ 122, 142, 143), ne donnent aucun indice de fer ni de 
{oufre. 

9. Outre les fels, foit neutres, foit alkalins, nombre de ces eaux 
contiennent une terre abforbante; quelques-unes font impregnées d’un 
efprit élaftique ; quelques-unes, enfin, font imprégnées d’un peu de 
bitume , mais en fi petite quantité, qu’il mérite à peine d’être re- 
marqué. 

10. Les eaux falines font les unes froides, les autres chaudes, & 
à des degrés très-variés, 

11. Nous avons en France beaucoup d’eaux falines thermales : telles 
font les eaux de Balaruc, celles de Bourbon, de Bourbonne, du Mont- 
d'Or, de Vichi, &c. L 

12. Les eaux falines froides qui nous font connues en France, font 
en petit nombre. Nous fommes réduits à ne pouvoir nommer que 
celles d'Yeuzet, auprès de Nimes; celles de Saint-Martin de Fenouilla, 
dans le Roufillon ; les eaux froides du Mont-d’Or, On connoît en 
Allemagne celles de Seltz, celles de Sedlirz, &c. en Efpagne, celles 
de Vaccia-Madrid. Il y a tout lieu de préfumer que nous en con- 
noitrons un beaucoup plus grand nombre, lorfque MM. Venel & 
Bayen auront fait part au Public de leur travail fur les eaux minérales 
du Royaume. 

13. Un efprit élaftique, ou, pour mieux dire, un air copieux & 
furabondant, le fel marin, le fel de Glauber, le fel d'Epfom, le fel 
alkali minéral, le fel marin à bafe terreufe, la félénire, une terre cal- 
caire, celle qui fait la bafe du fel d’Epfom & du fel marin à bafe ter- 
reufe , font les fubftances principales qui entrent dans la compofition 
des eaux minérales falines. 

14. L’analyfe ne démontre pas toutes les fubftances que nous venons 
de nommer dans toutes les eaux minérales falines ; il y en a qui ne 
contiennent qu'une efpèce de fel, du fel marin, par exemple ; telles 
{ont les eaux de Seltz, on du fel de Glauber; celles fonc les eaux de 
Yaccia-Madrid , ou du fel d'Epfom; telles font les eaux d’'Epfom, celles 

de 


| 
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de Sedlitz ; enfin, quelques eaux minérales falines, celles de Saint- 
Maïtin de Fenouilla, par exemple, ne contiennent que du fel alkali 
minéral, Il y a aufi des eaux minérales falines fort compoféés, & 
qui, outre différentes efpèces defel, contiennent auffi une terre ab- 
forbante. 

15. Quiconque eft inftruit des premiers élemens de Chymie, doi 
voir , au premier coup d'œil, que l’alkali minéral ne peut exifter dans 
la même eau avec le fel d'Epfom, ni avec le fel marin à bafe cerreufc. 

16. Les eaux minérales qui contiennent de l’alun, fonc très-rares; 
j'en ai vu une de cette efpèce à la Solfatarra, auprès de Naples. 

17 On peut enfin , démontrer dans quelques -éaux minérales, du 
bitume, mais en fi petite quantité, que ces fubftances méritent à peine 
d’y être remarquées, & ne peuvent entrer pour rien dans l’évaluation 
de leurs propriétés médicinales. | 

18, On nomme fpiritueufes ou aërées les eaux minérales qui con- 
tiennent cet air copieux & furabondant, dont nous avons déja parlé 
($.9, 13)3 ces eaux font en général froides. On doit cependant ob- 
ferver que les eaux chaudes du, Mont-d’Or, & celles de Vichy, font 
aufi aërées. Les eaux de Balaruc contiennent aufli un peu de cet air 
furabondant. fe! 

19. Différens indices & quelques expériences fort fimples ; font aifé- 
ment reconnoitre les eaux aërées. Aux fources des eaux qui le fonrà 
un certain degré, on entend continuellement une efpèce de petit fré- 
miflement, & l'œil découvre que ce frémifflement provient des gouttes 
d’eau que l'air furabondant fait jaillir en pétillant : on les reconnoit 

auñli à leur faveur piquante ($ 4). 

20. Cette faveur tient fi évidemment à l’air furabondant, contenu 
dans ces eaux, qu’elles la perdent à proportion que cet air en eft 
chañé, ! 

21, On peut donc chaffer cet air furabondant, & le rendre fenfible, 
en fecouant une bouteille à demi ou aux deux tiers pleine d’une telle 
cau ; tenant en même tems le pouce appliqué fur l'ouverture du gou- 

‘lot: fi, après Pavoir fecoué, on foulève légérement le pouce, Pair dé- 
gagé , fort avec fiflement. 

22. On peut encore rendre plus fenfible la quantité d’air qui s’en 
dégage par ce moyen, en adaptant au goulot de, ka bouteille, une 
vellie, mouillée & rortiilée, Cette vellie fe gonfle plus ou moins, fui- 

“vant que Peau que l’on éprouve contient plus ou moins de cet air 
furabondant, î 

23. On peut enfin mefurer, avec üne forte de précifion , la quan. 
tité d’air furabondant qu’une eau aërée contient fous un volume donné, 
en diftillant certe eau à un feu très-doux, avec Pappateil de M, Halles, 
ou celui de M; Venel, 
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24. Plufieurs Auteurs ont cru que cet air furabondant, (S 13,18, 
& fuiv.) ne conftituoit pas feul l’efprit des eaux minérales. Ils ont 
penfé que cer air y étoir combiné avec un efprit acide très-fubtil , très- 
volatil, de la nature de l’acide fulphureux volatil; mais les expériences 
les plus décifives que l’on peut faire pour déterminer fi ce principe 
élaftique contient quelque acide, ne prouve rien de pareil. Le goût, 
l’odorat, les fels alkalis, ne découvrent rien dans les vapeurs concen- 
crées des eaux minérales les plus éminemment fpiritueules. 

25. Il s'élève de la fource de quelques eaux fpiritueufes, une véri- 
table moffette, ou vapeur pernicieufe, tout-à-fait femblable par fes 
effets, à celles de la fameufe Grotte du Chien: c’eft ce qu’on obferve 
aux eaux de Pyrmont, & à celles de Gabian, auprès de Béziers. Seip 
remarque , avec jufte raifon , que cette vapeur n’a rien de commun 
avec l’efprit ou principe élaftique des eaux minérales : d’ailleurs, com- 
bien de fources d’eaux très-fpiritueufes, qui n’ont pas une telle vapeur 
à leur furface! La moffette de quelques eaux minérales pourroit donc 
être acide, & appartenir à l’acide fulphureux volatil, comme quel- 
ques expériences faites fur de telles vapeurs, donnent lieu de le foup- 
conner, fans qu’on puifle en rien conclure pour lefprit ou principe 
élaftique des eaux minérales. 

26. Il fuit des $ 18 & fuiv. que les eaux minérales fpiritueufes, 
contenant de l’air comme toutes les eaux communes, contiennent de 
plus un air furabondant, & qui y jouit de fa faculté élaftique. Le pre- 
mier ne peût en être chaflé que par le moyen de la machine pneuma- 
tique : le fecond s’échappe facilement ; quelques fecouffes , une chaleur 
douce, la feule expofñtion d’une telle eau à l'air libre , fufhifent pour 
la dépouiller de cet air furabondant. 

27. C’eft pourquoi ces eaux exigent les plus grandes précautions 
pour leur tranfport & leur confervarion. On doit les mettre en bouteille 
de bon matin, les boucher avec le plus grand foin , & autant qu’il 
eft poffible, les voiturer de nuit , dans le tems des grandes chaleurs. 
Malgré toutes ces précautions , elles perdent plus ou moins de leurs 
qualités, à proportion de la diftance des lieux d’où on les tire, & du 
ms qu’elles font gardées. 

28. Il y a des eaux minérales fpiritueufes qui font fi chargées de cet 
air fusabondant , qu’il eft néceflaire de les laiffer un moment expofées 
à l'air , avant de boucher les bouteilles. Si on néglige cette précau- 
tion, elles les caffent, ou font fauter les bouchons, comme les vins ow 
les cidres les plus mouffeux. 

29. Les eaux minérales fpiritueufes font très-communes. Les falines 
qui le font à un certain degré, font rares. Celles de Selez le font àun 
degré éminent , ainfi que celles de Saint-Martin de Fenouilla : Les 


Antonienncs, dont Hoffmann a donné l’analyfe, font encore de cette 
slaffe. 
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30. Les acides dégagent, ou ( pour parler le langage des Chymiftes) 
précipitent l'air furabondant contenu dans les eaux minérals fpiritueu- 
fes, & y excicentune effervefcence plus ou moins forte, fuivant qu’elles 
foùt plus ou moins chargées de cet air. 

31. C’eft-là ( $ 30) la véritable théorie de cette expérience. Pour 
l'expliquer , il ne faut pas, comme Hoffmann , avoir recours à la fup- 
pofñtion de quelqu’alkali volail & fugitif, contenu dans ces eaux, 

32. L’effervefcence qu’excitent les acides verfés fur une eau minérak 
le, ne prouve donc pas qu’elle contienne un alkali. C’eft ici un des 
exemples de l'infidélité de l’analyfe des eaux minérales par les feuls 
réactifs. 

33. À en juger par le goût vif & piquant des eaux fpirirueufes , il 
paroît que cet air furabondant qu’elles contiennent, doit entrer pour 
beaucoup dans l'évaluation de leurs propriétés & de leurs inconvé- 
niens. Les eaux de cette efpèce portent plus à la rêre que les autres : 
elles donnent plus cette efpèce d’ivrele & d’envie de dormir, qu’on 
éprouve fouvent dans le milieu de la journée, lorfqu’on a pris les eaux. 
Elles augmentent aufi quelquefois les incommodités des perfonnes qui 
font tourmentées d’affections venteufes, 

34. les vins, les cidres mouffeux , fe font en y retenant , par l’exacte 
obturation des vaifleaux dans lefquels ces liqueurs achèvent de fer- 
menter, une partie de l’air très-copieux & furabondant, qui s’en dé- 
gage dans la fermentation. On imite de même les eaux minérales fpi- 
ritueufes, en rene Pun à l’autre, & dans les bouteilles exacte- 
ment bouchées , des fels acides & alkalis en jufte proportion, pour 
que, de leur union , il réfulte un ou plufeurs fels neutres. On retient, 
de cette manière, dans l’eau minérale artificielle que lon prépare , 
une partie de l'air furabondant qui fe dégage des fubftances acides & 
alkalines, dans le tems de leur effervefcence, 

35- Nombre d’eaux minérales contiennent du fel marin, 

36. Dans l’évaporation graduée de ces eaux , ce fel fe fait recon- 
noître par fa faveur , & à la figure de fes cryftaux , qui font cubiques : 
ces cryftaux fe forment plus gros au commencement de la cryftallifa- 
tion, Ils deviennent enfuite de plusen plus petits, à mefure que l’eau 
eft plus rapprochée , & fur-tout, s’il y a dans cette eau une quantité 
confidérable du fel déliquefcent, dont nous parlerons ($ 58 ). 

37. On trouve du fel d’Epfom dans beaucoup d’eaux minérales. Ce 
fel neutre eft formé par l'union de l'acide vitriolique, & d’une terre 
alkaline particulière : cette efpèce de terre , qui eft connue fous le nom 
de magnéfie, diffère très-fenfiblement par fes propriétés des tetres 
calcaires. 

38. Le fel d’'Epfom fe reconnoît au fentiment d’amertume & de frai- 
eheur qu’il imprime à la langue. 11 fe criftalife en criftaux parallé- 

MARS 1772, Tome I, TUE 


636 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE , 
logrammes, dont les angles font abartus d’un côté: s’il fe trouve avec 
du fel marin, celui-ci, dans l'évaporation, cryftillife le premier. 

39. Avant de procéder àl’évaporation d’une eau minéra'e, & à la cryfe 
tallifation des fels qu’elle contient ; on peut y foupçonner du fel d'Ep- 
fom , fi Fhaile de chaux en précipite dé la félémire. 

40: Cetré précipitation (6 39%) fe fait par un double échange. Lacide 
vitriolique abandonnant fa première bafe, la magnéfie, & s'emparant de 
la terre calcaire, forment avec elle une félénite ($ $$), qui, n'étant 
foluble que dans une grande quantité d’eau, fe précipite , tandis que 


l'acide du fel marin s'empare de la magnélie, & forme avec elle unr 


nouveau, fel marin déliquefcent ($ 58 ). | 

41. On trouve dans beaucotip d’eaux minérales du fel d’Epfom , mais 
en petire quantité: Céllés dans lefquelles il domine, font rares , & elles 
font amèrés. Telle eft l’eau de Sedlitz en Boheme; jé ne fache pas 
qu’on nous en air encore fait connoître en France de cette qualité. 

2. Le fel alkali qu’on trouve dans quelques eaux minérales , eft la 
foude ou la bafe de {el marin. On Pappelle aufli laikali minéral. 
‘43: On le reconnoît à fa faveur lixivielle, par l’effervefcence qu’il 
fair avec les acides, fur-rout, lorfque l’eau minérale eft concentrée. Ce 
fel précipite auf du vitriol, de l’alun, du fel d'Eplom, &c. Les bafes 
terreufes ou métalliques de ces fels neutres, unis à l’acide du fel marin, 
il donne un véritable fel marin ; avec l’acide nitreux'; un‘nitre qua- 
drangulaire ; avec l'acide vitriolique , un fel de Glauber. 

44. Lorfqu'une eau minérale fair éffervefcence avec les acides, il 
ne faut pas fe preffer d’en conclure qu’elle contient du fel alkali : les 
eaux fpiritueufes non alkalines , prélentent le même phénomène (30, 
3130320) . 

45. On doit auffi favoir , que dans le réfidu des eaux minérales 
évaporces jufqu’à ficcicé, ou prefqu’à ficcité , il peut fe trouver, foit 
une terre abforbante, foit du fel marin, foit un fel marin déliquef- 
cent, ($58) qui, failant effervefcence , fert de preuve de la préfence 
d’un véritable {el alkali dans ce réfidu. 

46. Pour éviter de pareilles erreurs, on doit premièrement difloudre 
le réfidu dans de l’eau froide , & filtrée. La terre abforbante , s’il y 
en a , eft retenue fur le filtre. 

47. Si cette diflolution filtrée, concentrée par évaporation , ou même 
réduite à ficcité, fair encore effervefcence avec l'acide vitriolique , 
cette cffervefcence peut également dépendre, foit de l’action de certe 
acide fur un fel alkali pur, foir de l’action du même acide fur un fel 
marin à bafe alkaline où à bafe cerreufe. Dans le fecond cas, la vapeur 
qu'excite cette effervefcenfe, frappe vivement les narines, efbévidem- 
ment de l’efprit de fel ; & ce réfidu ne fait point effervefcence , lorfqu'on 
y verfe un acide végétal ou de l’efprit de fel. Si, au contraire, l'acide 
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vitriolique , verfé fur ce réfidu, y excite une effervefcence, parce qu’elle 
y trouve un fel alkali, certe effervefcence ne donne point de vapeurs 
d’efprit de fel ; & d’ailleurs, elle a lieu également lorfqu’on n'emploie 
que les acides végétaux & l’efprit de fel. 

48. Lorfqu’une eau minérale contient en même tems du fel alkali 
& d’autres {els, celui-là cryftallife le dernier. 

49. Une eau minérale ne peut contenir en même temsun alkali fixe 
($41 42) & le fel marin déliquefcent ($ 58), puifque celui ci feroit 
néceffairement décompofé par le premier : la théorie, ou pluror Pexpé- 
rience nous met en droit d’aflurer pareillement quele fel d'Épfom (436) 
ne peut fe trouver dans la même eau minérale avec cet alkali; ce qui 
donne lieu de foupçonner quelque erreur dans l’analyfe des eaux de 
Bourbon , par M. Boulduc , qui a cru trouver dans ces caux , du fel 
alkali fixe minéral & du fel d’Epfom. 

so. Rien de plus ordinaire dans l'analyfe des eaux minérales, que d’y 
trouver une terre abforbante, 

51, Ce produit eft très-ailé à reconnoitre. Les terres abforbantes 
refufent de fe difloudre dans l’eau pure , & font effervefcence avec les 
acides. 

$2+ Dans l’evaporation lente & graduée , Îles eaux minérales qui 
eri contiennent, cette terre fe montre la première fous la forme d’écail- 
les legères, qui naiffent à la furface de l’eau, & fe précipitent fucceffi- 
vement. À 

53. Si l’on emploie de l’eau chaude pour diffoudre le réfidu d’une 
eau minérale évaporée à ficcité, on doit obferver avec Springsfeld , que 
par l’intermède des fels neutres, cette eau fe charge d’une partie confi- 
dérable de la verre abforbante, fuppolez qu’il y en ait dans ce réfidu. 

$4. La terre abforbante qu’on trouve dans les eaux minérales eft 
de deux efpèces ($ 13); l’une eft calcaire, Pautre eft de lefpèce de la 
magnéfie, 

55: La première fe fait avec l’acide vitriolique, la félénite ( $ ss ); 
la feconde combinée avec le même acide , donne le fel d'Epfom. 

$6. La félénite qu’on trouve dans nombre d’eaux minérales, eft donc 
un fel neutre, formé par l’union de l’acide vitriolique avec une terre 
calcaire. 

s7- Cette compolition de la félénite, fe démontre, 1° en produi- 
fant le même fel par la combinaifon des deux fubftances que nous 
venons de nommer ; 2°, en failant du foufre artificiel avec la félénite, 
& un flux réduétif, expofé à un feu de réverberre dans un creufet bien 
fermé; 3°. en trairant de même la félénite avec le fel de tartres fai- 
fant enfuite difloudre & cryftallifer , on obtient, par ce procédé, un acide 
yitriolé. 

58. La félénite eft une des fubftances qu’on trouve le plus fouvent 

MARS 1772, Tome I. 


638 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

dans les eaux minérales. Ce fel n’eft foluble qu’à grande eau. Il fe fond 
difficilement dans la bouche, craque fous la dent, n’a aucun goût. A ce 
feul examen, on le prendroit aifément pour une efpèce de ralc. Dans 
l’'évaporation des eaux minérales, c’eft une des fabftances qui fe ma- 
nifeftent les premières. Elle vient après la terre abforbante, lorfqu’il 
y en a. Dans cette évaporation, elle cryftallife en aiguilles, qui, fé- 
chées, paroiffent foyeufes & brillantes : au moyen d’une évaporation 
infenfible & fans feu, elle fe forme en cryftaux plus gros. 

$9e Dans l’analyfe des eaux minérales, on trouve fouvent du fel 
marin à bafe terreufe. La terre alkaline qui forme cette bafe, eft de la 
nature de la magnéfie, 

60. Ce n’eft que par une évaporation forte, qu’on peut parvenir 
à fécher ce fel neutre, qui refufe de cryftallifer, & qui attire puif- 
famment l'humidité de Pair; & par conféquent, l’évaporation ne le 
démontre dans les eaux où il fe trouve, qu'après que tous les autres 
fels ont cryftallifé. 

61. L'huile de tartre, par défaillance, en précipite la terre alka- 
line ($ $8), & fait avec l'acide du fel marin, un fel marin régé- 
néré, autrement dit, le fel fébrifuge de Sylvius. 

62. On eft fondé à croire que fa faveur extrêmement vive & pi- 
quante ($ 77), l’effervefcence qu’y excite l’acide vitriolique ($ 44) 
& fa deliquefcence ($ $9), l’ont fouvent fait prendre pour un fel 
alkali, 

63. A en juger fur les effets de ce fel fur l'organe du goût , on eft 
porté à croire qu’il y a beaucoup de part aux propriétés des eaux qui 
en contiennent ; & qu'employé dans nos ordonnances, foit feul, foit 
combiné avec d’autres fels neutres, il pourroit être utile dans plu- 
ficurs cas. 

64. Ne feroit-ce pas à Paflociation de ce fel neutre déliquefcent 
($ $2), qu'on devroit attribuer la peitefle de ces cryftaux, & la 
grande déliquefcence de certains fels d’epfom qu’on rencontre quel- 
quefois dans nos Pharmacies ? 

6$. Quelques eaux minérales contiennent du fel de Glauber : on le 
feconnoît par fon amerrume, par la figure de fes cryftaux ,; & par fes 
autres propriétés, qui font détaillées dans tous nos livres de Chymie. 

66. S'il y a de l’alun dans une eau minérale, ce qui eft extrême- 
ment rare ($ 16), on le reconnoît à fa faveur ftyprique. L’huile de 
tartre pat défaillance, en précipite une terre alkaline particulière, & 
fait, avec lacide de l’alun , un tartre virriolé, 

67. Lorfque j'ai dit ($ 17) que quelques eaux minérales falines 
contenoient du bitume ou pétrole ,'je n’ai point eu intention de parler 
de ce pétrole qui, comme celui de Gabian , auprès de Béziers, nage 
à la furface de Pune des fources d’eau minérale qu’on y trouye; mais 
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j'ai voulu indiquer celui que lanalyfe démontre entièrement uni & 
diffous dans ces eaux par l’intermède des fels qu’elles contiennent. 

68. Lorfqu’une eau minérale contient du bitume qui y eft ainfi dif- 
fous , Pefprit-de-vin verfé fur cette eau concentrée par évaporation, 
dégage & précipite ce bitume, & le fait paroître nageant à la furface. 

69. Enfin, une analyfe très-exaéte des eaux de Pafly, appartenantes 
à M. Calfabigi, y a démontré quelques cryftaux de nitre; efpèce de 
fel qu'on ne fe feroit pas attendu à trouver dans les eaux minérales, 
avant la découverte de M. Nadeau, qui a fait voir qu’il exifte du 
véritable nitre minéral. - 

70. Pour éclaircir tout ce qui vient d’être dit (fur les différens pro- 
duits de l’analyfe des eaux minérales falines) je propoferai, par 
exemple, l’analyfe de deux ou trois eaux de cette claffe. 

71. L'air furabondant que contiennent les eaux de Selz ou Sel- 
ters, fe manifefte par rous les indices & expériences rapportés ($ 19, 
20 INCC220)? 

72. Ces eaux évaporées au moyen d’une chaleur douce , donnent 
un fel qui, par fa faveur & fes cryftaux cubiques, fe fait aifémenc 
reconnoître pour du fel marin. 

73. Les eaux de Balaruc ont un goût très-falé, & d’une falure ma- 
rine; ce qui fufit pour annoncer qu’elles contiennent beaucoup de 
fel marin. 

74. Ces eaux mifes en repos dans un vafe, dépofent aux parois 
de ce vafe, des bulles d’air : elles contiennent donc de l’air furabon- 
dant, quoiqu’en petite quantité, 

+ L’évaporation graduée fait d’abord paroître nombre de petites 
écailles blanches, légères, qui voltigent à la furface de l’eau, & fe 
précipitent fucceflivement. Ce premier produit eft une terre abfor- 
bante ; elle fait effervefcence avec les acides, ne fe diflout point dans 
Peau ; unie avec Pacide vitriolique , elle forme une félénité; ce qui 
qui prouve que cette verre eft de narure calcaire. 

76 a LUS continuée , fait paroître enfuite à la furface de 
l’eau minérale une félénité ($ 56, 57, 58), qui fe précipite fucce{- 
fivement au fond du vafe, & y cryftallife fous forme de petites ai- 
guilles, qui, féchées, paroiffent foyeufes & brillantes. 

77. Continuant l’évaporation , on voit après la félénite fe former 
à la furface de l’eau minérale de petits cryftaux en pyramide quar- 
rées, dont la bafe eft à la furface, & la pointe plongée dans l’eau, 
Ces cryftaux réunis, forment une pellicule faline à la furface ; en même 
tems , il fe forme au fond des cryftaux cubiques. 

8. La forme de ces cryftaux ne laifle aucun lieu de douter que ce 
fel ne foit du fel commun, que fon goût d’ailleurs fait aflez recons 
noitre. 
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= 79. On obferve, à mefure que l’évaporation avance, que les cryf- 
taux de ce fel diminuent de oroffeur , & deviennent enfin fort petits 
(voyez $ 36). 

80. Lorfque le fel marin a ceflé de cryftallifer, il refte une eau- 
mère d’un goût extrêmement vif & piquant; fi lon en met une goutte 
fur la pointe de la langue , fon âcreté pénètre fur le champ jufqu'au 
gofier. 

81. Le fel déliquefcent contenu dans cette eau-mère, eft un fel 
marin à bafe terreufe , qui fe reconnoït , tant au goût ($ 79), que par 
les expériences indiquées ($ 59, 60). Ayant confervé, pendant plu- 
fieurs mois, une certaine quantité de ce A déliquefcent, il m'a paru 
s'être transformé en partie en fel d’Epfom cryftallilé ; ce que j'ai 
attribué à lPacide vitriolique répandu dans l’athmofphère, Cette ob- 
fervation donne lieu de préfumer que dans les falines, on pourroit 
tirer parti de l’eau-mère qui refte après la cryftallifation du fel ma- 
rin. Cette eau-mère, qui contient ègalement du fel marin à bafe tet- 
reufe , expolée à l'air, pourroit donner , au bout de quelques mois, 
aflez de fel d'Epfom pour dédommager amplement du peu de frais 
qu’il y auroit à faire pour la conferver, 

82. En procédant de la même manière {6 74 & fuiv.), l’eau de 
Bourbon fait voir en premier lieu une terre abforbante, enfuite de 
la félénite, & fucceflivement du fel marin, du fel d’Epfom, du fel 
alkali minéral, & enfin, un peu de bitume (voyez $ 66 & 67), 

83. Ainfi, évaporer lentement les eaux minérales, féparer & exa- 
miner foigneufement les différens produits , à mefure qu’ils fe montrent, 
voilà en quoi confifte prefque tout'le fecret de l’analyfe des eaux mi- 
nérales falines. Nous n’employons qu'un petit nombre de réadtifs; 
nous les employons avec circonfpection; nous en rejettons beaucoup 
d’autres, que nous regardons comme infidèles & incapables de donner 
des lumières affez précifes fur la nature des fubftances qui entrent 
dans la compofition de ces eaux, 

84. Les eaux minérales falines font, en général, toniques , apéritives , 
diurétiques, réfolutives. Elles font fingulièrement propres à difloudre 
les matières glaireufes, tenaces , qui adhèrent dans certaines maladies 
aux parois de l’eftomac & des inteftins, Dans le nombre de ces eaux, 
il y en a beaucoup qui font aflez chargées de fels pour devenir pur- 
gatifs, lorfqu’on les prend à grande dofe ; par exemple, à celle de 4, 
6 ou 7 livres dans lefpace d’une heure. 

85. L'expérience a fait connoître que lufage intérieur de ces eaux 
éroit utile dans certains vomiflemens & dans quelque autres affcétions 
de leftomac, qui paroïffent dépendre de glaires qui adhèrent opinia- 

® prément à la membrane interne de ce vifcère. 

86, Dans ce cas, on doit en général préférer les caux falines pur- 

gatives ; 
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gatives, & en proportionner la dofe à la conftitution plus ou moins 
forte du fujer, 

87. 11 eft prefque fuperflu d’avertir que ces eaux deviendroient 
naifibles , loin d’être utiles, dans les cas où ces maladies dépendroient, 
foit de quelque tumeur furvenue au pylore, ou dans quelque point 
du canal inteftinal, {oic d’une trop grande fenfibilité ou de lirritation 
des membranes de l’eftomac. 

88. Les eaux falines purgatives, prifes plufieurs jours de fuite, pro- 
duifent de très-bons effets dans le vertige, lorfqu’il dépend des ma- 
tières bilieufes, amaflées dans les premières voies. 

89. Elles font encore utiles dans l’hémipléoie. On peut voir ce que 
PAuteur a dit à ce fujer dans fon Mémoire fur l’ufage des eaux de 
Balaruc, & les confidérations néceffaires pour les placer à propos, & 
éviter de les donner dans le cas où elles pourroient nuire. 

90. Il y a aufi quelques cas d’épilepfie , dans lefquels ces caux prifes 
intérieurement, paroiflenr réufir. Voyez le Mémoire qui vient d'être 
cité. 

91. On fait combien les eaux minérales font vantées pour la gué- 
tifon de la jaunifle. Les falines purgatives m'ont paru être les plus 
efficaces, & guérir cette maladie plus promprement que celles qui ne 
le font pas. Ces eaux paroiflent même avoir la vertu de difloudre 
les pierres biliaires; au moins les ai-je vu, & particulièrement celles 
de Vals, réufliñdans la guérifon de coliques périodiques, fuivies de 
jaunifle , qui avoient tous les fignes de celles qui tiennent à une pa- 
reille caufe. 

92. J'ai obfervé ($ 33) que Pair furabondant, qui, dans les en« 
trailles, fe dégage des eaux fpiritueufes, les rend, dans ce cas, peu 
convenables aux malades qui font tourmentés d’affeétions venteufes. 

93. Les eaux minérales falines font propres à la guérifon des fièvres 
quartes opiniâtres ; dans ce cas, on doit préférer celles qui fonc pur- . 
gatives, Nous voyons fouvent les eaux de Balaruc guérir des fièvres 
de certe efpèce, qui avoient long-tems réfifté à d’autres remèdes. 

94. Ces eaux font encore utiles dans la colique néphrétique, lorf- 
qu’elle dépend d'un fable fin, qui puiffe être entraîné par le torrent 
des urines. On voit bien que dans ce cas on donne la préférence à 
celles qui font légères & fimplement diurétiques : on fait prendre ces 
eaux dans les longs intervalles que laiflenc les accès de cette maladie ; 
le bain domeftique qu’on fait prendre en même tems le foir , aide puif- 
famment la dérerfion des voies urinaires. 

95- Les eaux minérales, rant falines que martiales, font non feule- 
ment utiles pour provoquer le retour des règles, elles produifent même 
un effec, qui, au premier coup d'œil, paroït tout-à-fait contraire : 
elles réuffiffent fouvent à diminuer, & à arrêrer les pertes de fans, 
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lorfque cette incommodité dépend d’un commencement d’obftruction 
dans les vaifleaux de la matrice, ou de quelqu’autre vifcère, 

96. Ce que nous venons de dire ( $ 94 ) au fujer des règles, peut 
s'appliquer également au flux hémorrhoïdal. ; 

97. Enfin, lexpérience fait voir que les eaux minérales légères, 
par leur qualité délayante & diurérique, font crès-utiles dans les mala- 
dies de la peau. 

98. On peut dire des eaux minérales, comme de tous les remèdes 
cficaces, qu’elles font très-utiles, lorfqu’elles font employées avec 
prudence & difcernement ; celles deviennent nuifibles, lorfqu’on les 
prend dans des cas auxquels elles ne conviennent pas. 

99. On doit donc, en premier lieu, éviter, en général, de donner 
des eaux minéfales à toutes perfonnes qui, ayant des friflons, du mal 
à la rête, des lafitudes fpontanées, font évidemment menacées de 
fièvre conrinue, & à plus forte raifon, fi elles Pont déja. Jai vu plus 
d’une fois de pareilles imprudences, fuivies de maladies ficheufes. 

100. Les eaux minérales falines, fur-tout celles qui font fort char- 
gées de fels, ne conviennent pas aux perfonnes qui ont ia poittine 
délicate , & qui font fujettes au crachement de fans, 

101. Elles conviennent encore moins aux malades qui ont quelque 
tumeur déja ancienne, confidérable & rénitente dans quelque vifcère; 
& à plus forte raifon, fi de telles rumeurs ont acquis la dureté du 
fquirche. Donner des eaux minérales à de tels malades, c’eft, loïn de 
les foulager, hater Phydropifie à laquelle ils n’ont que trop de difpo- 
fition. 

102, Donner des eaux minérales à quelque malade qui auroit un 
abfcès intérieur , ou un commencement d’épanchement dans le ventre 
ou dans la poitrine. feroit une imprudence fi grofière , qu’elle mérire 
à pine d’être remarquée. 

103. On doit éviter de donner à grande dofe des eaux nuinérales, 
non purgatives aux perfonnes qui, lorfqu’elles boivent beaucoup d’eau, 
ne la réndent pas facilemehr & promptement par les urines, ou qur, 
à raifon de leur tenpérament pituireux & froid, ont quelque diipof- 
tion particulière à l'hydropifie. 

104. On ne doit pas non plus, à moins d’y étre déterminé par de 
fortes railons, donner des eaux minérales falines, fur-rour, fi elles fonc 
un peu fortés, aux pe [onnes qui font afthmatiques ou fujettes à la 
dylurie. 

105. L'expérience fait voir qu’en général les eaux minérales ; non 
purgarives, conviennent mGins aux vieillards, qu'aux perfonnes qui 
font ou jeunes, où dans la vigueur de l’age. n 

106. Les perfonnes fort fujetres aux aff-@ions vénteufes, font fou 
vent incommodées de l’ufage des-caux minérales aërées, 
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107, Ces eaux portant auffi à la rêre;18& caufant une efpèce d’ivrefle, 
on ne s’en fert pas communément pour purger les paralytiques, ni les 
malades, qui ont des vertiges , qui font fujets à la migraine , ou pour 
lefquels on craint un accès de délire maniaque , vaporeux ou mélan- 
colique : on préfère, dans ce cas, les eaux minérales falines qui purgent 
efficacement, & qui ne font point aërces. 
‘108. On craindroit: même de faire prendre ces dernières à certains 
paralytiques, dont le regard indécis & ftupide , annonce que leur fez- 
Jorium comunure n’eft pas parfaitement libre. 

109, Si lon n'avoir fous la, main qu’une eau faline aërée, dont la 
compofition parüt d’ailleurs convenable pour le-cas dans lequel onde- 
fireroit Pemployer ; maisique l’on craignit feulemenc que l'air furabon- 
dant ne;produisit de mauvais effets, on fair ($ 21) lé moyen, de l'en 
dépouiller. ; 

£r0. On fait prendre des eaux minérales falines ide-différentes ma- 


_nières ; fuivant'leurs: diverfes propriétés ,.&,les indications qu'on fe 


propofe de remplir. 

111. Les eaux filines purgatives doivent fe prendre de, bon matin, 
àsgrandes dofes,.& dans peu de-rems ; par exemple, à la dofe de cinq, 
fix ou, fept livres dans Pefpace. d’uñe heure: on fent bien que certe 
dofe doit varier , fuivant la différente conftitution des fujets. 

112. On,les prend de.certe manière trois jours, quelquefois même 
jufqu’à fix jours de fuite, dans les maladies où il paroit important de 
nettoyer parfaicement, les; premières! voies. !i1 

113. Les eaux minérales, dont en prefle ainf. la'boiflon, doivent, 
en général, être prifes chaudes , à-peu-près du.3$ au 40° degré, foit 
qu’en les trouve telles à la fource , foit qu’on les fafle chauffer au bain- 
marie. 

114 On aide ordinairement l’action des eaux falines purgatives, 
par l'addition de quelque léger purgatif, fur-tout le premier & le der- 
nier jour de l’ufage de ces eaux. Cerre précaution ft obfolument né- 
ceflaire chez les perfonnes que ces eaux ne,peuvent émouvoir : elle‘de- 
vient fuperflue chez celles que ces eaux purgenc efficacement. 

115. On fait prendre aufli à grande dofe; par exemple, à celle de 
quatre à cinq livres, les eaux falines légères que l’on emploie comme 
diurétiques : on ne doir pas en preffer. autant la boiflon , & il eft avan- 
tageux de les prendre froides; mais beaucoup de perfonnes ne peuvent 
les fupporter «de «cette manière, fur-cout, fi la faifon n’eft pas bien 
chaude, 

116. On fait continuer l’ufage de ces eaux, neuf, douze, quinze, 
& même vingt matins desfuite. On les fait prendre-à plus pete dofe, 
à proportion qu’on veut en faire continuer l’ufage plus long-temss 
ce qui peut s'appliquer également.aux cas où l’on emploie les eaux 
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comme fimplement altérantes; par exem ple, dans les maladies de la peau. 

117. On doit fentir que les limites qui diftinguent les eaux falines 
purgatives de celles qui font fimplement diurétiques, ne peuvent 
tie marquées avec précilion. Quelques-unes de ces eaux {ont décidé- 
ment purgatives ; telles font celles de Vichy, de Balaruc; d’autres, 
très-l'gères , ne font que diurétiques; mais il y en a d’un degré in- 
termédiaire qui purgeront, par exemple, cel fujer; & qui, à tel autre, 
ne feront que pañler par les urines: les mêmes eaux prifes à grandes 
dofes, & en peu de tems, purgeront une perfonne; & ne la purgeront 
pas, quoique prifes à la même dofe, fiorien prefle moins la boiffon. 

118. Les eaux falines, ainfi que les fulphureufes & les martiales, 
S'ordonnent, en général, au mil eu du printems, dans l'été & au com- 
mencement de l’auromne : on fait prendre néanmoins, en tout-tems, 
les falines purgarives , lorfque le cas le requierr. 

119. Nous ne difons rien ici des bains tempérés qu’on donne à 
quelques fources d’eaux thermales falines, & qui, par leurs effers, ne 
diffèrent pas fenfiblement des bains domeftiques,. fur lefquels on à 
tant écrit. Nous ne parlerons pas non plus des bains chauds, ni des 
douches, ni du bain de vapeurs. Nous renvoyons, pour cet objer, au 
Mémoire fur l’ufage des eaux de Balaruc, qui fe trouve dans ce même 
volume. : 

120, L’air libre & pur de la campagne, un exercice modéré, les 
amufemens; contribuent infiniment aux effets falutaires des eaux miné- 
rales. Le gros jeu, les veilles, la bonne-chere, ne font que‘trop fou- 
vent les caules de leur peu de fuccès. 


SUITE DU MÉMOIRE COURONNÉ, 
Sur la meilleure manière de faire. & de gouverner les Vins de 
Provence , foit pour l'ufage, foit pour leur faire paffér les 


mers. 


CHAPITRE VI 


De la manière de tirer le Win: de la cuve, &‘des=avantages dés grands 


tonneaux. 


L A manière de tirer le vin de la cuve, de remplir les tonneaux', eft 
par-rour très-défeétueufe. Quand le propriétaire'jugé qe la fermen- 


tation eft accomplie , il place la canelle à la cuve le vin coule dans” 
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des vaiffeaux découverts, d’où on le porte dans les tonneaux, Le vin, 
endant cette opération, fort de la cuve avec violence; il écume, il bouil- 
re. il remplit le cellier d’une odeur vineufe; fon gas, ainfi que 
fon air, fe diflipent en partie; ce qui nuit autant à {a qualité, qu’à fa 


. durée Un tuyau de fer-blanc ou en cuir, adapté à la canelle, obvie- 


roit à cet inconvénient, & conduiroit directement le vin dans le ton- 
neau; alors, il ne s’évaporera pas la cinquantième partie de fes prin- 
cipes : on obfervera la même méthode pour le vin qui coule du prefloir. 

Il feroit à fouhaiter que ce tuyau correfpondit directement à un 
grand tonneau ou foudre d’une grandeur fufifante pour contenir tout 
le vin d’une cuvée; & fi on eft obligé de voiturer le vin pour le rendre 
à fa deftination, on aura la’ fcrupuleufe attention de ne Jui laiffec 
perdre que le moins d’air qu'il fera poilible, & feulement pour que 
les tonneaux n’éclatent pas 

Celui qui defirera avoir un vin de qualité fupérieure, féparera le 
vin qui fort du prefloir jufqu’à la feconde coupe, & gardera le refte 
pour les domeftiques. Le vin de la feconde coupe eft plus äpre que 
celui de la première , &c. mais ces derniers font beaucoup p'us colorés; 
objet auquel on doit faire atrention dans fes années pluvieules, afin 
de donner plus de robe au vin. 

Je confeille de conftruire ces grands tonneaux ou foudres dans des 
celliers aflez fermés pour que la gelée n’endommage pas le vin, afin 
que la fermegtarion des vins fyrupeux conferve un peu plus d’ativité; 
mais au contraire, fi les vins font de mauvaife qualité, qu'ils foient 
fujers à pouffer ou aiprir, 1l eft crès-prudent de les faire encaver dès 
que la fermentation tumultueufe aura ceffé dans le tonneau, afin de 
les fouftraire aux trop vives ofcillations de l'air, & aux variations 
fréquentes & fucceflives de l’athmofphère 

La fermentation infenfible fe complette beaucoup mieux, & les 
plus petits vins gagnent en qualité, en fermentant dans des foudres: 
Pexpérience va le prouver. Prenez du vin quelconque au momenr 
qu’il fort de la cuve & du prefloir; rempliffez-en un vaiffleau d’une 
melure donnée; rempliffez du même vin d’autres vaifleaux 2, 3 , 4, 
$> 6 fois plus grands; rempliflez enfin un foudre : placez ces difé- 
rens vaifleaux dañs les mêmes circonftances ; goutez ces vins chacun: 
féparément dans qu-l tems de l’année que ce foit, & vous trouverez! 
une progreflion de bonté refpeétive & graduée, furvant la grandeur 
du vaiffeau. Cet objet mérite certainement toute l’attention du Pof- 
feffeur de grands vignobles, & prouve clairement lPavanrage des vaif- 
feaux d’une grande contenue.- L’Auteur entre ici dans des détails fur 
Ja manière de difpofet les tonneaux neufs à Fecevoir le vin : il exatnine 
s’il eft poffible dé’ faire difparoître le mauvais goût de quelques uns; 
quelles précautions on doit prendre ayant'de faire férvir de nouyeau 
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les vaifleaux qui ont déja concenu du vin, &c, Ces derniers details 
font trop multipliés , pour trouver ici leur place. 
Dès qu’on s’apperçoit que la fermentation tumultueufe fe rallentit 
‘ dans le tonneau, on doit peu-à-peu le boucher, les premiers jours 
avec des feuilles de vigne, y ajouter enfuire du fable, puis y adapter 
le bouchon, & chaque jour l’enfoncer de plus en plus, jufqu'à ce qu’il 
fermeenfuiteexactement:ceftau propriétaire à fuivre l'opération. On ne 
peut pas établir de règles générales à ce fujets la fermentation indique le 
moment. 
Nous avons employé jufqu’ici tous les moyens que la nature & 
l'art préfentenr pour rendre la fermentation plus tumultueufe. Le vin 
eft actuellement dans les ronneaux ou dans les foudres; la fermenta- 
tion infenfble, véritable fermentation vineufe, a fuccédé à la fermen- 
tation tumultueufe ; tâchons de la maintenir le plus long-tems pof- |, 
fible. Voyons quelles font les reflources que lexpérience préfente, 
parce qu'il eft bien démontré que certe fermentation infenfible fe 
perpétue dans les tonneaux, jufqu'à ce qu’elle pañle à la fermenta- : 
tion putride & à Pacide, 
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De la conduite du Vin, depuis que le tonneau eff bouche, jufqu’en 
Mars, 


Ïr auroit peut-être convenu de placer ici ce qui concerne le choix 
des caves dont je parlerai dans le Chapitre fuivant; mais il m’a paru 
que les bonsivins ne devant être encavés qu'après l'hiver, il falloir 
auparavant indiquer les manipulations qu’ils exigent. 1] eft à fuppofer 
que les tonneaux ont été exactement remplis chaque jour, & même. 
plutôt deux fois qu’une, tant que la fermentation tumultueufe s’eft 
maintenue; qu’ils l'ont été enfuite au moins tous les huic jours , juf- 
qu’à la Saint Martin. La négligence ou un oubli volontaire fur ce fait, 
feroient impardonnables. Il arrive fouvent, & fur-tout chez le payfan, 
qu’il conferve ou achette du vin bien inférieur pour remplir fes ton- 
neaux; ce qui nuit eflentiellement à la qualité du premier. De quelque 
nature que foit le vin dont on fe fert, il eft d’une nécefliré indifpen- 
fable desremplir les tonneaux tous les 1$ jours, depuis la fête de 
Saint Martin, jufqu’en Janvier, & tous les mois pendant le refte de 
Pannée: on en verra le morif dans le Chapitre fuivant. 

Plufeurs perfonnes faififlent les premiers jours de la fermentation 
tumultueufe du vin dans le tonneau pour le drogwer ou le fophiftiquer. , 
Je garderaï, fur ce fujet, Le plus profond filence, crainte d’inftruire les E. 
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gens de mauvaife foi, & d'augmenter le nombre , déja trop confidérable, 
des Frélateurs de vin: je me contente de rapporter un moyen pour 
donner. au vin‘un fumet agréable, & qui.ne peut nuire à la fanté. 
M. Frédéric Hafelquirz, Elève & ami du célèbre Chevalier Von-Linnée, 
dit dans l’hiftoire de fon voyage au Levant, tom. 1, page 129. « Cucillez 
» les fleurs de la vigne lorlqu’elles font épanouiess faites-les fécher 
» à Pombre; pulvérifez-les, & gardez-les pour l’ufage auquel vous les 
» déftinez. Prenez telle quantité qu'il vous plaira de cette poudre; 
» enfermez-la dans un nouet, & fufpendez-le dans le tonneau lorfque 
» le vin nouveau fermente, Rien n’eft ni plus naturelle, ni plus propre 
» que cette poudre pour donner au vin un fumet agréable. La quin- 
» teflence des vertus d’une plante réfide dans fa fleur. Je ne fais fi 
» On a effayé ailleurs cette mérhode (il étoit alors en Egypte); mais 
» je ne doute point qu’elle n’eut le même fuccès, la mature étane 
> par-tout la même, & ne variant jamais : j’ai éprouvé ce moyen, & 
» je réponds de la réuffite », 

Si on veut avoir un vin potable dans l’année, il faut le foutirer en 
Janvier, Février & Mars. Cette manipulation demande quelques dé- 
tails: on diroit qu'on a pris à tâche d'introduire dans chaque opéra- 
tion propre à perfectionner le vin, les* abus les plus grofliers. Des 
particuliers , & Le nombre en eft très-grand, font un trou dans le bas 
du tonneau , ou en enlèvent le bouchon ; ils laiflent couler le vin dans 
des vaifleauÿ découverts , & le merrent enfuice dans d’autres tonneaux, 
qui reftent débouchés jufqu’à ce qu’ils foient pleins. Il n’eft pas pof- 
fible d'imaginer une plus mauvaife méthode ; ou travaillez le vin 
ainf qu'il l'exige, ou laiff z-le livré à lui-même ; il gagnera au change. 
Celui qui voudra fourirer fon vin, fe fervira d’une pompe avec ou 
fans fouffler (elles font trop connues pour les décrire) ;*il bouchera 
avec du vieux linge ou de la filaffe, l’ouverture par où la pompe 
aura été introduite, & la pompe fera fixée, pour que ces ébranlemens 
n’agitent point la lie : on approchera enfuite le tonneau qui doit être 
rempli: on y introduira la canelle de li pompe, & on bouchera le 
vuide qu’elle ne remplit pas: on pompera & on foutirera le vin fans 
difcontinuer ; je réponds que fi on travaille ainfi, le vin ne fera point 
troublé, laiflera très-peu échapper de principes volatils; objer effenriel. 
Celui qui fera jaloux de n’avoir que du vin parfait, doit mettre de 
côté les cinq ou fix premières & dernières pintes de vin qui fortitont. 
Le vin qui approche le plus de la lie, eft fujet à aigrir, parce qu’il 
conrient beaucoup de tartre & de lie qui ne font pas précipités, & 
le vin de la furface eft foible, & d’une qualité bien inférieure à celui 
du centre; ce qui eft aifé à vérifier. 

Ceux qui defireront que leur vin puifle fe conferver long-tems, 
ou qui le deftinent à pafler la mer, le mutteront ou fouffreront; 
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favoir, en Janvier, & lorfqu’ils le foutireront en Mars. Je dis qu’il 
faut mutter ou fonffrer en Mars (ces mots font fynonymes); arrétons- 
nous un moment fur ces deux objets. . 

L'opération de mutter, cft indifpenfable pour les vins trop aqueux 
& de petite qualité, principalement pour ceux qui aigriffent & pouffent 
promptement. Elle convient en général à toute forte de vins . excepté à 
ceux qui font vifqueux , firupeux, qui, par conféquent, ontbefoin d’une 
fermentation plus aétive. La vapeur du foufre enflammé, ôte l’élafticiré à 
Pair furabondant; ce qui fufpend la fermentation , & ce qui revient à 
peu-près au même, que fi on mettoit une liqueur fermenrante dans le 
vuide. Cet air, par fa facilité à être condenfé, raréfié , felou les degrés 
de la chaleur de Pathmofphère , y contribue fingulièrement. Plufeurs 
perfonnes ont penfé que cette vapeur agifloit comme acide; mais fi 
lon réfléchit fur ce phénomène, il fera bien prouvé que les acides 
arrêtent point la fermentation , & qu’ils la conduifent bien jlus 
promptement à l’acéteufe. La vapeur du foufre nagit que fur Pair fur- 
abondant à la mixtion du vin, dont elle détruit lélafticité, faifant dans 
cet air une diffolution plus étendue du phlogiftique que cette vapeur 
contient très-abondammenr. J'ai, en fuiyant ce principe , & pour con-- 
noître jufqu’à quel point un vin peut être mutté , confervé prefque 
toute fa douceur pendant une année entière, en répétanc rous les 
quinze jours cette opération, & en tenant le tonneau exactement plein. 
On plaçoit , pour cet effet, la mêche allumée fur le bord du bondon, 
& on louffloit avec un chalumeau fur la vapeur, afin qu’elle entrât 
plus aifément : le ronneau étoit auffi-tôt après exactement bouché & 
rempli, le lendemain feulement , par le moyen d’un petit entonnoir 
adapté à un trou près du bondon. Il eft néceflaire de remarquer que 
le tonneau fut placé auffi-tôt qu’il fut rempli, dans un foucerrein très- 
profond , & dans lequel on fentoit à peine les variations de Pair. 

On objeétera peut-être que certe opération décolore les vins rouges; 
qu’elle leur communique un goût & une odeur de foufre, &c. Je ré- 
ponds , 1°. que la raïfon qui engage à mutter les vins blancs, eft la 
même pour les vins rouges. 2°, Qu'il eft vrai que la vapeur du foufre 
détruit certaines couleurs végétales ; mais c’eft feulement lorfqu’elle agit 
immédiatement fur elles. Hoffman & plufieurs Auteurs prérendent que 
cette opération colore les vins rouge. 3°. Que cette vapeur ne leur 
communique aucun mauvais goût, à moins qu’on ne laifle comber dans 
le vin quelques gouttes de foufre enflammé, ou une partie de la voile qui 
lui fervoit de fupport ; dans ce dernier cas, le vin contracteroit, outre 
le goût de foufre , celui d’empireume, 4°. Je mutte depuis dix ans des 
vins rouges & blancs, & je n’ai jamais reconnu le goût de fouffre. On 
peut répeter l’expérience , fi on en doute. 

I eft impofñlible qu’en muttant le vin de la manière indiquée, de ne 
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pas ètre incommodé par la vapeur fuffoquante du foufre , & il eft à 
craindre qu’il n’en tombe quelques gouttes dans le vin. Jai fait con(- 
truire , pour éviter ces inconvéniens, une-efpèce de petite cheminée en 
tôle, large de trois pouces à fa bafe;, & haute de quarre; fon couver- 
cle, en forme de dôme, eft furmonté d’un tuyau décrivant un peu plus 
d'un demi-cetcle, e’eft-à-dire, rerombant plus bas que la bafe de la 
cheminée : le devant de Ja: cheminée eft. fermé par une porte à cou- 
life, On place Pextrémité recourbée du tuyau dans leronneau, on allume 
la toile foufrée, (le foufre brüle mieux, ainfi étendu, qu’en baron, 
ou réduit en poudre) on oùvre plus où moins la porte, fuivane l’ac- 
tivité de la flamme : lorfque le tonneau eft rempli de cette fumée ; elle 
regorge par la porte, & éteint la Hamme, parce que l'air, n’a plus, d’é- 
lafticiré; alors, fi on eft-dans l'intention d’en faire entrer davantage, 
on rallume la mèche, & on fe fert, d’un foufflet. On fent bien qu’il 
faut garnir avec du linge Pouverture du bondon, qui ne remplit pas 
entièrement le tuyau, 

Le vin, ainfi mutté, doit être foutiré en Mars; on a vu qu'il y 
avoit abus dans le procédé ordinaires il en exifte un fecond pour Je 
tems. Quel but fe propofe-t-on en foutirant le vin ? finon de le dé- 
pouiller de la lie qui exciteroit au printems une nouvelle & très-forte 
fermentation, de le priver de fon tartre | qui eft un fel acide, & qui 
le conduirojr à la fermentation acéreufe ; enfin, ©’eft pour l'avoir plus 
net, plus épuré, & d’une robe plus agréable. Je ne penfe pas qu’il y ait 
d'autres motifs : la néceffté de fourirer Le vin r’eft point un problème pour 
l'homme qui réfléchit ; aufli, ne m’artérerai-je, pas à combattre lopi- 
nion de ces dogmatifeurs qui afirment , d’un ton fentencieux,, qu'il ne 
faut jamais foutirer le vin de déffus fa die, de‘deffus fa mère, parce 
gwelle le nourrit & le conferve. La lie n’eft que lexcrément du vin, fi 
je puis m’exprimer ainfi. Quelle nourriture cette mère donne à fon 
enfant ! La méthode des Vignerons, & celle de plufieurs particuliers, 
eft de foutirer le vin le jour de la pleinelune de Mars; & d’autres 
attendent fcrupuleufement le Vendredi faint, quand même le vent du 
midi réoncroit dans la plus grande impétuofiré. Quel eft Fhomme qui 
ignore que ces épôques font fingulièrement devancées ou rerardées ; 
que le Vendredi faint fe trouve quelquefois au milieu du mois d'Avril; 
que les chaleurs du printems fe font déja fair vivement fencir , fur- 
tour en: Provence ; que la vigne même a commencé à pouffer; il et 
impofñible alors que le vin foit clair, parce que la chaleur a imprimé 
une nouvelle fermentation ; & que la:lie à été recombinée dans le vin ; 
 vaudroir done mieux ne pas le foucirer. 

On penfe communément qu'il y a une analogie entre le vin ren- 
fermé dans le tonneau & dans la cave, avec la vigne, lorfqu’elle 
pouffe ou qu’elle fleurir , ou quand le raifin change de couleur. Comme 
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cette erreur ne tend à aucune conféquence, je ne la combattrai point, 
Je prie feulement les particuliers qui penfent ainfi, de faire attention 
au renouvellement des chaleurs du printems, & à celui du mois d’Août, 
alors, ils en trouveront la véritable caufe. 

Après l'examen de ces détails, paflons aux généralités, parce qu’il 
meft point de règle fans exception. Si l’année à été fèche & très- 
chaude, le vin des bons cantons des Provinces méridionales fera vif- 
queux, fyrupeux ; c’eft pourquoi je confeille de le laïffer dans le cellier 
pendant tout Phiver, pourvu qu'il n’y gèle pas. Si la cuve eft foncée, 
qu’elle ferve de ronneau ou de foudre, le vin gagnera beaucoup en 
qualité. La fermenta ion y {era plus forte, les principes plus défunis, 
mieux combinés, & le vin plutot rendu à fa liquidité convenable. Si, 
malgré cette précaution, le vin eft encore trop doux après l’hiver, il 
convient de le laiffer plus long-tems dans le cellier fans le fourirer. 
Si le vin a de la qualité, & qu’il ne foit pas vifqueux, on le foutirera 
dans le tems & de la manière indiquée. Si, au’ contraire, l’année a 
été froide & pluvieufe, fi le raifin, au tems de la vendange, a été trop 
rempli de Peau de la végétation, qu’il nait pas acquis une maturité 
convenable; fi le vin eft de petite qualité, & qu’on craigne pour fa 
durée, il faut, 1°. l’encaver, dès que la fermentation tumultueufe 
aura ceffé dans le tonneau; 2°. que la cave dans laquelle on l’enfer- 
mera, ait les qualités dont nous parlerons dans le Chapitre fuivant; 
3°. remplir exactement le tonneau tous les mois; 4°. mutter le vin 
tous les deux mois, & principalement à l’approche des chaleurs du 
printems. On fent bien qu’il n’eft pas poñible d’afigner au jufte les 
précautions pour chaque nuance de vin; c’eft au propriétaire qui réflc- 
chira fur ces généralités, à prendre le milieu qu’il jugera le plus con- 
forme à la nature de fon vin. 

w 
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De l'aion de l'air fur le Vin, des qualités qui confiituent une bonne 
caye, 6 des moyens dy perfeélionner le Win, méme avec économie. 


hoce a trois proprictés, qui, réunies, ne peuvent caractériler que 
lui feul; favoir, la fluidité, la pefanteur & l’élafticiré. Il s’infinue 
par fa Auidité, pénètre, traverfe les corps, fans jamais la perdre. Il 
gravile par fa pefanteur fur tous les corps, & en réunit les parties. 
Il cède, par fon élafticité, à l’impreflion des autres corps, en dimi- 
nuant fon volume, & fe rétablit enfuite dans la même forme, & fou- 
vent occupe une plus grande étendue, C’eft par certe ferce élaftique, 
qu'il s’infinue dans les corps, y portant avec lui cette facilité fpéciale 
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qu'il a à {e dilater. De-là, naiflent ces ofcillafñions perpétuelles dans 
les parties du corps auquel il fe mêle, parce que fon degré de cha- 
leur, fa gravité, fa denfité, ainfi que fon élafticité & fon expanfon, 
ne reftent jamais les mêmes pendant l’efpace d’une ou deux minutes de 
fuite, Il fe fait donc dans tous les corps une vibration, une contrac- 
tion perpétuelle. Ainfi,- par exemple, des coups de tonnerre redou- 
blés , font fouvent tourner les vins foibles, parce qu’ils occafionnent, 
dans l’achmofphère, des fecoufles violentes, qui agitent la liqueur, 
recombinent la lie, & finiflent de défunir le peu de principes qu’ils 
contenoient. : 

Sans recourir à ces phénomènes, jettons un coup d’œil fur les cher- 
momècres placés fucceflivement dans des caves de différentes profon- 
deurs. Moins la cave fera profonde , ou bien, plus elle aura de com- 
munication avec lair extérieur, plus lair y agira librement, & plus 
les variations de la liqueur feront fenfibles, foit dans le thermomètre, 
foit dans le baromètre. Le vin renfermé dans le tonneau, y éprouve 
le même changement. Le froid fait defcendre Ja liqueur dans le ther- 
momètre; le froid concentre le vin dans le tonneau ; tous deux, alors, 
occupent moins d’efpace. La chaleur, en dilatant la liqueur dans le 
thermomètre, lui fait occuper une plus grande étendue ; le vin éprouve 
dans le tonneau un mouvement refpectif. Que le vent du nord règne, 
le vin eft clair; que celui du midi lui fuccède , le vin devient plus ou 
moins troublè , fuivant {a durée & fa violence. Cesvariations ne peuvent 
être que les fuites de l’aétion de Pair fur le vin. 

L’impreflion la plus avantageule pour route liqueur durant la fer- 
mentation infenfible, eft, en général, celle du froid tempéré, parce 
quelle diminue ce mouvement fermentatif, en concentrant fes prin- 
cipes. Il me paroït que fi le raifin mürifloit en même tems que les 
cerifes, il feroit très-difficile de conferver le vin ; les chaleurs de l'été 
donneroient trop d’activité à la fermentation tumultueufe, & peut-être 
Pinfenfible ne feroit-elle que momentanée, & pafferoit très-promprement 
aux fermentations acides & putrides. Les feules caves parfaites pré- 
viendroienc ce défordre. La chaleur tend, au contraire, à féparer les 
principes du vin, à les défunir, Le feul moyen de fouffraire, en grande 
partie, le vin aux ofcillations & variations continuelles de Pair, eft 
de le placer dans des caves qui y feront le moins expofées, & par 
conféquent, dans les plus profondes. La meilleure, fans contredit, 
feroit celle où on n’appercevroit aucun changement de chaleur ou de 
froid , & où la liqueur du thermomètre fe maintiendroit coujours au 
degré 10 de température , comme dans les caves de PObfervaroire de 
Paris. C’eft précilémentde degré de chaleur le plus convenable & le plus 
propre pour perfectionner la fermentation infenfible, {ur-tout fi la 
liqueur n’eft pas trop expofée aux ofcillations de Pair. L'expérience 
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la plus générale prouve ces faits; & cette même expérience nous à 
montré que le5 premiers fignes de la fermentation tumultueufe, n’ont 
commencé à être fenfibles, que quand la chaleur a été à ce degré. 
Ce qué je viens de dire de l’action de Pair fur le vin, prouve 
la nécefité dans laquélle chaque particulier fe trouve de travailler à 
fe procurer la meilleure cave pofible. C’eff la cave qui fait le vin, 
dit le proverbe; & il eft jufte, maloré fa généralité. La cave, il eft 
vrai, ne donnera pas une qualité fupérieure à un vin plar & foible; mais 
que ce vin foit placé dans deux caves différentes, dont l’une ait la qua- 
lité que je vais indiquer, & que l’autre foit une cave ordinaire , on 
jugera alors de la préférence qu’on doit donner à la première, par 
l'augmentation de bonté du vin qu’elle contiendra, comparée au dé- 
périflement de lPaurre. j 
Pour qu'une cave foit bonne, il faut qu’elle ne foit pas 1°. placée 
près d’un chemin, d’une rue, fréquentés par des voitures, où près 
de Partélier d’un charpentier, d’un forgeron, &c. Les fecoufles réiré- 
rées que les tonneaux éprouvent, ne permettant jamais à la liqueur 
de séclaircir, la tiennent dans une agitation continuelle ; qui, augmen- 
tant la fermentation infenfible , accélèrent la décompofition par une 
recombinaifon perpétuelle de la lie dans le vin. 2°. Plus une cave 
fera profonde, plus le vin sy perfectionnera, parce qu’il fera moins 
fujet aux ofcillañions & aux variations de l'air. 3°. La voûte ne fau- 
roit être trop élevée, l'air y fera moins meurtrier. 4°. Les jours ou 
foupiraux doivent être placés du côté du nord, & éloignés des murs 
ou de tels aurres objets capables de réverbérer la chaleur du foleil : 


il conviendroit même que ces foupiraux fuffent fermés par des abar- 


jour. 5° Elle ne fauroit être trop sèche. Tout le monde fair qu’une 
cave humide gate le vin, & abime les tonneaux. Siles murs ne font 
pas aflez fecs, il faut les enduire de ciment, préparé avec du tuf & 
des briques pilées. Si le fol de la cave cft humide, il faut le recou- 
vrir d'un demi-pied de craie, ou avec des cendres du charbon de 
rerre, ou avec les fcories de ce charbon brûlé. En un mor, une cave 
aufli sèche que pourroit l'être un grenier, feroit une cave parfaire, 
fi la ficcité éroit unie aux autres qualités requifés. 

C'eft dans de pareilles caves qu’on doit défcendre le vin un peu 
avant les premières chaleurs du printems, afin de maintenir la fer- 
mentation infenfible avec autant de foin , qu’on en a pris dans le com- 
mencement pour la rendre tumulrueufe. Ceci ne doit point avoir licu 
pour les vins doux, vifqueux & fyrip-ux, puifqwils exigent expref- 
ément que leur douceur, & leur vifcofité foient détruites par la cha-, 
Jcur qui augmentera la fermentation. C’eft au propriétaire attentif à 
faific le point où ils doivent être encavés : le fixer, ce feroit les en- 
trainer à l’erreur, J’en dis autant pour les vins foibles & plars, qui 
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dépériroient prefque toujours dans les celliers, & fur-tout en Pro- 
vence, fi l'hiver n’eft pas continuellement froid. 

C'’eft une erreur de penfer que les caves foient plus chaudes en 
hiver, & plus froides en été; la raifon en eft palpable. Notre corps 
eft expofé en été à la chaleur de lathmofpère, qui eft de ro à 25 de- 
-grés, au lieu que Flair des caves n’eft qu'à 10 ou à 12 degrés de cha- 

cur. L’air de l’athmofpère eft en hiver depuis o , jufquà 10 ou 15 de- 
grés au-deffous de la place, tandis que la chaleur de la cave eft de 
dix degrés. C’eft donc cette différence qui nous fait paroître les caves 
froides ou chaudes. Nous trouvant expofés à l'air froid extérieur qui 
fait impreflion fur notre corps, nous fentons, en entrant dans la 
cave, un air beaucoup plus chaud, & qui rechauffe réellement notre 
corps. La chaleur d’une bonne cave, ne diffère, dans ces deux fai- 
fons, que d’un à deux degrés : elle eft° donc fimplement refpective. 

Tächons de tirer d’une coutume préjudiciable, une utilité réelle, 
foit pour l’économie, foit pour la bonification des vins. Prefque routes 
les cuves en Provence font placées dans les caves, & la plupart, 
font en briques ou en pierres: il ne s’agit que de convertir ces cuves 
cn tonneeux ou foudres; alors, on réunira plufieurs avantages : 
1°. le phlogiftique-du vin s’'évaporera plus difhcilement à saufe de 
Pépaifleur des murs de la cuve, dont les pores font plus ferrés que 
eeux du bois: 2°. l’air extérieur, foit par fa fluidité, élafticité ou fa gra- 
vité, aura Moins d’aétion fur le vin, parce que la réfiftance que ces 
cuves préfenteront , fera plus forte que celle qu’oppofe un tonneau 
ordinaire, dont l’épaiffeur du bois n’excède pas 10 à 15 lignes: 30, la 
fermentation infenfible s’y complettera mieux, & il s'y formera une 
plus grande quantité d’efprit ardent ; avantage fingulier Pour ceux 
qui, brulent leur vin, & le convertiflent en eau-de-vie : 4°. c’eft une 
économie confidérable de fe fervir de grands vaifleaux. Rempliflez Le 
même jour un tonneau d’une mefure donnée, rempliflez enfuite le 
“Même jour , un de 2, 3,4, s> 6, &c. enfin, un foudre, & vous verrez 
à la fin du mois, de l'année, &c. que la liqueur aura plus diminué 
en proportion de la petiteffe du vaifileau qui la renferme. Ce point 
eft important pour les poffeffeurs de grands vignobles. Nous avons 
prouvé dans les Chapitres VI & VIII, que Îles vins acquièrent une 
qualité fupérieure en fermentant en grande mafle. Qui pourra donc 
à préfent {e refufer au double avantage d'améliorer {on vin, & de 
le faire avec économie ? 
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CHAPITRE DERNIER. 


Des foins qu’exigent les Vins deftinés à paffèr la mer; des moyens 
faciles pour connoître quand un Win tend à Pacidité ou à la pouffe, 
afin de ne pas en rifquer le tranfport. 


Ux vin bien fait & de qualité, n’exige aucun préparatif pour pafler 
la mer, finon d’être foutiré, mutté, & le ronneau exactement rempli 
au moment du départ. Les vins de Bourgogne , de Champagne, 
quoique de qualité excellente, paflent rarement la ligne fans fe cor- 
rompre, fur-tout, fi on les envoie en tonneaux. Ceux de Côre-Rotie 
qui n’ont pas aflez cuvé, éprouvent le même fort; ceux du même 
pays, bien faits, bien cuvés, bien gouvernés, fe maintiennent, fe con- 
fervent & acquièrent une qualité fupérieure. Le tranfport bonifie éga- 
lement ceux de Bordeaux. Ces deux efpèces de vins ont, en général, 
beaucoup de corps, & on peut ranger dans leur claffe, ceux de Pro- 
vence: les vins, au contraire, de qualité inférieure , demandent des 
précautions. 
On a vu dans le Chapitre précédent, quelle éroit l’action de l’air fur 
le vin, combien il lui étoit pernicieux par fes variations. Il les éprouve 
our le moins avec autant de violence fur mer ; & plus il appro- 
che de la ligne, plus ces effets font dangereux. Le roulis du vaiffeau 
agite fans cefle la liqueur ; & fi elle n’eft pas exactement tirée au clair, 
la lie & le tartre font fans cefle recombinés avec le vin. Il faut donc 
donner plus de corps & de principes aux vins qui font tranfportés, & 
tâcher de diminuer le mouvement inteftin de la fermentation , afin de 
conferver ceux qui exiftenr. Suivons lexemple de nos voifins, déja adopté 
dans quelques cantons de Provence, de Languedoc & de Guienne. Leur 
fecret confifte à faire cuire à une chaleur douce, lente & modéré, le 
moût ou une partie, & d’en mettre une quantité proportionnée dans 
les tonneaux qu’ils embarquent, fuivant le plus ou le moins de qua- 
lité du vin. On fait cuire out le moût dans quelques endroits d’Iralie 
& d’Efpagne; & Bellon dit que le vin de Crète ne pafferoit pas la mer, 
fi on n’avoit pas la précaution de le faire bouillir : arrécons-nous un 
moment à examiner cette manipulation. 
Si le moût a déja fermenté, & qu’il foit prefque changé en vin , 
il eft à craindre que l’ébullition le fafle aigrir , fur-tout, fi ce moût ne 
contient pas beaucoup de muqueux doux. Il convient donc , & même 
il eft néceflaire , de prendre du moût non fermenté, de le faire bouillir 
à petit feu, de lPécumer fans cefle, de le réduire à moitié ou à tiers, 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 655 
fuivant l'exigence du cas, de ne point le laïffer refroidir dans des vaif- 
feaux de cuivre , il y contracteroit un mauvais goût , & principalement 
fi l'acidité y domine. On le vuidera , pour éviter cet accident, dans des 
vaiffeaux de bois, qu’on aura foin de recouvrir , & il y refroidira tran- 
quillement. Dès que le vin fera fait; que les tonneaux feront prefque 
remplis , on y ajoutera la quantité de moût cuit que l’on croira con- 
venable. Ce vin fera encavé de bonne-heure, mutté & foutiré, ainfi 
qu'il a été indiqué. Si on juge que ce correctif n’eft pas fufhfant, on fera 
cuire tout le moût ; ce vin fera un vin de liqueur, qui fupportera le 
trajet; mais non pas un vin agréable, coulant , comine nos vins de Bour- 
gogne, de Côre-Rôtie , de Rivière. 

H arrive, par cette ébullition foutenue, que la majeure partie de l'eau 
futabondante de la végétation fe diflipe & s’évapore ; & par-là, les par- 
ties de la liqueur fe rapprochent: ainfi, ce moûrbouilli, épailfi, ajoûté 
au vin, fe divife, s'étend dans le fluide , reçoit autant de particules 
d’eau qu’il en a perdu par Pébullition ; & comme fes principes étoient 
très-rapprochés , il réunit, par fon mélange , ceux du vin du tonneau, 

arce qu’il fe faifit d’une partie de fon eau furabondante : d’ailleurs , 

il ajoute du muqueux doux; & plus un fluide en eft chargé, plus fa 
fluidité diminue, & moins la fermentation eft véhémente ; les {yrops 
en {ont la preuve. Ces moùts, ces fyrops, ces robs gluans & muci- 
lagineux, communiquent leur vifcofité aux autres parties du Auide: 
elles leur donnknr, pour ainfi dire, des entraves; & comme ces {ub{- 
tances n’auront point encore fermenté, elles s’aflimileront aux parties 
du vin , leur donneront de nouveaux principes capables de foutenir les 
chocs de la fermentation, & remplaceront ceux qu’il aura perdu ou 
perdra dans la route. 
Le Propriéraire qui envoie fon vin au-delà des mers, defire , fans 
doute , qu’il ne dépériffe pas durant latraverlée, & il cherche, avec rai- 
fon, à conferver un débouché, Si une partie aigrit ou poufle, il reçoit 
des reprohes qu'il croyoit ne pas mériter , parce que fon vin paroi(- 
foit avoir de la qualité au moment du départ. Ce Propriétaire, avance 
de envoyer, a-t:1l bien reconnu s’il n’avoir aucune tendance à laci- 
dité ou à la pouffe ? quels moyens a-t-il employés pour s’en aflurer; & 
ces moyens étoicnt-ils fuffifans pour s’en convaincre ? Je crois devoir 
lui en propoler pour aflurer fa tranquillité. 

On fait qu'en combinant de l’air même fuperficiellement avec de 
Peau ou du vin , on donne à ces liqueurs des faveurs vineules fêches ; 
qui approchent beaucoup de l’acidité. Lorfqw’on fature une liqueur acide 
par une alkaline, il s'échappe une très-giande quantité d’air; l’acide 
ne fe diftingue plus.dans le fel'neutre. En précipitant l’acide à mefure 
que ce dernier devienr libre, il abforbe, & s'unir à une grande quantité 
d'air. Voyez Stat. des Veg. où il cft dit, que l’action des acides doit 
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être attribuée en grande partie à l’ait qu’ils contiennent. Voyez le 
Mercure du mois d'Avril 1733, où il eft dit que les acides font des 
efprits aëriens, un air enveloppé ,unair condenfé, M. Hales avoitobfervé 
que dans les corps qu’il analyfoit pour connoître la quantité d’air qu’ils 
contenoient, quelques-uns en abforboïent au lieu d’en rendre. Il y com- 
prenoit auf, mais impropremene, les fubftances qui , comme les vapeurs 
du foufre & du phofphore , détruifent l’élafticité de l'air ; ce qui a 
lapparence d’une abforption. 

L'examen de ces différens phénomènes , m’a naturellement conduit à 
penfer que le vin aigri pouvoit tirer fon acidiré, moins de la diflo- 
lution qu’il fe fait alors de fon tartre, quoiqu'il foit un fel acide qui 
y contribue, que de Pair qu’il abforboir & combinoit avec lui : Pexpé- 
tience à pleinement juftifié cette théorie, J'ai adapté à une bouteille 
à moitié pleine de vin la machine de Hales, pour mefurer lair qui 
fort d’une fubftance , où qui y entre : cette machine étoit difpofée 
avec fes nouvelles corrections, c’eft-à-dire, garnie d’une cloche, d’un 
thermomètre, & d’une jauge d'air. Cet appareil fut tenu dans un 
lieu chaud de 18 à 20 degrés. Il s’éleva de l'air de la bouteille, par 
l'agitation que j’avois donnée à cette boureille, & l’eau deftendit dans 
la cloche. Peu de jours après, il s'eft abforbé : enfin, au bour ‘de 
quinze jours, il s’étoit abforbé neuf pouces d'air, & le vin étoit aïîgre. 

On peut, par un procédé plus facile, connoître quand le vin ai- 
grira dans le tonneau, en adaptant au haut de ce tonneau tres-plein 3 
un tuyau cimenté, & garni à fon fommet d’une vefie huilée , Aexible 
& pleine d’air. On s’aflurera, en la comprimant de tems-en-tems de bas 


en haut , ff elle contient de l'air ou s’il a été abforbé. On peut aïfémene” 


imaginer d'autres moyens pour s’aflurer quand le vin perd de Pair, 
où quand il en abforbe ; & l'expérience prouvera toujours que lorf- 
gu’il en abforbe, il eft fur le point d’aigrir,. Lorfque l'air commence 
à s’abforber, on ne diftingue encore au goût aucune acidité. Cette 
expérience £ft donc bien plus sûre que le goût, & même que le ther- 
momètre, qui feroit plongé dans la liqueur pour annoncer, par l’aug- 
mentation de chaleur, l'augmentation de la fermentation. 

La pouffe des vins provient de l’altération qu’ils éprouvent en per- 
dant, outre l'air furabondant élaftique qui leur eft fuperficiellement com- 
biné, & qui contribue à leur donner le goût vineux, une grande 
partie de celui qui eft combiné dans la liqueur où dans les mixtes 
dont elle eft formée, par une fuite néceffaire de la fermentation éta- 
blie & continuée dans un muqueux, où le doux ne dominé pas; ce 
qui ne dénature pas les vins, les rend plats, foibles, & de mau- 
vais goût. 

Le figne qui indique cette altération, eft lorfqu’un tonneau très- 
bien bouché & plein, perd du vin par les plus petites ouvertures ; a 

exemple; 
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exemple, par un petit trou de vrille, fait dans fa partie inférieure ; ce 
qui annonce qu’il fe trouve affez d’air dans la liqueur pour la preffer, 
comme feroit l’air extérieur qui auroit communication par le bondon: 
car , fans lexiftence de cer air élaftique dans la liqueur, on fent bien 
que l’air athmofphérique eft plus que fuffifant pour foutenir le vin 
dans le tonneau. La même veflie dont j’ai parlé pour les vins aigres, 
étant adaptée vuide au haut des tonneaux, annoncera, en fe remplif- 
fant, que Pair abandonne la liqueur. Ce vin eft perdu pour peu que le 
vafe qui le contient foit mal bouché, foit agité, ou fente la chaleur. 
Les feuls moyens pour prévenir ces inconvéniens, font, comme je lai 
dit, d’ajouter du moût, ou du muqueux doux, au vin qui travaille, 
de le mutrer ; de le tenir dans des cavés profondes, & dans lefquelles 
les ofcillations continuelles de l'air feront peu fenfibles. 

On voit conftamment que le conneau renfermant du vin qui tend 
à l'acidité, eft fec; que le fable qui couvre le bondon eft également 
fec. Le tonneau d’un vin préc a pouffer eft toujours mouillé, couvert 
d'une efpèce de moififfure ; la liqueur paroït fuincer par les jointures 
des douves; le fable placé fur le bondon, forme une efpèce de pate 
limoneule & de couleur vineufe. Un homime accoutumé à parcourir les 
celliers, & qui fait obferver, fe trompe rarement fur les altérations 
du vin, par la feule infpeétion des tonneaux, j 

Ce neft point en pratiquant féparément quelques-uns des prin- 
cipes que j'ai établis, qu’on parviendra à fe procurer un vin capable 
de fe conferver & d’être tranfporté au-delà des mers, ce ne fera que 
dans l'application de tous en général, & fuivant les circonftances : 
employez tous les moyens capables de procurer à vos raifins la plus 
grande maturité ; & par conféquent, beaucoup de muqueux doux : 
rendez , dès le commencement, la-fermentarion très -rumulrueufe ; 
failiflez tous ceux que la narure & que l’art préfentent, pour ménager 
la fermentation infenfble ; laiffez échapper le moins d’air furabondant 
& le moins de phlogiftique, & vous obriendrez alors un vin bon 
pour la fanté » pour être confervé, pour être tranfporté, 

On a fupprimé, pour éviter les longueurs, ce qui étoit uniquement 
relatif aux abus fur la manière de faire & de conferver le vin en 
Provence, On seft contenté de raffembler les préceptes utiles pour 
sous les pays vignobles du Royaume, 
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Dans lefquels la nature confultée par des experiences nouvelles, décide 
les queffions qui partageoient tous les Phyficiens modernes, par le 
R. P. BERTIER, de l'Oratoire, Correfpondant de l Académie 
Royale des Sciences de Paris, Membre de la Société Royale de 
Londres ; tome 4. À Paris, de l’Imprimerie Royale. 


Qvuorque l’atttaction Nowtonienne femble avoir expullé des Ecoles 
& des Univerfités l’impulfion Cartéfienne, il eft encore des Phyficiens 
qui font, pour défendre celle-ci, des efforts d’autant plus louables , 
qu'ils font plus définréreffés. Entre ceux-la, le R. P. Berrier s’eft cou- 
jours diftinguc; & il rentre aujourd’hui dans la même carrière avec la 
vigueur des plus jeunes Arthlètes. Dans ce IV, volume defes Princi- 
pes phyfiques, il combat l'attraction par les raifonnemens & les expé- 
riences. Il nous avertit de l’impartialité avec laquelle il fit en 1763, 
la fonction d’Avocat général ; & rapportant les raifons & les expé- 
riences pour ou contre l’attraétion, il laila à l’Académie & aux Sa- 
vans , le jugement en dernière inftance. Un procédé auffi défintéreflé 
devoit faire efpérer que l'éloge qui en fut fait par l'Académie, 
dans fon Volume de l’année 1764, fermeroit la bouche aux défen- 
feurs ou aux ennemis de Pattraétion : mais le contraire eft arrivé; 
PAuteur a vu les deux partis s’élever contre lui en particulier, &lui 
reprocher ( le croira-t-on ? ) fon impartialité. 3 

Quoique le P. Bertier nous aflure que le même fentiment le guide 
aujourd’hui ; il paroît cependant pencher du côté de l’impulfon , & 
croit y avoir été amené par la force de l'évidence. Il commence par 
établir avec exactitude l’état de la queftion , en diftinguant l'attraction 
& le vuide mathématique, de l’artraétion & du vuide phyfique. Au- 
tant les premiers exigent d’abftractions & d’abfence de matière pour 
être conçus ; autant les derniers demandent de fluide pour opérer cette 
attraction , que l’on pourroit, fi lon vouloit, appeller impulfion , 
avec le R. P. Bertier, & qu'il attribue à Newton lui-même; faifant 
éclorre l’autre de Pimagination de fes difciples. 

Le R. P. Bertier rapporte ici l'expérience faire fur les Alpes, par 
M. Coultaud, dans laquelle, de deux pendules placées l’une au fom- 
met, l’autre au pied d’une montagne, celle du fommer qui auroit du 
retarder , à caufc de la diminution de pefanteur, a cependant avancé, 
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Il nous fait enfuire obferver , 1°, que deux corps à plomb Pun fur 
l'autre , tombent fur le même point , quoique celui de ces “eux corps 
qui eft le plus haut, doive avoir plus de force centrifuge, à caufe de 
la longueur de fon rayon: 2°, que ces deux corps fuivent en tom— 
bant le même fil droit de là-plomb & décrivent une mêmeligne moyen- 
ne, proportionelle entre la ligne de la force de projectile & celle de la 
force centripète , quoique le corps fupérieur ayant moins de celle-ci, 
dût s’écarrer de la ligne moyenne : 3°. que la lune’eft également périgée 
lorfqu’elle eft nouvelle , comme lorfqw’elle eft pleine: que ce phéno- 
mene eft évidemment contraire à l'attraction phyfique, puifque dans 
le premier cas , la lune eft tirée par le foleil à loppofite de la terre, 
& dans le fecond, elle eft tirée par cet aftre vers la verre. 

De ces quatre obervations particulières , il conclur que lattrac- 
tion phyfique de la terre n’eft pas la caufe de la gravitation des 
corps rerreftres ; que celle-ci doir être attribuée à un fluide dans le- 
quel les corps font emportés vers la terre : que cette découverte cit 
daccord avec la manière d'agir de PEtrgfuprême , qui ne déplace 
aucun corps que par contact ; que la plus ou moins grande viceffe du 
fluide circulant, rend raifon des différences de gravité: que les phé- 
nomènes du flux & du reflux s'expliquent éonformément à cette nou- 
velle théorie: que l’anomalie de la règle de Kepler dans les révolu- 
tions des furfaces des planète autour de leurs centre, relativement aux 
révolutions ge leurs centres autour du foleil, &c. n’a point de caufe 
dans le fentilnent de l'attraction , & en a une dans celui de l’impul- 
fion : que la quantité de chaleur qu’a la terre , excédant celle que lui 
donne le foleil , découverte par M. de Mairan , ne provient que du 
frottement du fluide ambient contre la furface de la terre. 

De-là, le P. Bertier pafle aux phénomènes céleftes , & prouve que 
ces phénomènes confirment l’exiftence de l’impulfon. L’excentriciré & 
Pinclinailon des orbites des planètes dans le fentiment de Partraction, 
ne font pas méchaniques comme les autres opérations du grand Ma- 
chinifle , mais bien dans le fentiment de l’impuifion. De l’exiftence 
d’un fluide emportant les planètes autour du foleil , il fuit que les 
planètes rétrogradent , & de-là, toures les comères ne font pas des 
planètes, & les phénomènes propres aux commètes confirment cela. 
Ici, le P. Bertier rapporte les obfervations dont il fr part au Public 
dans le Journal Encyclopédique , en 1768. Nous les rapporterons 
ci-après, 

Il explique enfuite dans fon fyftème la cohéfion,des couches dela terre & 
fa folidité , lattraction magnétique, l’artraction électrique ; ’artraétion de 
Peau par le pifton dans les pompes, celles des tuyaux capillaires, Paterac- 
tion ou traction des voitures, par les chevaux, & larrraction chymique, 
La gravitation des planèces vers le centre, eft l’efler, feionle P, Bertier, 
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d’un grand tourbillon d’écher , aufli réellement exiftant dans le ciel 
que ces tourbillons que nous voyons dans nos rivières & dans nos 


MECrSe 


ER SETCEE PART 


EXPÉRIENCES NOUVELLES, 


Qui détruifent l'attraélion , non pas l'attraction mathématique 
& hypothétique du célèbre NEW TON ; mais l'attraition 
phyfique & réelle de quelques-uns de fes Dfciples. 

PREMIÈRE ExXNPRÉMRUINENNICLES 


Faite dans les Alpes en Savoye, qui démontre que les Corps gravitent 
d'autant plus qw'ils font élevés [ur la terre jufqw'à une petite diflance 
de cette Planète, & conféquemment gwils ne gravitent pas par [on 


atireélion. 


Ux Profeffeur de Phyfique de Turin, (M. Coulraud) ayant mis alter- 
hativement deux Pendules, l’une au haut, autre au bas d’une haute mon- 
tagne des Alpes en Savoye, a obfervé 1°. que la fupérieure accéléroit fur l’in- 
férieure; & conféquemment , que la lentille de la fupérieure, gravitoit plus 
que celle de linférieure. 

2°, Il a obfervé encore que l'excès d'accélération éroit en même raifon 
que Pexcès d’élévation fur la furface de la terre; & par conféquent, que la 
gravitation augmentoit en même raifon que la force centrifuge, & non 
par la différence de denfité ou de chaleur de Pair. 


TELE PXNPIÉVRUT'EUNTCLE; 


Faite dans les Alpes Suiffes dans le Vallais, qui confirme le réfultat 
de cette premiere expérience. 


1°. Un autre Phyficien ( M. le Mercier) vient de confirmer le refultar 
de cette première expérience, dans trois autres expériences faites fur trois 
autres montagnes des Alpes Suiffles dans le Vallais. 

2°. Il a obfervé encore, comme M. Coultaud, que l'excès d’accéléra- 
tion & de gravitation des lentilles fupérieures, étoit en même raifon que 
l'excès d’élévation fur la furface de la terre, & conféquemment de leur 
excès de force centrifuge ; il fuit donc de-là, que cet excès de graviration 
ne vient ni de la différente denfité de l'air, ni de la différence de la cha- 
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leur, ni de lattraction des minéraux des montagnes voifines de celles où 
ces expériences ont été faites, tous différens fubrerfuges qu’on a donnés 
pour excufer l’attraétion phyfique. 


LT OMEMRNPNÉ RAIAENNNCEÉE;, 


Ou obfervation dun fait qui eff tous les Jours fous nos yeux, qui de- 
montre que les Corps, foit dans l'air, [oit dans Peau, dont-toutes 
des couches font certainement d’évale denfité , gravitent d'autant 
plus qwils font plus élevés au-deffus de la terre, jufjw’à une petite 
diftance. 


Deux corps à plomb lun fur l’autre, tombent fur le même à plomb 
fur la terre. ; 

Donc le plus haut des corps gravite davantage, & rombe plus vite 
que le plus Êe. donc ce corps ne gravite pas par l'attraction de la terre : 
je dis que ce SA gravite plus que fon inférieur ; car ce corps a certai- 
nement plus de force de projeétile, & conféquemment de force centri- 
fuge vers left, que fon inférieur, puifqu’il eft projetté ou lancé en tom- 
bant d’un point de la terre plus élevé, & tournant plus vite au tour 
de la terre ; donc ce corps doit avoir aufli plus de force centripète, 
puilque fans celay fon exès de force centrifuge & vers l’eft, le porteroit 
fur un point de la terre plus oriental que fon inférieur ; donc il ne gra= 
vite pas par attraction de la terre. 


TVSMENxXIPIÉ RIT E NUC:E), 


Ou obfervation d'un fait fous nos yeux, gui démontre la méme chofe 
que les précédens. 


Deux corps à plomb l’un fur l’autre tombent ; le fupérieur décrit un 
prolongement de la ligne droite tournante, ou du rayon tournant autour 
de la rerre que décrit fon inférieur ; donc le plus haut de ces corps gravite 
davantage , & tombe plus vire que le plus bas, car ce corps a certaine- 
ment plus de force de projectile, & conféquemment de force centrifuge, 
& vers l’eft que fon inférieur, puifqu’il eft projetté en rombant d’un point 
de la terre plus élevé & tournant plus vite ; donc ce corps a auffi plus 
de force centripète, fans quoi fon excès de force centrifuge le porteroit 
fur un point de la terre plus oriental que fon inférieur, & le féroit dé- 
cliner de la ligne droite ou rayon que décrit le corps inférieur. 


Mars 1772, Tome I. 


662 (OBSERV ATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
NÉE RUP RE TRÉLIE INNIC EX 
Ou obférvation, dans laguelle la différence de chaleur ou de denfité de 


Pair, ni les minéraux fuppofés des montagnes voifines, ne peuvent 
avoir lieu, & qui démontre que les Corps, foit dans Pair, foit dans 
l'eau, dont toutes les couches [ont certainement d'égale denfité, gra- 
vitent d'autant plus, qu’ils font plus élevés au-deffus de la furface 
de la terre, jufqu’à une petite diflance de notre globe. 


Deux corps à plomb lun fur Pautre, tombant dans le même moment, 
parviennent dans le même inftant au même point de la cycloïde que la 


furface de la terre décrit autour de fon centre & du foleil ; donc le corps: 


fupérieur fait plus de chemin que l’inférieur dans le même efpace de tems, 
foit autour de la terre, foit vers le centre de cette Planete ; donc il a plus 
de force de gravitation ou centripète, comme de force de projectile ou 
centrifuge. 

Je dis que ces deux corps parviennent au même inftant au même point 
de la cycloïde que la fürface de la terre décrit, car le point de la terre qui 
eft fous ces corps, parcourt dans des tems égaux, des portions égales 
de certe cycloïde; ainfi, que ces corps étant lun à r$, l’autre à 4$ pieds 
de hauteur, au commencement de leur chute, tombent fur la terre, l’un 
en une premiere, l’autre en une feconde, le point de la terre qui eft fous 
eux, aura parcouru une premiere portion au bout de la premiere feconde ; 
or, le corps inférieur atteindra ce point de la cerre au bout de cette pre- 
miere feconde, & ilira conjointement avec lui jufqu’au bout de la feconde 
portion pendant la feconde feconde ; & le corps fupérieur au bout de cette 
feconde feconde, atreindra ce même point de la verre, & en mémetems 
le corps infrieur qui eft joint à ce point ; ainfi, ces deux corps par- 
viendront au même inftant au bout de la même portion de la cycloïde 
qu? la furface de la terre décrit 4 donc le corps fupérieur fera dans le 
même efpace de tems plus dé chemin que linférieur , foit autour de la 
terre, foit vers le centre de la verre ; donc il aura plus de force, non- 
feulement de projeétile & centrifuge, mais encore de gravitation & cen- 
tripète ; donc ce meft pas l'attraction de la terre qui le fera gravier, 
puilque certe artraétion le feroit moins gravier que le corps fuperieur, 


VI PREUVE. 
Contre l'attraition phyfique. 


Si l'attraction de la terre étroit la caufe de la gravitation des corps ter- 
reftres, les différentes couches de notre planète feroient de moins en 


| 
-! 
| 
| 
| 
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moins gravitantes de la circonférence au centre : partageons la terre en 
trois couches ; celle qui feroit au centre, feroit gravitante en fens cons 
traire des autres, elle graviteroit vers la circonférence ; plus les corps 
tomberoient en avant vers le centre, moins ils graviteroient : donc les 
corps ne graviteroient pas en raïfon inverfe des quarrés des diftances, 
comme le prétendent les Attractionnaires, & comme cela cft en effet ; 
donc l'attraction phyfique eft contradiétoire. 


Ayertiffement, 


On peut voir dans le quatrième volume des principes phyfiques, dé- 
diés à l’Académie Royale des Sciences, que toutes ces expériences & routes 
ces preuves, dans le fentiment de limpulfion d’un fluide, emportant les 
planètes, s'accordent fort bien avec les forces centrifuges, avec l’expé- 
rience du pendule, par M. Richer à Cayenne, & par les Académiciens 
François à Paris, à Quico, & au cêrcle polaire, & avec l’applatiflement 
de la terre des pôles à l'équateur. 


CLONAC "ELU SET ON. 
! 

Dès que les corps ne tombent pas fur la terre par l'attraction de fa 
mafle, il faut qu'ils foient pouflés par un fluide, dans lequel ces corps 
& la fune foient emportés ; il faut que ce fluide, tournant autour de la 
terre dix-fept fois plus vire que la furface de la terre, fuivant le calcul 
de M. Huygens, Pi retardé par cette furface de la terre de moins en 
moins jufqu’à une petite diftance ; il faut que pouffant ces corps plus vite 
dans leur moitié fupérieure que dans inférieure, ils prennent une vitefle 
moyenne entre ces deux virefles, moindre conféquemment que celle du 
fluide fupérieur ; il faut que cette couche fupérieure dépañfe ces corps par- 
deflus leur moitié fupérieure dans un canal déjà plein de fluide, qui la re- 
poufle en en-bas, vers le centre, aufli-bien que les corps qui font fous 
elle. ( Voyez le IV® tome des Principes phyfiques ). 

Nous n’entrerons dans aucun détail fur cer objet de phyfique, on le 
difcute depuis long-tems. Les livres qui en traitent font trop connus ; & 
ce que nous dirions, feroit peut-être bien inférieur à tout ce qui a été dir. 
C’eft aux Phyficiens à fe décider pat eux-mêmes. 


ENT 
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EX TE ER PAIN 


Que M. Bancxs a fuit de fes Voyages, & qu'il a adreffe à 
M. le Comte DE LAURAGUAIS, traduit de l'Anglois. 


{ 


M. LE COMTE, 


JE me mets enfin à écrire l'extrait de mon voyage que je vous ai promis 
depuis fi long-tems ; & je fuis sûr que la multiplicité des occupations dans 
lefquelles je fuis engagé, excufera auprès de vous ce long délai dont peut- 
être vous vous plaignez. 

Le 2$ Août 1768, nous mimes à la voile, & partimes de Plymouth ; 
le 12 Septembre fuivant, nous arrivames à Madere , après une traverfée 
aflez bonne. La réception que nous fit notre Conful dans certe Ifle, fur 
très-honnête, de même que celle du Gouverneur Portugais. Nous ramal- 
simes, pendant notre féjour, quelques échantillons de curiofités naturelles, 
dont plufieurs fixèrent notre attention. j 

Le 18 du même mois de Septembre, nous appareillimes de ce pott ; 
& le 13 Novembre, nous arrivames à Rio-Janeirio, où, au lieu de nous 
recevoir comme les amis & les alliés de Sa Majefté très-fidelle, on donna 
ordre fur-le-champ, de faire toutes les infultes pofhbles aux Officiers de 
notre vaifleau, que leur devoir obligeoit d’aller à terre ; mais quant à 
nous autres, on nous défendit de débarquer fous quelque prétexte que ce 
fac, fous peine d’être envoyes en Portugal, les fers aux pieds & aux 
mains ; ce que peut-être leur Vice-Roi auroit executé, fi le Docteur So- 
lander & moi avions été pris dans nos petites excurfions. 

Malgré la vigilance de fon Excellence le Comte Dazambugio, nous 
osimes aller à terre chacun une fois ; & nous fimes apporter dans notre 
vaifleau plufieurs faifceaux de plantes, fous le vitre d'herbage pour notre 
bétail, attendu qu’il nous étoit abfolument défendu de les avoir fous 
aucune autre denomination. 

L’efclavage des Portugais dans cette colonie eft au-delà de toute ima: 
gination. Il fufñira de vous dire, que, pour prévenir toute tentative 
quelconque contre le Gouverneur, chaque Officier ou autre perfonne 
de diftinétion, eft obligé de faire fa cour au Vice-Roi deux fois par 
jour , fous peine d’encourir la difgrace de fon Excellence, qui eft fuivie 
dans l’inftant même de toute privation de fociété ; de maniere que celui 
qui auroit le malheur de parler à celui qui l’auroit encourue, feroit aufli- 
st à fon tour dans le même cas. 


Nous 


MISES 
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Nous quittâmes ce pays le 7 Décembre, n’oubliant pas, en fortant 
du port, de débarquer dans une petite Ifle, nommée Raza, fituée par 
le travers de fon embouchure, où, en très-peu d’heures, nous augmen- 
tâmes notre colleétion d’hiftoire naturelle. 

Le 16 Janvier 1769, nous arrivames à la Terre de feu ; & bientôt après; 
nous jettämes l’ancre dans une petite Baie, vers le milieu du détroit de le 
Maire, à laquelle la Aotte de Naffau donna jadis le nom de Baie de bon 
fuccès. La, nous reftèmes plufieurs jours dans un affzz bon port, où l’eau 
& le bois fe trouvoient en abondance, ainfi qu’une quantité innombrable 
de plantes, différentes de toutes celles qui ont été décrites par les Botanifles. 

Les habitans de cette plage font d’une grandeur médiocre, & ils nous 
traitèrent en amis. Il ne paroît pas qu’ils euffent des provifions fuperflues ; 
& quand ils en auroient eues, nous n’aurions pu nous en accommoder; car 
elles confiftent en général en chair de Veau-Marin. 

Nous découvrimes une efpèce de creflon d’eau ( cardamine ) & une 
de perfil (apium), dont nous fimes la foupe. Il n’eft pas douteux que les 
vertus anti-fcorbutiques de ces deux plantes ne nous aient fait du bien, 
quoique dans le fait, aucun de nos gens ne füt, abfolument parlant, malade 
du fcorbut. Î 

De la Baie de bon fuccès, nous miîmes à la voile le 21 Janvier, après 
avoir doublé le cap Horn, & nous être fuffifamment avancés à loucft de 
la cote d'Amérique ; nous portâmes le cap dans une direction prefque nord- 
oueft, fur l’Ifle Ora Heiti, qui eft l’Ifle de Taiti de M. Bougainville, & 
qui étoit le lieu de notre deftination. 

Le 4 Avril, nous découvrimes la terre; c’étoit peut-être les quatre Fa- 
cardins de M. de Bougainville ; & de-à, coroyant plufieurs Ifles baffes, 
nous arrivames le 13 du même mois au lieu de notre deftination. 

Les habitans nous reçurent avec politeffe ; mais elle étoit vifñiblement 
l'effec de la crainte. De notre côté, nous nous retranchâmes dans une pe- 
tite enceinte de pieux ; & c’eft dans cette eftacade, que nous obfervimes 
le paffage de la planète de Vénus fur le difque du foleil, en Juin 1769 : 
nous eimes le tems le plus favorable pour notre obfervation. 

Pendant notre féjour dans Ota Heiti, qui fut de trois mois, les Infulaires 
fe comportèrent, à notre égard , avec la plus grande affabilité. Le détail que 
M. de Bougainville a donné à leur fujet, eft auffi exact qu’il eft poffible de 
Vatrendre, après un fejour aufli court que celui de neuf jours. Pai appris 
la langue du pays ; & plulieurs des gens de notre équipage la fivenr comme 
moi. Je puis dire, à ce fujer, que M. de Bougainville à omis dans fon Vo- 
cabulaire , toutes les afpirées de la langue Ota Heitiene, quoique lufage 
en foit fort fréquent ; je m’imagine qu'il a voulu fe conformer à fa propre 
langue, 

Après un féjour de trois mois, nous nous féparâmes le 13 Juille: de 
nos chers Infulaires avec beaucoup de regrets, & nous fimes voile vers 
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louelt, pour chercher d’autres Ifles, auxquelles un des habitans d'Ota Heïri, 
qui voulur s’embarquer avec nous, avoit offert de nous conduire, Nous 
trouvames ces Îfles avec beaucoup de facilité : elles éroient au nombre de 
fix; favoir, Huacine, Whieta, Otaha, Belabola, Maurna & Fupi. Nous 
vimes que: leurs habitans reflembloient parfaitement par leurs mœurs, les 
coutumes & le langage, à ceux d'Ota Heiti, Nous les quitrimes cependant 
le 9 Août, après un féjour d’un mois ; & nous gouvernames au fud, dans 
Pefpoir de découvrir quelque pays plus digne d’attention, quoiqu’on nous 
eüc défendu de nous porter à toute latitude plus auftrale que celle de 40 
degrés. Nous parvinmes à cette même latitude par une route franc-fud ; 
& rournant de-là à l’oueft, nous arrivèmes le 30 Octobre fur le côté oriental 
de la Nouvelle Zélande. Ce pays s'étend depuis le 34° jufqu’au 47° degré de 
latirude. Nous reconnümes toute fon étendue ; & cette circon-navigation, 
qui nous tint fix mois, nous fit découvrir que la nouvelle Zélande, au lieu de 
faire partie du continent auftral, comme on le fuppofe généralement, étoit 
en effet compofce de deux Ifles, fans aucune terre-ferme dans leur voi- 
finage. ! 

Les côtes de ces Ifles ont quantité de ports; la terre y eft fertile, & le 
climat tempéré : les Habitans forment un peuple robufte, vif &c très-in- 


génieux. Ils: s'opposèrént toujours courageufement à notre débarquement; 
de forte que, plus d’une fois, nous-nous vimes réduits à la trifte nécef- 
fité de Pefleétuer par force ; mais aufli lorfque nous les eûmes fubjugues, 
ils furent inaltérablement nos amis, & portèrent ce fentiment au point 
dont nous n’avons aucune connoiflance en Europe, & cela, malgré la 
coutume barbare qui leur apprend à manger les corpsides ennemis qu’ils 
ont tués dans-le combat: maisice qui nous étonna le plus, ce fut de voir 
que, malgré l'éloignement de cette vafte étendue de cote, on y parloit 
ar-tout différens idiomés de la langue d'Ota Heiti, qui tous étoient paña- 
N ment entendus par l'Ota-Heitien qui nous accompagnoit. 

+ Nous quittèmes ce brave peuple le premier Avril 1770; & gouver- 
nant à peu-près à l’oueft, nous entrâmes le 19 du même mois, par les 38 
degrés de latitude ; fur la côte orientale de la Nouvelle Hollande ; elle n’a- 
voit été jufqu’alors reconnue par aucun Navigateur, Nous rangeames en- 
fuite certe côte, & nous y mouillèmes fouvent, dans prefque toujours de 
très-beaux havres, jufqu’au 10 Juin que nous touchâmes fur un rocher par 
les r$ degrés de laticude, à-peu-près dans lendroir où M. de Bougainville 
entendit la voix de Dieu. Nous reftämes vingr-trois heures fur ce rocher dans 
le plus grand péril; & lorfque notre-navire far. mis à flot, ce qui s’effeétua 
en jettant à la imer, toutes les chofesi pefanres que nous avions à bord, 
les voies d’eau qu'il avoit faites , fe trouvèrent fi confidérables, qu’à peine 
pouvoit-il Hotter; cependant, nous l’entrâmes dans un petit port, où, avec 
de très-grandes difficultés, nous vinmes à bout de le radouber en deux 
mois, 


SUR L'HIST.'NATURELLE ET LES ARTS. 667 
Pendant notre féjour dans ce port, nous liâmes amitié avec plufeurs 
habitans que leur réferve nous avoit empêché de connoïtre auparavant. Ils 
étoient de moyenne grandeur ; leur couleur d’un brun obfcur, ayant les 
membres greles, & les deux fexes abfolument nuds. Leur langage étoit 
harmonieux, mais différenc de tous ceux que nous avions entendus pré- 
cédemment, ou que nous avons entendu depuis. Leurs armes étoient des 
affagayes armées d’os barb:iés de raie. Ils ne furent point inciviles, quoi- 
que fort craintifs & fort j2loux de leurs femmes couleur defuie. 

Les habitans ( du fud de la Nouvelle Galles) de New-Sonth-Wales, qui 
font certainement très-peu nombreux, relativement au pays qu’ils habitent, 
ne mous approchèrent jamais en plus grand nombre de 40 à $oà la fois. 
Ils-éroient {1 réfervés & fi effrayés en même tems, qu’on ne put leur per- 
fuader, qu’une fois feulement, de vivre en fociété commune; encore, ce 
ne fut que pour trois À quatre jours. Il: ne voulurent jamais permettre à 
leurs femmes de s’affocier avec nous. 

Nous laïfsames dans routes lés maifons que nous rencontrâmes, des 
préfens confiftans e cloux, kemeçons, coliteaux, cifeaux , haches, coi- 
gnées, &c. Mais nous obfervames toujours qu’ils n’y avoient point touché, 
quoique nous fuffions aflurés qu’ils avoient été dans leurs maifons. Lort- 
que nous leur faifions quelque préfent, ils vouloient bien le prendre, & 

eu-à-près , ils le plaçoient à terre dans le bois, même les éotfes qui d’a- 
Bord! avoient paru ne-.pas leur déplaire. 

Après avoir radoube notre vaifleau auñi-bien que nous le pûmes, nous 
nous avanturames le 4 Août, fur une mer féconde en dangers, plus dif- 
ficiles à imaginer qu'à décrire. En dchors, cétoit une muraille de rochers 
qui s’étendoit parallélement du rivage jufqu’à la diftance de huit à dix lieues 
en dedans. Nous avions une quantité innombrable de bancs & de bas 
fonds, que la tranquillité de Peau rendit unis par la barrière qui nous Gtoit 
tout moyen de retraite, & qui nous empêchoit de rien découvrir. 

Nous reflimes dans cette mer de dangers, après en avoir échappé une 
fois & y avoir été rejettés, & fur le point d’y périr jufqu’à la hauteur du 
10° degré de latitude auftrale : alors, au grand contentement de léqui- 
page, nous découvrimes une ouverture à l’oueft, qui paroifloit nous pro- 
mettre un pañlage dans la mer des Indes. Nous pourfuivimes en confez 
quence cette ouverture, & nous trouvâmes en effet un détroit entre la 
nouvelle Hollande & la Nouvelle Guinée ; nous le traversèmes, & nous 
unes enfin contens & heureux. 

Nous rélolümes alors de vifiter la côte de la nouvelle Guinée, afin de 
nous aflurer fi les cartes marines avoient placé cette contrée dans fa vé- 
ritable pofition. Dans ce deffein, nous y atterâmes le 3 Septembre, aux en- 
virons de VIfle de Vléer Moyier que nous trouvames telle qu’elle eft pla- 
cée dans les cartes de l’ingénieux Préfident des Brofles. De-là, nous co- 
royames les alentours du Cap Saint Auguftin, trouvant par-tour un pays 
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fort bas, & la mer fi peu profonde, qu’étant dans fix brafes d’eau, nous 
ne pouvions pas quelquefois découvrir la terre de deflus le pont. Nous 
ne pümes Jamais approcher de la côte à une diftance moindre d’une lieue, 
quoïque notre bâtiment ne tirât pas plus de 1$ pieds d’eau. 

À peu-près dans l'endroit que les cartes hollandoifes nomment Heerveer , 
nous allimes à terre dans notre canot, nous vimes des cocotiers & un fol 
fertile, ou du moins abondant. Les Naturels du pays nous attaquèrent bien- 
tôt avec leurs Aèches. Comme nous r’étions que huit de notre troupe, que 
notre vaiffeau étoit obligé de refter à une lieue du rivage, & notre canot 
à un quart de mille, nous fmes obligés de nous retirer. Notre retraite fe 
fit en fureté, quoique nous fufions harcelés par trois cens habitans, qui, 
à notreorande furprife, nous menaçoient avec du feu lancé hors de certains 
rofeaux : j'ignore comment cela s’exécutoit, mais ce feureffembloit fi exaéte- 
ment à la Aamme d’un moufquet, que ceux de nos gens qui étoient reftés 
à bord, en furent très-allarmés. 

Noûs quittämes fur le champ cette plage, & paffant par des Ifles que, 
d’après leur fituation , nous jugeâmes être celles d’Arron & Timorlandt, 
nous füûmes à la vue de Timor; de-là, paffant entre Rote & Seman, nous 
tombames fur une petite Ifle appellée Savu. Nous y jettèmes l'ancre, & 
nous acherèmes des habitans, /des moutons, des chèvres, des buffles, &c. 
C’évoient les premiers de cette efpèce que nous euflions vus depuis notre 
départ de Rio Janeiro : de l’ifle de Savu, ayant rangé le côté méridional 
de l’ifle de Java & pañlé le détroit de la Sonde, nous arrivames à Bartavia 
le 9 Otobre. Nous réfolümes d’y réparer complettement le dommage 
confidérable que notre vaiffeau avoit fouffert fur les rochers de Newfonth 
Wales ou de la nouvelle Galle méridionale; car c’eft ainfi que nous avons 
nominé la côte orientale dela nouvelle Hollande. 

Quoique jufqu’alors nous euffions joui de la meilleure fanté dans les 
climats variés que nous avions parcourus; cependant, la malignité extraor- 
dinaire de l'air de Battavia, fi fatale aux Européens, ne fe fit pas fentir 
d’une maniere moins terrible à notre équipage, tant pendant notre féjour, 
qui fat d'environ deux mois, que lorfque nous eumes remis en mer, par 
les maladies contraétées à Battavia. Nous perdimes. plus d’un tiers de notre 
équipage , tous mes Artiftes furent du nombre de ces triftes viétimes, de 
même que les deux pauvres [ndiens dont je regrette fincérement la perte. 
J'avois efpéré que mes compatriotes auroient beaucoup de plaifir à les 
inrerroger , & ayant appris pañlablement leur langue, j’étois en état de 
répondre à voutes les queftions qu’on leur auroit faites. 

Après être partis de Battavia , nous vinmes coucher au Cap de Bonne- 
Efpérance, de-là à l’ifle de Sainre-Hélène, fuivanc la coutume des vaifleaux 
de la Compagnie des Indes, & nous arrivames dans les dunes, le 13 
Juillet 1771, f contens des découvertes que nous avions faîtes dans les 
trois rèones , que nous réfolümes de folliciter auprès du Gouvernement un 
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autre vaifleau, pour entreprendre un fecond voyage du même genre. Le 
Gouvernement nous a accordé ce que nous lui demandions , & en confé- 
quence, nous comptons commencer une femblable entreprife dans le cou- 
rant de Mars 1772. 

Le nombre des produétions naturelles, découvertes dans ce voyage, eft 
prefque incroyable: nous avons environ 1600 efpèces de plantes, fau ce 
jour inconnues aux Auteurs Botaniftes, $oo poiflons, autant d’oifeaux, & 
des infeétes de mer & de terre, dans une quantité innombrable. 

On peut tirer un parti vraiment économique de ces découvertes, fpécia- 
lement la belle ceinture des Otaheiliens, & de la plante dont les nouveaux 
Zélandois font leurs étoffes, deux articles dont nous avons apporté les 

raines (1). La belle couleur rouge dont fe fervent les habitans des ifles 
Edes entre les Tropiques dans la mer du Sud, dont la teinture paroït 
être celle de l’ecarlate & de l’œillets cette teinture eft faite en mettant le 
ë 5 à “P BDFES FPS ; 
jus du fruit d’un figuier fuppofé être particulier à ces ifles, avec le fuc des 
feuilles du cordia febeffena orientalis. LIN. Ce figuier eft à préfent décrit 
fous le nom trivial de ficus tinéloria, & probablement, il n’aura pas échappé 
aux recherches du zélé M. Commerçon, Botanifte très-éclairé, qui a été 
de l’expédition de M. de Bougainville. 

Nous avons trouvé peu de quadrupedes, & rien de remarquable en ce 
genre, excepté une efpèce rotalement différente de toute autre efpèce con- 
nue. Un atiimal de cette claffe, parvenu à fon état de perfection, eft auf 

ros qu’un mouton, il marche totalement fur fes jambes de derriere comme 
e ferbua & le tarfier de M. de Buffon ; il diffère entiérement de ces deux 
animaux dans toutes les autres parties de fa ftructure extérieure. 

C’eft ainfi, M. le Comte, que je vous ai donné un extrait fommaire de 
mon dernier voyage, dont ’cfpere que la relation paroïtra l'hiver pro- 
chain. J'ai remis tous les papiers qui ont rapport à la partie hiftorique, 
entre les mains du Docteur Slawkerwortk , & je ne doute pas qu’il n’en 
tire le parti que j’en aurois tiré moi-même, fi mon peu de féjour en Angle- 
terre m’avoit permis de leur donner de l’ordre. Nous mettrons à la voile au 
mois de Mars prochain pour une nouvelle entreprife du même genre que 
celle dont vous venez de lire l’abrégé, dans laquelle nous tenterons la 
découverte des régions polaires auftrales. Oh, qu’il feroit glorieux de preffer 
le Pole du talon, & d’y faire, en une feconde , une pirouette de 360 degrés ! 

Je fuis, &c. Signé BANCKS. 


(2) M. Banks à afluré à M. le Comte de Lauragais , que les femences de 80 diffé- 
gentes efpèces de plantes avoient parfaitement levé, & que leur végétation promettoit 
beaucoup dans les différens jardins où on les cultive en Angleterre, 
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PCT CRE OTUT 


D'une Lettre de M. le Comte DE LAURAGUAIS, à Monfieur 
D'ALAMBERT , en lui envoyant les détails du Voyage précédent. 


J E vous envoie, mon cher Confrere, l'extrait du voyage de M. Bancks. 
Vous avez peut-être déjà reçu d'Angleterre une relation de ce voyage 
célèbre, qui ne reflemble point à l'extrait que je vous communique. Je dois 
vous dire que M. Bancks & fon digne ami M. le Docteur Solander, ont 
déclaré dans les papiers publics, qu’ils n’en étoient pas les Auteurs. Je puis 
vous aflurer qu’un des motifs qui ont déterminé M. Bancks à me donner 
l'extrait de fon voyage (quoique les préparatifs du fecond que le premier 
lui fait entreprendre, lui laiffent à peine le tems d’en arranger les maté- 
riaux), a été de rendre juftice à M. de Bougainville. J’ajouterai ici quelques 
faits que j'ai appris de MM. Bancks & Solander , & qui ne:fe trouvent 
pas dans la relation de ce dernier. 

1°. Les hommes & les femmes d’Otahiti, qui font attaqués de la maladie 
vénérienne , fe retirent dans l’intérieur de l’ifle, & ils fe guériflent. Com- 
ment? M. Bancks & M. Solander n’en favent rien : mais ces cures ne fup- 
pofent pas les remèdes que nous employons, ni par conféquent les mêmes 
connoiffances. Vous favez qu'avant d'employer le mercure & fes prépara- 
tions, on fe fervoit, avec quelque fuccès, de bois fudorifiques, & quel- 
ques-unes de ces maladies fe guériffent encore fans mercure. Le Chirurgien 
de l'équipage de M. Bancks a conftaté l’état facheux d’un Otahitien, qui, 
trois femaines après s’être fait traiter dans l’intérieur de l’ifle, lui parut jouir 
de la meilleure fanté. Il eft clair qu’un remède fuppofe néceffairement une 
maladie connue depuis long-tems, & qu’ainfi, d’après ce fait, on eft autorifé 
à penfer que cette maladie n’y a pas été portée d'Europe par les équipages 
des vaifleaux qui y ont relâché; du moins, je fuis de cer avis, & M. Bancks 
ne n’en paroït pas éloigné. 

2°. Quoique MM. Bancks & Solander ne fe foient pas occupés de Mi- 
néralogie, voici cependant des faits aflez intéreflans dans ce genre, que je 
dois à leurs obfervations. 

Ils ont été dans dix-fept ifles fituées entre les Tropiques, ils n’en ont 
pas trouvé une feule qui ne leur ait offert une très-grande quantité de laves 
qui font certainement les produits des volcans. Les pierres ponces accu- 
mulées fur les côtes de la nouvelle Hollande, y ont été voiturées par les 
courans de quelques rerres voifines. La plupart de ces ifles font entourées 
de bancs de pierres, débris d’une efpèce de corail, & ces bancs font tous 
au niveau de l’eau de la mer : aucun de ces lits n'excède cette furface ; & 
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on fait que tous les coquillages de mer, & toutes les plantes marines qui 
ont befoin de cette eau pour végéter ou pour croître, fe tiennent exacte- 
ment dans les lieux où l’eau fe porte, & nullement au-deffus de fon niveau. 

3°. Vous avez vu ce que M. Bancs appelle la er des dangers, & vous 
vous fouvenez qu’elle étoit formée par une efpèce de détroit entre la côte 
de la nouvelle Hollande & une fuite de rochers à l’eft. Nos Voyageurs atra- 
querent la côte de la-nouvelle Hollande, par les 38 degrés de latitude, 
jufqu’à celle de 18 à 22 à-peu-près. Ils reconnurent des iflots ou grands 
bancs ; environ à 22 degrés, M. de Bougainville crut pouvoir attaquer la 
terre, il penfa périr au commencement de la chaine des rochers, & prit 
le large : c’eft là où il entendir la voix de Dieu. M. Bancks fe trouvant ren- 
fermé entre ces iflots ,, n’envifagea d’autres reflources pour en fortir, que 
lefpérance d’un détroit prefque toujours indiqué aux habiles Marins, par 
un courant rapide. Enfin, depuis le 18° degré parvenu jufqu’au 10°, àtra- 
vers mille écueils, il laiffa la muraille de rochers à l’eft, & fe portant à 
Pouett, il fuivit les courans qui le faifoir dériver entre la côte fpren- 
trionale de la nouvelle Hollande & la côte méridionale des trois ifles qui 
forment un détroit. Tous les rochers qui bordent cette route périlleufe font 
calcaires, &c. &c. 


É:5 SA 


De Cryftallographie, ou Defcription des Figures géométriques , propres 
à différens Corps du Règne minéral, connus vulgaïrement fous le 
nom de Cryftaux, avec figures & développemens ; par M. DE ROMÉ 
DE L1SLE, de l'Académie Eleélorale des Sciences utiles de Mayence. 
A Paris, chez Didot , le jeune, Libraire, Quai des Augufiins; 
Knapen & Delaguette, Libraires, en face du Pont Saint - Michel, 
1772, in-8°. de 426 pag. 


Laureur de cet ouvrage, frappé des formes réoulieres que prennent 
naturellement certains corps connus fous le nom de cryftaux , s’eft occupé 
d’en compofer une collection, Il s’eft attaché fur-tout aux cryflaux foli- 
taires, qui prefque toujours fon & plus réguliers & plus complets que les 
cryftaux en grouppe. parce que leur infpeétion & leur ex:men peuvene 
faire faifir la marche de la nature dans la formation d’un eryftal, montrer 
la figure de {es parties conftituantes, & l’ordre admirable dans lequel ces 
parties s'appliquent les unes aux autres, 

On conçoit ailément qu’on peut recueillir beaucoup. de connoifflances fx 
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les cryftaux, par une étude fuivie de ces corps naturels : mais comment 
décider , au milieu d’un nombre infini d'échantillons, quelle eft la forme 
propre à chaque efpece? quelle eft la figure archétipe qui doit fervir de modèle 
pour ranger une cryftallifation dans telle ou telle clafle, & pour indiquer 
comme variétés les autres formes de cryflaux qui paroiflent en dériver : en 
un mot, pour diftinguer ce qui eft érrégularité d'avec ce qui eft perfection. 

M. de Lifle aura fans doute bien fenti cette difficulté : mais il a cru la 
réfoudre en adoptant les cryffaux réguliers, comme pouvant lui faire 
connoître les formes fpécifiques; & c’eft d’après ce principe qu'il a jugé des 
perfections, des varictés & des irrégularités. 

Pour développer notre penfée à ce fujer, & montrer le plan du travail 
de M. de Lifle & fes fondemens, il eft néceffaire d’expliquer la marche de 
M. le Chevalier Von-Linnée, que M. de Lifle a pris pour guide, Le célèbre 
Naturalifte Suédois commence par diftinguer dans les cryftaux trois fortes 
de formes archétypes; c’eft-à-dire, le prifme, la pyramide & le cube. M. de 
Lifle les a réduites à deux, parce que le cube eft un prifme, Le favant Mé- 
thodifte du Nord regarde donc chacune de ces formes, comme les modèles 
auxquels il doit rapporter toutes les ébauches de cryftaux poffibles : en- 
forte qu'une cryfallifation dont la figure eft bifarre, en apparence, ne s’eft 
préfentée à lui que fous la figure d’une pyramide ou d’un prifme, dont 
certaines parties ont été tronquées. Il a cru reconnoitre que, par des re- 
tranchemens, telle figure avoit ceflé d’être un prifme ou une pyramide; 
& que par des additions, elle reprendroit aifément ces formes. Il eft aie de 
fentir que M. Von-Linnée ayant befoin d’un caraétère quelconque pour le 
guider au milieu de la multiplicité des objets, que la nature lui offroit dans 
ce genre, & pour les ranger par ordre, il a dû chercher à reconnoître ce 
caractère dans Les formes mêmes les plus altérées. C’eft avec cette reffource 
qu’il a tracé le plan de toute la claflication des cryftaux. Une fois ce plan 
adopté , il n'a vu de régularité que dans la conformité de telle ou celle 
figure, avec le modele auquel il jugcoit convenable de la rapporter ; & les 
variétés n’ont été À fes yeux que la fuite d’accidens & de déplacemens qui 
avoient altéré la forme archétype, quelque nombreufes & quelque com- 
munes que fuffent d’ailleurs ces variétés, 

On fent bien que l’état de variété eft purement arbitraire ou la fuite de 
la premiere forme qu’on a prife d'abord pour réouliere; que les figures 
fimples ont dû féduire le Nomenclateur, quand même elles ne feroient pas 
celles qui entrent le plus communément dans le plan de la nature, lorf 
qu'elle compole ces cryftaux avec telle ou telle matière. Ces formes feront 
auf adoptées par le Colleéteur des individus, pour orner les cabinets des 
curieux. Ainfi, toutes les recherches des Savans & des Amateuts, n’au- 
ronr pour objer, relativement au travail de la nature dans les cryftaux , que 
les formes les plus fimples & les plus faciles à faifir, comme les plus repu- 


lières. Le relle doit échapper comme trop compliqué , capable d’effarou- 
cher 
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cher l'imagination qui range par ordre, ou peu propre à figurer fur les 

radins d’un Amateur, Ces produétions de la nature feront envifagées comme 

É réfulrat d’un travail qu’elle fait lorfqu’elle fe joue ou s’égaie dans ces 

combinaifons ordinaires : elle fera aftreinte néceflairement à la régularité 
factice, fi elle veut mériter l’artenrion des Nomenclateurs mérhodiftes. 

Tels font les principaux fondemens du travail du Chevalier Von-Linnée 
fur les cryftaux : mais cette marche eft-elle celle de la nature? & doit-on 
être étonné, s’il réfulte de l’ordre qu’il a établi, des affemblages bifarres & 
des affociations difparates. Nous fommes fachés de ne pouvoir être de Pavis 
de ce grand homme, tout en rendant publiquement hommage à l’étendue 
de fes connoiflances. Il a été notre guide & notre maître; il a des droits 
à notre reconnoiffance. » 

M. de Lifle écoit trob inftruit pour ne pas éviter une grande partie de 
ces inconvéniens. Il a diftingué, autant qu’il lui a été poflible, les claffes 
& les genres de cryftaux, d’après la connoïffance de la nature des maté- 
riaux qui entroient dans leur compofition; mais fouvent, il n’a fait atten: 
tion qu'aux formes analogues, & il y a été forcé par le projet qu’il avoit 
conçu d’une Nomenclature méthodique, où les che entroient comme 
caractère fpécifique. 

- Cette hypothèfe admife, M. de Lifle ne s’eft plus occupé, pour difpofer 
par ordre la diftribution des individus esi figurent dans fon catalogue, que 
de faifir leurs formes en s'attachant aux angles folides & aux faces. Il a 
comparé les defcriptions que M. Von-Linnée en avoit données ; il a décou- 
vert de nouvelles efpèces ; enfin, il eft parvenu à former un tableau qui 
-préfente l’enfemble & le réfultat de rout ce qui eft connu fur cette matière. 

Cer ouvrage eft divifé en quatre parties : la première traire des cryffaux 
felins ou des fels ; la feconde, des cryflaux pierreux ; la troifième , des 
cryflaux pyriteux ; la quatrième, des cryflaux métalliques. 

Ces quatre parties font précédées d’un difcours préliminaire fur la cry{- 
tallifation & fur les cryftaux en général, où l’on effaie de démontrer l’ana- 
logie qui fe trouve en eux, Miro ne confidère que leur forme. Nous 
reviendrons par la fuite à ce difcours. Cette analogie de la forme des cryf= 
taux paroït encore plus frappante, lorfqu'on vient à jetter les yeux fur le 
tableau cryftallographique, diftribué en dix colonnes. 

La première colonne décrit la figure & les proportions du prifme de 
chaque cryftal ; la feconde, la figure & les proportions des pyramides ; la 
troifième donne le nombre & la figure des cotés du prifme ; la quatrième, 
le nombre & la figuré des côtés des pyramides ; la cinquième, le nombre 
rotal des côtés de chaque cryftal ; la fixième , le nom des fels ; la fepcième , 
le nom des pierres; la huitième , le nom des minéraux; la neuvième cite 
les planches de ouvrage où font repréfentés les cryftaux; la dixième, 
enfin, cite les figures données par M, le Chevalier Von-Linnée. 

Il faut reprendre aétuellement le difcours préliminaire & râcher d'en 
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expofer la doctrine. M. de Lifle donne une idée de la cryftallifation d’après 
les principes développés dans les Mémoires de M. Rouclle, & dans les 
Jde du Dictionnaire de Chymie de M. Macquer. Nous n'infifterons pas 
fur ces détails, qui font connus de tous les Chymiftes; mais nous croyons 
devoir nous attacher à la difcuflion d’un point intéreffant & auquel lAu- 
teur revient fouvent dans fon difcours. Doit-on regarder les fels qui fe 
eryftallifent fi facilement comme étapr le principe de toutes les formes angu- 
laires & polyedres qui fe préfentent dans les autres fubftances du règne 
minéral, & qui font femblables aux figures des fels ? L’Auteur eft fort porté 
à le croire; aufli eft-ce dans ces vues qu'il a recherché de nouveaux rap- 
ports enre:les cryftaux & les fels. La reffemblance des formes lui paroit, 
quoique dans diverfes fubftances falines, pierreufes & métalliques , indi- 
quer une cérhaine identité de principes qu’on découvrira peut-être un jour, 
& qui influe fur la manière de cryftallifer & fur la figure qui réfulte de la 
ctyflallifation. Ainf, des fubftances aufli différentes par leur nature que 
l’'alun , le diamant , le fer & le foufre, doivent renfermer, felon lui, un 
principe commun, qui détermine la forme de leurs cryftaux à celle de 
l'oétaedre révulier. Il en eft de même du tartre vitriolé & du cryftal de 
roche, du fel de feighette, & de certains fpaths calcaires, du borax , des 
fchorls & des bafaltes. La reflemblance qui fubfifte entre ces fels & ces 
cryftaux, paroït fi frappante à l’Auteur, qu’il ne doute pas d’une fubftance 
élémentaire commune, qui modifie de la même manière les autres prin- 
cipes. 

: Qu'il nous foit permis d’examiner cette doétrine en la rapprochant des 
combinaifons que la Chymie fait chaque jour fous nos yeux, & dont elle 
nous montre en même tems les principes conftiturifs. Ne voyons-nous 
pas des fubftances ou acides ou alkalines , entrer en proportion dans deux 
fels, fans que ces deux fels paroiffent , en conféquence de cette identité de 
principes, affecter une reflemblance marquée dans les formes de leurs cryf- 
taux : ainfi, quoique le tartre vitriolé & le fel de glauber aient un -prin- 
cipe commun avec l'acide vitriolique, leurs cryftaux n’en font pas plus 
reflemblans. | 364 

Si dans ce cas, un même acide combiné avec deux bafes différentes eft 
fufceptible de prendre, en fe cryftallifant, des. formes très-variées , com- 
ment peut-on fe perfuader qu'un principe commun dans lefer, dans le 
fouffre & dans le diamant, doit affez abondant, affez développé, malgré 
les apparences contraires, pour avoir influé fur la forme de l'oétaëdre que 
tous ces corps naturels affeétent aflez conftamment ? 

Je vais plus loin; &crje dis que le même fel, rel que le tartre vitriolé 
varie tellement fes cryftaux, qu’il pañle-de la forme pyramidale à la forme 
prifmatique , fans qu'on puiffe répondre de fixer cette forme. Pourquoi 
veut-on que les principes falins, qui, lorfqu'ils font feuls & les mêmes, 
ae font pas aflujécis à une forme conftante , la prennent & la commu 
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niquent à des mixtes dans lefquels on fuppofe gratuitement qu’ils font 
entrés par le feul befoin qu’on à d’expliquer leur forme. 

Enfin, M. de Lifle lui-même nous fournit un catalooue nombreux de 
fpaths calcaires, où tous les principes ont été reconnus femblables, & dont 
les formes font très-variées. 

Il femble donc que, fi l’on doit raifonner de inconnu d’après les 
lumières qu’on puife dans les objets connus, il faudroit renoncer #expliquer 
la reffemblance de deux cryftaux dans des corps de différente nature, 
puifqw’elle ne fe trouve pas dans ces corps compofés des mêmes fubf- 
tances. 

Ne feroit-il pas plusconféquent de fuppofer qu’il peut exifter une infi- 
nité de principes ou femblables, & pour ainfi dire, taillés fur le 
même modèle, qui s’afflemblent enfuire de la même manière, quoique 
ces principes élémentaires différent par la matière première, ou, peut- 
être y auroit-il un dernier parti à prendre, qui feroit d'avouer franche- 
ment qu’on ne fait abfolument rien fur la caufe de ces formes, non plus 
que fur celle de leur reffemblance. M. de Lifle fait bien que ce n’eft 
pas en fe conduifant par des principes hafardés, & en faïfant des raccor- 
demens vagues, précaires & hypothétiques qu’on parviendra à étendre 
les limites de l'Hiftoire Naturelle , & qu’on peut ranger dans un ordre 
vraiment inftructif , les richeffes infinies qu’elle nous préfente dans tous 
les genres. 

On voit d’après ces détails, quel inconvénient il réfulreroit d’un plan 
de nomenclature qui, d’après la reffemblance des formes, autoriferoit des 
‘rapprochemens de deux fubftances différentes , & des conféquences fur la 
nature des matériaux qui entrent dans leur compofition : infenfiblement, 
le premier pas fait, conduiroit au fecond. C’eft cependant là un principe 
du Naturalifte Suédois. Il part d’une forme fimple & connue, d’un Êl 
quelconque pour tous les cryftaux femblables ; non#eulement il les rap- 
proche & les clafifie, comme nous l'avons déja dit, mais il leur donne 
pour dénomination caractériftique , le nom du fel auquel il reflemble, 
fuppofant que la fubftance de ce fel entre, non-feulement comme prin- 
cipe dans ces corps, mais encore comme modificateur des autres fubf- 
tances, & les déterminant à prendre telle ou telle fgure. Ainf, le borax 
eft placé dans le fyftême de M. Von-Linnée , à la tête d’une clafle de 
cryftaux, & il donne fon nom aux efpèces de cette claffe. D’après ce plan, 
le fchorlt {era borax bafaltes ; la tourmaline, borax eleétricus ; le grenat, 
borax granatus, 

M. de Lifle ne fuit pas la même route que le Naturalifte Suédois, & 
n’adopte pas les conféquences qui découlent d’elles-mêmes de fa doctrine, 
à laquelle cependant, il paroït un peu trop attaché: nous croyons devoir 
rappeller à cette occcafion, le bé de M. Cronfted, cité par M. de 
Lifle, qui donne de cette matière une idée plus conforme à nos con- 
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noiflances actuelles & à la véritable marche qu’on doit fuivre dans lPétude 
des corps naturels. « Les figures des cryftaux , dit M. Cronfted, font bien 
» plus variées dans le fparh calcaire que dans aucun autre, fans qu’on fache 
» en donner une raifon. On wofe la chercher dans les fels où jamais per- 
» fonne ne pourra prouver leur prélence: au contraire, on eft toujours 
# porté d'imaginer que beaucoup de corps minéraux ont dù prendre par 
»accident une figure anguleule à leur furface. Au refte, l’exacte obfer- 
» vation de ces figures {ert davantage à fatisfaire la curiofité qu’à prouver 
» l'utilité. » 

Il eft tems d’entrer actuellement dans le détail du travail de M. de Lifle, 
& de faire connoître aflez fuccinrement la manière dont il eft exécuté. 
L’Auteur, à la tête de chaque grande divifion de cet ouvrage, place des 
principes généraux , dont l’objet eft de faire connoïtre les différens corps 
dont il va s'occuper, foit d’après les réfultats chymiques, foit d’après les 
obfervations que les Naturaliftes lui ont fournis. 

M. de Lifle donne dans la première partie, un catalogue raifonné &c 
très - étendu des fels. Il indique plufieurs fels dont la forme ni la eryftal- 
lifation ne font pas connues, mais il a voulu préfenter le dénombrement 
le plus complet, afin d’y rendre les Lecteurs plus attentifs par la fuite. 

La feconde partie renferme les cryftaux pierreux : l'Auteur divile cette 
nombreufe fuite en plufeurs feétions, qui comprennent les cryftaux fpa- 
chiques, les cryftaux gypfeux, les cryftaux micacés, les cryftaux quartzeux 
ou cryftaux de roche, les cryftaux gemmes, les criftaux bafaltiques & les 
cryftaux de zéolites. Nous ne fuivrons pas M. de Lifle dans la longue 
énumération des fpaths calcaires ni des félenites ou cryftaux gypfeux dont 
les formes font très-variées 

A la tête de chaque fection, il particularife les généralités, & en fait 
des applications à différens individus qui y figurent. Ainfi, par exemple, 
à la rte de la feétion des cryftaux quartzeux, il difcute fort favamment 
les différentes explications qu’on a données de la formation du cryftal de 
roche, & il rapporte à cette occafion les réflexions de Strabon ; nous 
croyons faire plaifir à nos Lecteurs de les tranfcrire ici en entier, parce 
qu’elles font fort fines & très-intéreffantes. 

» L'accroiffement du cryftal fe fait par juxtapofition, & non par intuf- 
» fufception. La nouvelle matière du cryftal ne s'applique point indiffé- 
» remment à toutes les faces du cryftal, mais feulement aux plans extrêmes 
»4{ou des pyramides), enforte que, 1°. les plans intermédiaires, ( ou 
» du prifme) ne font autre chofe que la fomme des bafes des plans 
» extrêmes, & de plus que ces plans intermédiaires font tantôt plus longs, 
» tantôt plus courts, & quelquefois manquent abfolument dans difiérens 
» cryftaux. 2°. Que les plans intermédiaires font prefque toujours fillonnés 
» d’une légère canelure, & que les plans extrêmes portent des marques 
» d’une matière qui leur a été appliquée. 
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» La matière cryftalline ne s’applique pas toujours en même quantité, 
» ni dans le même tems aux plans extrêmes : de-là, il arrive 1°. que l'axe 
» de deux pyramides oppolées, ne fait Lu toujours une ligne droite avec 
» l'axe de la colonne hexagone qui fépare ces pyramides. 2°. Que les 
» plans extrèmes font rarement égaux entr'eux, d’où s'enfuit l'inégalité 
» des plans intermédiaires. 3°. Que les plans extrêmes ne font pas toujours 
» triangulaires , ni les plans intermédiaires conftamment quadrangulaires. 
» 4°. Que fouvent l'angle folide extrême ainfi que les angles folides inter- 
» médiaires fe divifent chacun en plufieurs angles folides. 

» La couche de matière cryftalline ne couvre pas toujours le plan 
» dans fon entier, quelquefois elle manque ou vers les angles, ou vers 
» les côtés, ou au milieu du plan. De-là, il arrive, 1°. que ce qu’on 
» appelle communément le même plan, a en effet fes parties dans diférens 
» plans. 2°. Que quelques-unes de fes parties font concaves ou convexes 
» au lieu d’être planes. 3°. Que les plans intermédiaires préfentent des 
» inégalités femblables aux marches d’un efcalier. 

» La matière cryftalline appliquée aux différens plans, s’érend & fe 
» durcit infenfiblement par la preflion du fluide extérieur fur ces mêmes 
» plans. De-l,il arrive, 1°. que le cryftal a d'autant plus de poli que la 
» matière nouvelle, appliquée à fes différentes faces, a été plus de tems 
» à fe durcir, & qu’au contraire, il refte plein d’inégalités, fi la matière 
» appliquée s’eft durcie trop promptement, & avant que le Auide ambiant 
» lait fufhfamment étendue. 2°. Qu’on peut reconnoître la façon dont 
» la matiere cryftalline s’eft appliquée au cryftal, lorfque la coagulation 
» a été prompte; la furface du cryftal eft femée de petits tubercules, fem- 
» blables aux grains de petite vérole, ou bien aux petites gouttes rondes, 
» que forme une fubftance huileufe , fur la furface d’un fluide aqueux. Au 
» contraire , fi la coagulation a été un peu moins ReRRE y Ces inégalités 
» ont quelquefois la forme de petites pyramides à bafe triangulaire. La 
» trace tortueufe de la matière cryftalline, indique l’endroit où cette ma- 
» tière s’appliquoit, lorfqu’elle écoit dans l’état de fluidité, la direction 
» dans laquelle elle s’appliquoit, & l’ordre obfervé dans cette application. 
» Auf, le cryftal de roche préfénte-t:il roujours quelqu’incgalité, & l’on 
» a beau vanter la perfection de fon poli, je n’en ai jamais vu un feul 
» morceau qui füc naturellement aufli vif que le cryftal café, 3°. Que toutes 
» fortes de corps folides s'engagent dans la fubftance même du cryftal, 
» comme dans une efpèce de pate glutineufe , lorfqu’ils rencontrent le 
» cryftal avant que fa furface ait pris une confiftance ferme. 4°. Que l’on 
» voit quelquefois cette matière comme débordée, fe répandre fur les 
» plans voifins. $°. Que la matière nouvelle venant à s'étendre fur les 
» cavités formées par les lacunes des couches précédentes , les couvre 
» quelquefois de Aie couches nouvelles, & y renferme une partie 
» du fluide extérieur, qui eft, ou de Pair feul , ou de l’air avec de l’eau. 
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» Le fluide extérieur vire la matière cryftalline de la fubftance des lits 
» pierreux ; enforte , 1°. que des rochers de différente nature, ayant des 
» émanations différentes, doivent produire des cryftaux de différentes 
» couleurs ; 2°, que de plufeurs a PP formés dans le même lieu, ce 
» font tantôt les premiers formés, & tantôt les derniers qui font les plus 
» obfcurs ; & que les parties qui ont plus anciennement acquis la dureté, 
» font quelquefois plus obfcures que celles qui l'ont acquife enfuite. 

» Le mouvement par lequel la nouvelle matière cryftalline eft dirigée 
» vers les faces du cryftal déja formé, n’eft pas produit par une caufe 
» générale , qui réfide dans le fluide environnant ; mais il eft différent 
» dans chaque cryftal, d’où l’on peut conclure que ce mouvement dépend 
» d’un fluide fubril, qui émane du cryftal déja formé ; & de-là, on conçoit 
» 1°, comment, dans un même lieu, la matière cryftalline s'applique 
» aux faces du cryftal, diverfement fituées , refpectivement à Phorifon; 
» 2°, comment, différens cryftaux prennent différentes figures dans un 
» même fluide. Je laifle à décider f1 le fluide fubril, dont je viens de 
» parler, ce fluide propre du cryftal, eft le même que celui qui opère 

A réfraction de la lumière, ou fi ce font deux fluides. Le fluide de 
» l'aimant qui arrange en filets longs & continus, la limaille de fer qui 
» fe trouve dans la fphère de fon activité, & dont leffet n’eft point arrêté 
» niaffoibli par un papier interpofé , peut donner une idée de ce fluide, 
» propre à aus cryftal... Quoi qu'il en foit, on doit diftinguer deux 
» mouvemens divers, qui influent fur l’accroiflement du cryftal; l’un, qui 
» détermine la molécule cryftalline à s'appliquer à tel point de l'aiguille 
» du cryflal, plutôt qu’à tout autre point, mouvement que j'attribue à 
» lation du fluide pénétrant ; l’autre, qui applanit la matière cryftalline 
» nouvellement appliquée aux différentes faces du cryftal, & que j'at- 
» tribue à la preflion du fluide environnant. Le premier eft analogue à 
5» l’action direéte de l’aimant fur la limaille d’acier qu’il difpofe en filets 
» ronds & continus ; le fecond eft analogue au mouvement de Pair 
» qui enlève à quelques-uns de ces filets, des particules qu’il rend à 
» d’autres filets. Je ferois porté à regarder cette action du fluide ambiant, 
» comme la caufe du parallélifme , conftamment obfervé, entre les faces 
» oppofées du cryftal & de tous les autres corps qui ont une forme régu- 
» lièrement anguleufe. » 

M. de Lifle parle des cryftaux pyriteux dans la troifième partie. Il donne 
d’abord une idée générale de la pyrite, & en diftingue les variétés d’après 
Henkel, par la nature des principes conflitutifs , par la proportion des 
fubftances qui les compofent, par leurs figures, par leurs couleurs. De 
ces confidérations, il paffe aux phénomènes de la cryftallifation. 

Enfin, il termine fon travail par les cryftaux métalliques , & fuit toujours 
la même marche dans leur expofition. 

Il n’eft pas poflible d’entrer dans un plus long détail pour faire con- 
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noître un Ouvrage de cette nature, dont les objets font fi variés & fi a 
tipliés. Nous devons nous borner à donner à nos Lecteurs le réfulrat de 
limpreflion que certe leéture nous à faire. Par-tout, M. de Lifle décrit la 
forme des cryftaux avec un foin fcrupuleux , indique les endroits où on 
les trouve communément , les Auteurs qui en ont parlé avant lui, cite 
leur phrafe latine, concilie avec beaucoup d'intelligence & de fagacité les 
contradictions qui fe trouvent entre eux, & finit par donner une idée 
nette & fimple de tous les individus, à mefure qu’il les range dans l’ordre 
qu'il a jugé convenable d'adopter. Il ne néglige pas même ce qui con- 
cerne la nature des matières qui entrent dans leur compofition , & ce que 
des examens chymiques bien faits, nous en ont appris, & c’eft par-là 
qu’il rectifie rout ce que fa marche générale peut avoir d’inexaét pour 
s'être attaché à celle du célèbre Naturalifte Suédois. Dans l'exécution d’un 
plan auñfi vafte & aufli étendu , l'Auteur fait preuve d’une érudition mi- 
néralogique , peu commune, & toujours inftructive. On peut confulter, 
par exemple, l'article du diamant, ce qui concerne les cryftaux bafal- 
tiques & les cryftaux quartzeux , pour fe convaincre du mérite de fon 
travail. 

Il eft aifé de voir que cet Ouvrage eft le Catalogue raifonné, le plus 
complet qu’on ait publié fur la matière des cryftaux. Nous nous fommes 
permis quelques obfervations fur des points où il nous a paru que l'Auteur 
adoptoit des principes peu juftes, mais ces principes ne tiennent que d’une 
manière aflez indirecte au fond du travail de M. de Romé de Lifle, & 
ces petites erreurs peuvent fubfiter, dans un aufli bon Livre, fans nuire 
à la réputation qu’il mérite. 


Nourezzes efpèces d'Oifeaux qui n'ont pas encore été décrites. 


Lorssau repréfenté à la Planche première, eft connu à Cayenne fous 
le nom de petit Paon des Rofes : il na cependant aucun rapport avec 
le paon , ni par fa forme, ni par les couleurs de fon plumage ; peut-être en a-t-1l 
quelqu'un par la manière de foutenir fa queue. On ne peut le rapporter 
à aucun des genres décrits par le Chevalier Von-Linnée & par M. Boiffon; 
mais celui dont il approche le plus, eft le genre du Rafle. Il n’en diffère 
que par fon bec qui n’eft pas déprimé fur les côtés comme il left dans les 
rafles: d’ailleurs , il en a les caractères & la forme. Il fréquente , comme 
quelques-uns d’entreux, les prairies, & il fuit le cours des ruiffeaux, 
Il faut avouer cependant , qu'il en diffère encore, en ce que fa queue eft 
longue , bien fournie; awlieu que celles des rafles eft courte, peu fournie 
de:plumes, ramañlée & déprimée {ur les côtés, On pourroit défigner cer 
oifeau par la phrafe fuivante. 
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« Avis americana ex terris meridionalibus Ralli congener, capite 
nigro, tœænià f[upra oculos albicante ; gutture & colli parte fuperiore 
antici albicantibus , collo poflici & ad latera tæniis anguffis alternis, 
fufcis & nigris, dorfo nigro tranfverfim fufto fignatis, uropyrgio albi- 
cante nigro tranfverfim & undulatim ffriato, caud4 & aliis concoloribus, 
fufco, nigro, Jufufco albo variegatis , colli parte antic4 inferiore & 
peétore fub albicantibus nigro confperfis, abdomine fqualidè albicante , 
abdominis lateribus albi [qualidi nigro tranfverfim undulatis , roffri reéti, 
ampli parte fuperiore nigré , infériore cornea ; pedibus longioribus fub 
carneis ad medietatem eorum plumis deflitutis. » 

Cet oifeau a feize pouces depuis le bout du bec jufqu’à l'extrémité du 
doigt du milieu ; fon pied a deux pouces depuis l'extrémité du grand doigo 
jufqu’à celle du doigt de derrière ; fa jambe, deux pie {ept lignes ; 
la partie des cuifles dégarnie de plumes, un pouce; fon bec depuis l'ori- 
gine des plumes jufqu'à l'extrémité, un pouce & demi; & jufqu'à la 
commiffure des mandibules, deux pouces ; la tête eft grofle, le col long 
& grèle, les yeux grands, les aîles amples, la queue longue. 

La tête eft noire en-deflus , fur les côtés & par derrière jufqu’un peu 
au-deffous de l’origine du col ; les yeux dont nous ne connoïffons pas 
la couleur, font traverfés en-deflus d’une ligne étroite d’un blanc fale; 
une ligne de même couleur, mais un peu plus large, s'étend fur les joues 
depuis la commiflure des mandibules jufqw’à l'endroit où la couleur noire 
finit en arrière ; au-deffous de cette ligne, on en voit une noire plus étroite ; 
le deffous du bec & le haut du col en devant, font d’un blanc fale; le 
col dans toute fa longueur en arrière & fur les côtés, eft rayé de bandes 


étroites , alternativement noires & fauves; la couleur du devant du col 


& la poitrine, eft d’un blanc rouffeâtre, parfemé de taches noires & ob: 
longues ; le ventre & le deffous de la queue font d’un blanc fale; les 
côtés du ventre font fauves, ondés par des lignes noires; le dos eft noir, 
traverfé de bandes brunes qui coupent les plumes en travers à leur ori- 
gine , & vers leur extrémité qui eft noire; chaque bande eft double & 
traverfce dans fon milieu par une raie noire. 
La partie de l’aile qui répond au poignet, eft couverte de plumes noires 
.& marquées dans leur milieu , d’une large tache d’un blanc fale; les 
plumes du fouët de laïle font de couleur d’ochre, piétées.de brun ; la pre- 
mière des grandes plumes de l'aile eft noire jufqu’à fes deux tiers; il y a 
une tache maron au milieu du noir; cette plume eft enfuite traveriée 
d’une tache blanchâtre, piétée de brun; il y a au-deffous une bande noire, 
puis une blanche & une noire enfuite; les deux fecondes plumes de Paile font 
remarquables par deux larges taches blanches ; les trois fuivantes le font 
par une large bande de couleur d’ochre, & par une autre bande maron, 
qui ef au-deffus ; les plumes qui viennent enfuite fe font diftinguer par 
de larges bandes d’un beau noir, Il faudrait décrire chaque grande plume de 
Paile 
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l'aile en particulier, pour donner une idée exacte du plumage de cet oifeau. 
Je me contenterai de remarquer que le mélange des différentes couleurs 
forme fur les ailes un effer très-agréablé ; qu’on y obferve une large tache 
maron, une autre qui-eft noire, une autre coimpolée de lignes étroites 
& en zigzag, noires & blanches, mélangées de façon que la tache totale 

aroït bleuatre. Les couleurs de la queue font difpofées comme celles des 

ailes. L’uropyrgium eft noir, traverfé de lignes blanches ondoyantes. 
Les pieds font de couleur de chair, mais pâle; la mandibule fupérieure 
eft noire, l’inférieure couleur de corne; le fillon des narines eft très- 
long eft très-ouvert, 


ee: 


L'OISEAU repréfenté danS la Planche 2, eft du genre des caïlles ; il 
eft un peu plus petit que la caille ordinaire, & n’a point encore été décrit. 
Il a été envoyé de la Guyanne, On pourroit le défigner par la phrafe 
fuivante. 

» Coturnix fronte fordide albicante, gutture fufco, dorfo, aliis & 
» caudé fubfufcis, abdominis parte medi4 fufc4 , lateribus nigris, 
» utraque parte abdominis, fcilicet medié parte G lateribus maculis 
» amplis, rotundis albicantibus eleganter confperfis, roftre nigro, pe- 
» dibusélombæts. » : 

Le fommet de la tète eft d’un blanc fale, le derrière eft brun, mêlé 
d’une nuance roufle qui borde les plumes. La sorge eft fauve. Il y a en- 
devant & au-deffous de la gorge un collier étroit d’un blanc fale ; ce 
collier s'étend fur les côtés, & il y eft étroit ; en arrière, il eft beaucoup 
plus large & eft compolé en partie de plumes rouffeätres, en partie de 

lumes à moitié colorées de brun , de blanc file & de fauve. Le dos eft 
FE mêlé de gris, & de quelques traits blanchâtres qui bordent les 
plumes. Les plumes fcapulaires font brunes, les grandes plumes des aîles 
griles, les moyennes brunes piquerées de gris; la queue eft de la même 
couleur, & left en-deflus comme en deffous ; la poitrine eft grife, mou- 
chetée de taches blanches, ovales, petites & clair femées ; le milieu du 
ventre eft fauve ; les côtés font d’un brun prefque noir, & le milieu du 
ventre & les côtés, font couverts de taches ovales, d’un blanc fale ; ces 
taches font & plus larges & plus prefées, à mefure qu’on avance du côté 
de la queue. Sur les côtés, dont le fond eft brun, les taches blanches 
font nuancées par un trait de couleur fauve entre elles & le fond. Chaque 

lume des côtés du ventre eft marquée de quatre taches. Les plumes qui 
s’éendent depuis les cuifles jufqu’à l'anus, & qui, dans tous les oïfeaux 
du genre des poules, reflemblent plus à un duvet qu'à des plumes, font 
d'un gris lavé de blanc. Les plumes qui font en-deffous de la queue 
font noires, ou d’un brun foncé dans leur milieu, & d’un blanc rouf- 
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feûtre fur les côtés. Le bec eft noir, les pieds font plombés, lavés d’une 
teinte jaune. 

Cette caille à quelque rapport, par la difpofition des taches, dont 
fon ventre eft couvert, avec le francolin, & beaucoup plus encore avec 
une caille qui fe trouve à Madagafcar ; mais celle-ci en diffère par fa 
taille , qui ft double, & pat fes couleurs, diftribuées d’une manière 
différente. Ce feroit une queltion à faire aux Voyageurs qui vont dans 
la Guyanne, de favoir fi cer oïfeau n’y paroît qu’en certains tems, s’il 
eft de paifage , ou s’il y refte tüute l’année? Ce feroit, en général, une 
queftion à faire fur tous les oifeaux dont nous connoiffons quelques efpèces 
pour être des oifeaux de pañlage. On parviendroit par-là à favoir fi ce 
befoin de changer de climats, dépend de la conftitution du genre, ou 
feulement de celle de tee at 


Le FASSR UE 
Du Maçon Pifeur, par M Gorrron, des Académies des Belles- 
Lettres, Arts & Sciences de Lyon & de Merz. 


Or conçoit aifément pourquoi une coutume qui n’a pas pour principe 
une ucilité réelle , peur être circonfcrite dans une Province; mais on ne 
rend pas -{i facilement raifon de cette locatilité,.fi nous pouvons nous 
exprimer ainf, quand elle rend au bien général, foir relativement à l’éco- 
nomie fur les matières premières., foic à la diminution & à la promp- 
ticude du travail. L'art du Maçon pifeur, que nous publions, renferme 
ces avantages. Cet art de conftruire en pifé.(a) , Le tranfmet de-génération 


(a) À lim tation .des Maçons.pifeurs du Lyonnois, j'ufe fans fcrupule du verbe adtif 

per, des fubft. pufé., pifon ,\pifeur, & de-l'adj. & partic. pifé, piféc, & je’ trouve 
u’ancun autre motne peut bien rémplacer aucun de ceux-la. - , 

Nos Villageois dent, commele portetit nos Dictionnaires, piler “du ifel, piler du 
éiment, pilér dans un mortieravecun piton , &c. mais ils difent.de plus -que-nos Dic- 
tionnaires , -pifèr la terre adtour d'un pieu pour.le rendre plus inébranlable. Dans 
leur entendement, pifer, donn: l’idée du rapprochement des paîties féparées , du réta- 
bliflement de leur union avec la malle , de la dutété que certe maflelacquiert’en deve- 
sant de plus en plus compaête, à -mefüre qu’elle eft plus Jong=temse& .plus fortement 
frappée par lepifon: tandis que prler entraine celle de la réduétionjd'unemafle .dure-8& 
liée emellemême,, en-ine multitude.de parcelles-féparées : pérrir, celle de plus d'inti- 
mité dans le melange de pluficurs-Mmatières,, tant qu’elles-font dans un état de mollefes 
fouler, celle d’une prefiôn fouvent' réitérée , & ne ES lésipieds, 
a-peusprès c ‘mme prériner ; Maïs Atièune de-ces idées nelcônvient-à l'aion ‘qui donne 
Péxiffencela nos mirs de rérre : pourilés Ouvriers qui lès conftruifent, le:P/orrber de rtos 
Järdiniers modernes eft trop détourné de fes principales figaifications, comme frapper 
& battre fon trop génériques pour des ermes d'art ; d’ailleurs, pifèr leur vient évidem- 
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en génération, dans le Lyonnois & dans les Provinces voifines, par une 
fucceflion non interrompue, à remonter jufqu'aux anciens Romains, 
qui les habirèrent , & vraifemblablement ly apportèrent, ainfi que la cul- 
ture de la vigne, & nombre d’autres arts, dans la pratique defquels on 
retrouve emcore & leurs termes & leur génie. Un Voyageur eft agréa- 
blement furpris, quand il approche de la ville de Lyon, de voir les 
collines & les campagnes qui l’environnent, chargées de maifons riche- 
ment décorées & élevées à la hauteur de deux où trois étages, fur une 
étendue vafte & proportionnée. La chaux, réduire en mortier, en recouvre 
les murs & lui laïfle ignorer que ces bätimens ne font qu’une terre 
pifée. La maïfon du Cultivareur , moins élégante & tout aufli (olide que 
celle du Maitre, men diffère que par les parois des murs qui ne font 
pas crépis. La province du Dauphiné, du côté du Pont-de-Bonvoifin & 
des Avénieres, fournit une terre dont le grain eft fi liant, que les murs 
font unis comme fi on avoit pañlé le polifloir par-deflus. Il eft rare dans 
cette Province de, trouver des maifons enduites de mortier. Il n’eft prefque 
aucun pays où Pon ne rencontre de la terre propre à bâtir. On jugera. 
par ce que nous allons dire, combien certe méthode eff préférable, plus 
économique , plus prompte & plus folide , que celle qu’on emploie com- 
munément dans les environs de Paris & ailleurs. 

Une muraille en pifé , confidérée dans ce qui la caradkérife, eft un 
aflemblige de mafles de terre naturelle, mais de qualité particulière, 
rendues compactes & dures par l’art feul du Pifeur; placées tant bout à 
bout que les unes fur les autres, conféquemment à la longueur & à la 
hauteur qu’on a voulu lui donner ; portant toutes comme autant de 
pierres de parpaing pofées de champs, lune & l'autre purement, & for- 
mées dans la place qu’elles occupent pellerée à pellerée, pour ainfi dire, 
dans une forte de moule , dont on dépouille la première fitt qu’elle y 
a pris la forme qu’elle doit garder, pour le difpofer en faveur de la feconde 
qu'on en dépouillega à fon tour pour commencer la troifième ; ainfi de 
fuite jufqu’à fin d'œuvre. 

Parmi tous les accidens nuifibles aux édifices, il n’y a que ceux qui 
proviennent de l’eau qui foient plus formidables pour les murailles en 
pifé, que pour celles où le mortier de chaux & fable lie le moilon le 
De dur & le mieux lité: aufi, ne fe difpenfe-r-on jamais de couvrir de 

ons toits toutes les conitruétions en pifé, comme d’entretenir foigneu- 


ment de bon lieu : on trouve dans Varron , p£fo de là première conjugaifon , & de latroi- 
fième dans Ovide. Il eft vrai que dans la Rte on fubftitua-pen fo a pifo ; mais ce n’eft 
pas d'aujourd'hui se peut s’appercevoir: que les variations: qu'éprouvent les Langues 
vivantes ; ne s'étendent prefque jamais fur les termestecniquesqu’elles ont une fois adoptés. 

IT eft vrai que nos Macons pifeurs prononcent pifzy: mais ils font entendre payay 
pour payé, &, balet au lieu deibalai , & ne difent point pifayer , quoiqu'ils difent 
balayer ; mais bien pifer comme paver!, pifeur, & verre pifée, 
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fement l'intégrité de ces toits, comme encore de donner à tous fes murs, 
non-feulement des fondemens en bonne maçonnerie de chaux, fable &c 
moilons durs, mais encore un foubaffement de deux à trois pieds hors 
terre, de même maçonnerie au moins que les fondemens , tant pour les 
murs de refend que pour ceux de face & de clôture, à leffer que le pile 
ne commence qu'au-deflus du niveau que l'humidité du fol & le rejail- 
liffement des eaux pluviales peuvent atteindre. 

Une maïfon en pifé, conftruite felon l’art, & entretenue de manière 
que l’eau, ou feulement une grande humidité ne puiffe pénétrer à certaine 
profondeur les mafles de terre qui en conftituent les murailles, & dont 
les faces expofces aux injures de l’air extérieur, feront conftimment mu- 
nies d’un bon crépi de mortier, de chaux & de fable, ne durera pas moins 
que celle dans la conftruétion de laquelle on n’aura admis que la meilleure 
maçonnerie; on en pourroit citer de vingt pieds & plus de hauteur en 
pifé pur, au-deflus du foubaffement, qui font encore en très-bon état, 
& néanmoins fubfftent depuis plus d’un fiècle & demi, fans avoir exigé 
ni de plus fréquentes, ni de plus importantes réparations que toute autre. 
En un mot, les conftructions en pité font effentiellement durables & du 
nombre de celles qui nous préfervent le plus efficacement des accidens 
contre lefquels on implora les fecours de lArchireéture, & ‘elles ont le 
triple avantage d’être promptement terminées & habitables, de coûter 
moins que tout autre, & de fournir, lors de leur démolition, un engrais 
merveilleux pour certaines cultures (4). 

Le Maçon pifeur doit favoir tout ce que fait le Maçon conftruéteur en 
pierres, & de plus, tout ce qui fait objet de ce Mémoire ; il faut auf 
qu’il foit pourvu de tous les inftrumens qu’exige la maçonnerie en gé- 
néral, & en fus, qu’il foit muni de ceux que nous allons décrire. . 

Voyez le deffein ci-joint. Planche 3°, 

L’efpèce de moule dans lequel on forme, comme nous avons dit, 
chaque mafle en particulier, eft plus ou moins long depuis $ pieds & 
demi jufqu’à 13; on ne pafle pas cette dernière mefure, par la raifon 
unique qu’il deviendroit trop diflicile à manier. L'ouvrage eft plutôt expédié 
quand on ufe des plus longs moules : mais la diftribution des maifons ne 


(a) Cette terre en effet reftée dans une inaétion prefqu’abfolue , pendant une longue 
fuite d'années , & pénétrée néanmoins pendant tout ce tems d’exhalaifons animales, 
perd bientôt au grand air, par le fecours des pluies, des rofées, des gelées fur-toue, 
fa dureté artificielle & s’emprefle dé développer les fels donr.elle eft reflée pourvue, 
ainfi que ceux qu’elle a acquis, comme d'en abforber de nouveaux & de les trañf= 
mettre aux végétaux dont on lui a confié Ja nourriture. Elle femble vouloir : par fon 
activité actuelle , réparer le tems qu’elle à perdu dans le repos, par rapport à fa prin= 
cipale deftination. On fent néanmoins que cet engrais ne fauroit être propre à toutes 
fortes de cultures, puifque la terre qui convient au pifé, n’eft pas propre à toutes 
fortes de végétaux. Elle fait des merveilles dans les vignes & daps les terres à froment. 
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le permet pas toujours ; quelquefois même elle demande qu’on en fafle 
au-deffous de cinq pieds & demi de longueur , en faveur de certaines 
parties. 

Pour fixer notre imagination , n’envifageons ici que celui de huit pieds, 
c’eft le plus ufité, fice n’eft quand il s’agit d’enclorre des champs. 

Or, pour un moule de huit pieds de longueur, il faut quatre /an+ 
£onniers. 

Le lançonnier À eft un bout de chevron de cœur de bon chëne, ou 
de quelqu’autre bois fort & liant à un degré fupérieur , de trois ‘pouces 
d’équarriffage, long de trois pieds deux pouces au moins ; travérfé de 
part-en-part près de chacun de fes bouts, d’une mortaife de fept pouces 
de long en-deflus, & de fix pouces trois lignes en-deffous, à caufe de 
lobliquité de la paroi la plus voifine du bout; enfin, large d’un pouce 
entre deux jones d’un pouce d’épaiffeur chacune. 

Ces mortaifes laiffent en arrière d’elles quatre pouces de talon mefurant 
deffus, & quatrre pouces neuf lignes mefurant de &, entr’elles deux, 
feize pouces.de corps. 

Tout eft exécuté quarrément, à la réferve feule du biais des parois 
voifines des bouts; mais rous les angles font abattus & arrondis, princi- 
palement ceux de l’équarriffage. 

Plus le moule eft long, plus il faut de lançonnniers en raifon de quatre. 
pour huit pieds; en quelque nombre qu’ils foient pour chaque équipage, 
ils doivent tous être égaux entr'eux, & femblables dans leur forme. Ils 
portent chacun deux aiguilles. 

Les aiguilles B forment comme les deux montans d’un chaflis dont le 
lançonnie:r feroit la traverfe inférieure. Ce font autant de bouts de chevrons 
de même,bois & de même équarriffage que les lançonniers, de trois pieds 
& demi de longueur, terminés par le bas, en tenons d’un pouce d'épaiffeur, 
& de fix de longueur , entre deux épaulemens d’un pouce de faillie, ou 
d’un demie-pouce feulement, vu qu'on peut fans inconvénient, réduire 
à deux pouces d’épaiffeur des aiguilles; ces tenons deftinés à traverfer les 
mortaifes des lançonniers, n’en rempliffent jamais que la largeur, mais on y 
introduit un coin entre talon & tenon pour maintenir celui-ci dans le 
point d’éloignement de celui-là, qu’exise le gros-de-mur déterminé : or, 
c’eft pour que ces coins portent à plein joint fur la paroi en talon, par 
une de leurs faces d’épaiffeur, tandis que loppofte appliquée à er 
eft à plomb, conféquemment pour que la paroi en talon rachetre par 
fon biais, le biais du coin jerté tout entier de ce côté, que les mortaifes 
fonc plus longues de neuf lignes en-deffus qu’en-deffous. 

Les coins C font des morceaux de planches de chêne d’un pouce d’é- 
paiffeur , taillés en triangle reétangle de feize pouces de côté oppoté à Phy- 
poténule, & de quatre Pis de côté oppofé à la poinre ou de tête: ayant 
par conléquent crois lignes de diminution par pouce de longueur; ils 
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rempliffent avec le tenon, toute la longueur de la mortaife comme fà lar- 
geur , quand ils fonc enfoncés jufqu’à ce que leur rète foit aflleurée avec 
le deflus du lançonnier. Îl en faut autant que d’aiguilles. Quand la pointe 
des coins oppofés affleure le deflous-du lançonnier, ou, ce qui revient au 
même, quand. ils ne font engagés que de trois pouces, l'intervalle qui 
fépare les aiguilles lune de Pautre, eft le plus grand qu'il puife être, & 
fe trouve de vingt-deux pouces ; & quand leur tête s’affleure avec le deffus 
du lançonnier , linterval e n’cft plus que de feize pouces, d’où lon peut 
conclure que tout intervalle depuis vingt-deux pouces jufqw'à feize, eft 
également facile à fixer entre les aiguilles : APE aflurer celui qu’on a déter- 
mine, on perce le coin avec une vrille affleur du deffus du lançonnier, 
& on le traverfe d’une brochette de fil de fer. 

Ces coins fuffiroienc fi l’on élevoit des murs fans leur donner du fruit, 
ou fi. le fuit.étoit toujours égal pour chaque face, ainfi que dans les murs 
de clôture : mais comme la bonne conftruétion exige par rapport aux 
murs de pourtour des maïfons , que leur face extérieure É rapproche de 
Pintérieure à mefure qu'ils s'élèvent, & que celle-ci refte à plomb depuis 
le rez-de-chauflée jufqu’au fommet, comme d’un autre côté, ce feroit 
une fujetion pénible que d’avoir des coins pour le dehors & d’autres coins 
pas le dedans; on en a de très-petits qui fauvenc de cer embarras, cé 
ont les fixe-fruits (a). 

Les fixe-fruits D font, comme nous venons de le dire , de petits coins 
dont les faces parallèles ne font éloignées l’une de l’autre que d’un pouce 
à l’effec qu’ils entrent dans. la mortaife, & dont les faces obliques répondent 
au fruit qu’on fe propofe donner fur tant de hauteur, comme par exemple, 
de deux lignes par pied. On introduit ces coins, pointe en bas, entre 
Païguille de dehors & fon grand coin, & dès-lors , elle eft inclinée en dedans 
de deux lignes par pied de hauteur, fi le lançonnier eft de niveau comme 
il doit être. 

Toutes les. pièces dont nous avons fait mention font deftinées unique: 
ment à maintenir les hanches. 

Les banches E font des tables en quarré-long , d’ais de fapin pour le 
mieux, dont la longueur conftitue celle du moule , 8 dont la Hu 
eft roujours fixée à deux pieds & demi, afin que les pifeurs puiflent en- 
jamber fans trop de peine par-deflus les brides, dont nous parlerons, & 
qui font appuyces fur les rives fupérieures de ces tables pofées de champ, 
afin qu’ils puiffent enjamber, dis-je, dès le commencement de la banchée ; 
c’eft ainfi que fe nomme en terme de l’art ce que nous avons ci-devant 
nommé mafle de terre, comme on nomme hanches montées ou établies, 
ce que nous avons appellé moule, jufqu’à préfent. Les banches, donc, 

(l 


(a) Les fire-fruits, Je ne réponds pas que ce mot foit celui de l'Ouvrier ; maïs il 
févient au même. 


A 
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font des tables unies & planes, quant à la furface qui doit toucher à la 
terre pifée & barrée de fortes barres fixées par clous fur la face oppolée. 
Les lançonniers s’efpacent de déux pieds & demi, mefurés de milieu 
à milieu; en conféquence de cette détermination , les barres doivent 
toujours être appliquées fur le milieu des parties des banches qui répon- 
dent aux intervalles qui féparent les lançonniers ,.en forte que les banches 
de huit pieds en ont trois, ‘dont une au milieu & une à un pied fix 
pouces de chaque extrémité, melurant de fon milieu à la rive, il n’eft 
pas hors de propos de fortifier cette rive par une bande de fer d’un pouce 
ou un peu plus de largeur, & d’une ligne ou deux d’épaifleur , repliée 
fur les deux -rives en crampon, & fixée par clous, en vue d’obvier aux 
fentes qui pourroient s’y ai Les ais qui conftituent les banches font 
épais d’un pouce, & jointés à rainures & languettes ; les barres ont aflez 
de neuf lignes d’épaiffeur & de cinq pouces de largeur, 

Pour manier he commodément des banches, on les munit d’un pont 
de fer à pattes fixées par ‘clous fur le haut de la barre li plus près de tes 
ærémité, & formé en ;poignée, c’eft ce que l’ouvrier nomme "manette. 

Ces banches appuyées par leur rive inférieure fur les lançonniers & 
retenues à dos par les aiguilles, ne réfifteroient pas à l'effort de la terre 
obéiffant au pifon, fi les aiguilles n’étoient maintenues dans le haut par 
les brides: 

Les brides Fe font autres chofes qu’unibout de:bâron coupé de ton- 
que jufte de gros-de-mur, & :polé en étréfillon entre l’une & l’autre 

anches, au-plus haut ,'tandis qu’une corde embraffe ipar-deflus ces mêmes 
banches, mais couchant a leur rives fupérieures, les deux-têtes-d’aiguilles, 
&tend fans :cefle avec force à les rapprocher. Ces cordes ‘font ordinai- 
rement billées. 

Outre les -deux:banches qui maintiennent la banchée en-dedans ,& .en- 
dehors, il faut encore pour former les angles-en retour , foi d'équerre, 
foit de fauffe équerre, une petite table large autant que le gros-de-mur-eft 
long, mefuré felon l'angle du-rerour ,.& -haute-comme les banches, c’eft 
ce que Pouvrier entend par ‘le mot :clofoir. 

Le’clofoir -eft:unerrable de même naturerque des banches, &:dontiles 
joints font couchés :de même 8 maintenus par, barres montantes; on lui 
en donne deux ordinairement aflez svoifines des rives., {ans cependant en 
rapprocher d’un :pouce. On ent que le même -clofoir ne auroit que 

ar ‘hafard fecviren -deux ‘endroits différens, {ans étre :retouché dans 'f 
Te, 

Pour fixer le clofoir en fon lieu, ‘on-emploie-un-linçonnier \8c1fes deux 
aiguilles ’travetfées chacune «en deflous :du ‘lançonnier :par une :broche, à 
Peffer que ‘ces aiguilles fufpendues par ‘eur bride, ufpendent :le ‘lançon- 
nier qui, fans cela n’auroit aucun appui, étant à défaut du mur, 
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Nous avons décric les principales pièces de lattelier propre au Maçon- 
Pifeur ; paflons à l'outil dont il arme fa main pour pifer. 

Le Pifon H eft compofé de la maffe & du manche. Le manche n’eft 
autré chofe qu’un bâton comme celui d’un balai ; la mafle eft virée d’un 
morceau de quelque bois dur, long de 8 à 9 pouces, équarri fur 3 
pouces d’epailleur, & 4 & demi ou cinq de largeur formé enfuite en 

yramide tronquée , ayant pour plan de terminaifon un parallélogramme, 
fée de crois pouces ou de deux & demi, & large d’un pouce feule- 
ment, par le délardement pratiqué avec égalité fur chaque face, à com- 
mencer à rien dans le milieu de la longueur votale de la mafle. L'autre 
bout, c’eft-à-dire, celui qui reçoit le manche, eft aufli tailié en pyramide 
femblable ; mais tronqué une fois plus près de fon oaigine qui £ trouve 
au quart de la longueur totale. Au milieu du plan de terminaifon de ce- 
lui-ci, eft placé le trou qui reçoit le manche ; il faut lui donner au moins 
un pouce de diamètre, & trois à quatre pouces de profondeur, faifant 
en{orte que laxe de ce cylindre creux foit partie de celui de la mañle. 

Cet outil emmanché, doit avoir au moins quatre pieds de hauteur ; l’Ou- 
vrier Le tient à deux mains par le haut du manche, & en ufe comme d’un 
pilon, portant fes coups entre fes pieds, & un peu en avant ; il frappe 
des flancs de la mafle dans certaines circonftances. Tous les angles de cette 
mafñle font abbatus. 

Le Manœuvre qui fert le Pifeur, c’eft-à-dire qui lui porte de la terre à 
mefure qu’elle s'emploie, a le deflus de la tête muni d’un coufliner 1 & 
ufe des corbeilles K d’ofier à deux anfes, contenant environ un pied cube 
de terre meuble qu’il porte fur la tre en montant par une A Te ou 
partie fur fa têre & partie fur fes épaules, à laide du fac ordinaire. Le Pifeur 
prend la corbeille par les deux anfes qu’elle lui préfente, &en diftribue la 
terre dans la partie de la banchée où il-fe trouve & dans les voilines, de 
forte qu’il y en ait la même épaifleur par-tout où il en mer cette fois ; il 
rend la corbeille au Manœuvre qui va la remplir de nouveau pour la lui 
rapporter bien-tôt. Le Pifeur, pendant labfence du Manœuvre, pife le plus 
également qu’il pis , toute la terre nouvellement apportée, d’abord dans 
Pentrebride qu’il occupoit quand il l’a reçue, & enfuite dans les voifins 
où il fe tranfporte, en enjambant par-deflus les brides. 

Mais reprenons l'ouvrage de plus loin, c’eft-à-dire, dès larrafement du 
foubaffement en maçonnerie ; rout ce qui précéde cette opération n’a rien 
d’appartenant plus particulièrement à l’art du Maçon-Pifeur, qu’à celui du 
Maçon en général. : 

En arrafant le foubaffement, c’eft-à-dire, des quatre à cinq pouces en 
deffous du niveau où il doit être terminé, on doit ménager de trente en 
trente pouces de petites tranchées, L & M, de quatre grands pouces de 


profondeur , à compter de larrafement réel, & de trois pouces quelques 
lignes 


t 


| 
| 
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‘lignes de largeur, traverfant de niveau 8 d’équerre d’une face à autre , 
pour recevoir les lançonniers (a), & obferver que la tranchée la plus 
voiline de l'angle d’où l’on fe propole de partir (car il faut roujours com- 
mencer par un angle en retour ) doit n'en être éloignée qu’autant que ke 
permet LA clofoir dont la face interne doit’ répondre à plomb fur la face 
en retour , & la commencer par rapport. au pifé; or, quand rien 
ne force à faire autrement , & que les aiguilles ont trois pouces d’épaif- 
feur, comme le lançonnier, cette face du clofoir concourt avec celles de 
l'une & de l’autre aiguille & du lançonnier qui regarde l’autre bout de la 
banchée, & fi les aiguilles n’ont que deux pouces d'épaifleur, certe même 
face du clofoir eft de fix lignes moins éloignée du bout dont il s’agit que 
celle des aiguilles , ce: qui revient au même; par rapport au placement de 
cette face, puuifqu’elle ne ceffe pas-pour cela de répondre à la même face 
du lançonnier, enforte que toute l’épaifleur desiaiguilles 8e du lançonnier 
eft hors d'appui ; mais les trente pouces fe comprem du: milieu de cette 
épaifleur, c’eft-à-dire, d’un pouce & demi par de-là Pa-plomb de la face 
en retour ; il faut donc prendre pouf point de départ un point en-dchors 
du retour, diffant de la de de-ce même retour, d’un pouce &c demi; ou 
ce qui revient au même,ne compter pour prernier intervalle, dès la ligne 
du retour, que vingt-huit pouces & demi. 

Si langle eft aigu ou obtus, le clefoir «ft oblique, pat rapport aux ban- 
ches ; en ce cas, il faut mefurer les vingt-huir pouces & demi du pre- 
mier intervalle, en partant du point du biais du retour le plus éloigné de 
l’autre bout de la banchée, lequel point eft fur la rive du dedans du mur, 
fi l'angle cft obtus ; & fur celle du dehors, s’il eft aigu. rt 

On fent que fi l’on propofe d'élever le pilé d’une dixaine de banchées 
l'une fur l’autre, il faut donner vingt pouces de gros-de-mur, dès lar- 
rafement du foubaffement.& quelques fus de we dès la première re- 
coupe en fortant de terre ; dans ce cas, les aiguilles maintenues par leurs 
coins, à vingt-deux pouces l’une de l’autre, ne font diftantes qu’autant qu'il 
le faut, vu que les es prennent chacune un pouce par leur épaifleur. 

On s’appliquera done à pofer bien à plomb les aiguilles intérieures, s’il 
s'agit d’un mur de pourtour d'habitation, & à poier les extérieurs-murs, 
au moyen des fixes-fruits, de manière qu’elles rentrent en dedans, à rai- 
fon de deux lignes par pied de leur hauteuf ; à pofer les banches de ma- 
nière que le clofoir foit exaétement fur la ligne de rerour, & en obferver 


ee eo CE SO 


(a) Pour recevoir Les lanconniers, on fent bien que fi l’on fe cantentoir de 
pofer les lançconniers fur le foubaflement, ils’en manqueroit de trois pouces ( leur, 
cpaifleur } que les banches ne touchaffent à la furfafle du foubaflement ; & que fi l’on 
donne quatre pouces de profondeur aux tranchées, c'eft à l'effet que la banche re- 
couvre aflez [a carne du foubaflement , pour que tout pañlage foit interdit à la tefre 
% aux moraines. 2 
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le fruit ; enfin, à pofer les brides avec juftefe & folidité. On ufe des coins 
fous les lançconniers pour les mettre de niveau & de hauteur. 

Pour empêcher la terre de s'échapper par le bas entre la banche & la 
corne du foubaflement ; on formera tout au long de leur jonction ; un 
cordon de mortier de chaux:& fable, corroyé, ferré ; c’eft ce que l'Ouvrier 
entend par le mot moraine. 

Les moraines marquent les joints des banchées, tant les couchés que 
les montans : on en difpofe quelquefois de couchés, dans les angles de 
retour, de fix pouces en fix pouces de hauteur, pour figurer autant d’ailifes de 
pierres de taille. Les moraines montantes nefe re que demi-truellées à demi- 
trucllées, à mefure que le pifé s'élève. 

Il ne refte plus, les moraines du bas étant formées, qu’à étendre fuc- 
ceflivement les lits de terre, les uns bout à bout, les autres fur ces pre- 
miers, & dela même manière, fans jamais leur donner plus de trois doigts 
d’épaiffeur en terre-meuble, obfervant d'avancer d'abord l'ouvrage, fi c’eft 
l première banchée d’un cours, dans le premier entre-bride, ( celui du 
cloloir).& fi c’eft roure autre banchée d’un cours déjà commencé dans 
celui qui contient le bout de la banchée précédente , d’y avancer, dis-je, 
plus que dans le fecond}, & dans celui-ci plus que dans le troifième, pour 
ménager toujours un ferme appui à l'échelle du porteur de terre qui doit 
toujours aboutir à la portée du Pifeur, & qui ne manqueroit pas de dé- 
ranger les banches, fi elles s’appuyoient dans un lieu où elles n’auroient 
que leur roïdeur, ou la réfiftance des aiguilles à oppoler à fa pouffée ; ou 
fi quelqu’obftacle s’oppole à cette pratique, on aura foin de difpofer de 
l'autre côté des banches , un contre-vent folide & jufte. 

On obfervera de plus, de ne jamais admettre de nouvelle terre dans la 
banchée, que celle qu’on y aura reçue, nait été fufhfamment pilée, ©cit- 
à-dite, qu’elle ne l'ait été au point qu'un coup de pifon marque à peine 
le lieu fur lequel il tombe. 

La banchée, pour Pordinaire, n’a point de clofoir à lun de fes bouts, 
il n’y eft utile que lorfque ce bout termine un trumeau , ou forme un 
jambage de baie, (je dis, ce bout, ou quelque partie voifine, car la 
longueur de la banchée s'accorde rarement avec le befoin) dans tout autre 
cas, le clofoir feroït plus nuifible qw'utile, vu que s’il étoit à plomb, il 
Rudroiït couper une partie de Pouvrage qu’il auroit terminé pour former 
hbanchée fuivante, & que s’il étoit oblique, comme l’exige la bonne 
forme d’une banchée qui doit fe lier avec une banchée fuivante, le Pifeur 
ne manœuvreroit qu’à grande peine, & très-imparfaitement; je dis, comme 
Fexige la bonne forme, &c. En:effet , tout joine d’a-bout des banchées, 
doit être, autant que rien ne s’y oppofe, oblique-en raifon de deux pieds 
& demi fur la hauteur des banchées, qui eft aufli de deux pieds & demi 
s’inclinant du côté qu’on a commencé l’ouvrage, à l’effer que ces joints 
re fe démentent pas dans la fuite, ce qui ne manqueroit pas d'arriver fans 
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cette précaution, vu que toure banchée, quelque fortement qu’elle ait 
été pilée, fe retire en'tour fens, en perdant fa première humidité. Au 
moyen de l’obliquité du joint montant, les deux banchées qui: fe trou 
veroient écartées l’une de l’autre. d’un pouce, par fuppolñtion, en confé- 

uence de leur ‘retraite fur elle-même dans le fens EE db ue nou 
+, a feul pour quelques momens, ne fe rrouveroient réellement 
écartées que de huit lignes quatre feprièmes , en raifon du côté du quarré 
à fa diagonale ; mais cette retraite fe fait en même tems en deux fens, 
& même dans le vertical plus fenfiblement que dans l’horizontal, par con- 
féquenc , le chemin de haut en bas de la banchée recouvrante, bouche une 
bonne partie de la disjonétion ; à mefure qu’elle fe fair, & dès-lors, la liaifon 
refte prelque toujours en fonentier, j'eus pudire, appuyé de l'expérience, dans 
fon entier exact; & cer effect n’a rien d'étonnant, vu:que la retraite ho- 
rizontale fe diftribue en une multitude de petite lézardes verticales, &c fe 
réduit à prefque rien au joint. tel 

Chaque banchée fe termine donc en plan incliné ; oc c'eft l'œil du 
Pifeur qui le guide quand il le forme ; il voit fur les rives des banchés le 
lieu où il doit aboutir en montant ;. il termine la longueur de fes lits, en 
conféquence de cette obfervation ; & tant qu'il travaille fur ce plan in- 
cliné, il dirige fon pifon perpendiculairement à la ligne d’inclinaifon qu’il: 
s'eft propolé ; c’eft dans ce cas qu’il frappe par fois des flancs de {à mafle. 

Cette première banchée finie, on démonte tout ; le clofoir devient inutile: 
pour quelque tems ; on repoufle les lançonniers à petits coups redoublés 
d'un maillet de bois ; ils coulent avec peine, mais ils cèdent, 

On laifle en place les deux lançonniers les plus voifins de la banchée 
qu'on va commencer, & l’on pole les autres comme la première fois ; à 
quelque nombre de lançonnier qu’on ait affaire, on ne life jamais en 
place que les deux que nous venons de défigner. On mer des moraines, 
& l’on continue d’opérer cette fois comme la première, ; L 1 

On voit que dès qu'il y a une banchée faite de tout un cours, quel- 
que long qu'il foit, le plan incliné dont nous parlions dans linftant, tient 
lieu de clofoir, & de terme pour le placement des banches, comme éncore 
d'appui pour l'échelle, jufqu'à ce qu'il faille commencer un autre: cours, 
& que le clofoir refte inutile jufqu’a ce qu’on atteigne un nouveau retour, 
ou une baic qui ait mérité d’être confervée dans le foubaflement ou au- 
deflus ; je dis qui ait mérité d’être confervée , parce qu’à l'égard des 
petites PRE & des fenêtres, le plus expédienc eft de les oublier en 
faifant les murs, & de ne les ouvrir. qu'après que le: voit eft rerminc. 

L'on ne paflera point d’un cours de banches à celui qui doit être établi. 
fur ce premier, qu’on n'ait fait rèoner celui-ci tout au tour du bâtiment, 
& même fur les principaux murs de refend au moins. 

Nous avons dit ci-devant que tout joint d’about des banchées devoir 
être oblique autant que rien ne s’y oppofoir, mais les angles de reçour 
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font dans le cas que nous avions en vue dans ce moment ; c’eft pour re- 
médier à cer inconvénient que, dans tout retour, la banchée qui y atteint 
la première, & qu’on termine à l’aide du clofoir, comme on commence 
à l’aide du clofoir la première de chaque cours, doit fervir de clofoir à 
celle qui rérourne ; & que la banchée placée au-deflus de celle qui a été 
terminée par le clofoir, doit fe terminer contre celle en retour, à qui le 

clofoir äppartient pour cette. fois ; ‘ainfi alternativement jufqu’au haut, à 
l'effet de lier les angles. 

Le fecond: cours de banches ‘doit recouvrir tous les joints montais du 
premier. ic | 

Si les banchées inférieures ont'fur le foubaflement qui les potte, im- 
médiatement vingt pouces de gros-de-mur , elle ne doit avoir commu- 
nement que dix-neuf pouces fept lignes par lehaut ; ceft-à-dire, à deux 
pieds & demi au-deflus de leur ‘aflièce :’ celles du fecond couts ayant par 
bas dix-neuf pouces fept lignes, n’en auront par le haut que dix-neuf 
& deux lignes, ainfi de fuite ; ce: qu’on exécute en enfonçant d'avantage 
les grands coins à chaque cours | 8 réformant par côtés les clofairs. 

Corime lor{qu’il s'agit d’un murde clôture, dontles deux faces fonc égale- 
ment expofées, on obferve le même fruit fur l’une & fur Pautre, il Rut avoir 
des. fixes-fruirs de moitié moins'épais en tête, que ceux dont nous venons 
de parler; il n’en faut point s’il s’agit de mur ‘de refend. Le mieux étant de 
les monter, lune & l’autre face à plomb, & de faire recoupe à châque étage. 

Approche-t-on de la hauteur à liquelle il doit y avoir un plancher, il 
faut favoir sil doit être porté par des poutres ; ou s’il ne fera formé 
que de folives. : ; 

& Dans le premier cas, continuez votre ouvrage comme s’il ne devoir 
yaavoir aucune! féparation d'étages ; en efler, vous phicerez vos poutres 
après coup quand le batiment fera couvert : vous ouvrirez Île pifé pour 
les portées de chaque poutre, de manière à établir fans gêne un coufliner, 
où bout de madrier d’un pied de largeur, de deux pieds de longueur, & 
de trois à quatre pouces d’épaifléur, en bain de mortier de chaux & 
fable, fi c'eft du fapin (4), où de plâtre, & à fon défaut, de‘bon mor- 
tier, de, terre ; fi c’eft du chêne, établir, dis-je, ce couflinet comme l’ap- 
pui d’une fenêtre pour: recevoir la portée de la poutre. 

La rive interne de ce couflinet réftera à fleur de la face interné du mur; 
la retraite en dedans que fera fon autre rive eft un bien, puifqu’elle donne 
lieu à la conftruction d’un petit mur de briquetage, qui garantira le bois 
de l’humidité extérieure. Quand donc les poutres feront en place fur leurs 


(a) Si c'eff du fapin. Il et d'expérience que le mortier de chaux & fable brûle le 
chêne, & nourrit le fapin; c’eft Ja raifon pour laquelle if faut maçonner en plâtre, 
ou, à fon défaut, en bon mortier de terre toute portée de bois de chêne , & en mortier 
de chaux & fable toute portée de bois de fapin. 
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couflinets, vous remplirez de bonne maçonnerie le furplus des ouvertures 
que vous aurez faites pour les placer. 

Mais fi le plancher doit être en folives, tant plein que vuide, portant 
tout fur deux murs oppolés, il faut arrafer le pifé à trois pouces quel- 
ques lignes au-deffous du niveau fur lequel s’appuyeront lesfolives ; éta- 
blir à cette hauteur en bain de mortier, avec lattention que nous avons 
prefcrite pour la pofe des eouflinets, un cours de madriers en plate-forme; 
fur certe plate-forme établir les folives ; remplir les folins fur toute l’é- 
paiffeur du mur en maçonnerie ; recouvrir chaque folive de pierres de 
portée, s’il fe peut d’un folin à l’autre ; arrafer enfin à huit pouces, au 
moins, plus haut que le deffus des folives, en obfervant les tranchées def- 
tinces aux lançonniers ; & reprendre le pife comme on la commencé, 
on peut fe difpenfer d’arrafer fi haut, en employant, au lieu de pierres de 
portée de folin à folin, un cours deMplanches d’un pouce d’épaifleur, 
qui recouvrira les folives par fon deflous, & formera le fond des tran- 
chées par fon defus. 

Les meilleurs tirans qu’on puiffe employer pour brider les conftruétions 
en pifé, font des cours de madriers de fapin. En bain de mortier de chaux 
& fable, s’ils'y font mis fains, ils y deviendront durs à refouler les outils 
de Menuifièrs, & feront trouvés après des fiècles, plus forts qu’ils n’étoient 
quand ils y furent mis. 

Dès que le pifé eft parvenu à la hauteur ordonnée , il faut le couvrir ; & 
jufqu’à ce que la toiture foit complette, il faut avoir toujours fous la main, 
LAN TA nombre de planches pour défendre l’ouvrage dans les cas de grofles 
pluies. 

Les principales pièces du toit doivent étre pofées avec le même foin 
que les poutres ; & les chevrons doivent l'être fur plate forme affife en 
bain de mortier. 

Quand l’ouvrage eft couvert, on bouche avec foin les trous des lan- 
çonniers ; mais il ne faut pas fe prefler d’enduire les murailles: nous en 
dirons la raïon en fon lieu ; paflons aux baies à ouvrir. 

Nous avons dit ci-devant que le plus expédient étoit de laiffer à ouvrir, 
après coup, les portes ordinaires & les fenétres. Mais comme le pifé ne 
fauroit former de bons jambages, ni de bons lintaux, encore moins de 
bons chambranles, il faut de toute néceflité ouvrir les baies affez larges 
pour y loger les jambages, feuils, appuis, linteaux, décharges qui doi- 
vent les terminer. 

Rien n’équivaut, pour toutes ces parties, à la pierre de taille; on la 
pofe dans la baie ouverte, en maçonnant deflous & par derrière jufqu’à 
ce que tout vuide fuperflu foit rempli; on fait enforte que la maçonnerie 
montante, d’un & d'autre côté, porte la décharge de bois qui doit dé- 
fendre le linteau de pierre de leffec de la charge fupérieure. 

Mais fi l'on ne peut fe procurer de la pierre de taille, ou de la brique 
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propre à être ragréce, il faut recourir au bois de charpente. C’eft une 
ficheute extrémité, s’il doit refter en vue; quelque foin qu’on mette à le 
couvrir de couleur à l’huile, ou d’autre enduit propre à le défendre de 
la pourriture, on ne lempêchera pas de fe rourmenter & d'abandonner 
le pifé : jamais telle façade ne fera bien propre ni bien clofe. Mais fi lon 
peut recouvrir les bois de bon plâtre, l'inconvénient difparoït en partie ; 
on peut alpirer , dès-lors, à la décoration la plus recherché, & pafñlable- 
ment durable. 

Avant que d'en venir au crépi, il faut que nos murs aient exhalé route 
leur humidité originelle : on peut la regarder comme l’eau de carrière de 
certaines pierres ; en effer, quand la-gelée les furprend dans ce premier 
état, route la partie de leur épaiffeur qu’elle pénètre, tombe en pouflière 
après le dégel. Mais ce n’eft pas là la plus forte raifon du rerardement pref- 
cit, par rapport au crépi des mursien pifé. | 

Nous avons dit que tout pifé perdoit de fes premières dimenfions en 
tout fens, en pérdant ce qu'il refte d'humidité à la terre, quand le pifon 
y a pañé. Or, l'enduit qui feroit fec avant que cer effect fur enrière- 
ment fini, & qui, dès-lors, ne feroit plus capable de fe retirer {ur foi 
même, comme le mur, fe détacheroit infailliblement, & romberoit en pure 
perte. 
Pour que l’enduit s’attache plus särement aux murailles, on les pique 
affez dru, avec la pointe d’un marteau, de manière que chaque empreinte 
de cet inftrument, produife un creux difpofé à foucenir l’enduit contre fa 
propre pefanteur, & même à l’accrocher, en lui fourniffant une forte de 
peut moule, où il peut mouler les crochets, qui, devenus durs, feront 
autant de liens qu’il faudra brifer pour le détacher : il faut au moins une 
dixaine de coups de pointe dans un pied quarré de fuperficie. 

L'enduit de chaux & fable eft le plus ufité; peut-être n’y a-t-il de bons 
que celui-là, & celui de chaux & ciment; peut-être aufli le plâtre les 
vaudroit-il; peut-être même leur feroit-il préférable : je ne peux appuyer 
imes raifonnemens d’aucune expérience ; & pour réfoudre de telles quef- 
tions, l'expérience vaut mieux que tous les raifonnemens poffbles, 

Quant à l’enduit de chaux & fable, le meilleur moyen de le rendre 
durable, eft d’éteindre de la bonne chaux, bien triée , dans une foffe creu- 
fée, en un lieu expofé.aux pluies fans l'être aux eaux coulantes, tanc fur 
rerre que deflous; de la couvrir dès qu’elle aura pris quelque confiftance, 
de dix-huit à vingt pouces de fable, & de la laiffer À trois mois au moins ; 
de ne la corroyer avec le fable, qu’au moment qu’on devra Pemployer (4), 


(a) Qu'on devra l'employer. C’eft une pratiqne aufli condamnable qu’elle eft en 
xogue parmi les Maçons qui bâtiflent à chaux & à fable, de corroyer le mortier en 
gros tas , long-tems avant que de lemployer aux enduits, & de le corroyer de nou 
ycau pour le metre en œuvre. La chaux ne fait corps, ayec le fable , qu'une fois, & 
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& de mouiller le moins poflible en la corroyant. Il faut de plus avoir de 
bon fable, exempt de coute terre & bien lave. 

Il s’agiroit préfentement de faire connoître par leurs caractères diftinc- 
tifs & conftans, les verres propres au pifé, la bonne, la meilleure & l’ex- 
cellente : mais cet article a des difficultés que je ne me flatte pas de vaincre. 
Je n’ignore pas que nos Maçons Pifeurs nomment verre franche ou forte, 
celle qu’ils emploient comme excellente, & que cette terre à beaucoup 
d’analogie avec celle que le Laboureur nomme des mêmes noms, fi je 
men rapporte à la nouvelle Maifon ruftique : que fans étre argileufe , elle 
eft fubftantielle & onétueufe ; qu’en la maniant, on lui donne aifément 
diverfes formes qu’elle garde ; qu’elle eft d’un jaune clair; jufques-là, je n'ai 
rien à ajouter, : ce n’eft que ce jaune rire un peu fur le gris & qu’elle n’a 
cette couleur que quand elle eft féchée, foit en œuvre, foit dans la place que 
la nature lui a donnée, en lui fourniffant les moyens d’y fécher ; car hors 
de-à, elle eft de couleur d’ochre de rhue ; de plus, elle ne tient point aux 
doigts à légal de la pate , comme on le lit de Ë terre forte du Laboureur , 
à moins qu'on ne l'ait corroyée en mortier, ce qui rend tenace de la forte 
prefque toure terre; mais elle à encore de commun avec cette même terre, 
d’être peu pénétrableraux influence de l’air ; car j’en connoïs des mafles ex- 
pofées à l'air &c à routes fes influences , tant bonnes que mauvaifes, depuis 
bien des fiècles, & de plufieurs toifes de hauteur, coupées prefqu’à plomb, 
affectant l'extérieur des rochers efcarpés par des fentes de haut en bas, pa- 
ralièles entr’elles par des lits d’épaifleur, égales dans toute leur étendue 
apparante, & par les caractères & les formes des mafles partielles qui con- 


——————— ——————————…—— — — — ——— —…———— —— —————— ——— 


y travaille dès qu’elle lui eft unie. Si vous la troublez dans fon opération, fi vous la 
ecorroyez , vous brifez tous les petits liens qu’elle avoit déjà accrochés dans les 
pores du fable & ceux que le fable avoit infinués dans fes pores à elle-méme ; c’eft 
autant de détruit pour toujours ; le mal fera d’autant plus grand , que ces deux ma- 
tières auront féjourné plus long-tems enfemble. La raïfon qui determine les Maçons 
à ufer de ce procédé , eft qu’ils n’ont jamais de provifion de chaux ; ils en éteignent à 
fur & mefure du befoin, & la corroyent far le champ avec le fable qui a formé leibaffin 
dans lequel on l’a éteinte. Le mortier qui en réfulte, peut être bon dès le même jour 
pour maçonner; mais il ne fauroit l’être pour crépir. Toutes les parties de la chaux 
ne font pas encore éteintes ; il en cft qui reftent très -long -tems dans leur état de 
chaux vive: or, tant qu'il s’en trouve de telle, l’enduit eft dans le cas d’être criblé de 
mille trous, qu’on ne répare jamais bien, & qui le défigurent ; car l'humidité qu'il 
conferve ne manque-jamais de mettre en aétion ces molécules réfraétaires , & de les 
faire jetter au dehors la furface polie qui les couvre. Les Maçons , pour éviter cet in 
convénient , fe font avifés de laïfer vieillir leur mortier en gros tas; c’cft-à-dire, de 
manière à lui conferver très-long-tems affez d'humidité pour achever d’éteindre toutes 
parties de chaux. Mais le mortier , ainfi vieilli, n’a plus aflez d'humidité pour étre mis 
en œuvre; il faut donc le recorroyer , & dès-lors il n’a plus de force. 
La précaution de donner à la chaux le tems d’éteindre toutes fes molécules, pré- 
ferve de ces trous qui défigurent les enduits , & celle de ne la corroyer qu'au moment 
de l'employer , lui conferve toute la force qui lui eft naturelle. 
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fervent ces caraétères & ces formes, comme le feroient de vérirables rochers, 
ou peu s’en faut, & qui ne nourriflent aucun Yégétal, pas même la moufle; 
qu'aucune racine d'arbre ne fauroit pénétrer, que les plus longues & les plus 
fortes pluies ne mouillent que de quelques lignes de profondeur , & qui 
ont bientôt exhalé cette humidité accidentelle. 

Il eft vrai que des mafñes qui fe font détachées de cette efpèce de rochers 

ar les effers de la gelée & de Peau réfervée dans leurs fentes, & qui fe font 
Brifées en tombant, ont d’elles-mêmes perdu avec le rems, certe inaprirude 
apparente à la nourriture des végétaux , & font même devenues par la cul- 
ture, de bonnes terres pos la vigne principalement. Je dirai encore qu’on 
trouve communément lexcellente terre à pifer fous un lit épais de trois 
pieds ou plus de terre fertile & meuble ordinairement douce, & qui ne 
difière, quant à la couleur, que par quelques nuances de moins, quand 
elles font humides Pune & l’autre au même point & par quelques nuances 
de plus, quand elles font également ésoutées ou defléchées : je dirai que la 
terre grafle, à plus forte raïfon l'argile, à plus forte raifon encore la glaife, 
ne valent rien en pife, qu’elles le laiffent pénétrer par les pluies ; & qu’elles 
coulent & ruiffèlent avec elles après avoir laiflé tomber les meilleurs crépis; 
que la terre à pifer eft d'autant plus excellente, qu’elle tient moins de ces 
dernières, fans approcher des terres légères & meubles naturellement; que 
j'en ai vu d'excellentes, de couleur noire d'ardoife, étant humides , & d’un 
gris clair étant fèches ; qu’il peut y en avair de toutes couleurs ; mais je 
n'aurai point enfeigné à connoïître la vraie terre à pifer : aufli crois-je fer- 
mement, que dans ce choix, on ne fe doit fier qu’à l'expérience; heureu- 
fement elle eft facile à faire, & l’on peut employer bien des moyens diflé- 
rens pour arriver au même but : voici celui que je préférerois; je ferois 
pifer de la terre a éprouver dans un moule quelconque, facile à dépouiller 
néanmoins, comme dans un de ces feaux ordinaires, qui font plus Lite à 
Pentrée qu’au fond, je laiflerois fécher à couvert cette mafle, & je lexpo- 
ferois enfuire à toutes les injures du tems, fuivant de près les dégradations 
qu’elle épreuveroit; pour peu qu’elles fuflent confidérables à proportion 
du temas ; je rejerterois cette terre avec jufte raifon; car il eft d’expérience 
qu'un bon pifé fe défend plufieurs années , étant totalement à découvert, 

wil ne céderoit pas fi-ôt , s’il n’éprouvoit des gelées fortes dans les rems 
qu'il eft humide intérieurement, 

Quant à la maniere de préparer la terre pour la fournir au Pifeur, c’eft,” 
19. de la laiffer dans fon humidité naturelle ; il eft bon de couvrir la fofle, 
pour empêcher l’évaporation de cette humeur précieufe, & de fermer tout 
accès au hâle : 2°. de la divifer avec la pioche, la pelle & le rateau, autant 
qu'il eft poflible, à l'effet que le Pifeur ne trouve pas de groffes mortes fur 
fon pifon. - 

Si la terre manque d'humidité, on la peur arrofer ayec un arrofoir à 
grille & la bien méler, 2 

D} 
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Si elle s'attache au pifon, elle eft trop chargée d’eau ; on ‘doit en ce 
cas la méler avec fufhifante quantité de femblable terre plus sèche. 

Si quelque grande pluie a mouillé coute la terre qu’on pouvoit employer, 
il vaut mieux fufpendre l'ouvrage que de le continuer avec de la verre trop 
molle. On peut faire la foffe de maniere qu’il y ait toujours quelqu’endroit 
fec, fi les autres font trop mouillés. 

Il eft des terres à pifer de la plus excellente qualité qui, néanmoins, font 
fort graveleufes ; il fufht d’en Gter les plus gros cailloux : abondance de 
gravier eft plutôt un furcroit de qualité dans une bonne terre, qu’un défaut; 
mais elle diminue la force d’une terre médiocre. 

Si l’on a peu de bonne terre, & qu’on puifle y fuppléer par de la terre 
médiocre , il vaut mieux ne les point mêler, que de n’en faire qu’une qua- 
lité un peu meilleure que la médiocre. Mais il faut employer la bonne 
pure dans les cours inférieurs de banchées, & râcher de la diftribuer égale- 
ment dans tout le bas du! pourtour de l'édifice, par la raifon que, non- 
feulement la charge s’y fait plus violemment fentir; mais encore, parce 
que les eaux pluviales y atteignent plus abondamment que dans les parties 
plus élevées. 


ExPLricATIonN de la Planche troifième. 


A. cr fupérieure d’un Lançonnier. 
Sur la même ligne eft une de fes faces d’about, 
B. Facc latérale d’une aiguille. 
Sur la même ligne eff celle de fes faces d’about qui porte le tenon. 
C. L'une des grandes faces d’un coin ; à côté eft celle d’épaifleur, & en-deffous, celle 
qui forme la tête. 
D. Face triangulaire d’un fixe-fruit ; à côté , fa face d’épailleur, & au-deflous, celle 
de la rête. 
E. Les banches. F. Les brides. G. Le Claufoir. 
H. Le pifon; & fur la même ligne, fa face inférieure. 
TI. Le couflinet que le Manœuvre attache fur fa tête pour porter la terre au Pifeur. 
K. Corbeille Poker , dans laquelle le Manœuvre porte la terre. 
L. Tranchée deftinée à un Lançonnier , & pratiquée fur le foubaffement de maçonnerie, 
M. Semblable tranchée, pratiquée dans le pifé nouvellement fait; les autres ne pa- 
roiflent plus que comme des trous quarrés. 
On voit dans la Figure, l’'effer des moraines , & la maniere dont Les banchées d'an= 


gles fe croifent, 
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Mémoire fur la Wifion, lu à la Société Royale de Gottingue. Par 
M. MAYER, 24I 
Différtation de M. JEAN EKk, fur la nature de la rofée , 383 
Defcription du Baromètre de RAMSDEN ; (or) 


Différtation lue à l'Académie Royale des Sciences de Stockolm , ps 
M. FERNER, Confeiller au Colléoe de la Chancellerie, & Bol 
fefleur de Mathématiques , fur la diminution de l'eau de la mer, 

Lettre de M. R**, ancien Capitaine d'Infanterie, à l’Auteur de ce 
Journal, fur le Memoire de M. FERNER; prenuer article de ce 


Volume , 96 
Traité de léle&ricité, par M. SIGAUD DE LA FOND, 83 
Lettre de M. SIGAUD DE LA Fon», @c. à M.DpE CAUSAX, fur 

lEleéfricité médicale , ba 


Obfervations [ur l’éleétricité de la plume d’un Perroquet , par Monfieur 
HARTMANNY, 178 


à 


* DIE'S “AYR MI CE ES. 659 
Diffrrtation traduite de l Anglois, [ur certains cercles contenans toutes 
les couleurs du prifine, formés par des explofions éle&riques fur le 
furface des pièces de métal. Par M. JoSEPH PRIESTLEY , de 


la Société Royale, 324 
Hiffoire de Péleétricité, traduite de l Anglois, de Monfieur JOsEPH 
PRIESTLIEY, 389 
Obfervations curieufes fur toutes les parties de la Phyfique, extraites 
& recueillies des meilleurs Mémoires , 190 
Suite des mémes Obfervations, ) 249 
Mélanges de Phyfique & de Medecine, par M. ze Ror, Profefliur 
en Médecine au Ludovicée de Montpellier , 6 30 


Principes phyfiques, dans lefquels la natire confultée par des expé- 
riences nouvelles, décide les queffions qui partageoient tous les Phy- 
ficiens modernes, ‘relatives à Patiradionslger le P. BERTIER, 638 

Diffribution des Prix de PEcole a Déffir, 506 

Hifloire des Ecoles gratuites de Peinture, Sculpture, Architeëlure, & 
Géométrie-Pratique, établies dans plufieurs Villes du Royaume, 612 


CHE ENET GE; 


L'zav la plus pure contient-elle de la terre, & cette eau peut-elle 
étre changée en terre ? Differtation, page 78 
Extrait de deux Mémoires fur lation d'un feu égal, violent & continu, 
pendent plufieurs jours, fur un grand nombre de terres, de pierres 
& de chaux métalliques , effayées pour la plupart telles qw’elles fortent 
du fein de la terre, par M. DARCET, Doékeur-Régent de la Fa- 
culté de Médecine de Paris, 108 
Méthode facile de faire un Phofphore qui prendra & rendra la lumière 
comme la pierre de Bologne ; avec quelques expériences & obferva- 
tions fur le méme fujet, par M. CanTon. Mémoire traduit de 
lAnglois, 124. 
Expériences pour chercher les caufes des changemens qui furyiennent à 
la couleur du firop violat, par le mélange de différentes [ubffances. 
Par M. le Comte de SALUCES 5 37 
Mérnoire fur la différente diffolubilité des [els neutres dans Pefprit-de- 
vin, contenant des obfervations particulières [ur plufieurs de ces fels, 
Par M. MAcQUER, de l'Académie Royale des Sciences, 467 
Suite du méme Mémoire DM 539 
Élémensude Minéralogie docimaffique, par M. SAGE , de l'Académie 
Royale des Sciences, 479 
Suite du méme examen, $92 
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Procès-verbal des expériences faites dans le laboratoire de M. ROUELIE, 
fur plufieurs diamans & pierres précieufes ; par MM. DARCET Ë 
ROUVELLE, 480 


MUÉ D EC FINE 


S M ÉMOIRE fur des Vers rendus par les narines. Par Monfieur 
WOHLFANHRT, page 143 
Leitre de M. Lrsons, Médecin de l Hôpital de Glocefter, à Monfieur 
Nicxozzs, fur l'étrange phénomène de trois éping'es avalées par 
une fille, & qu’elle a enfuite rendues par l'épaule, traduite de PAn- 


glois , 16$ 
Parallèle de la nourritunillles plumes, & de celle des dents; par 
M. ROSTAN , 228 


Lettre fur un Nain monftrueux , exiffant aëuellement dans la Ville de 
Lubni, en Ruflie, envoyée par M. D. à M. le Cornte DE ***, 295$ 
Obférvations fur les effets de la neige, relativement à la vue, 37$ 
Hifloire du fyftéme lymphatique dans les oifeaux. Par M. GUILLAUME 
HEwsON, Profeffeur d’Anatomie, adreffée à M. GUILLAUME 
HuNTER, Doëkeur, Médecin de la Société Royale, traduite de 
. l'Anglois, 297 
Hifloire des vaiffeaux lÿmphatiques dans les animaux amphibies ; par 
M. GuizrzAUuME HEWSON , Démonfirateur d Anatomie, envoyée 
à M. GuirzrAUME HUNTER, Dodeur-Médecin de la Société 
Royale, traduite de PAnglois, 350 
Lettre de M. HEW SON, Démonftrateur d' Anatomie, à M. GuIt- 
LAUME HUNTER, fur les vaiffleaux lymphatiques dans les poif- 


fons , traduite de l Anglois, 401 
Médecine Vétérinaire. Par M. Vitet, Doëkur & Profeffeur en Me- 
decine , 7e 
Suite de la méme analyfe, 264 
Suite, idem, 329 


© 
AG R I CG U L T.UXR'E. 


TLysrrvcrron d Agriculture, à page 52$ 
L'art de former les jardins modernes, ou l'art des jardins Anglois , 
traduit de lAnglois, 256 


Suite de la méme unalyfe, 308 


DUENSLIAOR ETANEL'E S. 7ot 
Expériences curieufes, faites par M. DuHAMEL, fur la végétation, 
L 240 
Analyfe du Mémoire fur les argilles de M. BEAUMÉ , fur cette quef- 
tion propolée par l'Académie de Bordeaux : quels [ont les principes 
gui conftituent largille, les changemens naturels qu’elle éprouve, & 


quels feroient les moyens de la fertilifer ? 27$ 
Suite du méme Mémoire, 34$ 
Suite, idem, 395 


Différtation fur l'ergot, ou bled cornu; par M. BEGUILLET, Avocat 
en Parlement, premier Notaire des Etats de Bourgogne , des Aca- 
démies de Caen, Metz, &c. 28$ 

Obfervation faite à la Société Royale de Londres, par M. WArson, 
fur une huile que M. BROWNV1GG lui a envoyée du Nord de la 
Caroline, 49 

Difcours fur la race des brebis à laine fine, prononcé par M. Azs- 
TR@SMER, devant l Académie Royale de Stockolm , lorfqu’il quitta 
la place de Préfident de cette Académie, le 25 Avril 1770 ; traduit 
du Suédois, par M. AzBIN, Libraire à Stockolm, 441 

Seconde partie, s34 

Méthode pour fécher les châtaignes, telle gwelle eff en ufage dans les 
Cevennes, avec la defcription du féchoir, 437 

Préparation des châtaignes , pour les dépouiller de leur peau intérieure, 
par le moyen du déboiradour, mife er pratique dans le Limoufin, 

12 

Recueil des Mémoires qui ont concouru pour le prix propofé, en 1756, 
par la Société Royale © Agriculture de Limoges , pour l'année 1757, 
fur cette queffion : Quelle eff la manière de brüler ou diftiller les vins, 
la plus avantageufe, relativement À la quantité & à la qualité de 
l'eau-de-vie, & à épargne des frais, imprimés par l'ordre de la 
Sociéié, 184 

Mémoire fur la meilleure manière de faire & de gouverner les vins de 
Provence, foit pour Pufage, foit pour leur faire palfer les mers ; 
qui a remporté le prix, au jugement de l’Académie de Marfeille, en 


l'année 1770, 456 
Suite de la méme analyÿfe, G44 
Des infe&kes effentiellement nuifibles à la vigne, & des moyens de les 

détruire , 153 
Suite de cette differtation , 198 
Ayartage économique du pepin de raifin , 302 
Moÿen pour connoître les vins frelaiés, 349 
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HISTOTRE NATURELLE. 


L'ÉrSe de la Nature: Épitre à Madame ***, Pièce qui a con- 
couru pour Le prix de l'Académie Françoife , en 177x, par M. M***, 

: page 203 

Extrait du Voyage de M. BANCKS, renfermant plufieurs obferva- 
tions d'Hifloire Naturelle, - 664 
Effai d'une nouvelle Minéralogie, traduit du Suédois € de P Allemand , 
de M. WE1DMAN, par M. DREUX, fils, Apothicaire de l'Hôtel- 
Dieu de Paris. A Paris, chez Didot, jeune, Quai des Auguffins, 29 
Obférvations fur une fubflance de couleur bleue , trouvée en Ecoffe, dans 
un fond de tourbe mouffeufé.. Par M. SrzVESTRE DOUGLAS, 
280 

Inéroduétion à l'étude des Corps Naturels , tirés du Règne Minéral, par 
M. BuceuEerT, Doékur-Régent de la Faculté de Médecine de 


Paris , 399 
Suite de la méme analyfe, 473 
Suite , idem, s82 


Mémoire fur quelques Ætites finguliers , vulgairement nommées Pierres 
d’Aigle, trouvés dans le Duché d'Holface, er Allemagne, & con- 
férves dans le Cabinet de MAHEnNRI KANNE-G1ESSE, Doékur 


& Profeflèur en Médecine , 128 
Objérvations de M. D'ANNONE, fur les glands de mer folies, & 
principalement fur ceux du territoire de Bafle, 209 
Obfervations fur des coquilles trouvées qu Pérou, 43$ 


Précis de leffai de Cryflallographie, par M. RoMÉ ne LisrE, 671 
Hifloire de différentes efpèces d’oifeaux, appelés Pinguins, par Monfieur 
TuomaAs PENNANT , Ecuyèr, Membre de la Société Royale ; 


traduite de l'Anglais, sor 
Defcription de plufieurs oifeaux qui rétoient pas connus, . 679 
Leitre de M. Muirer à M. BucaneRr, fur la Mouche végétale 
de l'Europe , 150 
Relation d'une efpèce particulière de Caméléon; par M, Jacques 
PARSON , traduite de P Anglois , 149 
Otfervations fur le Notopède. Par M. EMMANUEL WE1ss, tras 
duites de l_Allemand , 232 


Obfervations traduites de l Anglois, fur des fubffances végétales. in- 
Fufées , dans lefquelles on appercoit la formation de petits animaux, 
€ dans lefquelles on a découvert un fel indiffoluble. Par M. Ezzrs, 
de la Société Royale, 359 


sa 

DES ARTIGLES. 704 

Mémoire fur le mouvement progrellif de quelques reptiles , par Monfieur 
WE1ss, de la Société de Bafle, 406 
Hifloire des Charanfons , avec des moyens pour les détruire, & em- 
pécher leurs dégâts dans le bled, 492 
Suite du même Mémoire , 600 
*Obfervation fur une efpèce de Sang-fue, trouvée fur les Alpes, par 
M. TJ. B. DANA, Piémontois s4 


Differtation [ur les diférenags que préfentent certains animaux marins , 
connus fous la dénomination d’ortie marine. Par M. J. P. DANA, 


Piémontois , 133 
Première efpèce de Médufe, par le même 138 
Autre efpèce de Médufe, 141 


Catalogue des Zoophites, où l’on trouve les iron de chacune de 


leurs efpèces, les frames employés par les différens Auteurs. 
Por M. PArrAS, Médecin de la Société Royale. de Londres, 220 


Suite de la méme analyfe, 290 
Suite, idem, 354 
Suite, idem, 416 


Lettre de M. STRANGE, à M. MATY , traduite de l'Anglois , fur 
. l'origine d'un “Papier naturel, trouyé aux environs de Cortone, en 
T' ofeane ; 43 
Obférvations Botaniques de M. ScHLOTTERBEG, de la Société 
Bafle, fur les monfires des plantes , dans lefauelles il démontre que 
dans Je Régre animal, & le Règne végétal, la nature fuit la meme 
marche pour les produire , ” 213 
Defcription de lu verveine d'Amérique , 367 
Abrégé des plantes ufuelles de Sans bin par M. PouPrÉ 
DESPORTES , Médecin du Roi, Correfpondant de St 
Royale des Sciences de Paris, 419 
Obfervations du Doékur SÉBASTIEN ALBRECTIF, fur les fauffes 
ne des Saules , 489 


Aix 


MORTE ET MÉTIERS. 


& 
N OUVE AU Cafrog : pour faire des pièces d’eau, des baffins, fans 


magonnerie , 237 
Procédé de la cendrée de. Tournai,.par M. CARREY , 370 
Manière de citerner à Lille, + 374 
L'art du Macon Pifeur, par M. GorFron, 632 


Manière de préparer le charbon minéral, autrement appellé Houille , 


pour LE fubffituer au charbon de bois dans les travaux métallurgiques, 
MARS 1772, Tome I. 
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04 Tig BAL LE, &c. 
mife en. ufage dans les mines le Saïnt-Bel, fur les PA Es de 
M. JARS, 425$ at 
Procédé pour faire des Briques de “chan de terre , pour brüler dans 
legfoyers domeftiques. Par M. CARREY ,. - 433. 
Conffruélion des Poëles à la manière des Ruffres & des Suédois, 615$ 
Nouvelle Preffe, pour imprimer les étoffès de foie, de laine x les toiles 
yulgairement nommées Indiennes , les papiers , Gc,par le moyen de 
laquelle on peut donner aux deffins telle largeur G telle grandeur 
gu'on déefirera , 74 
Mémoire fur la fabrication & fur l'ufage des toiles [ans fi ères." Par 
M. BRISSON , Infpeéleur des Manufadures du “Lyonnois, Forez 
& Beaujollois, . 236 
Perfection de la teinture des foies noires à Lyon, 508 
Procédé pour tirer de la foie blanche, à limitation de celle de Nanquin ; 
par M. Poire, Commiflaire Ordonnateur de la Marine, à PIfle 


de Bourbon, $16 
Lettre de M JEAN MourT, au Doéleur PERCEV AL, fur une nou- 
velle manière de préparer le Salep, traduite de P Anglois, 46 


Méthode employée à Venife dans la purification des Cryfiaux de Tartre., 
connus fous le nom de Crème de Tartre, 67 
La méthode de préparer le Café fans le rôtir, eft-elle préférable à la 
méthode ordinaire ? Per M. RosSTAN , de la Société Economique 


de Berne, 131 
Méthode très- facile, & pratiquée en M ne de pour forer les-peiits 
Canons, 157 


Obfervations fur !: manière de confemer les viandes fraiches, dans 
Phuile d'olive, Par M. R***, ancien Capitaine d Infanterie, 18r 
Moyen facile pour prendre l'empreinte d'une feuille & d'une fleur, tiré 
des Manufcrits de M. PINGERON, 284 
L'Ouvrière Hydraulique. Par M. le Chevalier Dunuir DE Mai- 
ZIÈRE, 06 
Lettre de M. Léon ARD CASENEUVE, Maitre Menuifier à Nancy, 


fur un compas géométrique ,"- ° 422 

Mémoire Hifforique, abrégé fur la MRheue où ils ae du concert 

Méchanique du. fieur RICHARD à 1 423 

Obferyation fur la compofition des miroirs ardens3 =” 435 
} V0 ù 
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Fin du premier Volume, 
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